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(PLANCHES  I  A  ni.) 


Uanchioie  constitue  une  des  formes  les  plus  intéressantes  et 
des  moins  connues  de  tout  le  groupe  des  Tuniciers.  Etabli  par 
Ratbke  en  1833,  d'après  des  notes  laissées  par  Eschoitz,  ce 
genre  n*a  depuis  cette  époque  été  étudié  que  par  un  petit 
nombrt  d'observateurs  ;  la  seule  description  un  peu  complète 
que  nous  connaissions  est  celle  que  Cari  Vogt  nous  a  laissée 
de  Vanchinia  rubra  rencontrée  en  très  grand  nombre  à  Ville - 
franche,  où  il  Ta  trouvée  flottant  par  milliers  à  la  surface  de  la 
mer,  entre  les  mois  de  décembre  et  janvier. 

i .  L'espèce  rencontrée  par  nous  dans  la  même  localité  pos- 
sède également  une  grande  tache  de  pigment  rouge  au  milieu 
du  corps,  et  d.'autres  taches  de  même  couleur  sur  chacune  des 
deux  grandes  papilles  qui  surmontent  les  ouvertures  d^entrëe  et 
de  sortie.  Elle  a  fait  son  apparition  à  Yillefranche  un  peu  plus 
tard  que  Féptque  signalée  par  Yogt  ;  nous  ne  l'avons  trouvée 
que  très  rarement^  entre  les  mois  de  février  et  avril,  et  chaque 
fois  en  très  petit  nombre. 

2.  La  seule  forme  d'anchinie  que  Ton  connaisse  consiste 
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(fig.  1,  pi.  II]  en  fragments  de  stolons  porteurs  de  zooides, 
d*une  transparence  parfaite,  et  que  Ton  trouve  flottant,  comme 
les  Salpes  et  les  Pyrosomes,  à  la  surface  de  la  mer. 

Nos  matériaux  d'études  ont  été  peu  abondants  ;  nous  n'avons 
rencontré  l'anchinie  qu'à  trois  reprises,  et  la  première  fois  par 
un  mauvais  temps,  et  dans  un  état  impropre  à  Tétude.  Parmi 
les  deux  colonies  capturées  en  dernier  lieu,  la  première  seule 
portait,  comme  le  décrit  Yogt,  des  zooïdes  à  différents  stades  de 
bourgeonnement;  c'est  celui  qui  nous  a  le  plus  servi  pour  nos 
études.  Le  second  présentait  tous  zooïdes  au  même  degré,  à 
l'état  adulte.  C'est  un  état  déjà  mentionné  par  Rathke,  mais  qui 
n'avait  pas  été  retrouvé  par  Cari  Vogt.  Son  existence  nous 
montre  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  bourgeonnement  continu  à  la  sur- 
face du  stolon,  mais  développement  inégalement  rapide  d'une 
série  de  germes  antérieurement  formés. 

Nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  confirmer  la  remarque  de 
Yogt,  qui,  sur  le  grand  nombre  d*exemplaires  examinés,  a 
constamment  trouvé  un  seul  individu  surpassant  les  autres  en 
grandeur^  et  atteignant  jusqu'à  un  centimètre.  Rien  de  ce  genre 
n'existait  sur  les  deux  échantillons  étudiés  par  nous. 

3.  Aucun  observateur  ne  nous  a  encore  renseignés  sur  la 
forme  de  génération  que  représentaient  les  zooïdes  fixés  à  la 
surface  du  stolon.  Vogt  n'y  a  découvert  aucune  trace  distincte 
de  stolon  ni  d'organes  génitaux  ;  un  seul  des  exemplaires  exa- 
minés par  lui  présentait  des  corps  plus  ou  moins  oviformes  ; 
mais  il  ne  conclut  rien  de  décisif  à  cet  égard,  et  il  es^  môme 
difficile  de  bien  savoir  au  juste  ce  que  représentent  les  corps 
vert  olive  qu'il  a  signalés  chez  cet  individu. 

Nous  avons  constamment  trouvés  chez  nos  anchinies  des 
organes  génitaux  parfaitement  visibles,  et  consistant  en  un  tes- 
ticule et  un  oyaîre  (fig.  8,  pi.  IH,  t.  0)  situés  à  la  partie  infé- 
rieure de  l'intestin,  entre  le  cœur  et  le  pédoncule,  et  venant 
déboucher  par  un  canal  commun  dans  l'expansion  droite  de  la 
poche  cloacale  ;  il  est  donc  maintenant  absolument  certain  que 
l'anchinie  connue  est  une  forme  sexuée. 

4.  Le  stolon  sur  lequel  les  zooïdes  sont  fixés  est,  d'après 
Vogt,  un  canal  contractile,  cylindrique,  à  parois  épaisses,  com- 
posées de  fibres  longitudinales  et  transversales,  et  revêtues  à 
leur  intérieur  d'un  épithélium  vibratile  très  fin. 
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Nous  D'avoDS  malheureusemest  pas  pu  étudier  en  grand  dé- 
tail la  structure  du  stolen  ;  nous  n'y  avons  pas  vu  de  fibres 
musculaires;  il  nous  a  paru  être  un  simple  tube  creux,  formé 
d*une  seule  rangée  de  cellules  épithéliales,  et  enveloppé  dans 
une  tunique  très  épaisse  contenant  çà  et  là  des  cellules  étoilées. 
La  chose  la  plus  remarquable  à  signaler  dans  le  stolon,  est  une 
rangée  de  grosses  cellules  (fig.  1,  pi.  II  c)  superposées  à  Tépi* 
thélium,  et  qui  se  trouve  placée  sur  la  ligne  médiane,  entre 
te3  zooldes. 

Ces  derniers  sont  disposés  sur  une  ligne  un  peu  irrégulière, 
et  se  trouvent  implantés  sur  une  légère  saillie  formée  par  Fépi- 
tbélium  du  stolon  ;  cette  saillie  se  trouve  séparée  du  pédoncule 
par  une  double  cloison  composée  de  cellules  épithéliales,  et  qui 
se  séparent  Tune  de  Tautre  à  Tépoque  où  le  bourgeon  se  dé- 
tache du  stolon. 

2  1 .  —  Deierlpll«m  de  l'ancblsle. 

L^anchinie  (fig.  8,  pi.  III)  est,  comme  les  Pyrosomes  et  Do- 
liolum,  un  type  de  Tunicier  chez  lequel  les  deux  ouvertures 
d'entrée  et  de  sortie  sont  directement  opposées  Tune  à  Tautre. 
Les  deux  cavités  dans  lesquelles  elles  donnent  accès  :  le  sac 
pharyngien,  Ph,  et  la  partie  médiane  du  cloaque  cm,  ne  sont 
plus,  comme  chez  les  ascidies,  accolées  l'une  à  l'autre  ;  mais 
elles  se  font  face  et  se  trouvent  situées  aux  deux  extrémités 
(fig.  8).  Entre  les  deux,  se  trouve  ménagé  un  espace  dani 
lequel  est  logé  le  tube  digestif.  Par  suite  de  Técartement  de  nos 
deux  grandes  cavités,  le  tube  digestif  qui,  chez  les  ascidies,  se 
trouvait  situé  au-dessous  de  ces  cavités,  se  trouve  chez  l'an-* 
chinie,  compris  entre  les  deux  ;  il  est  de  plus  entouré  à  droite  et 
à  gauche  par  les  expansions  latérales  du  cloaque  c  l,  qui  vient 
s*étaler  sur  le  sac  pharyngien  pour  former  la  branchie.  Il  se 
trouve  donc  compris  dans  un  «spooe  de  manchon  qui  ne  com- 
munique que  par  le  haut  et  le  bas  avec  le  reste  de  la  cavité 
générale.  La  .figure  S,  qui  représente  une  coupe  transversale 
passant  par  les  deux  ouvertures  aidera,  mieux  que  toute  expli- 
cation, à  bien  faire  comprendre  cette  dispositioD. 

Les  Pyrosomei  et  Doliolum  présentent  aussi  la  même  dispo- 
sition, mais  avec  des  différences  qu'il  importe  de  noter.  Chez 
les  Pyrosoma,  la  partie  moyenne  du  cloaque  est  extrêmement 
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petite,  tout  à  fait  rudimentaire,  et  hors  de  toute  proportion 
avec  le  sac  pharyngien  qui  occupe  un  espace  énorme.  Ses  par- 
ties latérales  sont*au  contraire  très  développées  et  recouvrent 
complètement  tout  le  sac  pharyngien  dont  la  paroi  tout  entière 
est  transformée  en  branchie. 

Chez  les  Doliolum,  il  en  est  tout  autrement  :  les  parties  laté- 
rales du  cloaque  sont  rudimentaires  ;  elles  ne  recouvrent  pas  le 
sac  pharyngien,  dont  la  branchie  n'occupe  que  la  portion  pos- 
térieure ;  au  contraire,  la  partie  médiane  du  cloaque  a  acquis 
un  développement  considérable,  et  se  trouve  avoir  un  volume 
presque  égal  à  celui  de  la  cavité  pharyngienne. 

L'anchinie  offre  cette  particularité  intéressante  qu'elle  repré- 
sente, au  point  de  vue  de  la  disposition  des  grandes  cavités  et 
de  la  branchie,  Tintermédiaire  eiact  entre  ces  deux  grands 
types  :  le  Pyrosoma  et  le  Doliolum.  La  partie  moyenne  de  la 
cavité  cloacale  y  est  déjà  assez  grande,  mais  ses  dimensions 
sont  encore  très  restreintes  relativement  à  celles  du  sac  pha- 
ryngien ;  ses  parties  latérales  sont  également  mieux  délimitées 
de  la  partie  médiane  que  chez  le  Doliolum,  mais  elles  sont  in- 
comparablement moins  développées  que  chez  le  Pyrosoma,  et 
ne  recouvrent  qu'une  faible  portion  du  sac  pharyngien.  Enfin, 
la  branchie  sB  trouve  composée,  comme  chez  le  Doliolum,  d'un 
^ul  rang  de  longues  fentes  parallèles  à  l'endostyle,  mais  elle 
est  plus  large  que  chez  ce  dernier  (fig.  8),  et  se  rapproche  un 
peu  sous  ce  rapport  de  celle  des  Pyrosomes. 

L'anchinie  est  certainement  le  type  de  passage  le  plus  com- 
plet que  l'on  connaisse  contre  la  forme  salpe  et  la  forme  ascidie, 
considérés  comme  représentant  les  deux  types  extrêmes  au 
point  de  vue  de  la  disposition  des  grandes  cavités.  C'est  la  forme 
la  plus  instructive  à  étudier,  pour  quiconque  veut  se  faire  une 
idée  de  ces  relations  importantes. 

Je  passe  maintenant  à  une  description  plus  détaillée  : 

1.  Forme  générale.  —  Le  corps  est  très  court  et  très  ramassé, 
nullement  allongé  en  forme  de  barillet,  mais  étendu  surtout 
dans  le  sens  de  la  hauteur;  son  aspect  général  ne  ressemble  en 
rien  à  celui  que  présentent  les  Doliolum,  mais  se  rapproche  assez 
de  celui  des  bourgeons  latéraux  dépourvus  de  cloaque  qu'on 
rencontre  sur  la  queue  de  ces  derniers. 

2.  Cloaque.  —  La  figure  8  montre  les  limites  de  la  portion 
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médiane  du  cloaque  et  des  portions  latérales.  La  ligne  l  m  indi- 
que la  limite  de  la  portion  médiane,  et  la  ligne  H  celle  de  l'ex- 
pansion latérale  de  gauche.  Il  y  a,  un  peu  au-dessus  de  Vou- 
verture  buccale^  un  point  p  où  la  portion  médiane  arri^ 
presque  en  contact  avec  le  sac  pharyngien,  ce  qui  fait  que  Tex- 
pansion  latérale  paraît  divisée  en  deux  portions  distinctes,  Tune 
inférieure  ci  très  grande  et  qui  recouvre  le  tube  digestif,  l'autre 
Is  supérieure  très  petite,  et  n'environnant  qu'un  espace  vide 
appartenant  à  la  cavité  générale,  espace  qui  apparaît  sur  l'ani- 
mal vivant  vu  de  profil,  comme  une  portion  triangulaire  de 
couleur  sombre^  déjà  vu  et  figuré  par  Yogt  qui  n'a  pas  tenté 
d'en  donner  d'explication. 

3.  Cavité  générale. —  Les  deux  grandes  cavités  pharyngienne 
et  cloacale  remplissent  si  complètement  Tintérieur  du  corps, 
qu'il  ne  reste  plus  guère  qu'une  simple  fente  pour  représenter 
la  cavité  générale.  On  remarque  cependant  deux  grands  élar- 
gissements :  l'un  formé  par  la  cavité  du  pédoncule  cp;  l'autre» 
placé  derrière  la  partie  supérieure  du  sac  pharyngien  C8;  de 
plus,  il  faut  compter  comme  faisant  partie  delà  cavité  générale, 
les  espaces  l  Sy  liy  limités  par  les  expansions  latérales  du 
cloaque^  le  premier  vide^  le  second  logeant  le  tube  digestif  et 
les  organes  génitaux. 

4.  Sac  pharyngien.  —  Le  sac  pharyngien,  qui  occupe  à  lui 
seul  au  moins  les  deux  tiers  du  volume  interne,  possède  comme 
le  corps  entier,  une  forme  très  haute  et  très  raccourcie  ;  sa  por- 
tion ventrale  est  occupée  par  l'endostyle  très  court  en  raison 
de  la  forme  générale.  A  sa  partie  postérieure  sont  situées  les 
branchies,  au  milieu  et  vers  la  partie  supérieure  desquelles 
vient  s'ouvrir  la  bouche.  Enfin,  il  est  parcouru  sur  presque  toute 
son  étendue,  par  une  ligne  vibralile  îv  qui  vient  se  terminer  au 
sommet  de  la  face  dorsale  en  une  spirale  qui  forme  en  ce  poiat 
un  organe  spécial  sp.  Le  ganglh>n  nerveux  et  la  fossette  vibra- 
tile  se  trouvent  situés  un  peu  au-devant  de  cet  organe  spiral. 

5.  Organes  spéciatix.  Bande  ciliaire»  — *  La  bande  vibratile 
entoure  comme  toujours  l'ouverture  d'entrée  ;  mais,  chez  l'an- 
chinîe,  il  est  facile  de  la  suivre  de  chaque  côté  à  «ne  grande 
distance. 

Vers  le  haut,  on  la  voit  se  continuer  au  delà  de  la  fossette 
vibratile  (olfactive?)  et  jusqu'à  la  partie  supérieure  du  sac 
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pharyngien,  où  elle  vient  se  réunir  en  se  recourbant  avec  la 
bande  du  côté  opposé  sp,  formant  en  ce  point  Torgane  spiral 
dont  j'ai  déjà  parlé;  au  milieu  de  la  spirale  formée  par  l'extré- 
mité recourbée  de  la  bande  vibratile,  la  paroi  du  sac  pharyn- 
gien émet  un  petit  caecum  qui  fait  saillie  dans  la  cavité  générale 
et  qui  se  compose  de  cellules  spéciales,  plus  petites  que  sur 
le  reste  de  la  paroi,  et  à  noyau  très  fortement  réfringent 

(Iig.8,  sp.)- 
Le  même  organe  existe  chez  le  Doliolum,  où  il  forme  de  même 

l'extrémité  de  la  bande  ciliaire  ;  mais  là  il  n'occupe  pas  la  même 

situation  ;  il  se  trouve  plus  près  do  l'ouverture  d'entrée  et  en 

avant  du  ganglion  nerveux  et  de  la  fosse  olfactive. 

Vogt  l'a  déjà  décrit  chez  Tanchinie  sous  le  nom  de  lacet  re- 
courbé en  crochet. 

Du  cAté  opposé,  la  bande  vibra tile  atteint  Tendostyle,  se  re- 
courbe pour  le  suivre  dans  toute  sa  longueur,  se  relève  ensuite 
à  son  autre  extrémité,  pour  aller,  en  se  continuant  sur  la  ligne 
médiane»  entre  les  deux  branchies,  se  perdre  dans  la  bouche 
où  il  donne  sans  doute  naissance  au  sillon  spiral  très  bien  décrit 
par  Yogt  (dans  la  partie  antérieure  du  tube  digestif  est  un  cordon 
spiral  qui  descend  le  long  de  Tœsophage,  en  commençant  de- 
puis la  bouche,  et  qui  finit  près  de  l'estomac  en  se  confondant 
avec  le  revêtement  général  de  la  cavité  stomacale). 

La  bande  vibratile  se  trouve  composée  de  petites  cellules  de 
forme  allongée,  avec  gros  noyau  et  petit  corps  cellulaire  ;  ces 
cellules  sont  étroitement  juxtaposées  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. 

La  bande  vibratile  parait  de  plus  avoir  avec  Tendostyle  des 
relations  très  intimes  ;*  des  deux  extrémités  de  cet  organe,  on 
voit  sortir  une  bande  ayant  la  même  structure  que  la  bande 
lûbratile,  qu^elle  rejoint  aussitôt  à  ses  deux  points  de  courbure. 
Nous  n'avons  malheureusement  pas  réussi  à  voir  à  quelle  por- 
tion de  l'endostyle  ces  deux  bandes  se  rattachent  en  pénétrant 
dans  l'intérieur  de  oet  organe. 

2.  Ganglion  nerveux.  —  Il  se  trouve  situé  assez  loin  de  l'ou- 
verture d'entrée,  à  une  distance  assez  faible  de  l'extrémité 
supérieure  occupée  par  l'organe  spiral  ;  il  se  compose  d'une 
portion  épithéliale  toujours  reliée  par  ifn  cordon  grêle  à  la 
partie  supérieure  de  la  fosse  ciliaire,  et  d'une  masse  de  cellules 


POUR  8KRYIR  A  L'HISTOIRE  M  L'ARGHINII.  7 

eryeuses  qui  la  sarmonte.  Le  funicule  qui  relie  le  gauglion  à 
la  fo8se  olfactive  reste  toujours  très  court  et  n'arrive  jamais  à 
une  longueur  comparable  à  celui  des  Doliolum.  Le  ganglion 
nerveux  reste  toujours  très  peu  distant  de  la  fossette. 

3.  Nerf$.  —  Sur  les  vues  de  face  (face  gauche)  on  voit  le 
ganglion  nerveux  donner  naissance  à  cinq  nerfs. 

La  première  paire  se  porte  directement  en  avant,  passe  à  peu 
de  distance  de  la  fosse  vibralUe^  traverse  la  bande  ciliaire,  et 
vient  se  terminer  vers  la  ligne  médiane,  près  du  bord  supérieur 
de  l'ouverture  d'entrée. 

La  deuxième  paire,  plus  longue,  suit  à  peu  près  le  môme 
parcours,  mais  plus  bas,  et  se  termine  au  niveau  du  bord  infé- 
rieur de  la  môme  ouverture. 

La  troisième  forme  un  fort  filet  nerveux  très  apparent  ;  elle  se 
dirige  directement  en  arrière  et  vers  le  bas  pour  se  diviser, 
non  loin  de  son  origine,  et  un  peu  avant  d'avoir  atteint  la 
branchie,  en  deux  branches  distinctes.  La  première  de  ces 
branches  passe  au-dessus  de  la  branchie  vers  la  10'  fente,  et 
vient  se  terminer  à  la  partie  supérieure  de  Touverture  de  sortie. 
La  seconde,  plus  longue,  passe  également  au-dessus  de  la 
bouche,  vers  la  12'  ou  13*  fente^  et  se  termine  derrière  l'in- 
testin, vers  la  partie  postérieure  du  point  d'attache  du  pédon- 
cule. 

La  quatrième  ne  forme  qu'un  filet  très  court  qui  se  dirige 
vers  le  sommet  de  la  branchie  et  se  divise  aussi  en  deux  bran- 
ches très  grêles. 

La  cinquième  se  réunit,  peu  après  son  origine,  avec  un  nerf 
issu  du  c6té  opposé  ;  puis  le  tronc  commun,  formé  par  leur 
union,  se  dirige  en  arrière  et  du  côté  gauche  de  l'organe  spiral, 
pour  arriver  ensuite  dans  le  grand  élargissement  es  de  la  cavité 
générale  ;  il  traverse  cette  lacune  en  faisant  une  courbe  et  vient 
aboutir  dans  l'espace  eompris  entre  les  deux  petits  cœcums  su- 
périeurs du  cloaque.  Enfin,  il  se  termine  après  avoir  traversé 
cet  espace,  h  la  partie  supérieure  de  Tœsophage,  au  delà  duquel 
nous  n'avons  plus  pu  le  suivre. 

4.  Muscles.  —  Les  muscles  ne  sont  pas,  comme  ceux  du 
Dotiolam,  disposés  par  bandes  comme  les  cercles  d'un  tonneau; 
nous  avons  seulement  deux  muscles  circulaires,  disposés  autour 
de  chacun  des  ouvertures  de  sortie.  A  ces  deux  muscles  de 
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chaque  extrémité^  il  faut  joindre  ua  muscle  en  S  très  caracté- 
ristique, qui  se  trouve  à  peu  près  au  milieu  du  corps.  Cela 
porte  à  cinq  le  nombre  des  muscles  de  l'enveloppe  cutanée. 

Tous  ces  muscles  sont  composés  de  longues^bres-cellules. 

S.  Ouvertures.  —  Les  ouvertures  d*entrée  et  de  sortie  se 
montrent  comme  d'habitude  garnies  de  papilles.  Celles  de  Tou- 
verture  d'entrée  sont  assez  grandes  et  généralement  au  nombre 
lie  onze  à  treize  ainsi  disposées  :  du  cdté  ventral^  deux  paires 
de  grandes  papilles;  du  côté  dorsal  deux  paires  analogues. 
Enfin,  sur  les  côtés,  entre  les  précédentes,  tantôt  une,  tantôt 
deux  paires  de  petites  papilles  de  taille  sensiblement  moindre 
que  les  précédentes.  De  plus,  il  existe  du  côté  dorsal,  sur  la 
ligne  médiane^  en  haut  de  l'ouverture,  une  grosse  papille  im- 
paire munie  de  pigment  rouge.  Vers  Touverture  de  sortie,  les 
papilles  se  composent  de  petites  dents  régulièrement  espacées 
et  au  nombre  de  sept  de  chaque  côté  ;  de  plus  on  voit,  du  côté 
dorsal,  s*élever  un  long  filament  pigmenté  de  rouge,  et  dans 
lequel  pénètre  jusqu'au  j-  de  sa  longueur,  le  muscle  sphincter 
de  cette  ouverture. 

Ce  long  filament  occupe  la  même  place  que  le  stolon  dorsal 
des  Doliolum,  et  n'est  pas  sans  rappeler  l'aspect  de  ce  stolon,  au 
moins  à  l'état  jeune,  avant  le  bourgeonnement.  Les  coupes 
transversales  nous  montrent  qu'il  est  rempli  de  grosses  cellules 
très  granuleuses,  celL  La  peau  n'a  pas  la  même  structure  que 
sur  le  reste  du  corps  ;  la  couche  qui  constitue  la  paroi  est  com- 
posée d'une  enveloppe  fibreuse  fb^  portant  de  grosses  cellules  «o, 
assez  analogues  aux  cellules  disséminées  que  l'on  rencontre 
au  milieu  de  la  tunique.  A  l'intérieur,  au  milieu  des  grosses 
cellules  granuleuses^  on  trouve  quelquefois  aussi  quelques- 
unes  de  ces  cellules  ec.  En  m,  et  du  côté  où  la  tunique  est  la 
plus  mince  (du  côté  tourné  du  côté  de  l'ouverture)  se  voit  la 
coupe  des  deux  muscles  issus  du  sphincter  de  l'ouverture  de 
sortie. 

5.  Tube  digestif.  —  Le  tube  digestif  débouche  d'un  côté  à  la 
partie  supérieure  du  sac  pharyngien,  et  de  l'autre  dans  la  partie 
médiane  du  cloaque.  11  est  formé  d'un  tube  recourbé  composé 
d'un  œsophage^  d'un  estomac  et  d'un  intestin.  L'estomac,  court 
et  remflé,  porte  à  sa  partie  inférieure  une  glande  ramifiée  glj 
bien  connue  chez  les  ascidies.  Enfin,  tout  l'ensemble  du  tube 
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digestif  se  trouve  entouré  d'un  réseau  de  cellules  r,  que  Ton 
peut  peut-être  considérer  comme  le  rein. 

6.  Organes  génitaux.  —  Les  glandes  génitales  sont  situées 
dans  Tespace  compris  entre  le  sac  pharyngien  et  le  cloaque  et 
à  la  partie  inférieure  de  cet  espace,  elles  se  trouvent  placées  du 
côté  droit  de  l'intestin,  entre  lui  et  Texpansion  cloacale  de 
droite,  et  débouchent  toutes  deux  par  une  ouverture  com- 
mune oc,  à  la  partie  inférieure  de  cette  expansion  cloacale.  Le 
testicule  mur  [t)  se  compose  d*un  canal  déférant  étroit,  et  d'une 
volumineuse  glande  ramifiée,  en  partie  recouverte  par  la 
branchie,  et  qui  revéttoute  la  portion  antérieure  deTintestin. 
L'ovaire  se  compose  d'une  paroi  cov^mune  o  qui  renferme  des 
œufs  ov  à  différents  stades.  Les  œufs  les  plus  âgés  se  trouvent 
situés  à  l'extrémité  du  sac,  de  côté  opposé  à  l'ouverture  ;  puis 
suivent  deux  on  trois  œufs  de  moins  en  moins  développés;  et 
enfin,  une  petite  masse  de  cellules  indifférentes  qui  se  trouve 
placée  tout  près  de  l'ouverture. 

7.  Endostjfle.  —  L'endostyle»  très  court,  présente  sur  les 
coupes  transversales  la  structure  dessinée  dans  la  figure  10  ;  il 
se  trouve  composé  de  deux  moitiés  symétriques  séparées  par 
un  sillon  très  profond  chez  les  bourgeons.  Sous  ce  sillon  se 
trouve  placé  de  chaque  côté  une  cellule  étroite  munie  d'un  cil 
très  long,  et  qui  fait  saillie  au  delà  de  fa  cavité  de  l'endostyle. 
Ensuite  vient  une  zone  de  cellules  rayonnantes,  à  l'angle  interne 
desquelles  on  voit  une  petite  cellule  arrondie  très  fortement 
colorée.  A  la  zone  rayonnante  succède  une  seconde  zone  sur 
laquelle  le  carmin  se  fixe  de  préférence,  et  qui  se  compose  de 
cellules  à  noyau  volumineux,  avec  protoplasme  peu  abondant, 
qui  alternent  plus  ou  mobis,  et  ne  se  trouvent  plus  comme  les 
précédentes  disposées  en  un  seul  rang.  Enfin,  cette  seconde 
zone  se  trouve  surmontée  d'une  grande  cellule  claire  qui  porte 
à  son  angle  interne  une  cellule  arrondie  très  fortement  colorée. 
Cette  dernière  limite  l'ouverture  de  l'endostyle.  Toute  la  surface 
interne  de  cet  organe  m'a  semblé  munie  de  cils  fins. 

C'est  à  l'angle  interne  de  la  cellule  oolorée  que  vient  s'insérer 
le  paroi  du  sac  pharyngien  qui  commence  par  une  cellule  plus 
grosse  que  les  autres,  et  dont  l'existence  m'a  paru  constant^ 
(fig.  10).  Â  partir  de  ce  point,  la  paroi  acquier(  sa  structure 
définitive,  formée  d^  longues  cellules  aplaties.  Cependant,  on 


10  A.  ROWÀLEYSKf  ET  i.  RARIIOIS.  —  MATÉRIAUX 

ne  le  voit  pas  immédiatement  se  diriger  à  droite  et  à  gauche 
pour  former  les  parties  latérales  du  sac  pharyngien.  Elle  com- 
mence en  effet  par  s*élever  vers  le  haut,  puis  se  recourbe  en 
faisant  un  petit  lacet  occupé  par  quelques  petites  cellules  plus 
épaisses  ;  ces  dernières  ne  sont  autres  que  la  coupe  de  la  ligne 
vibratile  de  chaque  côté;  on  voit  donc  que  cette  ligne,  dans  sa 
partie  horizontale  et  parallèle  à  Tendostyle,  n'est  pas  située 
directement  sur  la  paroi  du  sac  pharyngien^  mais  se  trouve 
située  sur  un  repli  spécial. 

Après  avoir  formé  ce  repli,  la  couche  de  cellules  plates  end 
s'infléchit  régulièrement  à  droite  et  à  gauche  pour  former  les 
parois  du  sac  pharyngien. 

8.  Cœur  et  pédoncule.  —  Le  cœur  se  trouve,  comme  toujours, 
situé  à  l'extrémité  postérieure  de  Tendostyle  ;  il  est  placé  non 
loin  des  organes  génitaux  et  occupe,  comme  ces  derniers,  une 
place  peu  éloignée  du  pédoncule. 

Le  gros  pédoncule  qui  reliait  Tanchinie  au  stolon,  persiste 
pendant  la  vie  tout  entière  ;  il  est  bouché  à  sa  partie  inférieure 
par  un  épithélium  plus  épais  que  sur  le  reste  du  corps  ;  il  occupe 
à  peu  près  la  même  position  que  le  stolon  des  colonies  de 
Pyrosomes. 

i""  Le  stade  le  plus  jeune  observé  par  nous  (fig.  t  et  3),  se 
trouvait  déjà  complètement  séparé  du  stolon  (fig.  1,  n®  3),  mais 
possédait  encore  une  forme  arrondie,  et  sans  aucune  trace  de  la 
division  en  corps  et  pédoncule. 

Détaché  du  stolon  et  examiné  à  un  grossissement  plus  consi- 
dérable, ce  bourgeon  présentait  déjà  la  plupart  des  organes  tout 
constitués  :  au  milieu,  le  sac  pharyngien  avec  l'endostyle,  Tœ- 
sophage  et  l'estomac.  Autour  de  ce  dernier  une  masse  de 
grosses  cellules  parmi  lesquelles  on  remarque  quelques-unes 
plus  volumineuses,  entre  cette  dernière  et  Tendostyle,  le  péri- 
carde, enfin,  au-dessus  du  sac  pharyngien  et  faisant  face  à  l'en- 
dostyle,  la  masse  ganglionnaire,  creusée  d'une  cavité  dans  sa 
partie  postérieure. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  premier  stade,  Tcndostylc 
occupe  presque  l'extrémité  antérieure  :  le  péricarde  et  la  masse 
ganglionnaire  occupent  presque  le  milieu  des  deux  faces  du 
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bourgeon  ;  ces  relations,  qui  changent  tout  à  fait  dans  la  suite, 
n*en  sont  pas  moins  remarquables  et  dignes  d'être  notées. 

De  plus,  il  faut  noter  le  développement  énorme  et  la  forme 
particulière,  presque  sphérique,  de  Tefidostyle. 

Le  développement  précoce  et  la  situation  de  Fendostyle  à  la 
partie  supérieure  du  bourgeon  n*ont  rien  qui  doive  nous  étonner 
beaucoup  :  nous  retrouvons  ici  la  même  chose  que  chez  les 
Salpes. 

Enfin  nous  n'avons  rien  trouvé  à  cette  époque,  que  Ton 
puisse  rapporter  à  une  poche  cloacale,  de  plus,  il  n'eiiste 
encore  aucune  ouverture  par  laquelle  le  bourgeon  se  trouve  en 
communication  avec  Textérieur. 

t*  Au  stade  suivant  (fig.  4),  le  bourgeon  a  quitté  sa  forme 
arrondie  pour  prendre  une  forme  en  massue  dans  laquelle  on 
commence  déjà  à  pouvoir  distinguer  une  division  en  corps  et 
pédoncule  (fig.  1,  n""  4-5).  Les  organes  internes  y  présentent 
des  relations  absolument  différentes  de  ce  que  nous  avons  vu 
au  stade  qui  précède.  La  poche  cloacale  est  maintenant  formée^ 
elle  occupe  Tespace  situé  entre  la  masse  ganglionnaire  et  le  pé- 
doncule, et  refoule  vers  le  haut  la  masse  ganglionnaire.  Par 
suite,  cette  dernière,  jusqu'à  présent  placée  vers  le  milieu  de 
la  face  dorsale  du  bourgeon,  se  trouve  rapprochée  de  sa  partie 
supérieure  (fig.  1,  3  et  4),  tandis  que  Fendostyle  quitte  cette 
position  pour  se  trouver  refoulé  d*one  manière  plus  ou  moins 
complète  vers  la  face  ventrale. 

Le  sac  pharyngien  du  stade  précédent,  est,  ainsi  que  le 
cloaque,  en  communication  avec  Textéricur,  les  deux  ouvertures 
d'entrée  et  de  sortie  existent  et  sont  chacune  entourées  de  deux 
muscles,  le  tube  digestif  se  trouye  complété  par  Tadjonction 
d'un  intestin  qui  s'ouvre  dans  le  cloaque^  il  existe  comme 
auparavant,  un  estomac  arrondi  qui  en  forme  la  partie  la  plus 
volumineuse. 

L*endostyle  possède  déjà  des  dimensions  plus  restreintes  par 
rapport  à  celle  des  organes  environnants,  il  présente  dans  sa 
partie  médiane  un  profond  sillon  qui  le  divise  en  deux  parties. 

Le  sac  pharyngien  commence  à  présenter  un  épaississement 
(  Vy  qui  forme  le  premier  indice  de  la  bande  vibratile. 

La  masse  gaDglionoaire  possède  une  structure  beaucoup 
mieux  dé&mt  qu'au  stade  précédent,  on  peut  y  distinguer  deux 
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paiAies  bien  distioctes  :  i<>  une  portion  creuse  reliée  À  la  poche 
pharyngienne  par  un  pédoncule  creui,  et  qui  paraît  n*étre 
qu'une  expansion  cseealedela  paroi  de  ce  sac,  eiV  une  portion 
pleine  surmontant  la  première  et  composée  de  cellules  gan« 
glionnaires,  cette  dernière  représentant  le  cerveau  proprement 
dit. 

La  masse*  des  cellules  qui  entourait  l'intestin  paraît  mieux 
circonscrite  qu^au  stade  précédent  :  elle  s'est  concentrée  en  une 
masse  allongée  placée  à  la  partie  droite  de  l'intestin  et  qui, 
dans  sa  partie  postérieure,  présente  des  cellules  plus  volumi- 
neuses. Cette  masse  représente  le  rudiment  commun  des  deux 
glandes  génitales  :  testicule  et  ovaire;  sa  partie  postérieure 
contenant  les  grosses  cellules  formera  Tovaire,  les  grosses  cel- 
lules elles-mêmes  ne  sont  autres  que  des  ovules. 

Toute  la  paroi  du  corps  se  montre  composée  d'un  épithélium 
d'une  assez  grande  épaisseur,  excepté  au  niveau  de  la  masse 
génitale,  ou  il  se  compose  de  cellules  aplaties. 

3""  Au  stade  suivant  (fig.  8}  (non  représenté  dans  la  figure 
d'ensemble),  le  ganglion  nerveux  a  définitivement  atteint  le 
sommet  du  bourgeon,  de  sorte  que  le  changement  de  forme 
déjà  indiqué  au  stade  précédent  se  trouve  ici  effectué  d'une 
manière  complète.  On  peut  déjà,  en  prenant  comme  axe  longi- 
tudinal, une  ligne  tirée  de  la  masse  ganglionnaires  au  péricarde, 
reconnaître  une  disposition  générale  du  corps  assez  analogue  à 
ce  qui  existe  chez  Tadulte^  mais  on  voit  que  la  partie  qui  loge 
la  masse  génitale  se  trouve  beaucoup  plus  développée  que  chez 
l'adulte,  ce  qui  fait  que  le  pédoncule  se  trouve  beaucoup  plus 
voisin  de  la  partie  supérieure. 

Les  organes  internes  sont,  sauf  un  développement  un  peu 
plus  avancé,  dans  le  même  état  que  dans  le  stade  précédent. 
L'estomac  s'est  rétréci  et  l'intestin  allongé,  ce  qui  cause  un 
changement  assez  notable  dans  tout  l'aspect  du  tube  digestif; 
de  plus,  les  parties  latérales  de  la  poche  cloacale  se  sont  allon- 
gées, elles  entourent  déjà  le  tube  digestif  et  sont  venues  se 
'  mettre  en  communication  avec  la  poche  pharyngienne. 

La  masse  génitale  présente  maintenant  une  division  bien  vi- 
sible en  testicule  et  en  ovaire  (fig.  8),  elle  parait  désagrégée  à  sa 
partie  antérieure,  donnant  ainsi  naissance  à  des  cellules  isolées 
probablement  les  mêmes  que  celles  qui  se  trouvent  plus  tard 
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autour  de  rintesiin,  et  qui  représentent  vraisemblablement  le 
rein. 

A  la  même  époque,  on  commence  à  voir  distinctement  la 
bande  ciliaire  (l^  v,)  et  le  muscle  en  S  qui  occupe  h  peu  près  le 
milieu  du  corps,  de  plu?^  le  cœur  s'est  formé  à  Tiiitérieur  du 
péricarde. 

4»  Fig.  6  et  &g.  1  (6-7).  Plus  tard,  Tassimilation  à  l'adulte  de- 
tient  de  plus  en  plus  facile,  cependant,  la  partie  postérieure, 
eorrespondant  à  la  masse  génitale,  présente  encore  longtemps 
un  développement  très  considérable,  ce  qui  produit  une  forme 
toute  autre  que  l'adulte  :  enfin^  le  ganglion  nerveux  n'occupe 
déjà  plus  le  sommet  du  corps,  mais  commence  à  passer  du  côté 
antérieur. 

Le  changement  le  plus  remarquable  de  cette  époque  consiste 
dans  la  formation  des  fentes  branchiales  entre  la  poche  pharyn- 
gienne et  les  parties  latérales  du  cloaque  qui  en  recouvre  la  face 
postérieure.  Les  fentes  branchiales  se  forment  en  une  seule 
ligne  et  apparaissent  h  peu  près  toutes  à  la  même  époque,  ce- 
pendant, celles  du  milieu  sont  plus  développées  que  celles  des 
extrémités,  elles  n'apparaissent  d^abord  que  sous  forme  de 
petits  épaississements  légèrement  allongés,  et  ce  n'est  que  plus 
tard,  et  très  graduellement,  qu'elles  acquièrent  la  largeur 
qu'elles  présentent  plus  tard. 

Les  modifications  déjà  précédemment  annoncées  dans  le  tube 
digestif  se  sont  à  l'époque  qui  nous  occupe,  accentuées  de  plus 
en  plus,  l'estomac  s'est  rétréci  d'une  manière  considérable  et  le 
tube  digestif  tout  entier  a  pris  la  forme  d'un  cordon  reployé 
qui  occupe  tout  à  fait  la  position  verticale  :  de  plus,  l'intestin 
s'est  fortement  allongé,  il  représente  à  lui  seul  toute  la  branche 
postérieure,  plus  une  partie  de  la  branche  antérieure,  et  pré- 
sente à  ce  stade  une  portion  renflée  qui  disparaît  ensuite  et 
n'existe  pas  chez  l'adulte. 

L^ovaire,  leteslicvle  et  les  cellules  disséminées  (du  rein?) 
sont  plus  distinctes  les  unes  des  autres  et  commencent  à  devenir 
nettement  reconnaissables. 

Enfin  les  bords  d'entrée  et  de  sortie  commencent  à  s'épaissir 
pour  former  les  papilles,  tandis  que  sur  le  reste  du  corps,  no- 
tamment au  niveau  de  l'endostyle  et  du  ganglion  nerveux, 
Tépiderme  s'amincit  d'une  manière  considérable. 


•  » 
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S*"  A  l'état  représenté  dans  la  fig.  7,  le  bourgeon  t  perdu  tout 
caractère  embryonnaire  pour  prendre  un  aspect  qui  se  rap- 
proche absolument  de  l'adulte,  le  sommet  du  corps  n'est  plus 
occupé  par  le  ganglion  nerveux,  mais  par  y  organe  spiral,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  (fig.  i ,  n^  6-7  et  fig.  7)  ;  l'aspect  général 
a  complètement  changé  :  les  cellules  qui  composent  les  fieuillett 
externes  ainsi  que  les  poches  pharyngienne  Qt  cloacaie  ont 
acquis  la  forme  plate  qu'elles  présentent  «bez  l'adulte,  et  la 
transparence  générale  est  devenue  très  grande,  le  sac  pharyn*- 
gien  s'est  notablement  accru,  l'endostyle  a  perdu  sa  forme  ren- 
flée pour  prendre  un  aspect  voisin  de  sa  forme  définitive»  enfin, 
toute  la  région  de  la  masse  génitale  s'est  réduite  de  mimière  que 
le  pédoncule,  au  Heu  de  conserver  sa  direction  primitive^  se 
trouve  maintenant  dirigé  vers  le  bas,  occup^JQt  une  position 
absolument  différente  et  beaucoup  plus  voisine  du  aour  que 
précédemment.  C'est  ce  dernier  changement  qui  modifie  sur- 
tout l'aspect  général  que  présente  le  bourgeon,  et  qui  lui  donne 
une  formQ  absolument  différenle, 

Le$  organes  interues  ont  aussi  éprouvé  des  modifications 
d'une  certaine  importance  :  des  deux  muscles  qui  limitaient 
chacune  dea  ouvertures  d'entrée  et  de  sortie,  le  postérieur  est 
maintenant  plus  distant  de  l'ouverture  :  l'antérieur  seul  la  borde 
d'une  manière  immédiate.  De  plus,  le  bord  épaissi  de  l'ouverture 
postérieure  commence  à  se  recourber  vers  la  partie  supérieure, 
en  une  espèce  de  crochet  dans  lequel  pénètre  le  muscle,  et  qui 
est  l'origine  du  long  filament  qui  occupe  cette  position  chez 
l'adulte. 

La  branchie  s'est  allongée  et  recourbée  comme  on  le  voit 
dans  la  figure,  mais  les  fente$  branchiales  ne  se  sont  que  faible- 
ment allongées. 

L'intestin  a  continué  à  se  développer  dans  le  sens  déjà  indi- 
qué au  stade  précédent,  mais  Tespece  de  cœcum  formé  précé- 
demment c  (B  à  sa  partie  inférieure,  a  disparu,  et  il  n^en  reste 
plus  qu'un  élargissement  de  la  région  correspondante,  élar- 
gissement qui  disparaît  du  reste  chez  l'adulte  pour  former  un 
tube  grêle  et  tout  à  fait  uniforme.  Enfin,  à  la  base  de  l'estomac 
on  voit  apparaître  le  tube  grêle  qui  représente  la  glande  raoïi- 
fiée  des  ascidies. 

La  bande  vibratile  est  maintenant  très  nettement  fonmée,  on 
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peut  facQement  la  suivre  sur  toute  son  étendue,  juiqu'à  Tor- 
gane  spiral  également  existant. 

Les  masses  génitales  ont  décidément  fait  place  à  un  testicule  et 
à  un  ovaire  définitivement  séparés,  le  premier  constitué  par  des 
cellules  arrondies,  le  second  par  un  follicule  contenant  plu- 
sieurs œufs;  tous  deux  viennent  déboucher  par  une  ouverture 
commune  dans  Texpansion  latérale  de  droite  du  cloaque. 

Enfin,  les  cellules  disséminées  ont  perdu  toute  relation  avec 
les  organes  génitaux,  elles  sont  maintenantdisposées  par  groupes 
de  4  ou  8  autour  du  tube  digestif. 

6«  Chez  Tadulte^  les  fentes  branchiales  ont  pris  un  très  no* 
table  accroissement  ;  le  pédoncule  est  arrivé  à  une  position 
verticale,  il  est  venu  se  placer  dans  le  voisinage  immédiat  du 
cœur;  il  est  beaucoup  moins  apparent  qu'au  stade  précédent, 
et  tout  ranimai  a  pris  la  forme  définitive  de  la  figure  8.  Les  cel- 
lules du  rein  ne  sont  plus  assemblées  par  groupes  comme  pré- 
cédemment, mais  forment  un  réseau  autour  du  tube  digestif. 
Le  testicule  présente  un  canal  déférent  et  sa  portion  glandulaire 
s'est  allongée  et  ramifiée  autour  de  Testomac  qu'elle  recouvre 
en  partie.  Enfin,  la  tunique  s'est  de  beaucoup,  épaissie  et  des 
taches  de  pigment  rouge  ont  fait  leur  apparition  au  milieu  du 
corps  et  au-dessus  des  ouvertures. 

I  3.  —  Affinités. 

Nous  avons  émis  plus  haut  quelques  considérations  sur  la  po- 
sition centrale,  entre  ces  deux  grandes  dispositions  extrêmes 
des  saipes  et  des  ascides  et  plus  spécialement  entre  celles  des 
Doliolum  et  Pyrosoma^  qu'occupe  Tanchinie  au  point  de  vue 
de  la  disposition  des  grandes  cavités. 

Mais  ces  relations  générales  ne  nous  instruisent  que  peu  sur 
les  affinités  précises  de  ce  type  intéressant  et  sur  la  place  exacte 
qu'on  lui  doit  assigner,  d'après  la  connaissance  complu  de  son 
organisation. 

Si  nous  cherchons  à  comparer  là  description  qui  précède  à 
ce  que  Ton  connaît  sur  les  autres  Toniciers,  nous  trouvons  que 
sous  le  rapport  de  la  structure  de  l'adulte  ainsi  que  sous  celui 
de  la  position  des  bourgeons  sur  le  stolon,  Tanchinie  présente 
une  grando  ressemblance  avec  le  Doliolum. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  da  la  forme  adulte,  nous 
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voyons  que  la  disposition  de  tous  les  organes  internes  se  rap- 
proche surtout  de  celle  du  Doliolum  :  Le  cloaque,  les  branchies^ 
Fendostyle,  l'intestin,  les  organes  génitaux,  ont  une  forme  et 
une  disposition  presque  conforme  à  ce  qui  existe  chez  le  pre- 
mier. Abstraction  faite  de  la  forme  régulière  de  petit  tonneau, 
avec  bandes  musculaires  figurant  de  vrais  cercles  de  tonneau, 
que  présente  le  Doliolum,  la  même  description  peut  s'appliquer 
aux  deux. 

La  conformité  est  encore  plus  grande  si,  au  lieu  de  comparer 
Tanchinie  à  la  forme  adulte  de  Doliolum,  nous  la  comparons 
avec  les  bourgeons  :  ces  derniers  sont  attachés  au  stolon  qui 
les  porte,  par  un  pédoncule  dont  le  point  d'attache  se  trouve  au 
niveau  de  Tendostyle,  et  qui  rejette  l'ouverture  cloacale  du  côté 
dorsal  ou  neural.  La  présence  de  ce  pédoncule,  et  la  position 
dorsale  de  l'ouverture  du  cloaque  constituent  déjà  par  eux- 
mêmes  entre  l'anchinie  et  le  Doliolum  un  rapprochement  d'une 
haute  valeur,  mais  sa  signification  devient  encore  bien  plus 
grande  si  l'on  considère  que  les  anchinies  dans  leurs  conditions 
d^existence  ressemblent  absolument  aux  bourgeons  de  Dolio- 
lum. Nous  pouvons  supposer  que  les  anchinies  sont  des  Doliolum 
restés  stationnaires  et  qui  conservent  toute  la  vie  durant  jus- 
qu'à maturité  sexuelle,  la  forme  embryonnaire  de  bourgeons 
de  Doliolum.  Chez  les  Doliolum,  les  bourgeons  pour  atteindre 
la  maturité  sexuelle  se  séparent  du  stolon  et  commencent  une 
vie  errante  pendant  laquelle  leur  musculature  et  leur  forme  gé- 
nérale s'adapte  à  ces  nouvelles  conditions  d'existence.  Chez 
l'anchinie,  les  bourgeons  restent  attachés  au  stolon,  ils 
atteignent  dans  cet  état  la  maturité  sexuelle  et  conservent  toute 
la  vie  durant  la  forme  embryonnaire  des  bourgeons  de  Do- 
liolum. 

La  comparaison  plus  détaillée  des  bourgeons  de  Doliolum 
avec  ceux  de  l'anchinie  nous  révèle  aussi  de  grandes  ressem- 
blances :  le  pédoncule  qui  relie  le  Doliolum  au  stolon  sur  le- 
quel il  se  trouve  implanté,  a  son  point  d'attache  situé  sur 
l'animal,  entre  l'endostyle  et  l'ouverture  cloacale,  la  même 
chose  existe  chez  l'anchinie  comme  chez  la  plupart  des  Tuni- 
ciers  qui  se  reproduisent  par  bourgeonnement;  mais  il  existe 
entre  ces  derniers  et  le  Doliolum  et  l'anchinie,  une  difTérence 
très  grave  et  tout  à  fait  capitale  :  chez  les  Tuniciers  en  général, 
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la  réunion  qui  s'effectue  au  niveau  du  pédoncule,  entre  le  bour- 
geon et  la  mère  ou  le  stolon  qui  lui  a  donné  naissance  est  tout 
à  fait  intime,  Texoderme  du  bourgeon  n'est  que  le  prolonge- 
ment de  Texoderme  de  la  mère  ou  du  stolon,  et  son  endoderme 
passe  directement  à  l'endoderme  du  stolon  (comme  chez  les 
Salpes)  ou  de  la  mère  (comme  chez  les  Ascidi es,  Pyrosomes,  etc.) . 
Au  contraire,  chez  les  Doliolum  et  les  Anchinies,  le  pédoncule 
du  bourgeon  est  simplement  adhérent  (attaché  sans  réunion 
intime  des  tissus)  à  un  petit  soulèvement  correspondant  au 
stolon. 

Le  pédoncule  des  bourgeons  d'anchinies  (fig.  8, 6,  7  cpJ)^Te* 
présente  un  simple  soulèvement  de  l'exoderme  du  bourgeon  : 
il  est  tout  à  fait  circonscrit,  ses  tissus  qui  consistent  en  un  épi- 
ihélium  cylindrique,  appartiennent  tous  à  Tembryon  et  n'ont 
aucune  relation  génétique  avec  le  stolon;  au  point  d'adhérence 
avec  le  stolon^  ses  cellules  sont  seulement  superposées^ux  cel- 
lules du  point  correspondant  du  stolon,  sans  qu'il  y  ait  de  sou- 
dure si  de  réunion  intime;  de  plus,  la  cavité  interne  du 
pédoncule  est  complètement  close  et  ne  communique  pas  avec 
celle  du  stolon.  Les  bourgeons  et  le  stolon  nous  paraissent 
comme  deux  formations  distinctes,  qui  sont  seulement  rappro- 
chées et  apposées  l'une  à  l'autre,  sans  passage  immédiat  entre 
les  tissus  et  sans  soudure  entre  les  éléments  histologiques.  On 
pourrait  comparer  ces  relations  à  celles  qui  existent  chez  les 
mammifères,  entre  la  matrice  et  l'embryon  qui  y  est  contenu. 
L'œuf  et  l'embryon  auquel  il  donne  naissance  sont  des  for- 
mations indépendantes  de  la  matrice.  L'œuf  se  forme  .dans 
l'ovaire,  arrive  dans  la  matrice,  s'attache  à  celle-ci  dans  un  but 
déterminé,  et  il  n'y  a  pas  entre  les  deux,  de  relations  génétiques. 
La  même  chose  parait  avoir  lieu  chez  l'ani^binie  :  les  bourgeons 
et  le  stolon  n'ont  point  entre  eux  de  relations  génétiques  :  les 
bourgeons  sont  placés  sur  le  stolon  dans  le  but  de  leur  déve- 
loppeoienl  ultérieur,  mais  rien  n'autorise  à  penser  qu'ils  soient 
produits  par  le  stolon  :  tous  nos  efforts  pour  trouver  une  rela- 
tion quelconque  entre  les  bourgeons  et  le  stolon  ont  été  inutiles: 
les  bourgeons  les  plus  jeunes,  comme  les  plus  Âgés  étaient  tou- 
jours complètement  indépendants  de  la  paroi  du  stolon,  tandis 
qu'au  contraire  rien  n'est  plus  facile  à  constater  que  tes  rela- 
tions immédiates  qui  existent  entre  les  organes  des  boivrgcons 

jouvr.  DB  l'akat.  «t  de  la  pbtsiol.  —  T.  XIX  (1883).  3 
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de  Pyrosomes,  Salpes,  Ascidies  et  les  organes  correspondants 
de  la  mère.  Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion  que  les  bour- 
geons des  anchinies  sont,  dans  leurs  relations  génétiques,  indé- 
pendants du  stolon. 

Il  nous  serait  bien  difficile  d'expliquer  l'apposition  des  bour- 
geons d^  Tanchinie  si  une  ingénieuse  découverte  de  notre  col- 
lègue M.  Oulianine,  ne  nous  avait  donné  la  clef.  Antérieurement 
M.  Oulianrne  a  découvert  que  les  bourgeons  de  Doliolum  ne  se 
forment  pas  sur  le  stolon  de  Doliolum,  mais  qu'ils  prennent 
naissance,  comme  chez  tous  les  autres  Tuniciers,  au  bout  de 
l'eudostyle,  sur  Torgane  auquel  on  a  donné  le  nom  d'organe  en 
rosette  (HoseUenformigeorgane  des  Allemands).  Cet  organe  est  le 
vrai  stolon  prolifer  des  Doliolum,  il  produit  des  bourgeons  suivant 
le  procédé  ordinaire  chez  les  Tuniciers,  ces  bourgeons  se  séparent 
xle  l'organe  en  rosette,  passent  sur  le  stolon  postérieur  des  Dolio- 
lum, s'y  attachent,  et  commencentàs'y  développer.  Ils  sont  ainsi 
génétiquement,  tout  à  fait  indépendants  du  stolon  qui  les  porte.  Il 
est  à  croire  qu'il  se  passe  un  fait  analogue  pour  les  bourgeons 
de  Tanchinie,  et  qu'ils  viennent,  après  s'être  détachés  de  leur 
lien  d'origine,  s'implanter  sur  le  stolon  avec  lequel  nous  n'a- 
vons pu  leur  découvrir  de  relations  génétiques.  Cela  constitue 
un  nouveau  fait  important  qui  rapproche  Tanchinie  du  Dolio- 
lum et  la  sépare  des  autres  Tuniciers. 

Nous  pouvons  maintenant  passer  à  un  autre  point  :  à  l'étude 
relative  à  la  disposition  des  bourgeons  sur  le  stolon.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  nous  n'avons  trouvé  l'anchinie  qu'à 
trois  reprises  différentes. 

La  première  fois  l'on  ne  nous  avait  apporté  que  quelques 
individus  mutilés  et  arrachés  de  leur  stolon;  tous  ces  individus 
étaient  bien  développés^  tous  avaient  des  ovaires  parfaitement 
formés  et  des  testicules  ramifiés  et  remplis  de  spermatozoïdes 
avec  partie  centrale  d'un  blanc  opaque  indiquant!  état  de  matu- 
rité complète. 

Le  second  échantillon  consistait  en  une  chaîne  de  la  lon- 
gueur d'une  dizaine  de  centimètres  et  portant  des  bourgeons  à 
différents  stades  de  développement.  Nous  avons  omis  de  comp- 
ter le  nombre  des  bourgeons  des  différents  âges,  mais  il  y  avait 
plutôt  plus  de  jeunes  bourgeons  que  d'adultes  (en  désignant 
sous  ce  dernier  nom  les  individus  possédant  un  intestin  bien 
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complet  et  rempli  de  nourriture),  nous  n'avons  trouvé  aucune 
régularité  dans  la  disposition  des  bourgeons,  elle  nous  a  paru 
au  contraire  tout  à  fait  irrégulière  :  tout  le  long  du  stolon,  les 
anchinies  adultes  étaient  entremêlées  avec  de  jeunes  bourgeons 
à  différents  degrés  de  développement,  de  sorte  qu'en  chaque 
point  l'on  trouvait  confondus  des  individus  adultes  capables 
de  se  nourrir  et  de  jeunes  bourgeons  dont  la  nutrition  et  Vac- 
croissemént  ne  pouvait  s'effectuer  qu'aux  dépens  de  la  substance 
nutritive  accumulée  dans  leurs  cellules  (comme  dans  les  cellules 
embryonnaires  en  général]  ou  par  endosmose,  aux  dépens  de 
la  substance  nutritive  contenue  dans  la  cavité  du  stolon. 

La  présence  d'individus  adultes  parmi  les  jeunes  bourgeons, 
rappelle  jusqu'à  un  certain  point  la  disposition  des  bourgeons 
de  Doliolum.  On  sait  qu'il  existe,  sur  le  stolon  dorsal  des  Dolio- 
lum,  deux  espèces  de  bourgeons  :  les  bourgeons  médians^  qui 
donneront  naissance  aux  animaux  sexués,  et  les  bourgeons  latë- 
raaXy  d'une  organisation  fort  originale;  ils  ne  possèdent  ni 
organes  génitaux,  ni  stolon  prolifère,  mais  ont  un  intestin  et 
des  branchies  bien  développées  qui  fonctionnent  de  bonne 
heure.  Gégenbaur,  Fol  et  Grobben  [1]  ont  exprimé  l'opinion  que 
ces  bourgeons  latéraux  sont  plus  proprement  des  bourgeons 
respiratoires  et  nutritifs,  et  il  est  de  fait  que  leur  organisation 
se  trouve  merveilleusement  adaptée  à  cet  usage.  Grobben  a 
discuté  la  question  en  détail  et  démontré  que  les  bourgeons 
latéraux  doivent  réellement  être  considérés  comme  des  indivi- 
dus chargés  de  ces  fonctions. 

Ainsi,  il  existe  sur  le  stolon  des  Doliolum  déjeunes  bourgeons 
médians,  dont  les  organes  de  nutrition  et  de  respiration  ne  sont 
pas  t^ncore  développés,  et  des  bourgeons  latéraux  qui  possè- 
dent de  grandes  branchies,  ainsi  qu'un  canal  alimentaire  com^ 
plètement  développé,  et  dont  une  partie,  grâce  à  un  dévelop- 
pement précoce,  nourrit  les  bourgeons  moins  développés. 

C'est  l'anchinie,  il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  bourgeons } 
il  n'en  existe  point  qui  soient  spécialement  appropriés  aux 
fonctions  de  nutrition  et  de  respiration.  Mais,  parmi  ceux  dont 
le  développement  est  plus  avancé^  nous  en  trouvons  un  certain 
nombre  dont  les  organes  de  digestion  et  de  respiration  sont  en 

(I)  Grobbeo,  loc  cit.,  (.  53  et  5'i. 
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complète  activité.  Ils  peuvent  d'autant  mieux  remplir  leurs 
fonctions,  qu'ils  sont  disséminés  parmi  les  bourgeons  moins 
âgés,  sur  toute  la  longueur  du  stolon,  et  présentent  avec  les 
bourgeons  latéraux  des  Doliolum  une  analogie  de  fonctions  de 
la  dernière  évidence. 

Nous  avons  étudié  la  position  des  bourgeons  sur  le  stolon, 
leurs  relations  avec  lui,  et  enfin  leur  arrangement  réciproque  à 
sa  surface,  et  nous  avons  trouvé  que  dans  les  trois  points  les 
rapports  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  existent  entre  les  bour- 
geons du  Doliolum  et  le  stolon  dorsal. 

On  sait  que  chez  le  Doliolum,  ce  stolon  est  produit  par  une 
forme  asexuée,  qui  perd  tous  ses  organes  de  nutrition  et  se  ré- 
duit à  un  simple  organe  moteur,  à  un  individu  chargé  de  porter 
la  chaîne,  et  dont  l'existence  assez  brève  ne  dure  que  le  temps 
nécessaire  à  la  maturation  des  bourgeons. 

Chez  Tanchinia,  nous  ne  connaissons  point  la  forme  asexuée 
correspondante.  Mais  les  ressemblances  intimes  que  nous  venons 
de  signaler  entre  tous  les  autres  points  de  l'organisation  et  de 
la  reproduction  des  Doliolum  et  des  anchinies,  nous  paraissent 
assez  frappantes  pour  permettre  de  conclure  que  la  génération 
qui  produit  le  stolon  de  Tanchinie,  ressemble  au  Doliolum,  ou 
bien  même  est  un  simple  Doliolum. 

Il  nous  reste,  pour  terminer,  à  discuter  une  dernière  ques- 
tion :  celle  du  sort  ultérieur  des  bourgeons  de  Doliolum. 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  que,  sur  les  trois  échantil- 
lons d'anchinies  qui  nous  soient  arrivés  entre  les  mains^  deux 
ne  nous  aient  fourni  que  des  individus  tous  parvenus  à  com- 
plète maturité  et  munis  d'organes  génitaux  et  tube  digestif 
tout  à  fait  développés.  On  n'y  voyait  plus  trace  de  nouveaux  bour- 
geons, ou  de  parties  capables  d'en  produire  ;  il  n'y  subsistait 
plus  qu'un  seul  mode  de  reproduction  :  la  génération  sexuelle. 

La  première  fois,  tous  les  individus  recueillis  avaient  des 
testicules  très  ramifiés,  opaques,  gonflés  de  sperme  ;  ils  avaient 
été  péchés  au  filet  fin  par  un  temps  orageux,  et  étaient  malheu- 
reusement en  petit  nombre  et  tous  plus  ou  moins  mutilés. 
Notre  seconde  capture  consistait  en  une  colonie  bien  conservée 
dont  tous  les  individus  étaient  mûrs,  et  présentaient  des  oeufs 
assez  volumineux;. mais  les  testicules  y  étaient  moins  dévelop- 
pés que  chez  les  échantillons  rapportés  en  premier  lieu. 
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Ces  observations  font  supposer  que  les  individus  d^une  colo- 
nie d*anchinie  fonctionnent  dans  un  cas,  tous  comme  mAles,  et 
dans  l'autre  tous  comme  femelles  ;  il  en  serait  ici  comme  chez 
les  Salpes,  où  les  chaînes  fonctionnent  alternativement,  d'abord 
comme  chaîne  mâle,  puis  comme  chaîne  femelle,  ce  qui  résulte 
de  ce  que*  dans  une  même  chaîne,  les  organes  mâles  et  fe- 
melles n'arrivent  pas  à  maturité  simultanément. 

La  reproduction  sexuelle  est  donc  avant  tout  le  but  des  bour- 
geons d'anchinie.  Quelle  est  la  forme  à  laquelle  les  œufs  don- 
neront naissance  ? 

C'est  ce  qu'il  nous  est  pour  le  moment  impossible  de  dé- 
cider. 

C'est  aux  recherches  ultérieures  qu'il  appartient  de  répondre 
à  cette  grave  et  importante  question,  dont  la  solution  est  sans 
doute  réservée  à  la  station  zoologique  de  Villefranche,  le  seul 
endroit  où  l'on  ait  observé  l'anchinia  Rubra. 

Les  individus  qui  ont  atteint  leur  maturité  sexuelle  se  déta- 
chent très  facilement  du  stolon,  ainsi  qu'on  l'observe  assez  fré- 
quemment sur  les  échantillons  conservés  en  captivité.  En  est-il 
de  même  à  l'état  de  liberté  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire 
avec  assurance,  bien  que  l'analogie  avec  le  Doliolum  rende  la 
chose  vraisemblable.  Dans  tous  les  cas,  soit  que  les  anchinies 
adultes  se  détachent  immédiatement,  soit  qu'elles  restent  atta- 
chées un  certain  temps  au  stolon,  il  est  certain  que  leur  exis- 
tence ne  saurait  être  de  longue  durée.  Les  deux  surfaces  en 
contact  :  extrémité  du  pédoncule,  et  saillie  correspondante 
appartenant  au  stolon,  ne  sont  qu'apposées,  sans  réunion  in- 
time, et  leur  adhérence  est  trop  faible  pour  résister  bien  long- 
temps au  mouvement  du  flot  ;  or,  comme  les  anchinies  ne  pré- 
sentent nullement  des  organes  adaptés  à  la  vie  pélagique,  elles 
ne  doivent  assurément  pas  tarder  à  périr  dès  qu'elles  sont  déta- 
chées du  stolon  qui  les  soutient.  La  vie  des  anchinies  doit  donc 
être  très  brève;  elles  périssent  sans  doute  après  la  ponte,  ainsi 
que  cela  peut  s'observer  chez  les  Salpes. 

Les  bourgeons  de  l'anchinie  doivent  être  regardés,  de  même 
que  ceux  des  Salpes  et  des  Doliolum,  comme  les  représentants 
de  la  génération  sexuelle,  et  il  doit  y  avoir  une  génération 
agame  qui  produit  le  stolon  et  donne  naissance  aux  bour- 
geons. 
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Tous  les  faits  exposés  dans  le  cours  de  cette  étude  nous  con- 
duiseot  à  considérer  Tanchinie  comme  présentant  surtout  des 
affinités  avec  les  Doliolum;  sous  ce  rapport^  nous  nous  accor- 
dons complètement  avec  M.  Grobben  (1),  mais  nous  croyons  que 
le  changement  qu'il  propose,  du  non  à'Anchinie  en  Doliopsis, 
est  prématuré.  Il  serait  plus  prudent  d'attendre  des  études  sur 
la  forme  de  génération  qui  produit  le  stolon,  forme  qui  nous 
est  encore  absolument  inconnue  ;  c'est  du  reste  une  lacune  qui, 
nous  Tespérons,  ne  tardera  pas  à  être  comblée  grâce  à  la  fonda- 
tion d'un  centre  scientifique  à  Villefranche. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  WU. 


a.  Adqs. 

b.  Bouche, 
br.  Branchie. 

c.  Grosses  cellules  de  la  face  supérieure 

du  Stolon. 

te.  Cavité  générale. 
cell.  Grosses  cellules  de  l'intérieur  du  fi- 
lament postérieur  (fig.  9). 
tm,  Cœcum  de  Tintestin  (fig.  6  et  7). 

ci.  Partie  latérale  du  cloaque  (aile  infé- 
rieure). 
cm.  Partie  médiane  du  cloaque. 

cp.  Cavité  du  pédoncule. 

Cf.  Élargissement  supérieur  de  la  cavité 
générale. 

ee.  Enveloppe  cellulaire  (fig.  9). 

en,  Endostyle. 
end.  Endoderme. 

e$i.  Estomac. 

ex.  Exoderme. 

œ.  Œsophage. 

f.  Fosse  olfactive. 

fb.  Enveloppe  fibreuse  (fig.  9). 

ge.  Ganglion  nerveux,  portion  creuse.    I 


q\.  Glande  ramifiée  de  la  base  de  Tester 
mac. 

gn.  Ganglion  nerveux  (portion  cérébrale). 
».  Intestin. 

li.  Limite  de  la   portion    latérale  du 
cloaque. 

/m.  Limite  de  la   portion  médiane  du 
cloaque. 

j?f.  Expansion   supérieure   (petite)  dt 
cloaque. 

Iv.  Ligne  vibratile. 

m.  Muscles  cutanés. 
0.  Ovaire. 

oe.  Ouverture  commune  des  glandes  gé- 
nitales dans  le  cloaque. 

0$,  Ouverture  de  sortie  (fig.  1). 

or.  Œufs  et  ovules, 
p.  Point  de  contact  de  la  partie  médiane 
du  cloaque  et  de  la  poche  pharyn- 
gienne. 

ph.  Sac  pharyngien. 

Tpr,  Cœur  et  péricarde, 
r.  Cellules  disséminées  (rein?). 

ip.  Organe  spiral. 
tun.  Tunique. 


Fio.  !•  (PL  n.)  —  Fragment  de  Stolon  portant  des  zooïdes  à  différents 
degrés  de  développement  :  n°  3,  correspondant  au  bourgeon  des 
ligures  2  et  3;  n^  k,  correspondant  au  bourgeon  de  la  figure  4; 
n^  6-7,  correspondant  à  un  stade  intermédiaire  entre  les  figures  6 
et  ly  et  ainsi  de  suite.  Grossissement  de  20  diamètres. 

Fio.  2.  (PL  I.)  —  Premier  stade  de  bourgeonnement  vu  par  la  fkce 
ventrale. 


(1)  Loe.  eiU,  p.  73. 
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FiG.  3.  —  Même  stade  vu  de  profil. 

Fio.  4.  —  Stade  plus  avancé. 

FiG.  5.  —  Stade  plus  avancé. 

FiG.  6.  (PI.  IL)—  Stade  suivant.  Les  fentes  branchiales  commencent  à 
se  montrer.  Grossissement,  90  diam. 

FiG.  7.  (PL  I.)  —  Stade  plus  avancé.  Les  tissus  ont  perdu  leur  carac- 
tère embryonnaire*  et  la  bote  présente  une  transparence  analogue 
à  celle  de  l'adulte.  Grossissement,  46  diam. 

FiG.  8.  (PL  III.)  — Adulte.  Les  lettres  /*  et  cl  représentent  les  expan- 
sions supérieures  et  inférieures  du  cloaque,  expansions  séparées 
au  niveau  de  la  lettre  p  où  la  partie  médiane  cm  du  cloaque  arrive 
en  contact  avec  le  sac  pharyngien.  La  ligne  lî  représente  la  limite 
de  la  partie  médiane  du  cloaque  et  les  lignes  Im  la  limite  de  sa 
partie  latérale.  Grossissement,  20  diam. 

FiG.  9.  (PL  IL)  —  Coupe  transversale  du  filament  de  l'extrémité  pos- 
térieure :  cell,  grosses  cellules  granuleuses  contenues  à  son  inté- 
rieur; ecf  cellules  transparentes  qui  forment  son  revêtement 
superficiel;  fb^  enveloppe  fibreuse;  m,  coupe  des  muscles  de  l'ou- 
verture qui  se  prolongement  du  côté  ventral,  presque  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  filament.  Grossissement,  150  diam. 

FiG.  iO.  (PL  ni.)  —  Coupe  transversale  de  Tendostyle.  Grossissement 
250  diam. 

FiG.  11.  —  Coupe  transversale  d'une  anchinie  à  un  stade  un  peu  plus 
avancé  que  figure  7,  et  au  niveau  de  l'estomac.  Grossissement, 
30  diam. 


NOTE 


Sra  UN 


CAS  D'ULCÈRE  FARGINEUX  CHRONIQUE 

CHEZ  L'HOMME 

Par    le    !>'    I^AGttAlVGE 

Aida-major  à  rhdpiUl  do  Grot-Cailloo. 


(PLANCHE  IV.) 


§  1.  —  Hemarqacs  préliminaires. 

On  a  rarement  Toccasion  d'étudier  les  lésions  anatomiques 
de  Taffection  farcino- morveuse  chez  Thomme. 

Les  eiamens  microscopiques  complets  portent  presque  tous 
sur  des  cas  de  morve  aiguë  et  Ton  n'a  que  des  notions  très 
sommaires  sur  les  désordres  laissés  par  le  farcin  chronique. 

Rayer  et  son  élève  Tardieu  (1)  décrivent  le  bouton  farcineux 
sous-cutané  et  superficiel,  ils  décrivent  également  les  végéta- 
tions mamelonnées  et  aplaties  qui  suivent  l'ulcération  de  ces 
boutons.  Ils  signalent  l'épaississement  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  et  du  tissu  granuleux  friable  qui  constitue  les  végéta* 
tions,  mais  leur  description  se  rapporte  davantage  aux  lésions 
équincs  qu'aux  lésions  humaines,  et  encore  n'est-elle  que 
macroscopique. 

Yirchow  (â)  range  les  lésions  de  la  morve,  les  lésions  cutanées 
aussi  bien  que  les  lésions  profondes,  ^parmi  les  tumeurs  de 
granulation.  Il  reconnaît  à  ces  lésions  la  plus  grande  analo- 
gie avec  les  tubercules  humains. 

Lebert(3)  n'a  point  sur  ce  sujet  d'opinion  personnelle;  avec 
Yirchow,  il  regarde  la  granulation  morveuse  comme  la  lésion 

(t)  Tardieu.  Morve  chronique  et  farcin  chronique  chex  i* homme  et  les  solipédes. 
Th.  Paris,  1843. 

(2)  Yirchow.  Pathalogie  des  tumeurs, 

(3)  Lebert.  Traité  (Tanatomie  pathologique. 
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foodamenlale  de  la  maladie.  Ces  deux  auteurs  entendent  par 
granulation  morveuse  la  granulation  de  la  morve  équine. 

Trasbot  et  Cornil(l)  ont  publié  en  1865  une  note  très  inté- 
ressante (Société  de  biologie,  1865)  dans  laquelle  ils  ont  dé- 
montré Fanaiogie,  sinon  ridentité  complète  du  nodule  morveux 
et  du  tubercule  ordinaire.  Hais  leur  description  se  rattache 
encore  uniquement  à  la  morve  équine,  les  renseignements  leur 
ayant  manqué  sur  les  lésions  de  la  morve  humaine. 

Un  peu  plus  tard  Cornil  (2)  a  eu  l'occasion  d'étudier  les 
lésions  de  la  morve  aiguë  chez  l'homme,  mais  il  a  vainement 
cherché  les  granulations  caractéristiques  de  la  morve  équine  ; 
il  n'a  trouvé  que  des  lèsious  d'infection  purulente. 

Tarnowski  (3)  (1867)  donne  une  courte  description  des  lésions 
cutanées  du  farcin,  il  se  contente  de  signaler,  après  Tardieu, 
Tépaississement  du  tissu  cellulaire  et  la  dégénérescence  des 
muscles. 

Les  lésions  farcino-morveuses  chez  l'homme  étaient  si  peu 
connues  en  1869  que  Cornil  et  Ranvier  (4)  disaient  dans  leur 
ouvrage  à*Anatomie  pathologique  :  «  Nous  étudierons  l'histo- 
logie de  la  morve  chez  le  cheval,  à  défaut  d'observations  pré- 
cises faites  sur  l'homme.  » 

Depuis  on  n'a  pu  soumettre  à  l'observation  microscopique 
que  quelques  cas  rares  de  morve  aiguë  (Kelsch,  Cornil). 

L'impression  qui  en  a  été  retirée  est  que  les  lésions  de  la 
morve  humaine  doivent  être  rapprochées  des  lésions  de  l'infec- 
tion purulente,  et  que  la  morve  équine  ne  se  reproduit  pas  chez 
l'homme  avec  ses  caractères  anatomiques.  Aussi  Kuttmer  s'est-il 
vainement  efforcé  d'établir  une  analogie  anatomique  entre  la 
morve  humaine  et  la  tuberculose  humaine;  de  Tavis  de 
Kelsch  (S)  cette  opinion  ne  peut  se  soutenir.  La  comparaison 
n'est  vraie  que  si  l'on  compare  la  morve  du  cheval  à  la  tuber- 
culose de  rhomme. 

D'autre  part  Filet  (6)  cherche  à  prouver  que  la  tuberculose 
vulgaire  de  l'homme  n'est  autre  chose  que  la  morve  née  spon- 

(t)  TratlM»!  et  Corail.  GranulcUUmt  morveutes  du  cheval,  —  Soe.  biolog.,  1865. 

(2)  Cornil.  Gaiette  des  hôpUauig^  25  août  1868. 

(3)  Tarnowski.  Morve  et  farcin  chroniquet  chez  Vhomme.  Th.  Paris,  1867. 
(4)Coroil  et  Ranvier.  Manuel  d'histologie  pathologique.  l'«  édil.,  1869. 
(5)  Kelsch.  Morve  farcineusc  de  Vhomme,  Archiv.  de  Physiologie,  1873. 
(6)Filei.Th.  Paris,  1869. 
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I 

Le  traytil  d'oLtération  semble  s'arrêter.  M.  le  professeur  Gaujot  fait  des  in- 
jectioas  hypode^rniiques  d'iode  ioduré. 

Elles  sont  folles  tous  les  trois  jours,  profondément  autour  et  au-dessous  des 
ulcérations  du  16  février  au  9  mars. 

Un  instant  Ton  put  croire  à  une  amélioration  durable;  mais  le  travail  ulcé- 
ratff  reprend  le  dessus. 

L'état  général  se  maintient  toujours  excellent,  quelques  douleurs  rbuma- 
toïdes  avec  gonflement  œdémateux  se  font  sentir  au  genou  gaucbe  et  à  Tarti- 
culation  tibio-tarsienne  droite. 

Le  gonflement  tient  non  pas  à  un  épanchement  intra-articulaire,  mais  à  un 
œdème  des  parties  molles  périphériques. 

Mars  i  880.  On  continue  le  lavage  à  l'iode  :  on  constate  que  la.  plaie  de 
Tavant-bras  s'étend  profondément  dans  la  masse  musculaire  de  la  région. 

Pansement  au  chlorate  de  potasse. 

6  avril.  Ruginations  et  cautérisations  très  énergiques  de  toutes  les  plaies 
au  fer  rouge,  amputation  du  petit  doigt.  Pansement  ouaté. 

21  avril.  Les  plaies  paraissent  marcher  vers  la  guérison;  mais  le  processus 
infectieux  continue  son  évolution. 

6  juin.  La  suppuration  est  abondante  et  assez  fétide;  pour  désinfecter  les 
ulcères,  application  d'éther  nitreux.  Ce  liquide  cautérise  à  l'insu  du  chirur- 
gien une  assez  large  surface  autour  des  plaies.  On  craint  que  ces  plaies  ainsi 
formées  autour  de  l'ulcère  ne  s'innoculent.  Cette  crainte  n'est  pas  fondée, 
les  plaies  résultant  de  la  cautérisation  accidentelle  se  cicatrisent  rapidement, 
Tulcération  farcineuse  restant  dans  ses  limites  antérieures. 

Août  1881 .  L'état  général  est  toujours  très  bon,  l'ulcération  est  à  peu  près 
stationnaire. 

Dans  le  courant  du  mois  de  septembre,  apparition  d'un  abcès  à  la  cuisse 
gauche  et  à  la  région  slerno-claviculaire  :  douleurs  articulaires,  gonflement 
du  genou  et  de  l'articulation  tibio-tarsienne,  tuméfaction  douloureuse  du 
mollet. 

L'appétit  est  perdu;  quelques  frissons,  quelques épistaxis. 

La  suppuration  continue,  les  plaies  très  étendues  sont  très  douloureuses. 
Voulant  poursuivre  sans  relâche  la  lésion  locale,  ayant  épuisé  tous  les  autres 
moyens,  M.  Gaujot  fait  l'amputation  du  bras;  il  rugine  et  cautérise  énergique- 
ment  les  autres  abcès. 

Pendant  toute  la  durée  du  traitement  local,  toutes  les  ressources  de  la  mé- 
dication tonique  ont  été  employées. 

Ajoutons  pour  justifier  le  diagnostic,  qu'au  mois  de  février  1881,  M.  Ar- 
loing,  de  Lyon,  a  reproduit  la  morve  chez  un  ftne  en  inoculant  du  pus  pris 
sur  le  malade  de  M.  Gaujot  (V.  Clément,  Th.  Paris,  1881). 

La  pièce  anatomique  mérite  la  description  suivante  : 

Le  petit  doigt  a  été  amputé,  l'éminence  hypotiiénar  est  tout  entière  recou- 
verte sur  sa  face  dorsale  et  sur  sa  face  palmaire  par  une  ulcération  assez  pro- 
fonde. Le  fond  en  est  rouge,  parsemé  de  points  gris  foncés,  il  est  assez 
régulier  et  constitué  par  des  fongosités  peu  élevées;  les  bords  sont  déchi- 
quetés, un  cercle  brunfttre  entoure  l'ulcération  ;  au  niveau  de  ce  cercle  bru- 
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nàtre,  la  peau  et  le  tissu  c^lulaire  soos-cutanés  sont  épaissis.  L'ulcéra- 
tion ne  remonte  pas  au-dessus  de  la  face  interne  du  poignet. 

Sur  la  face  dorsale  et  à  la  partie  inférieure  de  Tavant-bras,  ulcération  plus 
jeune,  par  conséquent  moins  profonde.  L'aspect  est  à  peu  près  le  méme^  les 
bords  sont  moins  indurés,  ils  sont  déchiquetés  et  un  peu  décollés.  Cette  ulcé- 
ration ne  dépasse  pas  la  couche  superGcielle  du  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Elle  est  un  peu  plus  large  qu'une  pièce  de  cinq  francs.  A  la  partie  antérieure 
et  moyenne  de  l'avant-bras,  3*  ulcération  de  forme  allongée,  large  de  4  milli- 
mètres, longue  de  5  centimètres  ;  elle  est  profonde,  a  détruit  l'aponévrose  et 
intéressé  le  muscle  fléchisseur  superficiel  ou  du  moins  le  tissu  conjonclîfin- 
ter-musculaire. 

Une  quatrième  ulcération  presque  cicatrisée,  dernier  yestige  de  la  cautéri- 
sation accidentelle  dont  il  est  parlé  dans  l'observation,  est  placée  un  peu  au- 
dessous  de  l'olécrane.  Elle  est  en  voie  de  guérison.  Autour  d'elle,  on  constate 
une  cicatrice  blanchâtre  assez  étendue  siégeant  au  niveau  de  la  cautérisation 
produite  par  l'éther  nitreux. 

EnGn,  une  cinquième  ulcération  consécutive  à  un  petit  abcès,  s'est  formée 
sur  la  face  dorsale  du  pouce  au-dessous  de  l'articulation  métacarpo*plialan- 
gienne,  les  bords  en  sont  irréguliers  et  très  décollés,  le  pourtour  brunâtre,  le 
fond  gris  sanieux,  recouvert  par  une  quantité  considérable  de  pus  concrète. 
Elle  est  développée  aux  dépens  du  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Tel  est  l'aspect  général  de  ces  ulcérations.  Voyons  maintenant  quel  est  réiat 
du  tissu  sur  lequel  elles  reposent. 

Trois  d'entre  elles  sont  sus-aponévrotiques,  les  deux  autres  ont  détruit  l'a* 
ponévrose. 

Si  nous  faisons  une  section  normale  à  la  surface  de  l'une  quelconque  des 
trois  premières,  nous  trouvons  un  tissu  compacte  durci  s'étendant  à  trois  ou 
quatre  millimètres  au-dessous  du  fond  de  l'ulcération. 

Tout  autre  est  le  tissu  sur  lequel  s'est  développée  l'ulcération  de  Féminence 
hypothénar;  ici  l'aponévrose  ayant  été  détrpile,  nous  sommes  en  pleine  masse 
musculaire.  Ce  tissu  est  friable,  durci  en  certains  points,  ramolli  en  certains 
endroits;  on  y  voit  de  petits  noyaux  puriformes,  blanc- verdfttre,  entourés  de 
nombreux  capillaires.  Toutes  les  parties  molles  qui  entourent  le  cinquième 
métacarpien  ont  été  détruites,  éliminées  ou  infiltrées  par  le  tissu  de  mauvaise 
nature  ;  l'os  sous-jacent  est  friable,  ramolli,  le  couteau  y  pénètre  en  éprouvant 
une  faible  résistance. 

Le  canal  médullaire  de  cet  os  est  considérablement  agrandi  ;  la  substance 
compacte  est  réduite  à  une  mince  coque,  et  encore  cette  coque  est-elle  per- 
forée par  des  traînées  de  tissu  rougeâtre  qui  mettent  le  canal  médullaire  en 
communication  avec  la  substance  même  de  l'ulcération. 

L'extrémité  inférieure  de  ce  métacarpien  est  érodée;  la  partie  spongieuse  est 
transformée  en  une  cavité  pleine  d'une  bouillie  sanieuse  que  cloisonnent  de 
raves  trabécules  osseuses.  Ces  trabécules  ne  résistent  pas  d'ailleurs  à  l'iostru- 
roent  tranchant. 

L'articulation  du  cinquième  métacarpien  ne  parait  pas  envahie;  les  ftiticu- 
lations  carpiennes  et  radio-carpiennes  sont  intactes. 


30         UQRANOK.  —  DN  CAS  D'OLGÉRI  FARGIRKUK  CHRONIQUE 


1 3.  —  Bcamea  kI«tol«iri4««* 

Le  raclage  donne  des  éléments  embryonnaires  arrondis,  mélangés  de  glo- 
bules sanguins. 

L'étude  microscopique  a  été  faite  en  deux  points  principaux  : 

i*  Sur  l'ulcération  de  l'éminence  hypothénar; 

2®  Sur  Tune  des  ulcérations  superficielles  de  Tairant-bras. 

Au  niveau  de  l'éminence  hypothénar,  l'ulcération  était  profonde,  ancienne, 
le  tissu  musculaire  de  la  ré^on  était  depuis  longtemps  attaqué. 

Les  lésions  constatées  à  ce  niveau  sont  les  suivantes  : 

a.  C'est  d'abord  une  première  couche  (fig.  i,  2}  épaisse  de  2"  environ» 
constituée  par  des  cellules  embryonnaires  tassées  les  unes  contre  les  autres  et 
séparées  par  une  minime  quantité  de  substance  amorphe. 

Ces  noyaux  embryonnaires  paraissent  plus  volumineux,  plus  vivants  qu'ils 
ne  le  sont  d'habitude  dans  les  ulcères  ordinaires  ou  dans  les  foyers  tubercu- 
leux. Ceci  peut  expliquer  la  grande  lenteur  avec  laquelle  ces  ulcères  farcineux 
se  sont  agrandis. 

Dans  la  couche  embryonnaire  superficielle  viennent  se  terminer  en  cœcums 
plus  ou  moins  dilatés  un  grand  nombre  de  capillaires  gorgés  de  globules 
rouges.  A  l'extrémité  de  quelques-uns  de  ces  vaisseaux  s'est  produit  une  pe- 
tite hémorragie  démontrée  par  des  amas  arrondis  et  relativement  volumineux 
de  globules  sanguins  (Fig.  i,  3). 

b.  Au-dessous  de  cette  première  couche,  se  trouve  une  zone  de  tissu  mus- 
culaire strié  (Fig.  i ,  5). 

Les  fibres  sont  pour  la  plupart  coupées  transversalement  et  montrent  leurs 
champs  de  Conheim.  Quelques-unes  longitudinales  montrent  encore  assez 
nettement  des  traces  de  leur  striation.  Les  cloisons  inter-musculaires  sont  très 
épaisses  et  formées  d'un  tissu  fibreux  très  dense.  Il  y  a  dans  cette  partie  de  la 
préparation  presque  autant  de  tissu  conjonctif  que  de  tissu  musculaire.  Les 
cloisons  conjonctives  (Fig.  1, 1)  en  s'anastomosant ,  limitent  des  loges  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  fibres  musculaires  altérées. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  des  parties  profondes,  on  voit  le  tissu  fibreux 
se  condenser  de  plus  en  plus  et  former  une  couche  continue  représentant  la 
base  indurée  de  l'ulcère. 

Au  niveau  de  l'ulcération  superficielle  de  i'avant-bras,  les  lésions  sont 
identiques.  On  y  voit  une  couche  de  cellules  embryonnaires  reposant  sur  une 
épaisse  gangue  fibro-conjonctive.  Cette  gangue  fibro-conjonctive  est  au  niveau 
du  bord  interne  de  la  main  infiltrée  d'éléments  embryonnaires;  ce  tissu  repose 
à  ce  niveau  sur  ce  qui  reste  de  la  substance  du  5^  métacarpien. 

Ce  cinquième  métacarpien  est  d'ailleurs  réduit  à  une  mince  coque  perforée 
en  maints  endroits,  la  moelle  osseuse  communique  avec  le  tissu  de  l'ulcé- 
ration. 

Cette  moelle  renferme  un  grand  nombre  de  globules  blancs,  de  médulo- 
celles  et  de  petits  noyaux  embryonnaires;  nous  n'y  avons  pas  vu  de  myélo- 
plaxes. 

Telle  est  la  description  générale  des  lésions  observées;  deux  points  spéciaux 
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méritent  maintenant  de  retenir  notre  attention.  Ce  sont  :  I*  les  lésions  mas- 
ctilaires;  2^  les  lésions  des  vaisseaux  et  le  développement  des  follicules  tuber- 
culeux qui  en  a  été  la  conséquence. 

A.  Lésions  musculaires.  —  Elles  consistent  surtout  dans  la 
multiplication  des  noyaux  du  sarcolemme.  Ces  noyaux  sont  au 
Donibre  de  deux  à  six  sur  chaque  section  de  fibres  striées.  Ils 
contiennent  pour  la  plupart  un  beau  nucléole.  Quelques-uns 
siègent  dans  le  milieu  même  de  Télément  strié.  (Fig.  3.)  La 
plupart  cependant  sont  immédiatement  placés  sous  le  sarco- 
lemme. 

Les  fibres  musculaires  au  lieu  d'être  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  comme  dans  le  muscle  normal,  sont  séparées 
par  des  espaces  très  sensibles.  Ces  espaces  sont  remplis  par  du 
tissu  conjonctif  dans  lequel  on  trouve  des  noyaux  analogues  à 
ceux  qui  sont  placés  dans  Tintérieur  du  sarcolemme. 

En  quelques  points  de  la  préparation  les  fibres  se  présentent 
selon  leur  grand  axe,  on  peut  ainsi  juger  de  leur  striation  qui, 
en  certains  points,  est  assez  nette,  et  ailleurs  a  tout  à  fait 
disparu. 

La  ligne  de  démarcation  entre  le  tissu  musculaire  malade  et 
le  tissu  conjonctif  environnant  rappelle  celle  qui  sépare  les 
cellules  hépatiques  du  tissu  conjonctif  dans  la  cirrhose  atro- 
phique. 

Les  tractus  de  tissu  conjonctif  sont  disposés  de  façon  à  cir- 
conscrire des  loges  assez  arrondies  dans  lesquelles  on  trouve^ 
avec  ce  qui  reste  du  muscle  normal,  un  grand  nombre  de  vé- 
sicules graisseuses. 

Sur  Tune  de  nos  préparations,  les  fibres  coupées  longitudi- 
oalement  ont  subi  une  dégénérescence  vitreuse  bien  marquée, 
mais  il  n'en  reste  plus  qu'un  petit  nombre;  elles  ont  presque 
toutes  été  remplacées  par  une  foule  de  noyaux,  remarquables 
par  leur  forme  arrondie,  et  les  variations  de  leur  volume.  Quel- 
ques-uns de  ces  noyaux  ont  les  dimensions  d'un  gros  leu- 
cocyte; ils  sont  hérissés  de  petites  pointes  aiguës. 

A  côté  d'eux,  se  trouvent  des  éléments  fibro-plastiques  fusi-* 
formes  plus  ou  moins  jeunes. 

La  substance  médullaire  du  5**  métacarpien  communique 
librement  avec  le  tissu  malade  de  Tulcération  et  présente  d'ail- 
leurs des  éléments  analogues. 
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B.  Lésions  des  vaisseaux.  —  Les  tuniques  vasculaires  sont 
hypertrophiées,  elles  forment  une  série  de  plans  excentriques. 
Nous  n'avons  pas  compté  dans  les  parois  d'un  vaisseau  moins 
de  12  plans  fibreux  bien  distincts  du  tissu  conj on ctif  environ- 
nant. 

Dans  le  champ  de  la  préparation  on  voit  un  grand  nombre 
de  petits  orifices  maintenus  béants  par  des  parois  rigides. 
L*épaisissement  porte  sur  toutes  les  tuniques.  La  tunique  in- 
terne est  plissée,  repliée  sur  elle-même  comme  si  elle  était  trop 
large  pour  Torifice  dans  lequel  elle  est  contenue.  (Fig.  1^4.) 

La  tunique  adventice  est  bien  délimitée  et  la  zone  la  plus 
externe  du  tissu  fibreux  tranche  par  sa  coloration  rouge  (picro- 
carmin)  sur  le  tissu  rose  qui  Tenvironne. 

Sur  beaucoup  de  vaisseaux  cette  zone  fibreuse  est  compacte, 
mais. non  sur  tous.  Quelques-uns,  sur  leurs  limites  externes, 
portent  des  groupes  de  cellules  embryonnaires.  Ces  cellules 
occupent  les  feuillets  de  la  paroi  fibreuse.  A  mesure  que  ces 
cellules  prolifèrent  les  lamelles  fibreuses  perdent  leur  épais- 
seur et  disparaissent.  Elles  apportent,  en  se  développant,  la 
désorganisation  dans  la  néo-formation  fibreuse  péri-vasculaire. 
Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  tuniques  hypertrophiées  qui 
se  laissent  ainsi  envahir  par  les  cellules  embryonnaires.  Re- 
gardez le  vaisseau  (en  2  fig.  S],  ne  contient-il  pas  dans  Tinté- 
rieur  des  petites  cellules  rondes  qui  Tobstruent  à  moitié?  Le 
vaisseau  indiqué  (en  3  fig.  S)  déjà  entouré  par  une  couche 
assez  épaisse  de  noyaux  embryonnaires  est  presque  totalement 
oblitéré  par  ces  mêmes  noyaux. 

Côte  à  côte  sur  la  figure  2  se  trouvent  des  vaisseaux  inégale- 
ment avancés  dans  la  même  transformation.  Il  ne  reste  plus 
de  leurs  enveloppes  qu'une  circonférence  encore  assez  régulière 
contenant  une  masse  vitreuse  parsemée  de  quelques  noyaux 
que  le  carmin  colore  avec  une  grande  intensité.  Autour  de  cette 
circonférence  se  fait  une  agglomération  de  petites  cellules  em- 
bryonnaires tassées  les  unes  contre  les  autres  et  formant  un 
nodule  arrondi. 

L'un  de  ces  vaisseaux  (3)  n*est  pas  encore  tout  à  fait  oblitéré, 
on  peut  voir  au  centre  un  vestige  de  canalisation,  mais  le 
vaisseau  4  a  perdu  jusqu'au  dernier  vestige  de  sa  structure.  Il 
est  remplacé  par  un  nodule  tuberculeux  avec  une  fort  belle 
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cellule  géante  centrale.  Cette  cellule  ou  pseudo-cellule  géante 
n'est  donc  pas  autre  chose  que  la  coupe  d*un  \aisseau  malade. 

Ces  cellules  géantes  ont  une  forme  arrondie,  quand  le  Tais- 
seau  est  coupé  transversalement  elles  sont  ovales  dans  les 
coupes  obliques. 

Quand  le  vaisseau  est  sectionné  dans  le  sens  de  la  longueur, 
il  se  présente  sous  la  forme  d*un  long  boyau  rempli  de  cellules 
embryonnaires.  (Voir  fig.  2,  5.) 


§  4.  —  RcBiarquea  «ur  les  f»tta  précédcBls. 

De  cette  description  détaillée  deux  choses  ressortent  avec 
évidence. 

C'est  1*"  la  présence  indiscutable  d'un  certain  nombre  de  tu- 
bercules dans  le  tissu  de  l'ulcération; 

T  Le  développement  de  ces  tubercules  aux  dépens  des  vais- 
seaux du  tissu  malade. 

Chacun  de  ces  deux  faits  nous  parait  mériter  quelques  con- 
sidérations : 

1*"  La  présence  de  ces  tubercules  établit  une  filiation  étroite 
entre  la  tuberculose  et  la  morve  humaine.  C'est  là  une  chose 
nouvelle  si  on  l'entend  dans  le  sens  restreint  de  l'anatomie 
pathologique.  Pour  bien  nous  en  convaincre  voyons  quelles 
sont  les  lésions  classiques  de  l'affection  farcino-morveuse  chez 
les  animaux  d'abord,  chez  Thomme  ensuite. 

Tardieu,  Rodet  décrivent  chez  le  cheval,  l'ulcère  farcineux 
avec  d'assez  longs  détails ,  ils  ont  vu  les  vaisseaux  gorgés  de 
sang,  Fécoulement  poisseux  de  la  surface,  l'épaississement  du 
tissu  cellulaire  sous-dermique.  Ils  parlent  de  tubercules  cuta- 
ués,  de  nodules  inflammatoires,  mais  dans  le  sens  qu'on  don- 
nait à  ces  mots  avant  les  progrès  actuels  de  l'anatomie  patho- 
logique. 

Tardieu  insiste  sur  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
noyaux  embryonnaires  sur  la  surface  ulcérée  et  remarque  la 
faible  vitalité  de  ces  éléments.  c<  Il  semble,  dit-il,  que  le 
liquide  abondant  que  laissent  écouler  les  capillaires  est  doué 
de  propriétés  toxiques  qui  tuent  les  éléments  anatomiques 
avant  qu'ils  ne  soient  arrivés  à  leur  forme  définitive.  » 
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Uenault  signale  sur  le  trajet  des  lymphatiques  qui  sortent  de 
r  ulcère  de  petites  accumulations  de  cellules  embryonnaires 
qui  ne  sont  que  des  nodules  morveux  au  début,  et  qui  rap- 
pellent, dit-il^  d'une  manière  frappante,  le  mode  d'extension  de 
la  tuberculose  inoculée. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  poumons  des  animaux  morveux 
que  Renault,  dont  les  études  touchent  uniquement  à  la  morve 
équine,  a  trouvé  des  types  de  nodules  ou  de  follicules  mor* 
veux.  Ces  productions  sont  peu  différentes  des  nodules  métasta- 
tiques  de  la  pyhémie.  Ce  sont  de  petits  nodules  autour  desquels 
s'étend  une  nappe  translucide,  très  analogue  au  premier 
abord  à  un  îlot  de  pneumonie  colloïde.  Cette  zone  colloïde  est 
formée  par  une  hëmorrhagic  ancienne.  Autour  de  cette  zone 
hémorrbagique  translucide,  on  observe  une  couronne  d*bémor* 
ragies  toutes  récentes  semées,  de  place  en  place  comme  des 
points,  tout  autour  de  la  lésion.  Les  vaisseaux  veineux  sont,  par 
places,  extrêmement  dilatés.  Au  pourtour  du  nodule  ils  sont 
souvent  entourés  de  globules  blancs  sortis  par  diapédèse,  etc. 
(Renault,  art.  Morve,  Dictionnaire  Encyclopédique,  3^  série, 
t.X,p.  151.) 

Il  est  clair  qu'il  y  a  de  grandes  différences,  d'après  Renault 
lui-même,  entre  ce  nodule  morveux  et  le  tubercule  classique  de 
Laennec. 

Mais  si  la  comparaison  anatomique  ne  peut  être  poussée  très 
loin  entre  la  tuberculose  humaine  et  la  morve  animale,  les 
lésions  de  la  morve  humaine  repoussent  encore  plus  la  com- 
paraison. 

Chez  l'homme  dans  les  ulcérations  chroniques,  on  a  simple- 
ment signalé  le  tissu  de  granulation  de  la  surface,  sa  prolifé- 
ration abondante  (Virchow),  l'épaississementdes  cloisons  inter- 
musculaires, l'infiltration  d'une  sérosité  gélatineuse  épaississant 
le  tissu  cellulaire  (Ratvisch). 

On  a  aussi  noté  les  lésions  osseuses.  Tardicu  a  montré  à  la 
Société  anatomique  des  abcès  sous-pcriostiqnes  du  tibia  et  du 
radius.  Virchow  signale  l'ostéomyélite  morveuse  et  Sédillotla 
perforation  des  os  du  crâne;  naturellement  personne  n'a  songé 
à  rapprocher  ces  lésions  de  la  tuberculose. 

Les  cas  de  morve  aiguë  étudiés  chez  Thomme  ont  été  aussi 
réfractaires  à  cette  comparaison. 
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Cornil  (1)  u'a  trouvé  aucune  différence  entre  les  pustules  de 
la  variole  et  celles  de  la  morve,  comme  Kelsch  (2)  il  a  trouvé 
dans  les  muscles  des  dépôts  suppuratifs,  des  ulcérations  sur  les 
muqueuses,  etc.»  etc.,  mais  rien  qui  pût  être  rattaché  aux 
nodosités  miliaires  de  la  morve  des  solipèdes. 
~  La  chose  est  donc  patente,  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  jamais 
décrit  chez  l'homme  des  tubercules  dans  une  lésion  farcino- 
morveuse  quelconque,  ou  si  Ton  aime  mieux  le  tubercule  mor- 
veux humain  n'a  pas  été  signalé. 

Sans  doute  ce  n'est  pas  une  donnée  bien  neuve  que  nous 
introduisons  dans  Thistoire  générale  de  la  mor.ve.  Les  rapports 
les  plus  étroits  sont  depuis  longtemps  établis  entre  cette  affec- 
tion et  la  tuberculose.  Mais  sur  le  terrain  de  l'analomie  patho- 
logique, on  n'avait  pu  les  réunir  qu'en  les  ramenant  toutes  les 
deux  à  la  pyhémie.  L'union  n'cst-elle  pas  plus  directe,  plus 
serrée,  maintenant  que  le  tubercule  morveux  de  l'homme  est 
connu? 

Le  tubercule  farcino-morveux  que  nous  avons  décrit  doit 
être  rapproché  du  tubercule  morveux  dont  Trasbot  et  Cornil 
parlent  dans  leur  note  à  la  Société  de  biologie  (186B). 

Dans  le  poumon  d'un  cheval,  ils  ont  trouvé  des  nodules 
mîlîaîres  développés  de  préférence  au  niveau  des  petites  brou* 
ches  et  placés  autour  d'elles  en  forme  d'anneau  régulier. 

Dans  ces  granulations  Cornil  a  constaté  de  nombreuses  fibres 
de  tissu  lamineux  et  élastique^  formant  parfois  dans  le  tissu 
môme  du  nodule  un  réseau  exlrômement  serré.  Les  noyaux 
embryonnaires  se  trouvaient  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
dans  ce  tissu  fascicule.  C'est  la  disposition  présentée  par  cer- 
tains de  nos  tubercules  où  l'on  peut  voir  un  mélange  d'éléments 
lamineux  fascicules  et  d'éléments  embryonnaires. 

Ajoutons  que  si  dans  le  poumon  morveux  de  ce  cheval  les 
nodules  étaient  surtout  péribronchiques,  un  certain  nombre 
d'entre  eux  entourait  des  artérioles  ou  des  capillaires. 

Les  rapports  étaient  intimes  dans  notre  cas  entre  les  vais- 
seaux et  les  nodules  ;  ces  rapports  méritent  de  nous  occuper  en 
tefminant. 

i""  Nous  avons  pu  suivre  le  développement  des  tubercules 

(1)  Cornil.  Ga;seit€des  hôpitaux,  1868. 

(2)  Kelsch.  Archites  de  physiologie,  1873. 
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(avec  cellules  dites  géantes)  aux  dépens  des  vaisseaux  oblitérés. 

C'est  là  certainement  un  fait  bien  connu,  mais  peut-être 
a-t-on  eu  rarement  Toccasion  de  suivre  aussi  nettement  les 
divers  stades  de  cet  intéressant  mode  d'évolution. 

Comme  nous  Tavons  vu,  la  cellule  géante  est  ici  représentée 
par  la  coupe  d'un  vaisseau,  et  c'est  la  désorganisation  des 
parois  primitivement  hypertrophiées  du  conduit  sanguin  qui 
et  donné  naissance  aux  cellules  embryonnaires  du  néoplasme. 

C'est  bien  par  endartérite  proliférante  que  le  vaisseau  s'est 
oblitéré.  La  netteté  avec  laquelle  on  a  pu  saisir  les  divers  stades 
de  la  formation,  tuberculeuse  ne  permettent  pas  de  pensera  la 
formation  d'iin  bouchon  fibriDeux(CorniletRanvier)»  niàTaccu- 
mulation  de  globules  lymphatiques  (Conheim). 

Comme  Kiéner(l),  nous  avons  vu  des  tubercules  présentant 
par  rapport  au  vaisseau  le  type  exogène  et  le  type  endogène  ; 
mais  nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  sur  ce  point  parti- 
culier, car  ce  n'est  pas  pour  parler  de  la  genèse  du  tubercule  que 
nous  avons  écrit  ces  lignes. 

Nous  nous  résumerons  en  disant  que  l'ulcère  farcineux  peut 
renfermer  des  tubercules.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  ce 
soit  un  ulcère  tuberculeux  vraiment  digne  de  ce  nom,  car  dans 
une  lésion  semblable  il  ne  faut  pas  tenir  compte  que  du  carac- 
tère objectif  des  désordres  anatomiques. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  le  tubercule  est  ici  un  produit 
contingent,  accessoire,  et  que  la  caractéristique  véritable  de 
l'ulcère  farcineux  se  trouve  dans  un  virus  spécial  ou  dans  un 
microbe  (3). 

2  5.  —  €?OBela«loB«. 


Pour  qu'on  n'oublie  pas  qu'a  côté  de  ces  tubercules  il  existe 
d'autres  faits  curieux  dans  l'observation,  nous  terminerons  par 

([)  Kièner.  Archives  de  phygiologie,  1880. 

(2)  Notre  excellent  ami,  M.  Charrin,  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  la  culture  du 
microbe  farcineux  dans  le  laboratoire  de  pathologie  générale.  Les  expériences  ont  été 
faites  avec  toutes  les  précautions  rigoureuses  qu'emploie  M.  le  professeur  Bouchard. 
Elles  ont  pleinement  réussi.  Les  ballons  ensemencés  à  l'aide  du  pus  farcineux  ont 
germé  avec  une  grande  facilité.  Dans  le  bouillon  de  culture  M.  Gbarrin  nous  a  fait  toir 
au  microscope  un  grand  nombre  d'éléments  animés,  puncliformesy  en  chaînettes  ofi 
sous  forme  de  bâtonnets.  Des  tentatives  d'inoculation  ont  été  faites  à  divers  animaux. 
Il  en  sera  rendu  compte  ultérieurement. 
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les  conclusions  suivantes  qui  résument  avec  une  concision 
fidèle  les  particularités  du  cas  que  nous  analysons. 

1*11  peut  exister  un  nombre  considérable  de  tubercules  dans 
Tulcère  farcineux  chronique  de  l'homme.  Ces  tubercules  se 
développent  surtout  aux  dépens  des  vaisseaux  sanguins. 

¥  Dans  notre  cas^  quelques-unes  des  ulcérations  se  sont  dé- 
veloppées primitivement  sans  abcès  antérieurs  ce  qui  n'aurait 
jamais  lieu  d'après  les  classiques  (Brouardel^  Tardieu»  Bouley\ 

S"*  Il  n'y  a  pas  eu  d'inoculation  sur  les  plaies  accidentelles 
produites  par  l'éther  nitreux.  Ces  plaies  ont  certainement 
subi  le  contact  du  pus  farcineux  et  se  sont  néanmoins  cica- 
trisées très  vite. 

4**  Enfin  outre  la  présence  du  tubercule^  les  lésions  anato- 
miques  sont  remarquables  par  Tépaisseur  des  cloisons  inter- 
musculaires, la  dégénérescence  graisseuse  et  vitreuse  des  fibres 
striées,  l'inflammation  chronique  des  parois  vasculaires. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  IV. 

Fio.  1 .  —  1 .  Cloisons  de  tissu  copjonctif.  —  2.  Tissu  embryonnaire.  — 
3.  Petit  foyer  hômorrhagique.  —  4.  Vaisseaux  hypertrophiôs,  tu- 
niques épaissies.  —  5.  Faisceaux  musculaires  coupés  transversale- 
ment. —  6.  Nodules  tuberculeux. 

FiG.  2.  —  1.  Tissu  embryonnaire  superficiel.  —  2.  Vaisseau  dégénéré, 
lumière  centrale  encore  assez  grande.  —  3.  Vaisseau  dégénéré,  lu- 
mière centrale  encore  visible  sous  la  forme  d*un  petit  point  blanc. 
—  L  Tubercule  avec  cellule  géante.  —  5.  Vaisseau  sectionné  dans 
sa  longueur  et  rempli  de  cellules  embryonnaires. 

FiG.  3.  —  1.  Lésions  musculaires  :  prolifération  des  noyaux  du  sarco- 
lemme.  —  2.  Vésicules  graisseuses.  —  3.  Orifices  vasculaires. 
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FENTES  ET  ARCS  BRANCHIAOX  CHEZ  L'EMBRYON 


Profassear  agrégé. 


(PLANCHES  V  A  VIII.) 

Ce  mémoire  sert  d'introduction  k  Thistoire  de  la  formation  de 
la  face  et  de  ses  différentes  cavités  :  du  cou,  du  thorax,  du  pha- 
rynx, du  poumon.  En  second  lieu,  au  développement  des 
grandes  séreuses  splanchniques  :  péritoine,  plèvres,  péricarde. 

Ce  travail,  en  outre,  sert  de  base  à  des  recherches  ultérieures 
sur  les  dispositions  de  Tappareil  respiratoire,  dans  la  série  ani- 
male, les  ouvertures  branchiales  des  poissons,  la  constitution 
des  plèvres  chez  les  oiseaux. 

En  outre,  il  permet  de  comprendre  la  structure  des  mu- 
queuses appartenant  à  la  portion  sus-diaphragmatique  du  tube 
digestif,  à  celles  des  voies  aériennes,  du  pharynx  et  des  fosses 
nasales. 

Les  auteurs,  décrivant  les  arcs  branchiaux  depuis  les  recher- 
ches de  Coste,  qui  dans  son  grand  atlas,  les  a  figurés  très  exac- 
tement, mais  sans  écrire  leur  histoire,  dans  le  texte  correspon- 
dant aux  planches,  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  savoir,  en 
vertu  de  quel  processus  embryogénique,  à  un  certain  moment 
on  voyait  apparaître,  sur  les  parties  céphaliques  de  Tembryon, 
des  fentes  dites  (fentes  branchiales)  et  des  bourrelets  circonscri- 
vant ces  fentes,  ou  arcs  branchiaux. 

Or,  le  développement  de  ces  parties  présente  une  telle  impor- 
tance, au  point  de  vue  embryogénique,  qu'il  est  impossible  de 
comprendre,  en  vertu  de  quelle  cause,  toute  la  face,  le  cou,  le 
thorax  se  forment;  faute  d'avoir  établi  la  filiation  et  l'enchaîne* 
ment  de  ces  phénomènes. 
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L*apparition  de  ces  ares  et  de  ces  fentes  n'est  pas  en  eifet  uu 
phénomène  dont  on  ne  peut  saisir  la  cause.  Elle  résulte  de 
phénomènes  antécédents  et  dont  elle  est  une  conséquence 
forcée. 

U  faut  être  bien  toujours  pénétré  de  celte  idée,  lorsqu'on 
traite  des  questions  d'embryogénie,  que  chaque  phénomène  est 
la  condition  nécessaire  d'accomplissement  du  phénomène  qui 
le  suit  immédiatement  et  la  conséquence  forcée  de  celui  qui  le 
précède. 
Le  moindre  dérangement  dans  l'harmonie  régulière  du  déve- 
-  loppement,  entraîne  donc  une  série  de  dérangements  consécu- 
tifs dans  l'évolution  ultérieure. 

Aussi,  l'on  peut  dire  que  c'est  faire  oeuvre  presque  stérile 
dans  la  science  dont  nous  nous  occupons,  que  de  constater 
simplement  les  modifications  des  organes,  dans  les  différentes 
périodes  de  l'évolution^  sans  les  enchaîner  les  unes  aux  autres  : 
savoir  c'est  prévoir.  Or,  on  ne  peut  rien  prévoir,  quand  on  n'a 
point  suivi  la  raison  et  la  nature  d'un  mouvement  embryogé- 
nique.  Autant  vaudrait  déterminer  en  mathématique  quelques 
points  singuliers  d'une  courbe,  sans  se  préoccuper  de  savoir  son 
équation. 

Or,  dans  le  travail  que  nous  nous  proposons  de  faire,  nous 
montrerons  d'abord,  quelle  est  la  raison  de  la  formation  des  arcs 
branchiaui.  Nous  ferons  voir  que  la  production  de  ces  arcs  n'est 
que  la  conséquence  de  certains  phénomènes  bien  déterminés. 

Nous  ferons  ensuite  une  description  nouvelle  de  ces  arcs; 
nous  montrerons  comment  chacun  d'eux  se  tran^^forme  pouc 
constituer  les  différentes  pièces  de  la  face,  du  cou  et  du  thorax. 

Nous  verrons  encore,  quelles  sont,  dans  la  série  animale,  les 
modifications  que  subissent  ces  bourgeons,  étudies  spéciale- 
ment chez  les  mammifères  et  les  oiseaux. 

Fentes  branchiales.  —  Avant  l'apparition  des  fentes  bran- 
chiales, l'extrémité  céphalique  de  l'embryon  de  poulet  a  la 
forme  figurée  (pi.  V).  La  vésicule  cérébrale  antérieure  est  encore 
dans  le  plan  du  reste  du  corps.  En  arrière  du  cœur,  se  trouve  la 
paroi  antérieure  du  cul*de  sac,  où  pénètre  profondément  le 
feuillet  interne.  C'est  là  le  pharynx  primitif  encore  complète- 
ment fermé  sur  les  côtés. 

A  un  degré  de  développement  un  peu  plus  avancé,  environ 
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48  heures,  Textrémité  céphalique  s'incurve  à  droite  et,  sur  les 
parties  latérales  de  la  paroi  pharyagienne,  on  aperçoit  une  dé- 
pression profonde  du  feuillet  ectodermique.  C'est  la  vésicule 
auditive. 

Les  vésicules  optiques  commencent,  de  leur  c6té»  à  paraître 
tout  à  fait  au  sommet  et  sur  les  parties  latérales  de  Textrémité 
céphalique. 

Quelques  heures  plus  tard,  Tembryon  se  présente  tel  qu'il  est 
sur  la  figure  15  de  la  planche  Y.  Celui  qui  est  représenté  ici,  se 
trouve  avoir  la  tête  à  gauche,  c'est  l'effet  de  la  parure  qui  Ta  re- 
tournée. La  tête  est  plus  volumineuse  et  projetée  en  avant.  Au- 
dessous  d'elle,  on  remarque  l'extrémité  supérieure  de  l'aditus 
anterior,  et,  embrassant  ce  conduit,  deux  gros  arcs  représentant 
les  branches  de  bifurcation  du  bulbe  aortique  (c  fig.  6,  pi.  V).  La 
vésicule  auditive  est  bien  développée.  En  dehors  du  cœur,  ou 
aperçoit  déjà,  sur  la  partie  latérale  droite  du  pharynx,  une  petite 
ouverture,  correspondant  manifestement  à  la  première  fente 
branchiale.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  ces  deux  gros  arcs, 
embrassant  l'aditus  anterior,  avec  l'arc  maxillaire  inférieur  qui 
se  forme  beaucoup  plus  tard,  malgré  les  apparences.  Ce  sont 
bien  manifestement  deux  gros  vaisseaux  représentant  les  crosses 
aortiques. 

Les  fentes  branchiales,  sont  des  fentes  qui  se  forment  sur  les 
parties  latérales  du  pharynx,  aux  environs  de  la  80''  heure  chez 
le  poulet^  alors  que  l'extrémité  céphalique,  suivant  le  mouve- 
ment de  progression  des  vésicules  cérébrales,  commence  à 
s'élever  au-dessus  du  cœur  et  à  s'incurver  en  avant.  Ce  phé« 
nomène  se  produit  au  moment  où  cette  extrémité,  trop  volu- 
mineuse pour  tenir  dans  sa  direction  primitive»  sous  la  mem- 
brane vitelline,  se  tourne  du  côté  droit. 

Si  l'on  considère  alors  toute  la  portion  céphalique  de  l'em- 
bryon, qui  commence  à  la  bifurcation  des.  vaines  omphalo- 
mésenteriques,  terminant  inférieurement  le  bord  antérieur  du 
capuchon  céphalique  et  qui  va  jusque  sous  la  vésicule  céré- 
brale antérieure,  à  la  limite  de  la  corde  dorsale,  on  peut  voir 
que  toute  cette  portion  est  creusée  d'une  cavité  en  forme  de  dé 
à  coudre  renversé.  C'est  l'aditus  anterior  entièrement  tapissé 
par  le  feuillet  interne,  et  dans  lequel  pénètre  le  jaune  ou  vi- 
teilus. 
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La  paroi  antérieure  de  ce  cul-de-sac  se  dédouble  en  avant, 
pour  donner  deui  feuillets  qui  enveloppent  le  cœur.  L'un  de 
ces  feuillets  se  continue  avec  Tamnios,  Taulre  avec  la  lame 
fibro-vasculaire,  qui  double  le  feuillet  interne  appliqué  sur  le 
jaune  (voy.  les  figures  1  et  2).  Le  point,  où  se  réunissent  ces 
deux  feuillets,  est  situé  en  arrière  et  au-dessus  du  cœur.  Il 
correspond,  par  conséquent,  à  la  paroi  postérieure  du  péricarde 
chez  l'adulte  (fig.  1).  Or,  à  supposer  que  les  choses  restent  en 
cet  état,-  dans  le  développement,  qu'arriverait-il  ?  Le  cul-de-sac 
supérieur  du  feuillet  interne  resterait  presque  au  contact  de  la 
vésicule  cérébrale  autérieure  ;  le  pharynx  ne  se  formerait  que 
très  incomplètement,  ainsi  que  TcBsophage,  et,  quand  la  bouche 
serait  développée,  elle  donnerait  immédiatement  accès  dans 
l'estomac,  par  l'intermédiaire  d'un  pharynx  excessivement 
ouvert.  Le  diaphragme,  ou  paroi  membraneuse  développée, 
comme  nous  le  verrons,  dans  la  lame  fibro-vasculaire,  qui  enve- 
loppe le  cœur  inférieurement,  irait  presque  sous  la  tête.  Telle 
est  la  disposition  qui  caractérise  les  poissons  et  les  reptiles  et 
qui  fait,  que,  chez  tous  les  animaux,  le  nerf  du  diaphragme 
musculaire,  naît  tout  près  de  l'extrémité  supérieure  de  la  co- 
lonne vertébrale.  Or,  chez  les  animaux  qui  ont  un  cou  et  un 
thorax,  les  choses  n'en  restent  pas  là.  L'extrémité  céphalique 
se  porte  rapidement  en  haut  et  en  avant,  en  entraînant  à  sa  suite 
le  cul-de-sac  supérieur  du  feuillet  interne  (aditus  anterior).  Ce 
conduit,  tiraillé  pour  ainsi  dire  dans  le  sens  de  sa  longueur,  et 
ne  pouvant  faire  les  frais  d'un  travail  d'allongement  aussi  ra- 
pide, se  fend  alors  sur  ses  parties  latérales,  pour  former  succes- 
sivement les  fentes  branchiales  ;  mais,  comme  la  tête  exécute 
un  mouvement  de  rotation  à  droite,  il  en  résulte  que  le  côté 
gauche  est  beaucoup  plus  tiraillé,  et  que  les  fentes  branchiales 
se  forment  plus  rapidement  de  ce  côté  que  du  côté  droit.  Ces 
fentes  sont  en  nombre  variable  suivant  les  animaux.  Chez  les 
squales,  elles  sont  au  nombre  de  cinq  à  six  ;  chez  les  oiseaux, 
nous  en  avons  compté  quatre  (voyez  fig.  7). 

Ces  fentes  sont  de  véritables  fenêtres  régulièrement  quan- 
drangulaires^  à  bords  taillés  à  pic,  et  régulièrement  espacées* 
Mais,  ce  qui  prouve  bien  que  c'est  une  sorte  d'accroissement 
trop  rapide  qui  les  produit,  c'est  que  chez  les  oiseaux,  qui  ont 
un  cou  excessivement  long,  la  dernière  n*est  plus  quadrangu- 
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laire  et  allongée  traasyersalemeDt,  mais,  au  contraire,  elle  est 
très  longue  et  longitudinalement  placée,  comme  si  elle  avait 
suivi  le  mouvement  d'élongation  du  conduit  pharyngien. 

Ces  fentes,  examinées  extérieurement,  donnent  accès  dans  la 
cavité  pharyngienne.  Sur  les  coupes  du  pharynx^  on  peut  voir 
qu*à  leur  niveau,  Tépithélium  du  feuillet  externe  se  continue 
directement  avec  celui  du  feuillet  interne  (voy.  fig.  3,  pi.  V). 
On  peut  même  voir,  dès  que  cette  continuité  s'établit  au  niveau 
des  fentes  branchiales,  Tépithélium  pharyngé  changer  de  carac- 
tère ;  de  plat  et  mince  qu'il  était,  il  devient  prismatique  et  se 
forme  en  couche  épaisse. 

Chez  les  squales,  ces  fentes  branchiales  persistent  telles 
qu'elles  sont  au  début  de  la  vie  embryonnaire.  Elles  sont,  comme 
on  peut  s'en  rendre  compte  chez  les  animaux  adultes»  simple- 
ment représentées  par  des  fentes  quadrilatèresi  régulièrement 
espacées  et  faisant  communiquer  Tépiderme  et  le  tégument 
cutané,  avec  la  muqueuse  du  pharynx. 

Chez  les  mammifères  et  chez  les  oiseaux,  il  n'en  est  pas  de 
même.  Ces  fentes  sont  bientôt  entourées  par  des  bourrelets 
volumineux  qui  les  débordent;  et  aucune  d'elles,  sauf  le  conduit 
auditif  externe,  n'est  apparente  sur  l'animal  complètement 
développé. 

Au  moment,  où  ces  fentes  sont  nettement  délimitées  chez 
l'embryon  du  poulet,  c'est-à-dire  vers  la  54*  heure  d'incuba- 
tion (voyez  fig.  7,  pi.  YI),  toute  la  surface  de  l'extrémité  cépha- 
lique  est  lisse  et  ne  présente  aucune  saillie  du  feuillet  moyen 
(fig.  5,  pi.  Y].  Seulement,  sur  les  parties  latérales  de  cette  extré- 
mité, à  partir  de  la  région,  qui  correspond  au  prolongement 
olfactif  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure,  jusqu'à  la  troisième 
vésicule  ou  vésicule  bulbaire,  on  aperçoit  trois  dépressions  cir- 
culaires de  répiderme  correspondant  aux  trois  organes  des  sens  : 
de  l'olfaction,  de  la  vue  et  de  l'oule  ;  la  première,  en  rapport 
avec  la  première  vésicule  cérébrale  ;  la  seconde,  avec  la  vésicule 
cérébrale  moyenne;  la  troisième,  avec  la  vésicule  bulbaire. 

KôUiker  fait  naître  la  dépression  olfactive  beaucoup  trop 
tard,  car  il  ne  la  figure  pas  sur  des  embryons  qui  ont  déjà  des 
arcs  branchiaux  très  développés.  Par  contre,  Coste  la  figure  à  sa 
véritable  période  de  développement  ;  mais  il  ne  donne  aucune 
explication  sur  ce  sujet. 
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Dans  la  région  du  pharynx,  qui  correspond  à  la  vésicule  bul- 
baire, on  voit  naître  des  fentes  branchiates  régulièrement  dis- 
posées, sans  aucune  saillie  intermédiaire. 

Jusqu'ici,  le  feuillet  moyen  n'a  pris  qu'une  faible  part  aux 
phénomènes  de  développement  ;  mais,  dès  à  présent,  il  va  ac- 
quérir une  importance  capitale.  En  se  développant  d'une  façon 
exagérée,  il  débordera  de  toutes  parts  et  formera  des  bourre* 
lels,  comme  des  sortes  de  coulées,  entre  les  difTérentes  parties 
que  nous  avons  décrites,  jusqu'ici  chez  l'embryon,  et  qui  ne  se 
composaient  guère  que  du  feuillet  épithélial  correspondant  à 
chaque  organe  futur. 

A  mesure  que  les  vésicules  cérébrales,  toujours  rapides  dans 
leur  développement  se  portent  en  avant,  le  feuillet  moyen 
bourgeonne,  pour  former  successivement,  les  masses  char- 
nues et  osseuses  de  la  face,  du  cou  et  du  thorax.  Que  Ton 
considère  les  bourgeons,  formés  par  ce  feuillet  sur  l'extrémité 
céphalique,  sur  les  parois  du  pharynx,  on  voit  aisément  qu'ils 
se  forment  toujours  de  la  même  façon,  par  simple  hypertro- 
phie du  mésoderme,  entre  les  points  oii  les  parties  profondes 
sont  adhérentes  à  la  couche  épidermique  superficielle.  Entre 
les  fentes  branchiales  il  va  donc  se  former,  au  moins  chez 
les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  reptiles,  des  arcs  épais, 
équidistants,  horizontaux.  Ces  arcs,  suivant  le  mouvement 
général  de  reploiement,  qui  se  produit  aussi  dans  la  région 
ventrale  de  Tembryon,  tendront  à  passer  sur  les  parties 
latérales  du  cœur  et  à  envelopper  entièrement  les  deux  feuil- 
lets, qui  constituent  le  péricarde  primitif  à  sa  partie  supé- 
rieure. 

Ces  arcs,  à  la  région  cervicale,  passent  donc,  en  se  croisant, 
par  dessus  le  péricarde  qui,  nous  Tavons  vu,  était  formé  de 
deux  feuillets  :  un  feuillet  supérieur  et  antérieur  se  continuant 
avec  Tamnios  ;  un  feuillet  inférieur  ou  lame  (ibro-vasculaire,  qui 
donnera  le  centre  phrénique  et  le  diaphragme.  De  telle  sofle, 
que  ce  feuillet  fibreux  qui  accompagne  les  vaisseaux  du  cou, 
faisant  suite  au  péricarde  et  que  décrivent  tous  les  auteurs 
d'anatomie,  sous  le  nom  de  ligament  cervico-péricardique,  re-  ' 
présente  le  feuillet  amniotique.  Son  insertion  chez  l'adulte,  sur 
un  point  voisin  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure,  s'explitjue 
parses  premiers  rapports  embryogéniques» 
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Dans  le  mémoire  sur  les  séreuses  (1),  'QOus  a?OQS  montré 
comment  se  circonscrivait  d'ailleurs  la  cavité  du  péricarde. 

Ces  arcs  branchiaux,  que  nous  venons  de  décrire,  peuvent  être 
considérés  comme  les  arcs  de  la  région  pharyngienne  cervicale; 
d'autres  se  forment^  après  les  fentes  branchiales,  sur  les  parties 
latérales  de  l'extrémité  céphalique.  Ces  arcs  ou  bourgeons  se 
forment  après  Tapparition  des  taches  circulaires  épidermiques, 
qui  marquent  les  trois  fossettes,  où  se  formeront  les  organes 
des  sens.  De  ces  productions  ectodermiques,  la  plus  précoce, 
est  celle  qui  est  destinée  à  l'appareil  oculaire  ;  la  seconde  en  date, 
est  l'auditive  et  la  troisième,  est  la  tache  olfactive  ou  dépression 
olfactive. 

Ces  trois  dépressions  apparaissent,  alors  que,  depuis  la  partie 
la  plus  antérieure  de  l'extrémité  céphalique,  jusqu'aux  parties 
latérales  du  pharynx,  il  n'existe  aucune  saillie  du  feuillet  moyen, 
aucun  bourgeonnement  mésodermique. 

En  même  temps  qu'elles  se  produisent,  les  vésicules  céré- 
brales correspondantes  envoient  des  bourgeons  creux  qui  vien- 
nent se  mettre  en  contact  avec  elles.  Ainsi,  la  dépression  optique, 
qui  formera  le  cristallin  plus  tard,  est  immédiatement  mise  en 
contact  avec  un  bourgeon  creux  partant  de  la  vésicule  cérébrale 
moyenne,  devant  former  la  vésicule  oculaire  secondaire  et  plus 
tard  la  rétine.  Il  en  est  de  même  de  la  vésicule  auditive,  qui  se 
met  en  contact  avec  un  prolongement  creux  de  la  vésicule  bul- 
baire, correspondant  à  ce  qui  sera  plus  tard  le  nerf  optique. 
Enfin,  la  vésicule  olfactive  est,  dès  le  début,  immédiatement  en 
contact  avec  le  prolongement  olfactif,  devant  former  le  nerf 
olfactif  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure. 

Sur  les  coupes  transversales  d'embryon,  on  peut  voir  très 
facilement  ces  rapports.  On  voit  les  deux  couches,  épithéliale  et 
nerveuse,  presque  au  contact,  dès  que  l'on  peut  saisir  une  trace 
de  la  dépression  ectodermique,  à  la  surface  antérieure  de  l'em- 
bryon. 

Maintenant  quel  est  le  phénomène  qui  précède  l'autre?  L'in- 
volution  épithéliale  commence-t-eile  la  première,  ou  est-ce  le 
bourgeon  creux  du  système  nerveux  qui  débute?  Je  ne  pourrais 
l'affirmer. 

(1)  Du  développement  de  la  portion  céphalo-thoracique  de  l'embryun,  de  la  for- 
mation du  plexus  du  péricarde,  elc.  —  Gadiat,  1876,  Journal  d'Anatomie, 
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Pourtant,  mes  eiamens  me  portent  à  croire  que  ce  sont  les 
renflements  du  système  nerveux  qui  partent  les  premiers. 

En  effet,  quand  la  deuxième  vésicule  cérébrale  porte  déjà  des 
bourgeons  latéraux,  c'est-à-dire  bien  avant  la  fin  du  deuxième 
jour,  il  n'y  a  pas  encore  à  cette  époque  trace  de  fossette 
optique. 

Quand  Tunion  s^est  établie,  entre  les  fossettes  ectodermiques 
des  organes  sensoriels  et  les  prolongements  creux  du  système 
nerveux,  qui  leur  correspondent,  le  feuillet  moyen  s'hypertro- 
phiant  autour  des  fossettes,  tend  à  les  déborder  de  toutes  parts. 
Il  enr  ésulte,  que  ces  fossettes  ectodermiques  semblent  s'enfoncer 
peu  à  peu  dans  le  corps  même  de  Tembryon;  mais,  en  réalité, 
c'est  le  feuillet  moyen,  qui  s'hypertropbie  autour  d'elles  et  forme 
des  bourrelets  de  plus  en  plus  épais,  qui  finissent  par  les  cacher 
entièrement.  Ainsi  se  forment  des  conduits^  dont  nous  suivrons 
bientôt  le  développement  :  tels  sont  les  conduits  des  fosses  na- 
sales et  les  conduits  auditifs  externes  avec  la  caisse  du  tympan. 
Aiusi,  le  développement  des  bourgeons,  qui  se  forment  sur  la 
face,  n'est  pas  un  phénomène  spécial  à  cette  région*  Il  résulte, 
comme  pour  ceux  des  parties  latérales  du  pharynx,  du  mouve- 
ment d^expansion  général  du  feuillet  moyen.  Ce  mouvement 
peut  se  produire,  seulement  dans  les  points  où  la  couche  super- 
ficielle ou  ectoderme,  n'a  pas  contracté  des  adhérences  avec  les 
parties  profondes.  Si  donc  les  observations,  que  nous  avons  faites 
précédemment,  sont  exactes,  toutes  les  parties  que  nous  allons 
voir  se  développer  chez  l'embryon,  sont  subordonnées  au  dé- 
veloppement du  système  nerveux  central.  Le  névraxe  envoie  des 
expansions  latérales,  correspondant  aux  organes  des  sens  prin- 
cipaux. 

Ces  expansions  afiectent  des  dispositions  variables  suivant  les 
espèces  animales  ;  il  en  résulte,  par  conséquent,  que  les  fossettes 
sensorielles  épidermiques,  qui  se  formeront  en  rapport  avec  les 
expansions  des  vésicules  cérébrales^  auront  entre  elles  des  rap- 
ports variables,  aussi  avec  chaque  animal. 

Ce  feuillet  moyen,  qui  se  développe  alors,  en  comblant  les 
intervalles,  suit  la  loi  qui  lui  est  imposée,  et  il  en  résulte,  en 
somme,  des  variations  très  grandes  dans  les  formes  de  l'extrémité 
cépbalique  des  différents  animaux. 

Étudions  la  disposition  de  ces  différents  bourrelets,  qui  cir- 
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coDscrivent  ces  organes  sensoriels  primitifs.  Autour  de  ces 
dépressions  olfactives,  le  feuillet  moyen  forme  une  sorte  de 
sourcil  très  épais,  qui  passe  au-dessous  d'elle,  comme  un  arc  à 
concavité  inférieure. 

Des  deux  branches  de  Tare,  Tinteme  s'unit  à  la  branche  cor- 
respondante du  côté  opposé,  pour  former  une  saillie  au-devant 
de  la  vésicule  cérébrale  antérieure,  c'est  le  bourgeon  incisif. 
L'externe  s'unit  à  la  branche  inférieure  du  bourrelet  qui  cir- 
conscrit la  vésicule  oculaire  déjà  plus  avancée  dans  son  déve- 
loppement. Or,  si  Ton  considère  la  vésicule  olfactive,  on  voit,  à 
mesure  que  le  bourrelet  qui  la  coiffe  prend  du  développement, 
qu'elle  paratt  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  l'extrémité  ce- 
phalique.  Bientôt,  elle  se  trouve  logée  très  profondément  au 
fond  d'une  gouttière  à  concavité  inférieure,  dont  les  bords  sont 
formés  par  les  branches  descendantes  du  bourrelet  olfactif. 

A  ce  moment,  si  Ton  examine  par  la  face  inférieure  l'extré- 
mité cépbalique,  on  voit  donc  deux  gouttières  obliques  d'arrière 
en  avant  et  de  dehors  en  dedans,  à  l'extrémité  postérieure  des- 
quelles se  trouvent  les  fossettes  olfactives.  Ces  deux  gouttières, 
en  outre,  circonscrivent  un  bourgeon  médian  formé  par  l'union 
des  deux  branches  internes  des  sourcils  olfactifs.  C'est  le  bour- 
geon incisif,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'histoire  du 
développement  de  la  cavité  buccale.  Ce  bourgeon,  en  effet,  va 
s'étaler  peu  à  peu  à  droite  et  à  gauche,  au-dessous  de  chaque 
gouttière  olfactive.  Ainsi,  il  la  transforme  en  un  canal  en  allant 
rejoindre  le  bourgeon  descendant  du  bourrelet  olfactif.  Chaque 
gouttière  olfactive  prend  alors  la  forme  d'un  canal  cylindrique 
f-'ouvrant  en  avant  et  allant  se  mettre  en  rapport,  en  arrière,  avec 
les  prolongements  creux  des  vésicules  olfactives.  Ainsi  se  trou- 
vent constitués  les  conduits  des  fosses  nasales.  Le  plancher  de 
ces  cavités  est  formé  par  le  reploiement  delà  gouttière  primitive 
ou  parla  soudure  des  deux  bords  du  sourcil  olfactif;  mais  cette 
soudure  ne  se  fait  que  danff  la  portion  la  plus  antérieure  du 
bourgeon  olfactif. 

Plus  loin,  la  gouttière  reste  ouverte  înflniment  et  se  trouve 
en  communication  avec  la  bouche.  On  peut,  sur  les  coupes  de 
museaux  d'embryons,  suivre  ces  dispositions.  Alors  que  l'em- 
bryon de  mouton  n*a  encore  que  2  centimètres  de  long,  les 
orifices  des  fosses  nasales  se  présentent  comme  deux  conduits 
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ouTerts  directement  en  avant.  Mais»  sur  les  coupes  plus  pro- 
fondes, on  voit  ces  conduits  s'ouvrir  peu  à  peu  et  se  continuer 
par  deux  gouttières  étroites  circonscrivant  le  bourgeon  incisif 
et  la  cloison,  s'ouvrant  inférieurement  dans  la  cavité  buccale. 
Le  bourgeon  olfactif  est  ainsi  isolé  sur  la  paroi  supérieure  de 
cette  cavité.  Quand  les  bourgeons  maxillaires  se  seront  développés 
de  chaque  côté ,  ils  viendront  s'unir  au  bourgeon  olfactif,  en 
formant  les  deu\  gouttières  olfactives. 

Mais^  si  cette  soudure  se  fait  d'une  façon  incomplète,  les 
fosses  nasales  seront  en  communication  avec  la  cavité  buccale 
par  une  fente  située  latéralement,  soit  à  droite,  soit  à  gauche 
de  ce  que  nous  avons  appelé  le  bourgeon  incisif.  Aussi,  dans 
les  anomalies  de  développement,  on  voit  parfois  un  bourgeon 
incisif  isolé  sur  la  ligne  médiane,  avec  une  large  ouverture 
le  séparant  du  plancher  des  fosses  nasales  incomplètement  formé 
sur  les  côtés  et  en  arrière.  Alors  l'os  incisif  est  entièrement 
isolé  par  deux  fentes  plus  ou  moins  larges,  se  réunissant  en 
arrière  dans  une  cavité  commune,  située  au-dessous  de  la  vé- 
sicule cérébrale  antérieure  et  immédiatement  en  contact  avec 
la  paroi  crânienne  (voyez  fig.  4,  pi.  VII).  Or,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  voir^  la  fermeture  de  la  partie  inférieure  de  la 
gouttière  olfactive,  dans  sa  portion  superficielle,  se  fait  très 
rapidement.  Aussi  ne  voit-on  jamais,  dans  le  bec-de-lièvre, 
quelque  compliqué  qu'il  soit,  la  narine  divisée  avec  la  lèvre 
correspondante.  C'est  seulement  l'ensemble  des  bourgeons  ol- 
factifs, avec  la  région  des  narines,  qui  se  trouve  isolée,  quand  il  y 
a  des  divisions  doubles  de  la  voûte  palatine.  Le  mode  de  déve- 
loppement du  bourgeon  olfactif,  nous  rend  compte  de  toutes  les 
particularités  que  présente  ce  bec-de-lièvre. 

Ainsi,  dans  le  bec-de-lièvre,  on  ne  voit  jamais  la  division 
de  la  lèvre,  s'étendre  jusqu'à  la  narine  correspondante  ;  parce 
que  la  fermeture  de  l'orifice  de  la  gouttière  olfactive  se  fait  de 
très  bonne  heure,  avant  le  rapprochement  des  arcs  maxillaires. 
Le  vomer  et  la  cloison  des  fosses  nasales  ne  se  dévelopent  pas 
au  moyen  d'un  bourgeon  descendant  de  la  partie  supérieure 
des  fosses  nasales,  ainsi  que  le  prétendent  encore  la  plupart  des 
embryogénistes.  La  division  existe  dès  le  début,  alors  qu'appa* 
ratt  le  bourgeon  olfactif.  C'est  la  soudure  des  deux  branches 
descendantes  des  bourrelets  olfactifs,  entre  les  orifices  des  na- 
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rioes,  qui  constitue  la  cloison.  Ce  prolongement  mésodermique, 
qui  sépare  Tun  de  l'autre  les  deux  conduits  cylindriques  re- 
présentant les  narines,  se  prolonge  en  arrière  à  mesure  que  les 
gouttières  nasales  se  développent  et  forment  la  cloison  de  sépa- 
ration. Cette  cloison  existe  dès  le  début,  elle  règne  d'un  bout  à 
l'autre  des  fosses  nasales,  dès  que  ces  cavités  commencent  à  se 
développer.  La  branche  externe  du  bourrelet  olfactif,  unie  à  la 
branche  interne  du  bourrelet  qui  enveloppe  la  vésicule  oculaire, 
descend  entre  Torifice  qui  sera  plus  tard  l'ouverture  de  la  narine, 
et  vient  occuper  tout  l'espace  qui  sépare  cette  ouverture  de 
l'angle  interne  de  l'œil. 

Un  peu  plus  tard  l'arc  maxillaire,  formé  par  la  branche  posté- 
rieure de  l'arc  optique  et  Tépaississement  mésodermique,  qui  se 
forme  au-dessus  de  la  première  fente  branchiale,  s'avance  peu 
à  peu  des  parties  latérales  de  l'extrémité  céphalique,  vers  la 
ligne  médiane.  Ce  bourgeon  se  sépare  en  deux  branches  :  une 
branche  supérieure^  qui  passe  au-dessous  de  l'appareil  de  la 
vision  pour  former  le  maxillaire  supérieur  et  une  branche  in- 
férieure qui  va  s'unir  à  celle  du  côté  opposé,  pour  constituer  la 
mandibule  inférieure.  Ces  dispositions  ont  été  bien  décrites  par 
Coste;  elles  ont  été  figurées  aussi  par  KôUiker  et  tous  les  em- 
bryogénistes.  Or,  suivons  un  peu  le  développement  de  la  branche 
supérieure  du  premier  arc  ou  arc  des  maxillaires.  Cette  branche, 
passant  au-dessous  de  l'œil  en  voie  de  formation,  se  rapproche 
peu  à  peu  de  la  branche  descendante  verticale,  qui  sépare  la  na- 
rine de  l'angle  interne  de  Tœil.  Il  en  résulte  une  fente  assez 
large  d'abord,  allant  de  la  vésicule  oculaire  à  la  cavité  buccale 
primitive.  Peu  à  peu  cette  branche  maxillaire  supérieure  se 
soude  à  la  branche  descendante  externe  du  bourrelet  olfactif 
par  sa  portion  superficielle  ;  mais  les  parties  profondes  restent 
séparées.  Il  en  résulte  un  canal  (voyez  fig.  8,  9  et  10,  pi.  YII) 
allant  primitivement  de  Fœil  à  la  bouche  et  qui  s'ouvre  infé- 
rieurement  en  dehors  du  bourgeon  incisif;  c'est  le  canal  nasal 
qui  va  se  modifier  plus  tard,  ainsi  que  nous  le  verrons  à  propos 
des  fosses  nasales. 

Ce  que  nous  venons  de  voir,  nous  conduit  naturellement  à 
étudier  la  cavité  buccale,  telle  qu'elle  se  présente  avant  la  forma- 
tion des  arcs  branchiaux  qui  la  circonscrivent  de  toutes  parts. 
Cette  cavité  (voyez  fig.  2,  pi.  V)  se  présente  tout  d'abord  sous 
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la  forme  d'un  angle  dièdre  ouvert  en  avant,  dont  le  sommet 
est  immédiatement  au  voisinage  de  l'extrémité  supérieure  du 
pharynx^  et  dont  les  faces  sont  fermées  en  haut  :  par  l'extrémité 
céphalique  reployée  en  avant,  et  en  bas  par  le  feuillet  fibro- 
amniotique,  qui  recouvre  le  cœur^  et  se  transrormera,  un  peu 
plus  tard,  en  péricarde  et  ligament  cervico-péricardique.  Les 
deux  branches  du  bulbe  aortique,  montant  sur  les  côtés  de  cet 
enfoncement,  le  limitent  déjà  sur  les  parties  latérales  (voyez  fig.  6, 
pi.  V).  Entre  cette  cavité  buccale  primitive  et  la  cavité  pharyn- 
gienne, qui  existe  immédiatement  dans  la  vésicule  cérébrale  anté- 
rieure,  il  n'existe  qu'une  mince  cloison  de  séparation,  bornée 
parie  mésoderme  (voyez  flg.  2,  pi.  V)  qui  est  en  majeure  partie, 
doublé  en  arrière  par  l'épithélium  du  feuillet  interne,  et  en  avant, 
par  Tectoderme  qui  tapisse  tout  l'enfoncement  buccal.  Cet  enfon- 
cement buccal  serait  mieux  nommé  bucco-nasal;  car  il  donne 
naissance,  non  seulement  à  la  bouche,  mais  aux  fosses  nasales. 
La  cloison  de  séparation,  qui  règne  entre  cet  enfoncement  et  le 
pharynx,  se  résorbera  à  un  certain  moment.  Alors  les  épithé- 
liums,  qui  tapissent  toutes  ces  cavités,  se  continueront  direc- 
tement l'un  avec  l'autre. 

Alors  que  les  arcs  branchiaux  descendent  de  l'extrémité  ce' 
phalique  delà  région  dorsale  sur  les  parties  latérales  du  pharynx, 
cette  cavité  buccale  se  ferme  de  plus  en  plus  par  le  dévelop- 
pement des  bourgeons  qui  se  forment  autour  d'elle.  D^abord 
en  communication  directe  avec  les  gouttières  olfactives  et  avec 
les  fentes  destinées  aux  voies  lacrymales,  peu  à  peu  elle  se  déli- 
mite  et  se  divise  par  des  cloisons  qui  circonscrivent,  d'une 
part,  la  bouche  proprement  dite,  de  l'autre  la  cavité  du  sens  de 
l'olfaction  et  les  canaux  qui  viennent  aboutir  aux  fosses  nasales. 

La  paroi  supérieure  est  formée  par  la  soudure  de  trois  bour- 
geons :  un  médian,  correspondant  au  bourgeon  incisif  et  deux 
latéraux^  représentant  les^  apophyses  palatines  des  maxillaires 
supérieures.  Longtemps  la  cavité  des  fosses  nasales  est  en  com- 
munication avec  la  bouche  ;  la  langue  se  développe  entièrement 
avant  la  soudure  des  deux  bourgeons  latéraux.  Aussi  est-elle 
repoussée  peu  à  peu  vers  le  plancher  de  la  bouche,  à  mesure 
que  cette  cavité  s'agrandit  et  que  les  bourgeons  maxillaires  se 
rapprochent  de  la  ligne  médiane. 

La  soudure  des  arcs  maxillaires  inférieurs^  phénomène  très 
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précoce  relativement,  et  qui  est  déjà  produit  alors  que  les  bour- 
geons maxillaires  supérieurs  ne  sont  pas  encore  réunis  au 
bourgeon  incisif  ou  olfactif,  achève  de  délimiter  la  bouche. 

Au-dessous  de  Tare,  qui  représente  les  maxillaires,  se  trouve 
une  fente  (première  fente  branchiale).  Elle  s'étend  d'un  côté  à 
l'autre  au  cou  et  aboutit,  sur  les  parties  latérales,  à  la  fossette 
auditive  située  sur  le  premier  bourgeon  branchial,  celui  qui  est 
immédiatement  au-dessous  de  Tare  maxillaire.  Cette  fente 
forme  le  conduit  auditif  externe,  la  caisse  du  tympan  et  la 
trompe  d'Ëustache. 

Le  mouton  monstrueux^  dont  la  description  se  trouve  plus 
loin,  en  donne  une  démonstration  évidente^  par  le  fait  de  la  per- 
sistance, sur  un  animal  à  terme,  des  dispositions  caractérisant 
les  premières  périodes  embryonnaires. 

Sur  la  lèvre  inférieure  de  cette  fente,  et  aux  dépens  de  la  couche 
d'épithélium  pavimenteux  qui  la  tapisse,  prend  naissance  un 
cylindre  épithélial,  qui  descend  verticalement  dans  la  profon- 
deur du  mésoderme  et  au-dessus  de  la  cavité  pleuro-péritonéale.- 

Ce  conduit  représente  la  trachée.  Bientôt  il  envoie  des  rami- 
fications latérales,  une  fois  qu'il  a  atteint  le  niveau  de  la  cavité 
pleuro-péritonale,  et  forme  alors  les  divisions  bronchiques  et 
enfin  le  parenchyme  pulmonaire.  Ainsi,  il  est  bien  démontré 
par  ces  faits  et  l'exposé  que  nous  avons  donné  de  tout  le  dévelop- 
pement du  parenchyme  pulmonaire,  que  l'appareil  respiratoire 
est  entièrement  une  dépendance  au  feuillet  externe.  Gh.  Robin 
avait,  de  tout  temps,  soutenu  cette  origine  aux  dépens  de  l'ecto* 
derme,  contrairement  aux  embryogénistes  allemands,  et  il  se 
basait,  pour  appuyer  son  idée,  sur  la  structure  des  muqueuses. 
L'origine  de  l'involution  épithéliale,  qui  lui  donne  naissance,  ne 
laisse  donc  aucun  doute  à  cet  égard  (1). 

Il  était  d'autant  plus  important  d'être  définitivement  fixé  sur 
le  mode  de  développement  du  poumon^  que  tous  les  embryogé- 
nistes allemands  s'accordent  à  donnera  cet  organe  une  origine 
différente.  Us  le  font  provenir  d'une  involiition  épithéliale  du 
pharynx.  Or,  comme  ils  considèrent  le  pharynx  comme  étant, 
môme  après  la  formation  des  fentes  branchiales,  tapissé  par  le 
feuillet  interne,  il  en  résulte  que  le  poumon  serait  une  dépen- 

(l)Voir  dévehppemmt  du  poumon  tt  ta  giructurt.  —  Gadiat  (Joumoi  dUiut* 
comte,  1877). 
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dance  du  feuillet  interne.  Mais^  la  façon  dont  se  développent  les 
fentes  branchiales,  la  nature  de  Tépithélium,  qui  tapisse  ces 
fentes,  démontrées  par  Tétude  embryogénique  directe  et  par  la 
tératologie,  lève  tous  les  doutes  qu'on  pourrait  conserver  à  cet 
égard.  Les  autres  arcs  branchiaux  se  développent,  ainsi  que 
Coste  l'a  démontré»  en  formant  :  le  second,  Tare  de  Thyoîde  et 
Tapophyse  styloîde,  le  marteau  et  Tenclume.  Le  troisième,  les 
grandes  cornes  de  Thyolde^  Tétrier  et  le  ligamentstylo-hyoldien. 
Le  quatrième  arc  donne  les  pièces  du  larynx.  «  Les  autres  por- 
tions des  arcs  viscéraux,  d'après  Longet,  se  fondent  avec  Icd 
parties  molles  de  la  région  supérieure  du  cou  et  du  larynx  une 
fois  formées,  remontent  vers  Tos  hyoïde  pour  contracter  avec  lui 
les  rapports  qu'il  doit  conserver  pendant  toute  la  vie.  »  Ce 
mouvement  d'ascension  du  larynx,  dont  parle  Longet,  d'après 
Coste,  explique  la  situation  qu'il  occupe  par  rapport  au  pre- 
mier arc  branchial,  chez  le  mouton  monstrueux  dont  nous  don- 
nons plus  loin  la  description. 

Cet  exposé  préliminaire  des  phénomènes,  qui  se  produisent 
du  côté  de  l'extrémité  céphalo-thoraciqne  de  l'embryon,  était 
indispensable  pour  comprendre  les  phénomènes  ultérieurs  que 
nous  avons  longuement  exposés  dans  une  série  de  mémoires. 

Dans  Tun,  nous  avons  fait  voir  comment  se  formaient  les 
séreuses  :  péricarde,  plèvre,  péritoine,  nous  avons  donné  Tex* 
plicatioD  des  dispositions  spéciales  qu'offrent  les  plèvres  chez 
les  oiseaux  et  toute  la  portion  cervico-thoracique  (1).  Un  autre 
mémoire,  faisant  suite  à  ces  deux  premier^^  donne  le  dévelop- 
pement complet  du  poumon  et  fixe  définitivement  les  idées  sur 
l'origine  de  l'appareil  pulmonaire»  dans  toute  la  série  des  verté- 
brés et  la  structure  de  cet  appareil  déduite  du  développe- 
ment. 

Description  d'un  mouton  monstrueux,  caractérisé  par  Varrêt  de 
développement  des  arcs  branchiaux  et  la  persistance  de  la  deuxième 
fente  branchiale. 

Ce  mouton,  venu  à  terme,  était  de  la  dimension  habituelle 
qu'ont  ces  animaux  à  }a  naissance.  Il  est  mort  dans  les  premiers 

(1)  Dû  développement  de  la  portion  céphalo-thoracique  de  l*einbryon.  —  De  la  for-^ 
mation  do  diaphragme,  des  plèvres,  du  péricarde,  du  pharynx  6t  de  l'cesophage. 
Gadtat,  1776  (Joumat  d*Ànatomié). 
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jours,  étant  dans  Tim possibilité  de  se  nourrir,  vu  Tétat  de  sa 
bouclie  et  de  son  pharynx.  Ce  qui  frappait  tout  d'abord  dans  ce 
monstre,  c'était  une  large  fente  située  sur  la  face  antérieure 
du  cou  et  s'étendant  latéralement  jusqu'aux  oreilles.  Cette  fente 
offrait  une  disposition  telle,  qu'elle  se  continuait  avec  les  con- 
duits auditifs  externes  de  chaque  côté  et  avec  les  pavillons  des 
deux  oreilles  largement  étalés.  En  allant  au  pavillon  de  l'oreille^ 
vers  la  ligne  médiane  du  cou,  on  pouvait  voir  des  saillies  et  des 
dépressions,  correspondant  au  conduit  auditif  externe^  à  l'oreille 
moyenne  et  à  la  trompe  d'Eustache.  Le  rocher,  d'ailleurs^  ne 
présentait  rien  d'anormal,  et  le  nerf  acoustique  présentait  ses 
dispositions  habituelles.  Les  deux  trompes  d'Eustache,  large- 
ment ouvertes  et  faisant  suite  à  la  portion  de  la  fente,  qui  repré- 
sentait l'oreille  externe  et  l'oreille  moyenne,  venaient  s'unir  sur 
la  ligne  médiane,  au-dessus  d'une  partie  saillante  paraissant 
correspondre  à  Tappareil  hyoïdien. 

Toute  cette  fente  était  tapissée  parla  peau  couverte  de  poils, 
les  uns  longs  et  épais,  les  autres  courts,  peu  développés,  comme 
ceux  qui  sont  situés  en  dedans  du  pavillon  de  l'oreille.  Cette 
large  fente,  représentait  manifestement  la  fente  branchiale  qui 
donne  naissance  au  conduit  auditif  externe,  à  la  caisse  et  à 
la  trompe  d'Eustache.  La  présence  de  poils^  dans  toute  son 
étendue,  prouve  qu'elle  est  une  dépendance  du  tégument 
cutané.  Au-dessous  de  cette  fente  et  sur  la  ligne  médiane,  se 
trouve  un  arc  osseux  à  concavité  postérieure,  articulé,  en  ar- 
rière, par  ses  deux  branches  avec  la  face  inférieure  du  rocher. 
Cet  arc  est  d'une  seule  pièce  et  correspond  à  l'arc  hyoïdien.  Or, 
si  Ton  incise  la  peau  qui  le  recouvre,  on  aperçoit,  immédiate- 
ment entre  ses  deux  branches  et  sur  la  lèvre  intérieure  de  la 
fente,  que  nous  avons  décrite  précédemment,  un  orifice  qua- 
drangulaire  allongé  d'avant  en  arrière,  limité  par  des  sortes  de 
lèvres  comme  celles  de  la  glotte.  Nous  avons  pensé  tout  d'abord, 
en  voyant  ces  dispositions,  que  c'était  là  Torifice  supérieur  du 
larynx.  Or,  il  n'en  était  rien.  Cet  orifice  donnait  accès  dans  une 
vaste  cavité  tapissée  par  une  membrane  muqueuse,  et  à  la  partie 
inférieure  de  laquelle,  se  trouvait  un  véritable  larynx  avec  une 
épiglotte,  une  glotte  et  toutes  les  pièces. que  l'on  trouve  habi- 
tuellement dans  cet  organe. 

L'ouverture  quadrangulaire  de  la  lèvre  inférieure  de  la  fente 
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branchiale  devait  donc  correspondre  aux  replis  aryténo-épiglot- 
tiques.  Mais  c'est  là  le  fait  le  plus  important  que  nous  rencon- 
trons dans  cette  élnde,  c'est  que  cet  orifice,  qui  représente 
l'ouverture  véritable  des  voies  aériennes,  se  trouve  au  milieu 
de  Tare  de  l'hyoïde  et  sur  la  lèvre  inférieure  de  la  deuxième 
fente  branchiale. 

Il  n'y  a  donc  point  de  doute  à  avoir  sur  l'origine  embryon- 
naire du  canal  aérien.  H  procède  de  Tépithélium,  qui  tapisse  la 
lèvre  inférieure  de  la  première  fente  branchiale.  L'hyoïde, 
développé  dans  l'arc  branchial  sous-jacent,  doit  donc  étro 
considéré,  à  juste  titre,  comme  l'arc  suspenseur  de  Tappareil 
respiratoire,  ainsi  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  l'avait  dit  le  pre- 
mier. 

L'appareil  respiratoire  provient  de  la  région  pharyngienne, 
mais  de  cette  région  qui  correspond  aux  fentes  branchiales 
et  qui  est  entièrement  tapissée  par  le  tégument  externe.  C'est 
là  la  consécration  évidente  de  cette  idée,  que  M.  Robin  avait 
déjà  émise  et  que  nous  avons  démontrée,  en  suivant  le  déve- 
loppement de  l'embryon,  à  savoir  que  le  poumon  était  une 
dépendance  du  feuillet  externe.  Ainsi,  en  résumé^  la  même 
fente  branchiale,  qui  donne  naissance  à  la  trompe  d'Eustache^ 
à  l'oreille  moyenne  et  au  conduit  auditif  externe,  envoie  aussi 
un  prolongement  inférieur  pour  former  l'appareil  respiratoire. 
Cet  appareil  est  suspendu  à  l'arc  hyoïdien  et  il  est  contenu  lui- 
même  dans  le  deuxième  arc  branchial. 

Ce  monstre  présentait  encore  diverses  particularités  du  côté 
de  la  face.  Le  premier  arc  branchial  avait  subi  un  arrêt  de  dé- 
veloppement dans  sa  partie  inférieure,  de  telle  sorte  que  les 
maxillaires  supérieurs  s'étaient  développés  entièrement  et 
s'étaient  soudés  à  Tos  incisif.  Mais,  il  n'y  avait  pour  représenter 
la  branche  inférieure  de  Tare  maxillaire  que  deux  bourgeons 
latéraux,  étendus  de  chaque  côté  de  la  cavité  buccale,  bour- 
geons ne  se  soudant  pas  sur  la  ligne  médiane.  Le  maxillaire 
inférieur  n'avait  donc  pas  pu  se  développer.  Il  en  était  de  même 
de  la  langue  qui  manquait  entièrement. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
Planche  V. 

FiG.  1.  —  Coupe  longitudinal©  d'un  embryon  de  poulet  de  44  heures, 
faite  sur  la  ligne  médiane. 

1.2 . 3.  Première,  deuxième,  troisième  vésicules  cérébrales.  A.  Feuillet 
externe  uni  ft  la  lame  ûbro-amniotique  pour  former  Tamnios,  et 
formant  en  F  le  bord  du  capuchon  supérieur.  B.  Lame  ûbro-intes- 
tinale  ou  vasculaire  unie  au  feuillet  interne,  se  reployant  avec 
celle-ci  pour  tapisser  Taditus  anterior.  D.  Epithélium  antérieur  de 
Taditus  anterior  prismatique.  E.  Epithélium  pavimenteux  de  la 
paroi  postérieure.  C.  Cœur  compris  dans  un  dédoublement  de  la 
lame  flbro-amniotique.  Les  deux  feuillets  du  péricarde  sont  actuel- 
lement  représentés  par  les  deux  lames  A  et  B. 

FiG.  2.  —  Coupe  longitudinale  d'un  embryon  de  poulet  de  52  heures, 
alors  que  débutent  les  premières  fentes  branchiales. 

a.  Cavité  du  péricarde  primitif  se  continuant  avec  le  reste  de  la 
fente  pleuro-péritonéale. 

b.  Lame  ûbro- vasculaire  comprenant  le  cœur  dans  un  dédou- 
blement. 

e.  Cœur  et  vaisseaux  omphalo-mésentériques. 
e.  Feuillet  externe  se  continuant  dans  Tamnios   et  s'insérant 
avec  Cj  lame  ûbro-amniotique  en  g,  au-dessous  de  l'enfonce- 
ment bucco-nasal  et  sur  la  paroi  du  pharynx  primitif. 
h.  Pharynx  primitif  ou  aditus  anterior. 

1,  2,  3.  Première,  deuxième,  troisième  vésicules  cérébrales. 

Fio.  3.  —  Coupe  transversale  de  l'extrémité  céphalique  du  môme 

embryon,  pour  montrer  la  feçon  dont  s'établit,  à  cette  époque,  la 

communication  entre  l'épithélium  du  pharynx  et  l'épiderme,  au 

moyen  de  la  première  fente  branchiale. 

A.  Dépression  bucco-nasale. 

B.  Pharynx  dont  la  couche  épithéliale  se  continue  sur  les  parties 
latérales  par  la  première  fente  avec  le  feuillet  externe. 

1.  Vésicule  cérébrale  antérieure. 

2.  Vésicule  bulbaire. 

3.  Fossettes  et  vésicules  auditives. 
é,  Involution  cristallinienne. 

PiQ,  4,  —  Coupe  de  la  portion  antérieure  de  rextrémité  céphalique 
dfun  embryon  de  poulet  de  50  heures,  au  début  des  fossettes  olfac- 
tives, 
a.  Vésicule  cérébrale  moyenne. 
h.  Vésicule  cérébrale  antérieure. 

c.  Dépression  ectodermique  marquant  le  début  de  l'involution 
épithéliale  destinée  à  former  la  fossette  olfactive. 

Fio.  5.  —  Embryon  de  poulet  de  54  heures  vu  sur  sa  face  gauche  (la 
gravure  a  retouné  le  dessin  du  côté  opposé),  après  la  rotation  de 
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la  tdte  à  droite.  La  paroi  pharyngienne  étant  tiraillée  davantage 
sur  le  côté  gauche  (il  faut  dire  droit  sur  la  figure),  ces  fentes 'bran- 
chiales se  sont  formées  plus  tét  que  celles  du  côté  opposé* 

a.  Pharynx  primitif.  —  Aditus  anterior. 

b  h\  Fentes  hranchiales  s'ouvrant  dans  la  cavité  pharyngienne. 

e.  Vésicule  auditive. 

d.  Ligne  courhe  limitant  intérieurement  l'aditus  anterior.  C'est 
au  niveau  de  cette  courbe,  que  se  ihit  le  reploiement  du  feuillet 
pour  s'appliquer  sur  le  jaune. 

Fie.  6.  ^  Embryon  de  poulet  de  49  heures.  L'extrémité  céphalique 
commence  seulement  à  slnfléchir  à  angle  droit.  —  Les  fentes 
branchiales  commencent  à  paraître, 
a.  Vésicules  optiques. 
6.  Aditus  anterior. 

e.  Premiers  arcs  aortiques. 

d.  Cœur. 

e.  Enfoncement  de  l'aditus  anterior. 
/«  Vésicule  auditive. 

g.  Corde  dorsale. 

h.  Apparition  de  la  première  fente  branchiale. 

Planchk  VI. 

Fie.  7.  —  Embryon  de  poulet  de  60  heures.  Après  la  formation  de 
trois  fentes  branchiales.  La  plus  élevée  se  trouve  au  niveau  de  la 
bifurcation  du  premier  arc  aortique.  Les  bourgeons  céphaliques  du 
feuillet  moyen  ne  sont  pas  encore  apparents. 
h,  b'y  6".  Première,  deuxième,  troisième  fentes  branchiales,  sui- 
vant leur  ordre  d'apparition, 
a.  Saillie  du  premier  arc  aortique  provenant  de  la  subdivision  du 

bulbe  aortique. 
e.  Fossette  auditive. 

e.  Cœur. 

f.  Cristallin. 

g.  Corde  dorsale. 

Fu.  8.  -*  Extrémité  céphalique  d'un  embryon  de  mouton  de  3  jours, 
alom  que  l'organe  de  l'olfaction  commence  à  paraître,  et  que  toutes 
les  fentes  branchiales  sont  ouvertes.  Les  arcs  intermédiaires  à  ces 
fentes  commencent  à  s'épaissir.  , 

h,  V  &".  Première,  deuxième,  troisième  fentes  branchiales. 

a.  Enfoncement  bucco-nasal. 

e.  Fossette  auditive. 

e.  Cœur  recouvert  par  la  lame  fibro-amniotique  qui  pénètre  jus 
qu'au  fond  de  l'enfoncement  bucco-nasal. 

/l  Fossette  optique. 

0.  Fossette  olfactive. 

m.  Troisième  vésicule  cérébrale. 

n.  Deuxième  vésicule. 
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p.  Vésicule  cérébrale  antérieure. 

g*  Renflement  olfactif  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure. 

r.  Feuillet  amniotique  recouvrant  le  cœur. 

s.  Veines  omphalo-mésentériques  limitant  l'ouverture  de  Taditus 

anterior. 
g.  Corde  dorsale. 

h.  Aorte  et  arcs  branchiaux  de  Taorte. 
FiG.  9.  —  Embryon  de  poulet  vu  de  face,  au  moment  du  début  des 
arcs  ou  bourrelets  céphaliques. 

a.  Gouttière  olfactive  encore  ouverte  dans  la  cavité  buccale. 

b.  Globe  oculaire. 

c.  Branche  externe  du  bourgeon  olfactit. 

d.  Branche  interne  du  bourgeon  optique. 

e.  Bourgeon  maxillaire  supérieur. 

f.  Bourgeon  maxillaire  inférieur. 

Les  deux  derniers  bourgeons  répondent  au  premier  arc  branchial 

des  auteurs. 

FiG.  10.—  Embryon  de  mouton  alors  que  les  gouttières  olfactives  sont 
fermées  du  côté  de  la  cavité  buccale,  pour  montrer  le  rapprochement 
et  la  soudure  du  bourgeon  incisif  et  de  la  branche  interne  du  bour- 
geon olfactif.  Les  gouttières  sont  transformées  en  canal  par  leur 
portion  externe. 

a.  ouverture  des  conduits  nasaux. 

b.  globes  oculaires. 

c.  arc  maxillaire. 

Fia.  il.  Tête  d'embryon  de  mouton^  avant  la  fermeture  des  gouttières 
olfactives. 

a.  globe  oculaire. 

c.  gouttières  olfactives. 

b.  organe  de  l'ouïe  à  l'extrémité  postérieure  de  la  fente  bran- 
chiale. 

/*.  portion  externe  du  bourgeon  olfactif  limitant  la  gouttière  en 

dehors  et  la  séparant  du  canal  nasal, 
m.  bourgeon  maxillaire  supérieur, 
n.  bourgeon  maxillaire  inférieur. 

d.  cavité  buccale  communiquant  avec  les  fentes  olfactives  et  les 
fentes  lacrymales. 

l.  canal  nasal. 
Fia.  12.  Tête  d'embryon  de  poulet  de  4  jours,  alors  que  les  bourgeons 
de  la  face  commencent  à  se  former. 
b,  cavité  buccale  primitive, 
p.  saillie  de  la  vésicule  cérébrale  antérieure, 
n.  deuxième  vésicule, 
o.  gouttière  olfactive  communiquant  en  bas  avec  le  canal  nasal. 

e.  canal  nasal. 

t,  et  plus  bas  avec  la  bouche, 
t.  bourgeon  incisif. 
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m.  bourgeon  des  maxillaires. 

m'  m*'  deuxiôme  et  troisième  arcs  branchiaux. 

c.  vésicule  auditive. 
f.  globe  oculaire. 

Plamche  VII. 

Fio.  13.  ^  Tète  d'embryon  de  mouton  de  2  cent.  1/2  de  long  du  coccyx 
aa  vertex,  au  moment  où  la  gouttière  olfactive  est  fermée  infé- 
fieurement  dans  sa  position  superficielle, 
a.  Globe  oculaire. 

d.  Bourgeons  olfdctifs  soudés,  renfermant  le  canal  et  la  gouttière 
olfactive.  Ces  bourgeons  se  continuent  en  dehors  avec  les 
bourrelets  qui  passent  au-dessus  des  globes  oculaires. 

6.  Premier  arc  branchial  ou  maxillaire,  divisé  en  deux,  en  avant, 
pour  les  deux  mandibules,  et  se  continuant,  en  arrière,  avec  le 
bourrelet  oculaire. 

c.  Cavité  buccale. 

d.  Ouverture  des  canaux  olfactifs. 

tf.  Deuxième  arc  branchial,  avec  la  dépression  de  Torgane  de 
Touîe  &  l'extrémité  de  la  deuxiôme  fente. 
Fie.  14.  —  Le  même  embryon  vu  par  la  cavité  buccale. 
d.  Bourgeon  olfactif  ou  incisif,  vu  par  la  fkce  inférieure. 
h.  Bourgeons  maxillaires. 
f.  Bourgeons  maxillaires  inférieurs. 
0.  Orifice  inférieur  du  canal  lacrymal. 
Fio,  15.  —  Le  même  un  peu  retourné,  pour  montrer  mieux  les  orifices 

lacrymaux. 
Fie.  16.  ^  Tête  d*embryon  de  mouton  de  deux  centimètres  de  long. 
La  mandibule  inférieure  a  été  enlevée,  et  le  dessin  représente  la 
mandibule  supérieure  vue  en  dessous, 
a.  Orifices  externes  des  fosses  nasales. 
h.  Partie  inférieure  du  bourgeon  incisif. 

c.  Portion  supérieure  du  même  bourgeon  se  prolongeant  sous 
forme  de  cloison  entre  les  deux  gouttières  olfactives.  De  chaque 
côté  de  cette  cloison,  on  aperçoit  des  gouttières  fiedsant  suite 
aux  conduits  olfactifs  et  s'ouvrant  inférieurement  dans  la  cavité 
buccale. 

d.  Bourgeons  maxillaires  supérieurs  formant  la  voûte  palatine. 
La  langue  occupe  exactement  la  place  vide  laissée  par  Técar- 
tement  de  ces  deux  bourgeons. 

F».  17.  —  Coupe  perpendiculaire  correspondant  à  la  figure  précé- 
dente sur  la  mandibule  supérieure  du  même  embryon, 
a.  Vésicule  cérébrale  antérieure. 
h.  Paroi  du  crâne. 

c.  Portion  du  globe  oculaire. 

d.  Bourgeon  olfactifs  Sa  portion  médiane  formant  la  cloison  des 
fosses  nasales.  Ces  fosses  sont  représentées  actuellement  par 
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les  deux  goattiôres  situées  de  chaque  edié  de  eette  large 

cloison  et  s'ouTrant  largement  dans  la  eatité  buccale. 
e.  Organe  de  la  vision. 
e.  Bourgeons  maxillaires  supérieurs  en  voie  de  déyeloppement, 

pour  donner  la  voûte  palatine  et  séparer  ainsi  la  bouche  des 

fosses  nasales. 

Planche  VIII. 

FiG.  18.  —  Tête  de  mouton  nouveau-né,  monstrueux. 

La  monstruosité  est  caractérisée  par  l'arrêt  de  développement  des 
arcs  branchiaux.  De  telle  sorte  que  la  deuxième  fente  branchiale  est 
largement  ouverte.  On  voit,  par  cette  figure,  que  les  deux  oreilles 
externes,  la  caisse  et  la  trompe  d'Eustache,  constituent  une  gout- 
tière très  largement  ouverte^  et  au  milieu  de  cette  gouttière  l'ori- 
fice des  voies  aériennes.  Ce  fait  prouve  que  les  voies  aériennes  pren- 
nent naissance  sur  la  lèvre  inférieure  de  la  deuxième  fente  bran- 
chiale, ce  que  nous  avions  déjà  vu  sur  Tembryon. 

a.  Orifice  des  voles  aériennes  formé  par  Tare  hyoïdien. 

b.  Conduit  auditif  externe  se  continuant  avec  le  pharynx* 

c.  Arc  maxillaire  inférieur  incomplètement  développé. 

d.  Fente  médiane  résultant  de  l'absence  de  soudure  du  deuxième 
arc  branchial  sur  la  ligne  médiane. 


DES 

LOIS    DE    LA    DENTITION 

(ÉTUDES      DE      PHTS10L06IB      COMPARâB) 
Par  le  D'  E.  nf  AOIXOT. 


L'appareil  dentaire,  envisagé  d'une  manière  générale  est 
soumis,  comme  on  sait,  à  un  ensemble' de  conditions  qui  sont 
tantôt  communes  à  l'ensemble  des  vertébrés,  tantôt  spéciales  à 
l'espèce. 

L'importance  d'une  telle  étude  n'a  point  échappé  aux  natu- 
ralistes de  tous  les  temps,  car  ils  ont  successivement  invoqué  les 
caractères  de  cet  ordre  non  seulement  au  point  de  vue  des  clas- 
sifications zoologiques,  mais  encore  dans  la  recherche  des  rap- 
prochements et  des  dissemblances  que  peuvent  offrir  les  genres 
et  leurs  subdivisions. 

Notre  but  aujourd'hui  en  donnant  à  ce  travail  le  titre  de 
Lois  de  dentition  est  de  tenter  une  synthèse  de  ces  notions  gé- 
nérales, en  essayant  de  fixer  les  règles  que  régissent  l'organi- 
sation de  l'appareil  dentaire  dans  l'état  physiologique,  en  re- 
cherchant les  transformations  que  subit  cet  appareil  dans  la 
série  zoologique,  et  en  mettant  surtout  en  lumière  pour  les 
applications  spéciales  à  Thomme,  la  variabilité  des  phénomènes 
dans  la  succession  des  races  humaines. 

C'est  ainsi  que  nous  allons  envisager  les  lois  dont  il  s'agit, 
en  suivant  rigoureusement  dans  Texamen  iê  leurs  manifesta- 
tions l'ordre  physiologique,  c'est-à-dire  les  phases  successives 
de  l'évolution. 

Cette  méthode  nous  conduit  à  la  division  suivante  : 

L  Lois  de  formation. 

II.  Lois  d'éruption. 

m.  Lois  numâ*iqaes. 

lY.  Lois  morphologiqaes. 

y.  Lois  de  volume. 

Vf.  Lois  de  siège  et  de  direction. 
Vn.  Lois  de  disposition. 
Vin.  Rôle  physiologique. 
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L  —  Lois  de  formation. 

L^appareil  dentaire  envisagé  dans  la  série  des  vertébrés 
représente  un  état  d'évolution  plus  ou  moins  complexe  d'un 
tissu  anatomique  qui  est  une  dépendance  immédiate  du  sys- 
tème tégumentaire  cutané  ou  rouqueux. 

Si  Tappareil  se  rattache  au  système  cutané,  il  consiste  dans 
ces  productions  qui  occupent  la  surface  de  la  peau  de  certains 
poissons  cartilagineux  et  que  les  naturalistes  connaissent  sous 
le  nom  de  plaques^  épines  ou  boucles  des  sélaciens  et  des  ga- 
noldes. 

Agassiz,  dans  son  admirable  livre  sur  les  poissons  fossiles 
avait  déjà  indiqué  ces  faits  qui  ont  été  depuis^  de  la  part  d'Han- 
nover,  l'objet  de  recherches  plus  complètes  (1). 

Lorsque  l'appareil  dépend  du  système  muqueux,  il  est  le 
résultat  de  l'évolution  d'un  tissu  partîculiei",  découvert  et  dé- 
crit par  Kôlliker  sous  le  nom  de  Lame  épithéliale.  Cette  lame 
épithéliale  occupe  invariablement  la  région  qui  correspond  à 
l'entrée  du  tube  digestif. 

Dans  sa  plus  grande  simplicité  anatomique  la  lame  épithé- 
liale se  transforme  sur  place  en  un  bourrelet  d'apparence  cor- 
née qui  devient  le  fanon  de  certains  cétacés,  la  lame  cornée  des 
reptiles,  le  bec  des  oiseaux.  Toutefois,  chez  le  plus  grand  nom- 
bre des  vertébrés,  chez  les  mammifères  par  exemple  et  chez 
Thomme,  la  lame  épithéliale  de  Kôlliker  devient  le  point  d'ori- 
gine de  la  formation  d'un  petit  appareil  clos  par  un  sac  mem- 
braneux et  au  sein  duquel  se  développent  les  organes  mul- 
tiples qui  doivent  présider  à  la  genèse  des  tissus  composant  la 
dent  complète.  Ce  petit  appareil,  à  existence  transitoire,  s'ap- 
pelle le  follicule  dentaire. 

Les  dents  humaines  se  forment  donc  dans  un  appareil  em- 
bryonnaire de  cette  nature,  lequel  ne  livre  l'organe  au  dehors 
que  lorsque  sa  constitution  intra-folliculaire  est  achevée.  Or  la  d  ti- 
rée du  travail  physiologique  varie  infiniment  suivant  la  nature 
des  dents  elles-mêmes;  elle  est  en  général  longue.  On  sait  par 
exemple  qu'elle  n'est  jamais  moindre  d'une  année  ainsi  que 

(1)  Agauii,  Det  Poùtotu  fottiiet,  GenèTe,  1832.  —  Hannover,  Structure  et  déve- 
loppement dee  écailles  et  des  épines  ehêx  les  poissons  cartilagineux,  Copenhague, 
1S67. 
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cela  a  \ieu  pour  les  dents  temporaires  doot  le  follicule  apparaît 
aulroisiëme  mois  de  la  yie  intra-utérine  tandis  que  Téruption 
ne  commence  qu'au  sixième  mois  de  la  naissance. 

Pour  d'autres  dents  elle  est  bien  plusprolongée  encore  :  ainsi, 
la  première  molaire  permanente  existe  à  Tétat  folliculaire  bien 
a^aDtla  naissance»  et  son  éruption  n*a  lieu  qu'à  la  sixième  année. 
Les  incisives,  canines  et  prémolaires  permanentes  visibles  à  la 
naissance  dans  les  gouttières,  n'apparaissent  que  de  sept  à  douze 
ans.  La  deuxième  molaire  met  à  évoluer  huit  années  environ  ;  la 
dernière  molaire,  ou  dent  de  sagesse,  un  plus  long  temps  encore. 
Mais,  quoiqu'il  en  soit  de  ces  conditions  d'éruption  qui  se- 
ront fixées  plus  loin,  la  série  des  actes  physiologiques  que  re- 
présente cette  évolution  intra- folliculaire  de  la  dent  est  iden- 
tique, sauf  la  forme,  pour  toutes  les  pièces  quelconques  de 
Tappareil  chez  l'homme. 

Résumé  des  lois  de  formation  :  r  Au  point  de  vue  des  phé- 
nomènes embryogéniques  de  l'évolution,  la  dent  est  invaria- 
blement une  dépendance  du  système  tégumentaire. 

^  Toute  formation  dentaire  complète  s^effectue  {tu  sein  d'un 
sac  embryonnaire  ou  follicule,  lequel  natt  lui-même  par  une 
double  émanation  de  l'épiderme  (organe  de  l'émail),  et  du 
derme  (bulbe  dentaire).  Le  cément  cortical  osseux  qui  entre  dans 
la  composition  anatomiqoe  de  la  dent,  y  représente  le  rudiment 
des  pièces  osseuses  dermiques  (dermo-squelette). 

3""  Les  phénomènes  de  formation  sont  d'ailleurs  identiques 
pour  tous  les  organes  de  même  ordre  c'est-à-dire  ceux  qui 
rentrent  dans  la  classe  physiologique  des  phanères  ou  des  pro' 
duits. 

II.  —  Des  lois  d'éruption. 

L'éruption  du  système  dentaire  chez  les  vertébrés,  et  en 
particulier  dans  la  série  des  mammifères,  parait  soumise  à  une 
loi  uniforme  qui  est  celle  des  deux  dentitions  :  l'une  primitive 
et  caduque ,  l'autre  secondaire  et  définitive.  La  raison  de  ce 
double  phénomène  et  de  son  évolution  dans  le  temps,  réside 
dans  le  développement  même  de  l'être  dont  la  croissance  im- 
plique la  nécessité  d'un  système  dentaire  d'un  volume  et  d'un 
fiombre  d'abord  restreint  dans  le  jeune  âge,  et  qui  fait  place  à 
une  seconde  série  proportionnée  aux  nouvelles  et  définitives 
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conditions  de  l^état  adulte.  II  résulte  immédiatement  de  là  que 
la  succession  même  des  deux  phénomènes  sera  dans  un  rapport 
direct  avec  révolution  générale  de  Tindividu  ;  c'est-à-dire  que^ 
chez  les  espèces  qui  parviennent  rapidement  à  Tétat  adulte,  la 
première  phase  sera  courte^  tandis  qu'elle  aura  une  durée  con- 
sidérable si  Tétat  adulte  est  très  éloigné  du  moment  de  la  nais- 
sance. Ces  mêmes  conditions  seront  également  en  rapport 
avec  la  durée  générale  de  la  vie  pour  chaque  espèce  animale. 

Toutefois,  la  loi  des  deux  dentitions  subit  certaines  excep- 
tions :  les  poissons  ne  paraissent  avoir  qu'une  seule  dentition  ; 
ils  sont  monophyodontes,  suivant  l'expression  de  M.  Gervais.  Les 
cétacés  seraient  dans  le  même  cas,  si  Ton  s'en  rapporte  aux 
assertions  de  quelques  naturalistes  modernes  ({).  Toutefois^  les 
phoques  auraient  les  deux  dentitions  :  ils  seraient  diphyodontes^ 
mais  avec  cette  particularité  que  leur  première  dentition  s'eflTec- 
tuerait  pendant  la  vie  fœtale,  de  sorte  qu'il  y  a  une  véritable 
mue  des  dents  dans  la  cavité  utérine.  Les  dents  de  lait  sont 
ainsi  tombées  bien  avant  l'époque  de  l'allaitement.  Ce  sont  ces 
particularités  de  l'évolution  dentaire  chez  les  phoques  qui  ont 
permis  d'établir  la  transition  insensible  des  carnassiers  ter- 
restres aux  carnassiers  aquatiques  et  même  aux  cétacés.  Le 
genre  otaria  se  rapprocherait  encore,  à  ce  point  de  vue,  du 
genre  jp^ca,  suivant  Beneden  et  Reinhart  (2). 

Le  mêmç  phénomène  de  chute  des  dents  de  lait  avant  la 
naissance  a  été  signalé,  pour  la  première  fois,  par  Cuvier,  chez 
certains  rongeurs,  et  en  particulier  chez  le  cochon  d'Inde  (3). 
Aussi,  ces  animaux  peuvent-ils  manger  dès  les  premiers  jours 
de  la  naissance.  Le  lièvre  perd  ses  dents  temporaires  peu  de 
jours  après  la  naissance,  le  lapin  notablement  plus  tard. 

L'existence  d'une  seule  dentition  aurait  été  reconnue,  en 
outre,  chez  certaines  espèces  de  mammifères  terrestres^  si  Ton 
en  croit  de  Blainville,  qui,  dans  son  Ostéographie^  étudie  avec 
le  plus  grand  soin  ces  questions  relatives  au  système  dentaire. 
Ainsi,  chez  les  Chéiroptères  et  les  insectivores,  il  n'aurait  réussi  à 
observer  qu'une  seule  série  de  dents,  dont  les  premières  appa- 

(1)  Voy.  VtD  Beneden  in  ByUUt.  âe  V Académie  royale  de  médecine  de  Belgique, 
3>  série,  t.  XXXI,  mars  1871.  —  Flower,  remarks  on  the  homologies  and  notation  of 
the  teetb,  of  mammalia  »fi  journal  of  Anat.  and  phyaiol.,  Londoo,  vol.  HI. 

(2)  Vin  Beneden,  loe.  cit;  Reinbtrt,  ntturhia.  foren.  vidensk.  MeddMser,  t864 
(3).Effiii»nQcl  Bouaieau  tcL  Cobaye  du  Dict.  dliitt,  nat,  %•  édition,  t.  IV,  p.  38. 
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nlindeot  soU  avaot»  soit  peu  après  la  naissance^  et  dont  les 
autres  nendraient  se  placer  en  série  au  delà  des  premières,  sans 
que  celles-ci  effectuent  leur  chute.  Les  roussettes,  les  molosses 
el  les  f espertiUoDS  seraient  dans  ce  cas.  Les  obsenratbns  du 
même  naturaliste,  chez  les  taupes  et  les  musaraignes,  n*ont 
montré  également  qu'un  seul  système  dentaire.  Pour  les  musa- 
raignes,  toutefois^  Duvernoy  (1)  aurait  infirmé  cette  assertion, 
et  décrit  chez  ces  animaux  une  mue  périodique,  mais  partielle, 
de  dents  qui  s'effectuerait  vers  le  mois  de  juillet  de  chaque 
année. 

Lds  assertions  de  de  Blain ville  sur  Texistence  d'une  seule 
dentition  chez  un  certain  nombre  d'espèces  animales  pourraient 
bien,  du  reste,  être  entachées  d'erreur,  par  la  raison  précisé- 
ment que  l'on  vient  de  voir^  et  qui  établit  l'existence  de  certaines 
dentitions  caduques  avant  l'époque  de  la  naissance  ;  de  sorte  que 
la  loi  des  deux  dentitions  serait  bien  plus  générale  et  bien  plus 
constante  qu'on  ne  serait  tenté  de  l'admettre. 

D'ailleurs,  certains  arrêts  de  développement  d'une  pièce  du 
système  dentaire  considérés  comme  anomalies  accidentelles 
cbes  l'homme  et  les  mammifères  supérieurs  constituent  parfois 
dans  la  série  animale  un  fait  normal,  une  anomalie  constante^ 
suivant  l'expression  de  de  Bli^viUe  (2)  :  telles  sont  les  dents 
abortives  du  narval,  du  Lamantin.  Le  musée  Yrolik  (d'Ams- 
terdam) (3)  renferme  une  tète  de  Uunantin,  dans  l'inter-maxil- 
laire  duquel  on  voit  incluse  la  dent  abortive. 

Chez  d'autres  espèces,  les  dents  abortives  peuvent  acciden- 
tellement prendre  un  développement  plus  prononcé  :  ainsi, 
chez  la  jeune  baleine,  on  trouve  des  dents  à  la  michoire  supé» 
rieure,  alors  que  dans  l'&ge  adulte  on  n'en  retrouve  pas.  Leydig 
cependant  donne  sous  le  nom  de  squamodon  une  variété  de 
baleine  qui  a  des  dents  développées  à  la  mâchoire  supérieure. 
De  son  côté,  Van  Beneden  a  présenté  une  mâchoire  inférieure 
de  Dugong  qui  possédait  huit  paires  d'incisives  très  dévelop- 
pées^ alors  que  cet  animal  est  considéré  comme  n'ayant  point 
de  dents  inférieures. 

(1)  OenU  des  flUQMraîgnes,  1844,  p.  66. 

(2)  Anoonliis  da  tistème  deoUijre,  183S.—  Voir  aii#ii  k  Gooffrai  Saiatjlilaife,  Sy«» 
Uëm  dentaire  des  mammUfires  et  des  aiieau9i  1824,  p.  71. 

(3)  P.  3â8,  —  38  du  eaUiiogue* 
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Darwin  qui  a  recueilli  ces  faits,  les  rapproche  de  rexistencet 
admise  par  lui,  des  dents  abortiyes  dans  la  m Achoire  supérieure 
des  ruminants.  Nous  nous  sommes  élevé,  dans  un  autre  travail, 
contre  Tinterprétation  erronée  du  grand  naturaliste  qui  a  con- 
sidéré comme  des  follicules  dentaires  rudimentaires  les  débris 
deTorgane  deJacobson  (i),  ce  qui  tend  à  infirmer  les  consé- 
quences qu'il  dégage  de  ces  considérations  au  profit  de  la 
théorie  des  affinités  mutuelles  des  êtres  organisés  et  de  sa  loi 
de  descendance  modifiée  (2). 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  grande  loi  de  la  double  dentition  qui 

semble  s'éteindre  avec  les  cétacés  s'affirme  dans  la  série  ascen- 

* 

dante  des  mammifères. 

Elle  est  en  même  temps  invariable,  c'est-à-dire  que  jamais 
les  dentitions  ne  dépassent  le  nombre  de  detix  :  la  première  à 
caractère  temporaire,  la  seconde  persistant  dans  le  reste  de  la 
vie.  Nous  établirons  donc  tout  d'abord  un  point  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  loin,  c'est  qu'il  n'existe  jamais  dans  aucun 
cas  de  dentition  tertiaire  ou  quaternaire.  Les  exemples  de  cet 
ordre  qu'on  trouve  mentionnés  dans  les  auteurs  doivent  être 
considérés  comme  apocryphes  ou  résultant  de  l'interprétation 
erronée  d'un  simple  fait  de  dentition  tardive. 

Une  autre  condition  fondamentale  dans  les  rapports  des  deui 
dentitions  consiste  dans  le  nombre  infiniment  plus  restreint 
des  pièces  de  la  première  dei!tition  relativement  à  celles  de  la 
seconde.  Les  deux  dentitions  présentent  à  cet  égard  des  rap- 
ports numériques  qui  sont  parfaitement  fixes  pour  chaque 
espèce  de  mammifères.  Ce  rapport  peut  se  chiffrer,  c'est-à-dire 
se  représenter  par  des  formules  :  telles  sont  par  exemple  celles 
de  l'homme  : 

Dentition  temporaire. 
Inc.  j-^j  can,  ^-^^j  mol.  ^zr^  =  20. 

Dentition  définitive. 

î  —  î  1  —  1        .        î  —  î         ,3  —  3         ^^ 

Inc.  Yir%  can.  f^n  prém.  j^-j  mol.  5^3-3  =  3Î. 

(1)  Voyez  la  note  de  M.  le  IK  Pietkiewicx  in  Legroi  et  Magitot.  —  Origine  et  déte^ 
loppemefU  du  folUctUê  deniaire  chez  les  mammifiret.  Journal  cl*anat.  de  C3i.  Robiiiy 
1873,  p.  452. 

(2)  Darwin,  Origine  des  espèces,  2«  édition  fraDçaiie,  1866,  p.  549. 
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Eq  comparant  ces  deux  formules,  on  voit  de  suite  que  les 
nombres  des  incisives  et  des  canines  sont  identiques.  C'est 
seulement  aux  molaires  que  se  produit  la  différence,  et  ce  fait 
est  tout  à  fait  en  corrélation  avec  le  développement  postérieur 
des  bords  alvéolaires,  phénomène  sur  lequel  nous  insisterons 
tout  à  rheure. 

Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  à  étudier  ici  les  conditions  numé- 
riques de  ces  rapports  pour  les  différentes  espèces  animales^ 
mais  nous  pouvons  dire  que  les  deux  nombres  sont  entre  eux 
dans  des  proportions  très  variables.  Chez  l'homme,  ainsi  qu'on 
le  voit,  le  rapport  est  invariablement  do  5  à  8. 

Considérées  dans  une  espèce  animale  isolément,  les  lois  de 
Téruption  dentaire  paraissent  cependant  être  soumises  à  quel- 
ques variations  qui  sont  toutefois  très  secondaires,  et  ne  con- 
sistent que  dans  certaines  modifications  d'époque.  Ainsi  de 
Blain ville  (1)  avait  déjà  émis  cette  remarque  que  chez  les  peu- 
ples sauvages  ou  même  dans  les  races  inférieures,  les  dernières 
molaires  apparaissent  en  général  plus  régulièrement  à  l'âge 
normal,  circonstance  qui  est,  ainsi  que  nous  le  dirons  ailleurs, 
en  relation  avec  le  degré  plus  ou  moins  accusé  du  progna- 
thisme. Simonds  et  Darwin  (3)  avaient  de  leur  côté  affirmé  que, 
chez  les  animaux  améliorés  de  tous  genres,  la  période  de  matu- 
rité serait  plus  précoce  tant  en  ce  qui  concerne  lacroissance  com- 
plète qu'à  l'égard  de  l'époque  même  de  la  reproduction.  En  cor- 
rélation avec  ce  fait,  on  observerait  que  chez  les  mêmes  ani* 
maux,  les  dents  se  développent  beaucoup  plus  promptement, 
de  sorte  qu'à  la  grande  surprisedes  éleveurs,les  anciennes  règles 
établies  pour  la  détermination  de  l'âge  cesseraient  d'être  exactes. 

Parmi  les  phénomènes  généraux  de  l'évolution  il  en  est  qui 
ont  une  influence  incontestable  sur  l'éruption^  ce  sont  la  préco- 
cité de  l'âge  adulte  et  la  brièveté  moyenne  de  la  vie,  c'est-à-dire 
que  plus  la  vie  moyenne  est  courte,  plus  l'évolution  et  en  parti- 
culier réruption  des  dents  est  précoce.  Nous  avons  vu  que  ce 
rapport  est  constant  dans  la  série  des  vertébrés  et  nous  le 
retrouvons  dans  les  divisions  ou  races  que  présente  une  es- 
pèce animale  déterminée.  L'homme  n'échappe  pas  à  cette  loi 

(1)  AnomcUies  du  système  dentaire^  1836,  p.  16. 

(2)  Simonds,  gtrdener's  chron,  1854,  p.  588.— Darwio,  De  la  variation  des  animaux 
et  des  planief,  trad.  franc.,  1808,  t.  XI,  p.  343. 

JOURIf.  DE  l'aRAT.  et  de  la  PUYSIOL.— T.  XIX  (1883).  5 
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et  il  résulte  de  quelques  observations  encore  peu  nombreuses 
que  chez  certaines  races  humaines  dont  la  vie  est  relativement 
plus  courte  et  l'&ge  adulte  plus  précoce,  Téruption  des  dents  est 
prématurée.  Des  faits  de  ce  genre  ont  été  signalés  par  nous 
même  chez  les  lapons  et  les  esquimaux,  dans  une  enquête  dont 
les  résultats  sont  consignés  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris  (1),  nous  avons  ainsi  constaté  cette  relation  de  la  manière 
la  plus  évidente  chez  les  peuplades  voisines  du  pôle  qui,  ainsi 
qu'on  sait,  sont  adultes  de  très  bonne  heure  et  chez  lesquelles 
la  durée  de  la  vie  est  relativement  courte. 

Il  est  encore  d'autres  influences  générales  dont  on  a  invoqué 
le  rôle  dans  la  précocité  ou  le  retardement  des  phénomènes  de 
l'éruption  dentaire  :  on  a  recherché,  par  exemple^  si  Téruption 
débutait  dans  un  maxillaire  déterminé,  plutôt  à  gauche  qu'à 
droite,  et  un  élève  de  l'école  de  Paris,  le  docteur  Delaunay  (2) 
a  cru  pouvoir  tirer  d'un  nombre  de  faits,  beaucoup  trop 
restreint  selon  nous,  cette  conclusion  que  les  dents  se  dévelop- 
paient en  premier  lieu  à  droite,  à  la  mâchoire  inférieure,  et  à 
gauche  pour  la  mâchoire  supérieure. 

Les  diathèses  ont  été  aussi  invoquées,  et  il  est  constant  que, 
sans  produire,  ainsi  qu'on  a  voulu  le  prétendre,  des  lésions  de 
forme  plus  ou  moins  caractéristiques,  la  syphilis  héréditaire, 
la  scrofule,  le  rachitisme  retardent  révolution  dentaire  d'une 
manière  notable.  Il  en  est  de  mémo  chez  les  crétins  et  les  idiots, 
suivant  les  remarques  de  Bourneville  (3).  Des  affections  graves 
de  la  première  enfance  peuvent  encore  entraîner  ultérieurement 
des  troubles  de  cette  évolution,  et  ceux-ci  consistent  invariable- 
ment en  des  retards  plus  ou  moins  considérables.  Tel  est 
Texemple  que  nous  avons  recueilli  d'un  enfant  qui,  comme 
conséquence  d'une  hémiplégie  gauche  datant  de  la  quatrième 
année  de  la  vie,  éprouva  un  très  notable  et  très  évident  retard 
dans  l'apparition  des  dents  définitives  du  côté  paralysé.  Ces 
exemples  prouvent  que  l'évolution  organique  des  organes  et  des 
appareils  peut  subir  à  un  degré  appréciable  l'atteinte  desaffec- 

(1)  Bulletin  de  la  soc.  d'anthrop.  de  Paris,  1880,  p.  tt. 

(2)  Biologie  comparée  du  côté  droit  et  da  côté  gauche,  thèse  de  Paris,  1874, 
p.  13  et  15. 

(3)  De  la  condition  de  la  bouche  chen  les  idiots,  journal  des  connaissances  médicales, 
1862  et  1863. 
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lions  générales  de  l'économie  et  des  lésions  des  centres 
nerveux. 

L'influence  de  la  nutrition  sur  la  précocité  de  Téruption  den- 
taire parait  d'ailleurs  avoir  été  établie  par  les  travaux  de  plu- 
sieurs observateurs  :  ainsi  M.  Sanson  affirme  que  d'une 
manière  générale  l'éruption  est  plus  précoce  dans  les  races 
d'animaux  domestiques  que  dans  les  races  restées  sauvages.  Il 
en  est  de  même  des  races  perfectionnées  par  la  culture  et 
la  sélection,  conformément  aux  idées  de  Darwin. 

D'autre  part^  ud  médecin  de  Moscou,  le  docteur  Benzengre, 
a  fait  une  étude  très  minutieuse  sur  Tinfluence  de  la  nutrition 
chez  les  enfants  en  bas  âge»  au  point  de  vue  de  l'éruption  des 
dents  et  ses  conclusions  sont  tout  à  fait  conformes  aux  précé- 
dentes. 

Ce  n'est  que  depuis  un  très  petit  nombre  d'années  que 
l'étude  du  développement  folliculaire  a  permis  de  fixer  les 
époques  d'apparition  des  divers  organes  formateurs  des  dents 
au  sein  des  mâchoires,  soit  pendant  la  vie  intra*utérine,  soit 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  Les  travaux  de  Kolliker, 
Waldeyer,  Kollmann,  etc.  (1),  ceux  que  nous  avons  entrepris 
nous-méme  avec  M.  Ch.  Robin  (2],  et  plus  récemment  encore 
avec  un  physiologiste  regretté,  notre  ami  Ch.  Legros  (3) ,  nous 
seniblent  avoir  établi  les  phénomènes  de  genèse  et  d'évolution 
d'une  manière  à  peu  près  définitive. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  notions  relatives  aux  phases  et 
aux  époques  de  l'éruption,  bien  qu'elles  aient  été  recherchées 
depuis  longtemps  par  beaucoup  d'auteurs.  On  remarque  en 
effet  tout  d'abord  un  désaccord  très  marqué  dans  les  résultats 
publiés. 

Nous  nous  expliquons,  jusqu'à  un  certain  point,  ces  diver- 
gences, par  cette  raison  qu'on  n'a  point  éliminé  des  chiffres 

(1)  Voy.  Kœiliker,  die  Entwicklunç  der  Zahnsiicken  der  Wiederkauer.  Zcitscbrifl» 
r.  wiss,  Zooi,  t8G3,  Gcwebelehre  4  Âufl.  —  Waldeyer  Dau  uod  EnhvickhiDg  der 
Zâhoc  io  Stricker's  Hamibucb  der  Lehre  von  dcn  Ctwcbcn  Lcipzigi  1871,  p.  333  et 
suiv.  —  Kollmann,  Enlwicklung  der  Milcb  und  Ersatzliane  bel  Menscben,  Zeitsclirift 
fur  wissenscbarilicbe  Zoologie  von  Siebold  nnd  Kœlliker  :  zwauzgslcr  Band,  zwcites 
Ilift,  p.  145,  Leipzig,  1870. 

(2)  Genèse  et  évolution  du  follicule  dentaire  ehex  les  mammifères^  in  journal  de 
physiologie  de  Brown  Sequard,  t8G0-GI. 

(t)  Origine  et  formaiiondu  follicule  dentaire  clies  les  mammifères,  in  j  >u:  nal  d'ana* 
toini«  de  Cb.  Robin,  scplcn:bre*oilobri- 1873. 
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recueillis,  les  faits  dépendant  soit  des  conditions  de  race  aux- 
quelles nous  attribuons,  il  est  vrai,  un  rôle  assez  restreint,  mais 
surtout  les  influences  générales^  diathèses  héréditaires  ou 
acquises,  arrêts  de  développement,  rachitisme,  idiotie,  micro- 
céphalie,  etc.,  auxquels  on  ne  saurait  dénier  une  action  très 
marquée  dans  la  production  des  troubles  tératologiques  de 
l'éruption  dentaire. 

Meckel,  dès  1825  (1),  avait  tenté  d'établir  une  loi,  d'après 
laquelle  l'ordre  dans  lequel  apparaissent  les  premiers  rudiments 
des  follicules  serait  aussi  celui  qui  préside  à  Féruption  propre- 
ment dite.  Cette  assertion  n'est  pas  absolument  exacte,  et  il  nous 
suffira  de  faire  remarquer  que,  d'après  les  recherches  physio- 
logiques que  nous  rappelions  tout  à  l'heure,  les.  follicules  de 
première  dentition  apparaissent  presque  simultanément  dans 
les  mâchoires^  tandis  que  l'éruption  s'effectue  par  séries  succes- 
sives parfaitement  distinctes.  A  peine  avons-nous  pu  constater 
un  léger  retard  de  quelques  jours  dans  l'apparition  des  folli- 
cules supérieurs  sur  les  inférieurs,  mais  l'époque  de  sortie  n'a 
présenté  aucun  rapport  avec  les  phénomènes  de  genèse  primi- 
tive. La  canine  permanente,  par  exemple,  dont  le  follicule 
apparaît  en  même  temps  que  celui  des  incisives,  n'effectue  son 
éruption  que  longtemps  après  elles,  tandis  que  les  prémolaires 
qui  se  forment  à  une  époque  plus  tardive  sortent  avant  les  ca- 
nines. 

Un  grand  nombre  d'observateurs  se  sont  efforcés,  depuis 
Meckel,  de  fixer  les  époques  normales  de  l'éruption  dentaire. 
Mais,  sans  nous  arrêter  à  les  indiquer  ici,  nous  nous  bornerons 
à  reproduire  les  documents  les  plus  accrédités  en  cette  matière. 
Ce  sont  les  indications  dues  à  Trousseau  (2),  et  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  depuis  lors  reproduites  de  confiance. 

Trousseau  indique  de  la  manière  suivante  l'ordre  d'éruption 
des  dents  temporaires  : 

1''  groupe  :  comprenant  :  les  incisives,  médianes  infé- 
rieures ; 

2«  groupe  :  les  incisives  supérieures,  les  médianes  d*abord, 
les  latérales  ensuite  ; 


(1)  Ànatomie  générale,  1825,  t.  III,  p.  348. 

(2)  Journal  des  connaissaneet  médico-chirurgicales ,  septembre  1841. 
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â*   groupe  :  les  incisives  latérales  inférieures   et  les  pré* 
molaires  ; 
4*  groupe  :  les  canines  ; 
V  groupe  :  les  grosses  molaires  ; 

Trousseau  ajoute  que  cet  ordre  de  succession  subit  de  nom- 
breuses exceptions. 

Les  époques  d'éruption  ont  été  étudiées  à  leur  tour.  D'après 
les  tableaux  qui  ont  été  dressés  à  cet  égard,  Trousseau  fixe 
répoque  de  sortie  du  premier  groupe,  incisives  médianes  infé- 
rieures, au  septième  mois.  Mais  cette  date  établie,  comme 
moyenne  d'observations ,  prouve  précisément ,  suivant  la 
remarque  du  grand  clinicien,  que  cette  première  éruption  n'a 
jamais  lieu  à  cette  date,  mais  tantôt  avant,  tantôt  après. 

Les  autres  groupes  se  suivraient  à  environ  six  mois  d'inter- 
valle. 

Quant  au  temps  que  met  à  s'effectuer  l'éruption  de  tel  ou  tel 
groupe,  Trousseau  affirme  que  les  incisives,  médianes  infé- 
rieures sortent  dans  un  espace  de  un  à  dix  jours,  les  corres- 
pondantes supérieures  en  quatre  ou  six  semaines,  les  latérales 
inférieures  et  les  premières  molaires  en  un  ou  deux  mois,  etc. 

Dans  le  même  travail,  on  trouve  une  recherche  relative  aux 
diverses  influences  qui  peuvent  retarder  ou  avancer  l'époque  de 
réruption.  Le  sexe  jouerait  un  certain  rôle,  et  l'éruption  serait 
plus  précoce  chez  les  filles  que  chez  les  garçons. 

Toutes  ces  afûrmations  nous  paraissent  bien  arbitraires; 
elles  ne  portent  d'ailleurs  que  sur  les  faits  de  la  première  den- 
tition^ et  sont,  en  tout  cas,  fort  incomplètes.  Il  n'est  pas  dit  sur 
quel  chiffre  d'observations  les  moyennes  ont  été  établies,  et 
lorsqu'il  nous  a  été  donné  de  les  contrôler,  nous  sommes  par- 
venu à  des  résultats  fort  différents. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  com- 
prennent une  période  d'une  dizaine  d'années;  elles  portent  sur 
un  nombre  considérable  d'observations.  Nous  les  avons  résu- 
mées sous  forme  de  tableau  d'ensemble.  On  voit  dans  ce  tableau 
ci-contre  et  placés  par  colonnes  parallèles  (page  71)  : 

l*  L'ordre  de  succession  physiologique  des  dents  pour  les 
deux  dentitions  ; 

2'  L'époque  d'apparition  première  du  follicule^  c'est-à-dire 
la  genèse  du  cordon  épithélial  primitif  ; 
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3*  L^époque  normale  d'éruption.  Cette  dernière  a  été  fixée  en 
moyenne  sur  uû  minimum  de  cinq  cents  obser?atîons  ; 

4*  L'époque  de  la  chute  spontanée. 

Ce  dernier  document»  relevé  pour  la  première  dentition, 
ne  figure  pas  à  l'égard  de  la  seconde.  CVst  qu*en  effet  il  est 
impossible  de  fixer  la  date  de  la  chute  sénile  des  dents  perma- 
nentes par  des  raisons  que  nous  établirons  plus  loin. 

5*  Enin  dans  une  cinquième  colonne  nous  avons  établi  une 
nouvelle  division  de  la  dentition  humaine  ;  elle  comprend  cinq 
phases  parfaitement  distinctes  et  successives,  suivant  un  ordre 
rigoureusement  physiologique.  On  peut  dire  ainsi  qu'il  y  a  en 
réalité  cinq  dentitions  ou  cinq  périodes  :  la  première  seule 
caduque  et  les  quatre  autres  définitives.  Ces  périodes  com- 
prennent des  groupes  de  dents  parfaitement  définis  bien  que 
variables  dans  le  nombre  des  pièces  qui  les  composent.  Ainsi, 
tandis  que  le  premier  groupe  comprend  vingt  dents,  le  second 
se  compose  de  quatre  pièces  seulement,  lesquelles  apparaissent 
au  delà  de  la  série  des  précédentes,  et  sans  qu'aucune  de  celles- 
ci  ait  encore  effectué  sa  chute. 

C'est  le  troisième  groupe  qui  est  appelé  à  remplacer  le  pre- 
mier, et  cela  par  un  nombre  identique  de  dents. 

Les  deux  dernières  périodes  appartiennent  aux  deuxièmes  et 
troisièmes  molaires  permanentes. 

Aux  considérations  relatives  au  mode  d'éruption  des  dents^ 
nous  pourrions  en  ajouter  d'autres  non  moins  importantes  au 
sujet  des  changements  de  forme  que  subissent  les  mâchoires 
pendant  la  double  période  d'évolution  des  dents  temporaires  et 
des  définitives.  Des  recherches  déjà  anciennes  de  Miel  (1)  avaient 
établi  que  l'accroissement  en  longueur  des  maxillaires  s'effec- 
tuait exclusivement  aux  dépens  de  la  portion  de  l'os  située  au 
delà  de  la  série  des  dents  temporaires,  c'est-à-dire  dans  la 
branche  ascendante  qui  exécute  en  arrière  un  mouvement  de 
recul  progressif  et  proportionnel  aux  phases  mêmes  de  l'évo- 
lution dentaire.  La  simple  observation  de  la  dentition  de 
l'enfant,  dont  les  pièces  conservent  invariablement  leur  posi- 
tion et  leurs  rapports  de  contiguïté,  sans  présenter  à  aucune 
époque  ni  écartement,  ni  disjonction,  en  pouvait  déjà  fournir  la 

(t)  Heehfrchei  sur  la  tecfmde  dentition,  1826,Pari<!,  p.  69  et  pi.  t  el2. 
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pieuTcntais  en  outre,  l'étude  attentive  d'une  eéric  de  maxillaires 
au  diftéreuts  âges,  en  prenant  certains  points  de  repère  fixes, 
comme  les  trous  meotonniers  par  exemple,  permet  de  fixer 
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"héttiatîquenient  ce  mode  d'accroissement.  Quant  au  déve- 
"PP^iQent  des  mâchoires  dans  le  sens  de  l'épaisseur,  les  études 
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du  même  observateur,  confirmées  depuis  lors  par  Tomes  (1), 
KOlliker  et  Humphrey  (2)  ont  établi  que  ces  os  augmentaient 
de  volume  aux  dépens  de  la  surface  externe,  tandis  que  l'interne 
restait  invariable.  Il  résulte  de  laque  la  courbe  des  maxillaires, 
dès  le  moment  où  est  achevée  l'éruption  des  dents  temporaires, 
est  définitivement  fixée.  Il  en  est  de  même  de  Taxe  de  Tarcade 
dentaire,  c'est-à-dire  de  la  ligue  fictive  qui  passerait  par  le 
centre  des  couronnes  des  dents  ;  de  telle  sorte  qu'en  prolongeant 
en  arrière  cette  ligne,  on  détermine  exactement  avec  le  pro- 
longement de  l'arcade  dentaire  la  situation  et  la  direction  des 
dents  futures  qui  vont  évoluer  au  delà  de  la  série  des  dents 
temporaires. 

Nous  nHnsistons  pas  davantage  sur  ces  remarques  qui  appar- 
tiennent d'ailleurs  aux  phénomènes  du  développement  des 
mâchoires,  et  sur  lesquelles  nous  nous  sommes  déjà  étendu 
dans  un  autre  travail  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  considérations  touchant 
l'époque  physiologique  de  l'éruption»  il  faut  remarquer,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  ces  dates  diverses  sont 
soumises,  dans  l'état  normal  à  certaines  variations.  C'est  surtout 
pour  la  première  dentition  que  les  différences  sont  intéressantes 
à  signaler. 

Dans  un  relevé  de  naissances  observées  à  la  Maternité  de  Paris 
pendant  une  période  de  dix  années,  de  1888  à  1868,  sur 
17,578  nouveau-nés,  trois  seulement  présentaient  des  dents: 
deux  sont  nés  avec  deux  incisives  centrales  supérieures,  le 
troisième  avec  les  deux  inférieures.  Il  y  avait,  en  outre,  treize 
becs  de  lièvre,  une  tumeur  érectile  de  la  gencive,  une  division 
du  voile. 

Dans  un  travail  publié  à  Moscou  parle  docteur  Benzengre  (4), 
l'époque  d'apparition  de  la  première  dent  se  décompose  ainsi 
qu'il  suit  sur  535  enfants  : 

(1)  Chirurgie  dentaire,  traduction  Darin,  1873,  p.  199. 

(2)  Britishjoum.^  t.  Vf,  p.  548 . 

(3)  Voyez  article  Bouche  du  dictionn.  encylop.  des  Se.  méd.,  1860,  1***  série,  t.  X, 
p.  196. 

(4)  Bullet,  delà  Société  des  naturalisles  de  Moscou,  1870. 
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A  la  naissance 0 

i"  mois 0 

?•    mois 1 

3«     —      3 

-i«     —      8 

5«      —      35 

6«      -     i3 

7*      -     104 

8«      —      88 

9«      —     43 

10*      —      80 

if      -      33 

!«•      -      «3 

2'  année 2Î 

3«     -     «^(fieki^wi). 

Total.  ...    525 

Nos  observations  personnelles,  faites  sur  un  nombre  de 
500  enfants  nouveau-nés,  dans  les  conditions  de  santé  normales 
et  dans  notre  race  française  actuelle,  nous  ont  fourni  sur  Tap- 
parition  de  la  première  dent  les  résultats  suivants  : 

A  la  naissance i 

l«'moi8 S 

2«—      3 

3«     -      9 

4*     -      10 

5«     —      39 

6«     —      45 

7«     —      !05 

8»     -      88 

9«     —      19 

10»     —      89 

!!•     —      38 

12-     -      12 

2«  année 10 

Total.  •  .  .   "500" 

Quant  à  la  chute  des  dents  temporaires,  nous  dirons  que  les 
conditions  de  mue  physiologique  étant  intimement  liées  comme 
phénomènes  conséquents,  à  l'éruption  prématurée  ou  retardée 
des  dents  permanentes  qui  leur  succèdent,  ces  considérations 
n'auraient  aucune  portée  ni  aucune  valeur  particulières. 

Nous  savons  en  effet,  que  la  raison  physiologique  de  la  chute 
des  dents  temporaires  c'est  l'évolution  et  la  sortie  des  dents 
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permanentes  correspondantes.  Mais  en  ce  qui  concerne  la  chute  de 
celles-ci,répoque  àlaquelle  elle  pourrait  être  fixée  physiologique - 
ment  parait  bien  difficile  à  préciser,  car  elle  ne  tendrait  à  rien 
moins  qu'à  résoudre  cette  question  :  les  dents  permanentes  de 
l'homme  tombent-elles  avant  la  fin  de  la  vie,  à  un  âge  déter- 
minable,  ou  doivent-elles  accompagner  Tindividu  jusqu'à  la 
mort  sénile?  Nous  pouvons  répondre,  à  cet  égard»  que  ce 
phénomène,  même  dans  les  conditions  physiologiques,  nous 
parait  être  soumis  à  des  variations  bien  grandes.-  S'il  nous 
fallait  ici  fixer  une  date^  nous  dirions  que  la  chute  sénile  des 
dents  ne  saurait  être  admise  avant  soixante-dix  ans.  Il  est 
toutefois,  une  remarque  qui  nous  a  frappé  à  ce  point  de  vue, 
c'est  que  les  crânes  de  vieillards  qui  figurent  dans  nos  collec- 
tions anthropologiques,  ceux  des  races  primitives  et  préhisto- 
riques, par  exemple,  présentent  très  rarement  une  absence 
complète  de  dents.  Il  s'ensuivrait  de  là  que  la  chute  des  dents 
avant  le  terme  physiologique  de  la  vie  pourrait  être  attribuée  à 
un  ensemble  de  circonstances  pathologiques  qui  produisent  soit 
la  destruction  progressive  de  ces  organes,  soit  leur  chute  totale. 

Il  nous  reste  pour  terminer  ces  considérations  relatives  aux 
lois  d'éruption, à  étudier  un  dernier  problème, celui  de  Térupf ion 
de  la  dernière  molaire  ou  dent  de  sagesse,  c'est-à-dire  de  la 
cinquième  et  dernière  phase  d'éruption  chez  l'homme. 

On  a  depuis  longtemps  affirmé  et  quelques  auteurs  affirment 
encore  que  la  dernière  molaire  apparaît  chez  le  singe  avant  la 
canine,  tandis  que  Tordre  inverse  s'observe  chez  l'homme.  Nous 
nous  sommes  élevé  déjà  contre  cette  interprétation  (1)  en 
faisant  remarquer  que  si  Ton  ne  considère  que  le  moment 
d'apparition  de  ces  deux  dents  hors  des  mâchoires,  on  doit 
reconnaître  que  chez  le  singe  comme  chez  Thomme ,  la  canine 
apparaît  la  première;  seulement  chez  le  singe^  le  volume  de 
cette  dernière  est  si  considérable,  surtout  chez  le  mâle^  que 
son  développement  est  nécessairement  très  lent  et  qu'elle  ne 
parvient  en  réalité  à  l'âge  adulte  qu'après  la  sortie  de  la  der- 
nière molaire.  ' 

Mais  cette  question  n'est  pas  la  seule  que  soulève  l'éruption 
de  la  dent  de  sagesse  chez  Thomme.  Il  en  est  une  autre 

{\)BuUit.dêla8oe,d^anihrap.,  1869,  p.  13t. 
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qui  pourrait  avoir  précisément  un  rapport  direct  avec  la  race. 

Ainsi  Darwin  (i)  a  fait  cette  remarque,  que  les  dents  de 
sagesse  manquent  fréquemment  dans  notre  race  blanche,  tandis 
que  leur  présence  est  la  règle  dans  les  races  inférieures.  II  en 
conclut  qu'elle  doit  être  regardée  comme  un  organe  en  déca- 
dence. M.  Mantegazza  s'est  rallié  à  cette  opinion  que  partageait 
aussi  Broca  (2) . 

Nous  n'avons  aucune  raison  pour  repousser  à  priori  une  telle 
doctrine,  mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  faits  lui  apportent 
des  éléments  suffisants  de  démonstratiop. 

Ainsi,  il  est  tout  d'abord  démontré  par  l'examen  direct  et 
aussi  par  l'étude  embryogénique  du  développement  de  l'appa- 
reil dentaire,  que  l'existence  du  germe  de  la  dent  de  sagesse 
chez  rhomme  est  constante;  seulement  l'organe  peut  ne  pas 
paraître  au  dehors  ou  sortir  atrophié,  difforme,  ce  qui  dépend 
non  de  la  dent  elle-même  ou  de  son  follicule^  mais  de  la 
compression  qu'elle  éprouve  dans  une  place  trop  restreinte. 

Un  détail  statistique  apporte  un  certain  argument  à  cette 
manière  de  voir  :  il  est  relatif  à  la  proportion  relative  dans  les 
cas  d'apparition  de  la  dent  de  sagesse  supérieure  et  de  l'infé- 
rieure. Or,  nous  avons  trouvé  les  chiffres  suivants  sur  500  obser- 
vations : 

!•  Apparition  de  la  dent  de  sagesse  : 

Supérieure  378  fois. 

Inférieure  12S 


Total  800 

II  en  résulte  qu'à  Tégard  de  la  précocité  relative ,  la  dent  de 
sagesse  supérienre  est  à  l'inférieure  :  :  3  : 1. 

La  cause  essentielle  des  conditions  anormales  du  développe- 
ment de  la  dent  de  sagesse  chez  l'homme  est  donc  l'insuffisance 
du  développement  des  mâchoires,  ce  qui,  inversement,  peut  se 
traduire  par  cette  loi,  que  la  fréquence  de  l'apparition  de  la 
dent  de  sagesse  chez  l'homme  est  proportionnelle  au  degré  du 
prognathisme  accidentel  ou  ethnique. 

Il  est  vrai  que  Broca  répond  que  le  prognathisme  est  ici 

(1)  Dtgandaneê  de  Vhmnme,  t872,  trtd.  friDcaUe,  p.  25. 

(2)  fitttiel.  delaSoe,  d'arUkrop.,  1878,  p.  253  et  256. 
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un  résultat  et  non  une  cause»  et  que  le  développement  de  la 
dent  de  sagesse  subordonne  les  conditions  de  dimension  des 
mâchoires.  Mais  sMI  en  est  ainsi,  pourquoi  l'éruption  de  la  dent 
de  sagesse  inférieure  cause-t-elle  des  accidents  dMntensité 
variable,  il  est  vrai,  mais  dont  la  fréquence  est  telle  qu'elle 
figure  pour  un  chiffre  de  75  0/0,  danft  une  statistique  que  nous 
avons  citée  à  plusieurs  reprises  et  qui  est  due  à  un  médecin 
de  Paris,  le  docteur  David  ? 

Ces  remarques  doivent  nous  conduire  à  des  réserves  très 
grandes  au  sujet  de  Tinterprétation  de  Darwin^  Mantegazza  et 
Broca.  Elles  appellent  en  tous  cas  de  nouvelles  recherches  que 
nous  avons  commencées  pour  notre  part  et  qui  apporteront, 
nous  l'espérons,  leur  contingent  au  point  de  vue  de  la  solution 
de  cette  question  spéciale. 

DU  MÉCANISME  DE   l'ÉRDPTION. 

Le  mécanisme  physiologique  de  l'éruption  est  un  problème 
qui  doit  trouver  sa  place  ici.  Il  comprendra  trois  questions  : 
l""  le  mécanisme  essentiel  de  l'éruption  en  général  ;  2*  Térup- 
ruplion  des  dents  temporaires;  3"*  l'éruption  des  dents  per- 
manentes. 

Le  mécanisme  de  Véruption  en  général  est  fort  simple  :  Dans 
nos  recherches  antérieures  sur  l'évolution  de  l'organe  dentaire 
dans  le  follicule,  nous  avons  poursuivi  l'étude  des  phénomènes 
jusqu'à  la  formation  de  la  racine.  C'est,  qu'en  effet,  à  ce  mo- 
ment qui  correspond  à  la  période  d'achèvement  de  la  con- 
ronne,  le  follicule  s'ouvre  à  la  partie  culminante  du  sac  et  livre 
passage  à  l'organe.  La  progression  est  dès  lors  le  fait  de  la  for- 
mation même  de  la  partie  radiculaire,  et  chaque  degré  d'ascen- 
sion de  la  dent  dans  le  tissu  sous-muqueux,  et  au  dehors  est 
mesuré  par  la  quantité  exacte  de  tissu  nouveau  formé  au  fond 
du  sac  folliculaire  qui  continue  à  fonctionner  dans  sa  partie 
profonde.  C'est  ainsi  qu'on  peut  mesurer  rigoureusement  par  la 
progression  du  phénomène  d'éruption,  la  hauteur  de  substance 
produite  dans  un  temps  donné.  Ce  phénomène  est  variable 
de  rapidité  suivant  certaines  circonstances  qui  sont  sous  la 
dépendance  de  la  nature  des  dents,  de  leur  rôle,  de  leur  carac- 
tère caduque  ou  permanent,  de  la  précocité  de  l'âge  adulte, 
etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'éruption  est  dans  l'état  physiologique. 
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un  phénomène  lent  et  progressif  qui  entraloe  la  résorption 
concomitante  de  la  muqueuse  par  un  fait  de  conopression 
simple.  Le  passage  de  la  couronne  au  travers  des  tissus  vascu- 
lûresne  s'accompagne  toutefois  d'aucune  lésion^  d'aucun  trau- 
matisme appréciable,  les  tissus  comprimés  se  résorbent  par  un 
travail  insensible,  sans  inflammation  ni  hémorrbagie,  et  lorsque 
la  couronne  a  enfin  terminé  son  trajet  au  dehors»  la  muqueuse 
qui  lui  a  livré  passage  se  fixe  et  s'insère  au  collet  où  elle  adhère 
au  périoste  alvéolaire  qui  n^est  autre  que  la  paroi  elle-même  du 
follicule. 

L'éruption  des  dents  temporaireSj  lesquelles  apparaissent  sur 
les  bords  alvéolaires  entièrement  vierges,  répond  exactement 
au  mécanisme  que  nous  venons  d'indiquer.  Ainsi  se  dégagent 
et  se  placent  les  vingt  dents  de  première  dentition»  ainsi  sortent 
également  les  dents  de  la  série  des  molaires,  lesquelles  appa- 
raissent à  la  partie  postérieure  des  arcades  dentaires  ou  elles  ne 
sont  point  précédées  de  dents  préalables. 

L'éruption  des  dents  permanentes^  précédées  de  dents  tem- 
poraires correspondantes  est  d'un  mécanisme  plus  complexe  : 
le  phénomène  de  parcours  de  la  couronne  au  travers  des  tissus 
de  la  muqueuse  est^  de  tout  point,  identique  au  précédent  ;  mais 
il  se  présente  une  autre  particularité  :  c'est  la  résorption  de 
la  racine  des  dents  temporaires.  Ce  fait  particulier  a  donné  lieu 
à  certaines  explications  de  la  part  des  auteurs,  ainsi  J.  Tomes 
a  attribué  la  disparition  des  racines  temporaires  à  la  présence 
d'un  organe  particulier,  sorte  de  disque  mou  et  vasculaire  qui 
aurait  la  fonction  de  résorber  et  de  faire  rentrer  dans  le  torrent 
circulatoire  les  éléments  qui  constituent  les  racines.  Il  est  vrai 
que  lorsqu'on  pratique  l'ablation  d'une  couronne  de  dent 
temporaire  au  moment  où  elle  commence  à  s'ébranler,  on 
observe  dans  Talvéole  et  au-dessous  celle-ci  un  tissu  rougeâtre, 
riche  en  vaisseaux  et  qui  saigne  au  moindre  contact.  Cette 
petite  masse  de  tissu  que  Tomes  constate  en  organe  spécial, 
agent  de  résorption,  ne  noos  a  semblé  autre  que  la  muqueuse 
elle-même  plus  ou  moins  congestionnée  à  cette  époque  de  Té- 
Yolution. 

Dans  tous  les  cas,  la  raison  physiologipue  de  la  résorption  des 
racines  d'une  dent  temporaire  réside  dans  l'existence  au-dessous 
d'elle  d^une  dent  permanente  correspondante.  C'est  pourquoi 
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Tatrophie  d*uDe  dent  de  seconde  dentition  a  pour  conséquence 
la  persistance  de  la  temporaire  correspondante.  L'anomalie  par 
déplacement  de  la  première  dent  amenant  sa  sortie  sur  un  point 
distant  de  la  précédente  entraîne  le  même  résultat.  C'est  de  la 
sorte  que  des  dents  temporaires  subsistent  parfois  pendant  une 
grande  partie  ou  la  totalité  de  la  \ie,  gardant  en  conséquence 
leurs  racines  intactes  et  leur  solidité  complète. 

Résumé  des  lois  d'éruption.  —  1*  La  dentition  humaine  est 
invariablement  composée  de  deux  grandes  périodes:  Tune  den- 
tiiion  temporaire  ou  du  premier  âge,  l'autre  dentition  perma- 
nente ou  de  l'adulte.  Il  n'existe  jamais  de  dentition  tertiaire 
ou  quaternaire. 

V  La  précocité  de  l'éruption  considérée  au  point  de  vue  des 
espèces  animales  est  en  raison  directe  de  la  brièveté  de  la  vie, 
de  la  précocité  de  l'âge  adulte  et  de  la  nutrition  générale. 

3*"  Au  point  de  vue  des  races,  la  précocité  est  en  raison  directe 
du  degré  de  supériorité  et  de  culture. 

4*  k  l'égard  des  maladies  et  des  disathèses  la  tardivité  de 
l'éruption  est  proportionnelle  h  l'intensité  et  à  la  durée  des  phé- 
nomènes morbides  généraux. 

8®  La  chute  des  dents  temporaires  à  l'époque  de  leur  rempla- 
cement par  les  permanentes  est  le  résultat  de  la  résorption 
moléculaire  do  leurs  racines,  laquelle  résorption  est  le  fait  de 
la  compression  qu'elles  subissent  de  la  part  de  la  couronne 
permanente. 

m.    --    Des    lois   MJMÉftlQUES, 

Les  pièces  qui  composent  l'appareil  dentaire  sont  soumises 
dans  la  série  ascendante  des  espèces  à  un  phénomène  de  réduc- 
tion numérique  progressif.  Ainsi  le  nombre  des  dents,  incal* 
culable  chez  les  vertébrés  inférieurs,  comme  les  poissons,  se 
restreint  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle 
pour  arriver  enfin  chez  l'homme  et  les  primates,  à  une  formule 
invariable  dans  l'état  physiologique. 

Toutefois  il  peut  se  produire  chez  l'homme,  dans  le  nombre 
des  dents,  des  perturbations  diverses.  Les  unes  sont  purement 
tératologiques,  les  autres  coiistilueut  des  variations  qui  sont 
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SOUS  la  dépendance  de  la  sélectioD^  de  rhérédité  ou  de  la 
race. 

Dans  Tétat  normal,  le  nombre  des  dents  chez  l'homme  est6xe. 
Il  comprend  pendant  la  durée  totale  de  la  vie  82  pièces  qui  se 
divisent  en  deux  grandes  séries  :  les  dents  de  la  première  den- 
tUion  et  celles  de  la  seconde  dentition. 

La  première  série  est  composée  de  20  dents  d*où  la  formule  : 

Inc.  j-:^^  can.  ^-^-^  mol.  j-— j  =  20. 
ou  plus  simplement  : 

Inc.-j-can.-j-mol.-^  =  20 

La  seconde  série  est  composée  de  32  pièces  qui  donnent  la 
formule  : 

,         ï-«  i  —  i         ,  1  — «  ,3-3 

Inc.  j-j^-j  eau.  j-:7^  prem,  j-::^,  mol.  ^-^^  z^  32. 

ou  plus  simplement  : 

Inc.  -^-  can.  -,  prém.  -j-  mol.  -j  =  32. 

Si  Ton  étudie  comparativemet  ces  deux  formules  on  est  con- 
duit à  certaines  considérations  : 

En  premier  lieu  on  voit  que  le  rapport  numérique  entre  la 
première  dentition  et  la  seconde  est  ::  B  :  8.  On  remarque  en- 
suite que  le  nombre  des  incisives  et  des  canines  est  identique 
daos  les  deux  formules  et  que  la  différence  porte  exclusivement 
sur  les  molaires.  Cette  circonstance  est  en  relation  absolue  avec 
le  phénomène  de  Taccroissement  des  maxillaires  qui  se  déve- 
loppent dans  la  partie  postérieure  correspondante  à  l'angle  de 
la  mâchoire  et  non  à  l'antérieure  qui  est  fixe.  Nous  avons  déjà  dit, 
eu  effet,  qu'à  aucune  époque  de  la  période  de  la  première  denti- 
tion, les  dents  ne  perdent  leur  contiguïté  absolue  et  que  dès  lors 
les  maxillaires  ne  se  modifient  nullement  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur. Un  léger  accroissement  de  dimension  s'effectue  cepen- 
dant dans  la  région  antérieure  des  mâchoires  au  moment  du 
remplacement  des  dents  temporaires,  car  les  permanentes  qui 
leur  succèdent,  bien  qu'étant  de  nombre  égal  comme  pièces, 
ont  un  volume  notablement  plus  considérable,  mais  le  mouve- 
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ment  d'allongement  est  en  tous  cas  rigoureusement  propor* 
tionnel  au  degré  de  cette  augmentation  de  volume,  car  les  dents  de 
remplacement  reprennent  ainsi  que  les  antérieures  leur  conti- 
guité  parfaite.  C'est  de  la  sorte  que  les  dents  au  point  de  vue  de 
leur  nombre  aussi  bien  qu'à  l'égard  de  toutes  les  autres  condi- 
tions de  leur  évolution,  commandent  et  déterminent  dans  l'état 
physiologique,  le  développement  des  mâchoires,  lesquelles  sont 
en  quelque  sorte  passives  des  conditions  mêmes  de  Tappareil 
dentaire. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  variations  numériques  des  dents  subor- 
données aux  relations  d'hérédité  où  de  race,  comprennent 
tantôt  la  dimintition,  tantôt  V augmentation  de  la  formule  den- 
taire. 

La  dimintUion  numériqtte^  suivant  une  loi  formulée  depuis 
longtemps  par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  porte  de  préférence 
sur  les  espèces  de  dents  qui  sont  normalement  en  nombre  plus 
considérable,  c'est-à-dire  les  incisives  et  les  molaires.  Nous 
verrons  que  Taugmentation  numérique  obéit  à  la  même  loi. 

Seule  la  canine  ne  subissant  jamais  dans  le  nombre,  non  plus 
que  dans  la  forme,  aucune  modification,  représente  le  type 
primitif  fixe  et  invariable,  l'unité  morphologique  dont  les  autres 
dents  ne  sont  que  des  dérivés  par  multiplication  ou  coales- 
cence. 

Ainsi  se  trouve  réalisée,  à  l'égard  du  système  dentaire, 
l'hypothèse  des  types  fondamentaux,  non  point  les  tffpes  fictifs 
de  Goethe,  mais,  suivant  l'idée  de  Cuvier  et  de  Geoffroy  Saint- 
Ililaire,  les  types  considérés  au  point  de  vue  de  la  subordination 
des  organes. 

Les  faits  de  diminution  numérique  des  dents  s'accompagnent 
parfois  de  perturbation  concomitantes  dans  un  autre  appareil 
organique.  Ainsi  l'on  se  rappelle  sans  doute  ces  exemples  d'in- 
dividus qui  ont  présenté  à  la  fois  une  exagération  dans  le  déve- 
loppement du  système  pileux  et  une  réduction  des  pièces  du 
système  dentaire. 

Un  groupe  de  ces  individus,  appartenant  à  la  même  famille 
étaient  nés  en  Russie,  à  Kostroma,  et  ils  ont  du  sans  doute  être 
étudiés  ici  avant  qu'ils  l'aient  été  plus  tard  par  les  Sociétés 
d'anthropologie  de  Berlin  et  de  Paris. 

L'anomalie  simultanée  par  augmentation  des  poils  et  dimi- 
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M'ioQ  des  dents  était  héréditaire  chez  eui  pendant  trois 
gènéraiioDS.  On  les  avait  surnommés  en  France,  dans  les  foires 
publiques  où  ils  étaient  exhihés,  les  hommes- chiefis. 

Nous  avons  étudié  jadis  avec  nos  collègues  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  ces  singuliers  personnages  et  en 
faisant  quelques  recherches  sur  les  faits  analogues,  nous  avons 
pu  CD  recueillir  divers  exemples. 

Ainsi,  Sedwick  et  Crawford  en  ont  observés  en  Birmanie, 
Lombroso  en  cite  un  autre  en  Italie. 

Darwin  qui  connaissait  quelques-uns  de  ces  faits  les  invoque 
en  faveur  de  sa  théorie  sur  les  lois  de  variabilité  corrélative.  Il 
s'nppuie  sur  certains  exemples  empruntés  d*unepart  à  des  ani- 
maux chez  lesquels  la  domestication  accroît  simultanément  le 
développement  des  deux  systèmes  pileux  et  dentaire,  d'autre 
part  à  Tespèce  humaine. 

L'un  des  exemples  qu'il  rapporte  est  relatif  à  une  certaine 
danseuse  espagnole,  Julia  Patrana  qui  avait,  paratt-il,  le  front 
ei  le  visage  couverts  de  poils  et  présentait  en  outre  une  double 
^"gée  de  dents.  Cette  observation  toutefois  n'est  pas  exacte 
ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  à  Londres  par  les 
photographies  de  la  danseuse  et  les  moulages  de  ses  mâchoires. 
Elle  avait  bien  réellement  la  face  et  le  corps  velus,  mais  son 
appareil  dentaire  loin  de  présenter  une  augmentation  numé* 
rique  était  au  contraire  très  réduit.  Darwin  a  évidemment  été 
trompé  ici  par  une  narration  erronée  (1). 

D'autres  faits  l'avaient  cependant  frappé  déjà  et  nous  en 
avions  cette  fois  reconnu  l'exactitude  :  ce  sont  les  chiens  chinois 
et  turcs  qui  offrent  en  même  temps  une  réduction  numérique 
des  poils  et  des  dents. 

Ces  animaux  présentent  en  effet  une  décroissance  propor- 
tionnelle des  deux  systèmes,  lesquels  occupent,  comme  on  sait, 
en  philosophie  anatomique,  la  place  que  de  Blainville  leur  a 
assignés  sous  le  nom  de  Phanères  :  alors  nous  avons  vu  les  poils 
disparaître  presqu'entièrement  et  la  formule  dentaire  tomber 
aux  chiffres  24, 16  et  même  4. 

Toutefois,  de  ces  différents  faits  observées  comparativement, 
peut-on  déduire  un  caractère  de  race,  une  loi  fixe? 

0)  Voir  notre  travail  :  Les  uonues  velus,  in  Gaf,  Med,  de  Paris,  25  novembre 

1873. 
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Nous  oe  le  pensons  pas. 

D*uoe  pari,  les  exemples  recueillis  chez  rbomme  appar- 
tiennent à  des  individus  en  nombre  restreint,  consanguins  il 
est  vrai,  mais  ne  dépassant  pas  2  ou  3  générations.  Us  consti- 
tuent simplement  des  faits  àlafoistélatologiques  et  héréditaires. 
Jamais  un  groupe  ethnique  normal  ne  les  a  présentés. 

D'autre  part,  les  exemples  relatifs  aux  animaux,  comme  les 
chiens  nus^  sont  dus  à  la  sélection  artificielle  et  représentent  des 
faits  de  dégradation  de  race. 

Ainsi,  la  loi  que  Darwin  avait  pensé  pouvoir  formuler  à  cet 
égard,  ne  saurait  avoir  aucune  fixité  puisque  tantôt,  chez  les 
chiens  nus,  il  y  a  corrélation  de  décroissance,  tandis  que  chez 
les  hommes  velus,  il  y  a  rapport  inverse  soit,  si  Ton  veut,  com- 
pensation et  balancement. 

Tout  au  contraire,  l'augmentation  numérique  des  dents  chez 
l'homme  lorsqu'elle  représente  un  phénomène  isolé  et  nettement 
défini,  est  susceptible  de  se  rattacher  à  une  loi  anthropologique 
fixe. 

Nous  essaierons  tout  à  Theure  de  formuler  cette  loi,  mais 
nous  devons,  au  préalable,  rapporter  quelques  exemples  qui 
Tautorisent  et  la  justifient. 

Un  grand  nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Rudolphi,  Gavard,Sœmmering,  Meckel,  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  de  Blainville  et  beaucoup  de  modernes,  rapportent 
des  faits  d'augmentation  numérique  des  dents,  soit  placées  en 
série  régulière  et  de  forme  normale,  soit  situées  en  divers 
points  hors  des  mâchoires  et  loin  des  arcades. 

Ces  faits,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  dents  surnumé- 
raires^ s*accompagnent  de  certaines  particularités  dans  la 
forme.  Ainsi,  tantôt  la  dent  nouvelle  prend  Taspect  de  celles  au 
voisinage  desquelles  elle  apparaît  suivant  la  loi  d'analogie  de 
formation.  Tantôt,  ce  qui  est  plus  fréquent,  elle  affecte  la 
forme  conoïde,  c'est-à-dire  qu'elle  fait  retour  à  Viinitë  ou  au 
type  spécifique  primitif. 

Mais  les  mêmes  auteurs  que  nous  venons  de  citer  font  cette 
autre  remarque  que  le  phénomène  d'augmentation  numérique 
s'observe  toujours  dans  sa  plus  grande  fréquence  chez  les  races 
inférieures,  soit  actuelles,  soit  considérées  dans  le  temps. 

Ainsi,  les  exemples  qui  figurent  dans  les  recueils  appartien-» 


DIS  LOIS  Dl  U  DJUTITION.  '  83 

neni  aux  Australiens,  aux  Néo  CalédoaieDs,  aux  Tasmaniens  et 
surtout  aux  Nègres  qui  ont  fourni  le  plus  grand  nombre  d'ob- 
servations. 

Quelques  exemples  plus  récents  viennent  encore  confirmer 
les  inflnences  ethniques   en  matière  d'augmentation  numé- 
rique. Ainsi,  à  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  (1),  M.  Fontan 
présenta  plusieurs  moulages  de  mâchoires  de  Néo-Calédoniens 
qui  toutes  témoignaient  de  leur  provenance  par  des  phénomènes 
d'infériorité  ethnique  relative.  Ainsi  Tune  d'elles  présentait  un 
cooimeDcement  de  division  d'une  incisive  supérieure»  ce  qui 
tendait  à  constituer  une  augmentation  numérique.  Une  autre 
oCTrait  un  volume  considérable  de  dents  d'ailleurs  normales.  Une 
troisième  était  excessivement  prognathe.  Ces  faits  venaient  de 
nouveau  confirmer  les  opinions  émises  par  les  anciens  auteurs. 
C'est  de  la  sorte  que  la  formule  dentaire  qui  est  représentée 
uormalement  par  le  chiffre  32  s'élève  à  33,  3i,  35,  37  et 
i&éme  39. 

L'un  de  ces  derniers  exemples,  le  plus  remarquable  de  tous 
a  été  observé  chez  un  cr&ne  de  nègre  donné  par  le  professeur 
I^ger,  de  Vienne,  au  musée  de  la  Société  anthropologique 
de  cette  ville.  Cette  formule,  qui  comprend  quatre  molaires  au 
lieu  de  trois  à  chaque  côté  des  mâchoires,  constitue  essentielle- 
iQ^Qt  un  exemple  de  retour  à  la  formule  des  singes  inférieur!:, 
ks  lémuriens. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations,  car  Sœmmering  en 
T^yporte  cinq  faits  chez  les  nègres;  Lesson,  plusieurs  chez  les 
australiens  ;  de  Blainville,  Munmery,  Hamy,  Broca  et  nous- 
inéme  d'autres  encore,  ce  qui  représente  un  chiffre  relative* 
ïûent  très  élevé. 

SaQg  donner  ici  toutes  les  formules  d'augmentation  numi'i- 
^que  des  dents  suivant  les  races^  et  dont  la  mention  figure 
dans  les  divers  ouvrages  (!2),  nous  résumons  ces  considérations 
dans  les  conclusions  suivantes  : 

Résumé  des  lois  numériques.  —  1^  Le  nombre  du  dents  csl 
proportionnel  aux  dimensions  des  m&choires,  dont  il  détermine 
rtlcudue  actuelle  et  l'allongement  progressif; 

(I)  Voy.  Bullet.  de  la  Soc.  d*anlhrop.,  1880,  r.  07.*». 

(2)Vi)y.  Traité  des  anomûUis  du  sifitème  denlaire .  l^ari?,  lo77,  p.  994 
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â®  La  dimioutioa  numérique  de  la  formule  dentaire  est  un 
phénomène  de  dégradation  de  Tespèce  ou  de  l'individu,  et  lié  à 
la  sélection  naturelle  ou  artificielle  ; 

3""  L'augmentation  numérique  de  la  formule  dentaire  est  en 
raison  directe  du  degré  d'infériorité  de  la  race  et  proportionnelle 
à  rintensité  du  prognathisme  accidentel  ou  ethnique  ; 

4°  Toute  augmentation  numérique  dans  une  race  élevée 
constitue  chez  Thomme  un  phénomène  de  reversion  vers  les 
races  inférieures  ou  les  espèces  de  Tordre  des  primates  ou  des 
ordres  inférieurs. 

IV,  —  Lois  morphologiques. 

« 

L'appareil  dentaire  éprouve  dans  la  série  des  vertébrés  des 
variations  infinies  au  point  de  vue  de  la  forme  des  pièces  qui  le 
composent.  Chez  les  poissons,  ou  bien  les  dents  manquent, 
comme  dans  Tordre  entier  des  Lophobr anches,  ou  bien  elles  se 
présentent  suivant  des  conditions  morphologiques  uniformes  : 
c'est  presqu'invariablement  pour  chaque  espèce,  un  cône 
plus  ou  moins  aigu,  plus  ou  moins  surbaissé;  parfois  c'est  une 
plaque  composée  d'un  nombre  variable  de  cônes  élémentaires 
agglomérés.  Chez  les  batraciens  pourvus  de  dents,  ehez  les 
sauriens,  les  ophidiens  et  les  crocodiliens,  les  dents  affectent 
encore  une  forme  unique  et  constante. 

Chez  les  oiseaux,  le  type  morphologique  des  dents  se  perd  de 
nouveau  pour  faire  place  à  un  double  organe  de  nature  cornée, 
véritable  transformation  de  la  lame  épithéliale  représentant  non 
pas  deux  mâchoires  comme  le  croyait  Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire^  mais  des  revêtements  épithéliaux  recouvrant  deux  maxil- 
laires rudimentaires  ainsi  que  cela  a  lieu  d'ailleurs  chez  quelques 
batraciens  et  chez  certains  chéioniens. 

Viennent  ensuite  les  mammifères  chez  lesquels,  sauf  peut- 
être  la  classe  de  transition  des  édentés,  Tappareil  dentaire 
présente  dans  la  forme  de  ses  éléments  une  fixité  tout  à  fait 
remarquable  pour  chaque  espèce  eu  particulier.  Les  dents 
perdent  rapidement  le  type  conolde  pour  affecter  les  caractères 
les  plus  complexes  et  les  plus  variés.  C'est  de  la  sorte  que  chez 
les  mammifères  supérieurs,  on  reconnaît  Texistence  d'un  grand 
nombre  de  formes  diverses.  Ils  sont  en  effet  pourvus  de  quatre 
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espèces  de  dents  distinctes  :  les  incisives,  les  canines,  les  pré^ 
molaires  ou  bicuspides  et  les  molaires.  Ce  nombre  peut,  à  la 
rigueur,  être  réduit  à  trois  par  la  réunion  des  deux  dernières 
en  un  seul  type  sous  le  nom  de  molaires*  De  plus,  il  y  a 
symétrie  complète  au  point  de  vue  de  la  forme  entre  les  deux 
séries  supérieure  et  inférieure. 

Mais  si  nous  envisageons  maintenant  cette  question  morpho* 

logique  dans  la  série  descendante  des  mammifères  isolément, 

nous  verrons  aussitôt  que  les  caractères  complexes  des  espèces 

supérieures  se  simplifient  et  se  dégradent.  Chez  les  carnassiers 

les  formes  ne  sont  plus  qu'au  nombre  de  trois  :  incisives,  canines 

et  molaires. 

Dans  la  classe  des  rongeurs,  la  forme  spécifique  éprouve  un 
nouveau  changement  :  les  canines  disparaissent,  les  molaires 
deviennent  absolument  homologues  et  uniformes^  et  le  système 
dentaire  se  trouve  réduit  à  deux  espèces  de  dents,  les  incisives 
et  les  molaires. 

^hez  les  herbivores,  la  réduction  continue  :  Ainsi  à  part  quel- 
ques rares  espèces  et  la  division  tout  entière  des  pachydermes, 
les  incisives  disparaissent  de  la  mâchoire  supérieure  et  le  sys- 
^Q)c  dentaire  subit  ainsi  une  nouvelle  et  plus  importante 
réduction  ;  il  ne  se  compose  plus  que  des  molaires  et  de  la  moi- 
^^  de  la  série  des  incisives. 
Enfin,  dans  le  dernier  ordre  des  mammifères,  les  édentés, 

*  ^Ppareil  offre  une  dernière  dégradation  morphologique  et  les 
P^ces  lorsqu'elles  existent  à  l'état  isolé,  sont  uniformes.  Il  n'y 

*  plus  qu'une  seule  espèce  de  dents. 

^s  si  chez  les  mammifères  supérieurs  l'appareil  dentaire 
Présente  la  plus  grande  complexité  de  formes  connues,  il  faut 
fenaarquer  que  cette  complexité  n'est  qu'apparente  et  non  réelle, 
de  sorte  que  si  l'on  vient  à  envisager  au  point  de  vue  de  l'ana* 
'yse  anatomique^  la  composition  des  pièces  de  l'appareil,  on  est 
conduit  à  en  considérer  toutes  les  formes  si  diverses  comme  une 
dérivation  d'un  type  primordial  dont  nous  avons  retrouvé  l'élé- 
ment fondamental  dans  le  système  dentaire  des  poissons.  C'est 
le  type  conique,  l'archétype,  Vunité  dentaire. 

Prenons,  en  effet,  un  des  organes  dentaires  dont  la  forme  est 
la  plus  complexe,  la  molaire  d'un  mammifère,  par  exemple  :  ne 
voit-on  pas  qu'elle  est  composée  par  le  groupement  des  parties 
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homologues  qui  peuvent  être  rattachées  au  type  conique  ?  Les 
saillies  ou  tubercules  de  la  couronne  sont  semblables  de  forme, 
leur  nombre  seul  yarie  suivant  les  espèces  animales.  Les  faits  du 
développement  intra-folliculaire  ne  fournissent-ils  pas  un 
argument  puissant  en  faveur  de  cette  théorie?  Le  bulbe  den- 
taire, en  effet,  est  primitivement  composé  d*une  base  couolde 
qui  persiste  ainsi  pendant  les  premières  phases  de  l'évolution. 
Cette  forme  primordiale  est  invariable  et  constante.  Quel  que 
doive  être  l'aspect  de  la  dent  future,  elle  se  retrouve  aussi  bien 
pour  les  dents  qui  restent  coniques  que  pour  celles  qui  pren- 
dront la  disposition  en  masses  quelconques  :  dents  cylindrolde^^, 
placoldeSj  multituberculeuses,  molaires  composées,  etc. 

Sur  cette  base  primitive  apparaissent  des  saillies  en  nombre 
égal  aux  tubercules  de  la  couronne  future.  Chacune  de  ces 
saillies  est  conique  et  devient,  au  moment  de  la  formation  de 
la  dent^  le  point  de  genèse  d'un  chapeau  de  dentine  également 
conique  et  en  nombre  toujours  égal  aux  saillies  bulbaires,  et 
aux  tubercules  futurs.  Ces.saillies  et  leur  chapeau  restent  quel- 
que temps  isolés  et  distincts  et  ce  n'est  que  par  les  progrès  de 
l'évolution  qu'ils  se  réunissent  et  se  confondent  par  leur  base^ 
pour  constituer  la  couronne. 

Les  molaires  de  volume  anormal  et  présentant  une  augmen- 
tation du  nombre  des  tubercules  se  sont  formées,  de  même  que 
celles  de  volume  ordinaire^  aux  dépens  d'un  bulbe  ppésentant 
un  nombre  équivalent  de  saillies  et  de  chapeaux  de  dentine  ;  la 
multiplication  des  tubercules  a  donc  été  précédée  d'un  accrois- 
sement de  nombre  des  saillies  bulbaires.  Si,  au  lieu  d'une  aug- 
mentation de  volume,  il  y  a  réduction,  le  nombre  des  tubercules 
décroît;  il  peut  être. réduit  à  un  seul,  et  ce  fait  tératologique 
constitue  immédiatement  une  réversion  au  type  conique  pri- 
mitif. Ce  phénomène  de  retour  se  rencontre,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  dans  presque  tous  les  cas  de  production  de  dents 
surnuméraires,  qui  sont,  comme  on  sait,  atrophiées  et  presque 
toujours  conoîdes. 

Les  incisives,  dents  en  apparence  simples,  sont  de  constitu- 
tion complexe  et  susceptibles  de  se  prêter  à  la  même  analyse  : 
Observons,  en  effet,  la  formation  du  bulbe  dans  un  follicule  de 
cet  ordre.  Il  est  encore  primitivement  unique;  mais  à  un  mo- 
ment de  l'évolution,  il  se  surmonte  de  saillies  au  nombre  de 
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trois,  lesquelles  se  recouvrent  encore  d'un  nomtre  égal  de  cha- 
peaux denlînaires,  et  lorsqu'à  l'éruption  on  observe  cette  dent, 
elle  est  en  effet  surmontée  de  trois  saillies  très  nettes,  très  accu- 
sées, même  chez  Thomme.  Ce  sont  ces  saillies  qui  s'effacent 
rapidement,  ainsi  d'ailleurs  que  les  tubercules  des  molaires, 
par  les  progrès  de  Tâge  et  le  fait  même  de  la  mastication  ;  mais 
si  les  saillies  des  incisives  de  l'homme  sont  peu  marquées  et 
s'effacent  rapidement,*  il  n'en  est  pas  de  même  dans  d'autres 
espèces,  les  carnassiers  par  exemple,  chez  lesquels  cette  forme 
en  fleur  de  lys,  si  connue  chez  les  chiens,  persiste,  comme  on 
sait,  très  longtemps  comme  trace  des  trois  cuspides  primitives. 

On  peut  rappeler  en  outre,  à  Tappui  de  cette  vue  théorique, 
que  dans  certaines  anomalies  de  forme,  on  voit  parfois  une  de 
ces  cuspides  s'accuser  davantage  et  s'isoler  plus  ou  moins  com- 
plètement du  reste  de  la  dent,  disposition  qui  se  produit  norma- 
lement d'ailleurs  dans  les  dents  pectinées  de  certains  singes 
inférieurs,  chez  lesquels  elle  représente  un  fait  transitoire  dans 
la  série  des  mutations  morphologiques. 

Si  nous  appliquons  ce  procédé  d'analyse,  à  d'autres  types  de 
dents,  nous  arrivons  aux  mêmes  résultats  :  les  dents  rubances 
des  rongeurs  apparaissent  par  un  bulbe  qui  se  recouvre  de 
gnillies  égales  au  nombre  des  rubans  futurs.  Les  molaires,  en 
apparence  si  complexe  des  ruminants,  celles  des  pachydermes, 
ne  sont-elles  pas  formées  de  cdnes  accouplés,  constitués  régu- 
lièrement par  de  l'ivoire  et  de  Témail  superposés,  tandis  que 
toute  la  masse  est  incluse  par  une  sorte  àe  coalescence  dans  une 
gangue  osseuse,  représentée  par  le  cément^  seul  élément  de 
réunion  et  de  jonction  des  cornets  primitifs?  Cette  disposition, 
qui  constitue  la  dent  composée  de  ces  animaux,  se  retrouve  à 
un  plus  haut  degré  encore  dans  la  molaire  unique  des  grands 
pachydermes,  où  elle  reste  soumise  à  la  même  loi  d'organisa- 
tion. 

Seule,  la  canine,  et  cela  dans  toute  la  série,  conserve  sa  forme 
primordiale  et  constante.  Formée  d'un  bulbeàune  seule  saillie, 
elle  se  retrouve  toujours  unicuspidée.  C'est  qu'en  effet  elle 
représente  la  tradition  morphologique,  Vunité.  Elle  estle  témoin 
des  transmutations  organiques  qu'a  subies  dans  la  succession 
des  êtres  le  système  dentaire. 

Le  type  dentaire  est  donc  une  réalité  incontestable  et  les 
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dents  les  plus  complexes  comme  les  plus  simples  peuvent  élre 
rattachées  à  cette  loi  de  TuDilé.  Les  applications  de  ce  principe 
sont  nombreuses  :  nous  les  avons  déjà  fait  entrevoir  et  nous  de- 
vions les  développer  plus  spécialement  à  propos  des  anomalies 
de  forme  où  nous  sommes  conduit  à  les  envisager,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  de  la  constitution  de  la  couronne»  mais 

aussi  à  l'égard  de  la  conformation  des  racines  et  de  leurs  va- 
riations. 

Sans  insister  davantage  sur  ces  considérations»  disons  encore 
que  ces  résultats  sur  la  morphologie  primitive  des  dents,  ont  été 
formulés  de  la  même  manière  par  la  plupart  des  anatomistes 
modernes,  Gh.  Tomes,  par  exemple,  dans  son  anatomie  de  l'ap- 
pareil dentaire,  et  par  le  professeur  Flowers,  de  Londres.  Ce 
dernier  a  même  retrouvé  chez  un  animal  aujourd'hui  disparu, 
et  qu'il  a  appelé  VHamalodontherinm^  un  système  dentaire 
offrant  un  type  numérique  complet,  tandis  que  les  dents  étaient 
invariablement  coniques.  Un  tel  exemple  représente  à  la  fois  un 
fait  de  reversion  au  type  dentaire  des  vertèbres  inférieurs,  et  un 
puissant  argument  en  faveur  de  la  théorie  de  l'évolution. 

Résumé  des  lois  morphologiques.  —  l''  La  forme  initiale 
des  dents  est  le  cône.  C'est  le  type  primordial,  Yunité  dentaire; 

2<*  Les  formes  les  plus  complexes  des  organes  dentaires  peu- 
vent se  réduire  par  l'analyse  en  un  nombre  variable  d'éléments 
primordiaux  ou  unités,  réunis  par  voie  de  coalescence; 

3"  La  canine  dans  les  races  élevées  représente  l'unité,  c'est-à- 
dire  le  témoin  permanent  des  mutations  morphologiques  suc- 
cessives; 

4''  L'anomalie  connue  sous  le  nom  de  dents  surnuméraires 
reproduit  le  plus  ordinairement  par  voie  de  reversion  le  type 
originel  ou  le  cône  ; 

8°  La  fréquence  de  Tanomalie  par  augmentation  numérique 
et  le  nombre  des  dents  surnuméraires  sont  eu  raison  directe 
du  degré  d'infériorité  de  la  race. 

V.  —  Lois  DE  VOLUME. 

,  Les  variations  de  volume  des  dents  dans  Tordre  physiolo- 
gique sont  infinies.  Elles  sont  sous  la  dépendance  soit  de  la 
taille  générale  avec  laquelle  les  dimensions  des  dents  sont 
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dans  un  rapport  à  peu  près  coDstant,  soit  des  relations  d*héré- 
dilc,  soit  eofm  des  conditions  ethnologiques.  Mais»  dans  ces 
diverses  circonstances,  la  rédudion  ou  Taugmentation  de  vo- 
lume porte  sur  toutes  les  dents  d'un  même  sujet  indistinctc- 
mcni.  Nous  n'avons  pas  h  entrer  ici  dans  les  considérations 
rdaiivcs  aux  différences  de  volume  dans  Tétat  normal,  cette 

m 

étude  est  du  ressort  de  Tanatomie  descriptive. 

A  regard  de  l'hérédité,  le  volume  des  dents  obéit  aui  mêmes 
lois  que  toutes  les  conditions  diverses  du  système  dentaire,  et 
puisque  la  transmission  des  anomalies  dentaires  est  un  fait  par- 
faitement établi,  on  doit  a  fortiori  admettre  la  transmissibilité 
des  conditions  normales. 

Pour  ce  qui  concerne  les  races^  la  question  présente  un  in- 
térêt beaucoup  plus  grand  : 

D'une  façon  générale^  le  volume  des  dents  est  en  raison  directe 
de  rétendue  du  diamètre  des  m&cboires  et  du  degré  de  progma* 
thisme.  Cette  loi  a  été  pleinement  confirmée  par  les  recherches 
de  M.  Topinard  (1).  Dans  ce  cas  encore^  les  conditions  rela- 
tives au  volume  portent  sur  les  diverses  espèces  de  dents 
d'une  manière  à  peu  près  uniforme.  On  pourra  s'en  convaincre 
aisément  en  étudiant^  comparativement  à  ce  point  de  vue,  une 
série  de  crânes  appartenant  aux  diverses  races,  soit  parmi 
celles  qui  subsistent  aujourd'hui,  soit  en  y  comprenant  les 
races  paléontologiques.  Ainsi,  les  races  inférieures  sont  re- 
marquables parle  volume  énorme  de  leurs  incisives  et  de  leurs 
canines,  de  telle  sorte  que  ces  dernières  ont  pu  être  assimilées 
à  des  défenses  analogues  à  celles  des  singes  antrhropomorphes. 
là  mênae  remarque  a  été  faite  pour  les  races  préhistoriques 
auxquelles,  dans  l'état  actuel  des  sciences  anthropologiques,  on 
attribue  une  infériorité  très  marquée.  Darwin  et  Hœckel  ont 
signalé  ces  faits  auxquels  ils  ajoutent  cette  particularité,  qu'il 
se  produit  assez  fréquemment  dans  les  cas  de  canines  très 
développées  un  diastéma  qui  les  rapproche  encore  davantage 
de  la  physionomie  simienne.  Une  canine  fossile  figurée  par 
Schmerling  (3)  est  dans  le  même  cas.  A  ces  caractères  peuvent 

(1)  BidUtin  de  la  S oeiéié  d'anthropologie,  1873,  p.  19,  et  1874,  p.  28. 

(2)  OsMmeoU  fossiles  de  la  province  de  Liège,  1836,  p.  1.  —  Voyez  aussi  le  crâna 
^iftl  de  Bougon»  appartenant  à  un  dolmen.  (GaUrie  d'anthropologie  du  muséum 
<te  Paris.) 
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s'ajouter,  amsi  que  dous  Tayons  dit  plas  haut^  certains  faits 
de  bifidité  de  la  racine  des  incisives  ou  des  canines.. De  tels 
exemples  sont  nombreux  aujourd'hui,  et  ils  sont  encore  invo- 
qués en  faveur  de  la  doctrine  transformiste  et  de  la  théorie  de 
la  re  version. 

C'est  ainsi  que  parmi  les  races  vivantes  nous  pouvons  citer 
les  Nègres,  les  Australiens,  les  Néo-Calédoniens  qui  étant  très 
prognathes  ont  les  dents  particulièrement  volumineuses. 

D'autre  part,  il  existe  certaines  races  comme  les  Basques  qui 
sont  remarquables  par  la  petitesse  extrême  de  leurs  dents. 

Mais  le  volume  des  dents  est  solidaire  d'une  autre  particularité 
anatomique,  le  nombre  des  tubercules.  Tous  les  anthropolo- 
gistes  s'accordent  à  décrire  presqu'invariablement  quatre  tuber- 
cules aux  molaires  supérieures,  tandis  que  les  inférieures  en 
auraient  tantôt  quatre  et  tantôt  cinq.  Us  affirment  en  outre  que 
le  nombre  de  quatre  tubercules  ou  de  cinq  est  particulier  aux 
races  actuelles  d'Europe  chez  lesquelles  la  présence  du  cin- 
quième tubercule  devient  une  anomalie.  On  a  noté  aussi  la  plus 
grande  fréquence  des  molaires  à  cinq  tubercules  dans  les  races 
préhistoriques  et  dans  les  races  inférieures  actuelles.  Nous  n'a- 
vons pas  réussi  jusqu'à  présent  à  confirmer  ces  vues  plutôt 
spéculatives  que  fondées  sur  des  faits  rigoureusement  observés. 
Les  seuls  points  qui  semblent  établis  sont  :  le  rapport  direct  du 
volume  des  dents  avec  le  degré  d'infériorité  de  la  race  et  la 
forme  plus  fréquente  des  molaires  à  cinq  tubercules  chez 
l'homme  que  chez  la  femme. 

Les  dents  de  même  espèce,  bien  que  toujours  égales  en  hau- 
teur, ne  le  sont  point  en  volume  :  Ainsi  les  incisives  supérieures 
présentent  un  fait  de  décroissance  de  volume  de  la  première  h  la 
seconde,  tandis  que  la  relation  inversé  s'observe  aux  inférieures, 
la  centrale  étant  plus  petite  que  la  latérale. 

Pour  les  prémolaires,  la  série  de  décroissance  est  constante,  la 
première  étant  toujours  plus  volumineuse  que  la  seconde. 

Mais  c'est  à  l'égard  des  molaires  que  cette  loi  de  volume 
prend  une  plus  grande  importance  :  en  effet  il  est  reconnu  que 
chez  l'homme  les  molaires  forment  une  série  descendante 
fie  la  première  à  la  dernière,  tandis  que  chez  les  singes,  le 
volume  serait  ascendant  dans  le  même  sens.  On  a  cru  pouvoir 
établir  ici  un  caractère  distinctif  de  Thomme,  mais  si  l'on  envi- 
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^!^ge  ce  caractère  dans  la  gradation  des  races  on  observe  que 
chez  les  races  inférieures  le  volume  n'est  plus  descendant  mais 
égal  et  parfois  croissant.  Cette  disposition  qui  correspond  d^ail- 
leurs  constamment  avec  l'intensité  du  prognathisme,  repré- 
sente en  conséquence  un  fait  de  transition  entre  Thomme  et 
le  singe  et  devient  encore  un  argument  en  faveur  de  la  théorie 
de  résolution. 

RÉSDMi  DES  LOIS  DE  VOLUME.  —  1"  Lc  volumc  dcs  deuts  est  en 
raison  directe  de  la  taille  générale  des  sujets; 

V  Le  volume  des  dents  est  proportionnel  au  degré  du  pro- 
gnathisme et  conséquemment  en  raison  directe  de  rinfériorité 
de  la  race. 

YI.   —   Lois  DE   SIÈGE   ET  DE   DIRECTION. 

Les  considérations  relatives  au  siège  des  dents  chez  Thomme 
sont  nécessairement  très  bornées  caria  situation  des  dents  chez 
les  mammifères  en  général  est  fixe  et  invariable.  Le  seul  intérêt 
à  faire  ressortir  ici  c'est  le  principe  de  la  localisation  qui  s'af- 
firme progressivement  en  suivant  la  série  ascendante  des  ver- 
tébrés. 

Ainsi  tandis  que  dans  les  classes  inférieures,  les  dents  occupent 
un  point  quelconque  du  tégument  cutané  ou  muqueux,  leur 
siège  se  limite  de  plus  en  plus^  dans  la  gradation  ascendante, 
pour  occuper  exclusivement  l'origine  supérieure  du  tube  di- 
gestif. 

L'application  qu'offrent  ces  remarques  appartient  aux  faits 
d'anomalie  de  siège  qui  se  produisent  assez  souvent  chez  Thomme 
lorsque  par  exemple  la  genèse  tératologique  d^une  dent  apparue 
sur  la  peau  et  dans  une  région  quelconque  du  corps,  devient  un 
phénomène  de  réversion  i  un  type  inférieur. 

Eo  ce  qui  concerne  les  conditions  de  direction  des  dents  chez 
Thomme,  nous  présenterons  les  considérations  suivantes  : 

Le  système  dentaire,  considéré  au  point  de  vue  de  sa  direction 
dans  l'état  physiologique,  se  présente  sous  deux  points  de  vue 
qui  sont  :  IMa  direction  de  l'ensemble  des  dents  ou  des  arcades; 
^  la  direction  relative  des  deux  arcades  dentaires  réciproque- 
ment; 

Sous  le  premier  point  de  vue,  la  question  se  subdivise  :  il 
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convient  en  effet  d*en?isiiger  la  direction  générale  des  dents 
d*une  part»  suivant  leurs  axes  parallèles  ;  d'autre  part,  suivant  la 
surface  triturante.*D'une  façon  absolue  la  direction  générale  des 
dents  est  la  verticale,  c'est-à-dire  perpendiculaire  au  plan  hori- 
zontal du  crâne.  C'est  là  aussi,  il  faut  le  dire,  la  direction  idéale 
car  bien  des  circonstances  modifient  ce  caractère  à  des  degrés 
divers.  Ce  sont  ces  modifications  qui  produisent  les  disposrtîons 
connues  sous  les  noms  de  prognathisme  ou  d'opistliognathismej 
par  opposition  au  terme  d'orthognathisme  qui  représenterait 
Tétat  physiologique  parfait  dans  nos  races  européennes,  du 
moins.  Nous  disons  dans  nos  races,  car  c'est  le  plus  souvent 
le  caractère  ethnique  qui  domine  la  formation  de  ces  deux  carac- 
tères projection  en  avant  ou  projection  en  arrière,  lesquelles 
constituent  les  deux  dispositions  extrêmes. 

L'étude  du  prognathisme  ethnique  est  des  plus  intéressante. 
Il  a  été  d'ailleurs  l'objet  de  nombreuses  recherches  (i).  Nous 
rappellerons  toutefois  que  la  forme  dite  prognathe  des  ar- 
cades dentaires  peut  se  produire  accidentellement  en  dehors 
de  toute  relation  ethnique  :  ainsi  la  microcépbalie,  les  défor- 
mations artificielles  du  crâne,  la  compression  du  front,  peuvent 
la  produire.  D'autre  part,  la  forme  inverse  opisthognathe  peut 
être  le  résultat  de  dispositions  crâniennes  ou  faciales  opposées 
aux  précédentes  :  l'hydrocéphalie,  la  compression  postéro-anlé- 
rieure  du  crâne,  etc.  Certaines  pratiques  des  populations  sau- 
vages peuvent  ainsi  modifier  parfaitement  la  physionomie  du 
système  dentaire  dans  sa  dirisction  et  créer  des  déviations  arti- 
ficielles (2).  Considéré  d'une  manière  générale,  le  progna- 
thistne  est  défini  ordinairement  par  ce  terme  :  Vobliquitë  des 
mâchoires  (3),  c'est-à-dire  la  projection  antérieure  des  deux 
arcades  dentaires  par  opposition  au  terme  d'orthognathisme  qui 
en  représente  la  rectitude  plus  ou  moins  complète,  et  à  celui 
à'opisthognathisme  qui  serait  la  projection  en  arrière. 

Les  recherches  de  M.  Topinard  ont  toutefois  montré  que  cette 
division  est  purement  artificielle,  et  que  tous  les  crânes,  à 
quelque  race  qu'ils  appartiennent,  sont  toujours  plus  ou  moins 

(  l)  Dêt  éUfférefUêt  espèces  de  prognaihistM  {Revue  d'anthropologie  de  P.  Broea,  1 S73). 

(2)  Voyez  Faidherbe,  Du  prognathisme  artificiel  des  Mauresques  du  Sénégal  {Bul- 
letin de  la  SociéU  d* anthropologie,  t,  VII,  2*  série,  p.  766). 

(3)  Instructions  générales  de  la  Société  d^anthropologie,  1862. 
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prognathes;  les  différences  portent  donc  sur  les  chiffres  que 
représentent  les  indices  comparés  entre  eux.  Cette  observation, 
piufaitement  juste  au  point  de  vue  des  distinctions  de  races, 
n'exclue  pas  toutefois  les  conditions  accidentelles  qui  rentrent 
précisément  dans  le  cadre  tératologiqoe  ;  c'est  ainsi  que,  dans 
une  race  déterminée  dont  Tindice  prognathique  moyen  a  été 
établi,  quelques  individus  offrent  une  exagération  de  la  dispo- 
sition normale.  S'il  s'agit  alors  d'une  race  à  indice  moyen, 
comme  notre  race. blanche  par  exemple,  l'augmentation  de  cet 
indice  donne  à  la  physionomie  le  caractère  bestial,  et  rapproche 
l'individu  de  la  forme  qui  est  propre  à  une  race  humaine  infé- 
rieure^ ou  même,  à  une  espèce  simienne,  si  cette  augmentation 
s'eiagëre.  Il  se  produit  alors  ce  qui  a  été  désigné  sous  le  nom 
de  retour  ou  de  réversion^  suivant  la  doctrine  darwinienne  du 
transformisme. 

Si,  dans  une  circonstance  opposée,  un  individu  de  cette 
même  race  blanche  vient  à  présenter,  toujours  d'une  manière 
accidentelle,  une  projection  en  arrière  des  deux  mâchoires, 
Viodice  prognathique  peut  être  réduit  à  zéro  ou  prendre  un 
caractère  négatif.  La  face  acquiert  dès  lors  cette  disposition 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  menton  fuyant.  Cette  der- 
nière forme  est  en  particulier  celle  à  laquelle  on  refuse  toute 
valeur  ethnologique,  et  qui  est,  dès  lors,  essentiellement  téra- 
lologique. 

Dans  tous  les  cas,  qu'il  s'agisse  de  la  projection  en  avant  ou 
de  la  projection  en  arrière,  il  importe  de  déterminer  si  c'est 
sur  Tensemble  des  pièces  du  système  dentaire  et  des  mâchoires, 
OQ  même  sur  certaines  régions  de  la  face,  que  porte  la  dévia- 
tion. On  distingue  à  ce  point  de  vue  plusieurs  variétés.  C'est 
a^insi  que  M.  Topinard  décrit  deux  divisions  du  prognathisme  : 
le  facial  supérieur  et  le  facial  inférieur.  Ces  deux  espèces  se 
subdivisent  de  la  manière  suivante  : 

I Facial  supérieur  proprement  dit. 
Maxillaire  supérieur. 
Alvéolo-sous-nasal. 
Dentaire  supérieur. 

Ii?o«5oi  4«Mnî^««  (Dentaire  inférieur. 
Facial  mférieur.{._     ...  .     .  «.  .    «/ix 
^  {Maxillaire  inférieur  (1). 

(I)  BuUeUn  de  ia  SociéU  <Vantropologi€,  1873,  p.  25. 
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De  ces  diverses  variétés,  une  seule  aurait  un  caractère  pure- 
ment authropologique  :  c'est  VcUvéolo-sous-niisal;  les  autres 
seraient  accidentelles»  et  représenteraient  ainsi  des  monstruosi- 
tés h  des  degrés  divers. 

Une  division  correspondante  pourrait  s'appliquer  à  Vapis-' 
îhQS^(Uhmve,  qui  pourrait  être  distingué  en  maxillaire  ou  den- 
taire  aupérieur  et  en  dentaire  inférieur.  Dans  le  premier  cas,  il 
7  a  projection  en  arrière  de  l'arcade  supérieure»  et  la  face 
prend  la  forme  connue  sous  le  nom  de  menton  de  galoche;  dans 
U  second  cas,  la  mâchoire  supérieure  conservant  sa  direction 
normale^  c'est  l'inférieure  qui  éprouve  un  retrait  et  une  pro- 
jection en  arrière  :  c'eçt  la  disposition  désignée  sous  le  terme 
de  menton  fuyant.  Ces  dispositions  ont  reçu  de  notre  pari  des 
noms  spéciaux,  et  représentent  dans  notre  classification  des 
anomalies  Vantéversion  et  la  rétroversion  d'une  arcade  sur 
Tautre. 

11  résulte  de  ces  remarques  que,  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
diverses  variétés,  Tarcade  dentaire  n'éprouve  jamais  en  totalité 
la  déviation  qui  constitue  l'anomalie  de  direction.  Il  est  en  effet 
qne  région  du  système  dentaire  qu'elle  n'atteint  point  :  c'est  la 
région  des  molaires.  La  pièce  molaire  reste  invariable  dans  sa 
direction  :  verticale  chez  l'homme,  c'est-à-dire  perpendiculaire 
au  plan  horizontal  du  crâne,  elle  reste  constamment  telle,  quel 
que  soit  le  degré  de  prognathiàme  que  puisse  présenter  un 
sujet.  Chez  les  mammifcrçs  voisins  de  l'homme,  cette  région 
ou  pièce  molaire  cesse  d'élrc  perpendiculaire  à  l'horizon,  par 
suite  de  l'obliquité  croissante  de  l'axe  de  la  tête;  mais  elle  reste 
invariablement  perpendiculaire  à  Taxe  des  mâchoires.  Toutes 
les  déviations  dites  absolues  dans  la  direction  du  sysièmc  den- 
taire chez  l'homme,  qu'elles  soient  ethniques  ou  accidentelles, 
doivent  donc  être  considérées  comme  spéciales  et  exclusives  à  la 
région  antérieure  composée  des  incisives  et  des  canines  ;  parfois 
même  les  canines  échappent  à  la  déviation  ;  les  incisives  l'éprou- 
vent seules.  Cette  particularité  est  encore  un  caractère  des  dévia- 
tions accidentelles,  car,  dans  les  cas  de  prognathisme  nettement 
accusé,  les  canines  sont  entraînées  avec  la  région  incisive,  ce 
qui  donne  lieu  aussitôt  à  la  production  d'un  intervalle  entre 
les  caninee  elles-mêmes  projetées  plus  ou  moins  en  avant  et 
les  molaires  restées  verticales.  Cet  intervalle,  dont  la  dimension 
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esl  proporiionnelie  avec  Tindice  du  prognathisme,  et  qui  a  reçu 
le  nom  de  diastéma,  s'accuse  de  plus  en  plus  chez  les  espèces 
animales  placées  au-dessous  de  Thomme  jusqu*à  représenter  la 
barre  chez  certains  mammifères. 

En  ce  qui  concerne  la  direction  de  la  surface  triturante  des 
dénis,  c'est-à-dire  du  plan  masticateur^  la  loi  absolue  est  Tho- 
rizonlalité.  Cette  surface,  en  effet,  est  rigoureusementparallèlc  à 
Taie  des  bords  alvéolaires  inférieur  et  supérieur,  lesquels  sont 
de  leur  côté  parallèles  entre  eux  et  au  plan  horizontal  du  crâne. 
Toutefois  cette  loi,  vraie  pour  les  molaires,  semblerait  être 
ainsi  qu  on  vient  de  le  voir,  moins  absolue  pour  les  incisives 
et  les  canines,  ce  qui  résulte  de  la  fréquence  du  prognathisme 
accidentel  ou  ethnique.  Cependant,  dans  les  races  élevées,  les 
dents  antéro-supérieures  débordent  en  avant  les  correspon- 
dooies  inférieures.  Mais  il  est  aisé  de  reconnaître  malgré  cette 
disposition  que  la  direction  générale  des  bords  libres  est  encore 
rhorizontalité. 

Nous  vevons  de  dire  que  rhorizontalité  des  surfaces  triturantes 
était  corollaire  de  l'horizontalité  des  bords  alvéolaires  eux- 
mêmes.  Or,  il  se  présente  ici  une  objection  très  sérieuse  et  à 
laquelle  nous  avons  déjà  répondu  d^ailleurs  dans  une  autre 
occasion  (1).  Voici  sur  quoi  elle  repose  : 

L'horizontalité  des  mâchoires  chez  l'homme  n'est  pas  un  ca- 
ractère difficile  à  reconnaître  pour  la  mâchoire  supérieure, 
laquelle  étant  soudée  au  crâne  et  fixe,  est  parallèle  au  plan 
alréolo-condylien  ;  mais  pour  la  mâchoire  inférieure,  combien 
de  perturbations  dans  sa  direction  surviennent  dans  le  cours 
de  la  vie!:  Chez  le  nouveau-né  en  effet,  en  l'absence  d'aucune 
deot,  les  bords  alvéolaires  sont  parallèles  entre  eux  et  dès  lors 
horizontaux.  Mais  lorsque  les  dents  font  leur  éruption  aux  deux 
mâchoires,  le  maxillaire  inférieur  qui  est  seul  mobile  s'incline* 
til  et  devient-il  oblique  en  avant  pour  rester  parallèle  à  l'autre? 
Chez  le  vieillard,  enfin,'alors  que  les  dents  ont  disparu,  le  maxil- 
laire inférieur  s'incline-t-il  en  arrière?  Quels  sont  enfia  les  phé- 
nomènes de  compensation  qui,  malgré  l'éruption  et  la  dimension 
eo  hauteur  des  dents,  permettent  aux  mâchoires  de  conserter 
W  horizontalité  et  leur  parallélisme? 

(I)  Vftyez  ktU  Boache,  Dici,  eneyeU)p.  des  sc^  méd. 
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C^est  à  ces  diverses  questions  que  uous  avons  répondu  dans 
Tarlicle  rappelé  plus  haut»  en  formulant  une  loi  relative  à  la 
direction  normale  de  la  bouche.  Cette  loi  est  celle  de  l'horizon- 
talité  des  mâchoires;  et,  quant  au  mécanisme  qui  en  assure  la 
permanence  suivant  les  Ages,  il  repose  sur  les  variations  alter- 
nantes de  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure.  Qu'on  observe  en 
effet  Tangle  de  la  mâchoire  chez  le  nouveau-né,  il  est  comme 
on  sait  extrêmement  ouvert  ou  oblos  et  sa  normale,  tracée 
sur  un  os  placé  sur  un  plan  horizontal,  passe  en  avant  de 
l'échancrure  sygmoïde.  Qu'on  Tobserve  ensuite  chez  Tadulte, 
il  est  droit,  et  la  normale  passe  au  milieu  à  peu  près  de  l'échan- 
crure sygmoïde.  Enfin,  qu*on  l'observe  de  nouveau  chez  le 
vieillard,  la  disposition  de  Tenfant  se  rétablit.  C'est  donc  l'angle 
du  maxillaire  inférieur  qui,  par  des  changements  alternatifs 
dans  son  ouverture,  établit  la  compensation  nécessaire  à  assurer 
l'horizontalité  absolue  et  permanente  des  arcades  dentaires  et 
des  surfaces  triturantes. 

Résuué  des  lois  de  siège  et  de  direction.  —  1*  Les  dents^  à 
regard  de  leur  siège  chez  l'homme,  occupent  invariablement 
l'entrée  du  tube  digestif,  c'est-à-dire  la  cavité  bucale.  Ce  carac- 
tère est  d'ailleurs  commun  à  tous  les  vertébrés  supérieurs. 

9^  Ce  n'est  qu^accidentellemcnt  et  par  voie  tératologique  que 
des  dents  humaines  peuvent  apparaître  sur  divers  points  du 
corps  soit  par  un  phénomène  de  migration  soit  far  genèse  d'em- 
blée. 

3®  Au  point  de  vue  de  leur  direction  générale,  les  dents  de 
rhomme  sont  verticales  et  perpendiculaires  au  plan  horizontal 
du  crâne. 

4"*  L'inclinaison  en  avant  des  dents  antérieures  est  en  rapport 
avec  le  prognathisme  et  proportionnel  au  degré  d'infériorité  de 
la  race. 

S<*  Au  point  de  vue  de  la  direction  de  la  surface  tritu- 
rante, le  plan  masticateur  est  horizontal  et  parallèle  au  plan 
alvéole  condylien  et  au  plan  visuel.  Ce  caractère,  corollaire 
de  la  loi  de  V horizontalité  des  mâchoires^  est  subordonné  aux 
variations  de  compensation  que  subit  d'une  manière  alter- 
nante l'angle  du  maxillaire  inférieur  aux  différentes  époques 
de  la  vie. 
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Les  dents  forment  pour  chaque  mâchoire  une  série  non  inter- 
rompue de  pièces  contiguês  les  unes  aux  autres,  sans  intervalle 
entre  elles  et  rigoureusement  disposées  suivant  la  courbe  para- 
bolique des  maxillaires.  Cette  courbe,  variable  d'étendue  et  de 
dîamëtret  est,  d*une  manière  générale,  plus  allongée  dans  le  sens 
antéro*po8térieur  dans  les  races  inférieures,  caractère  qui  est  eu 
rapport  avec  le  degré  du  prognathisme,  mais  elles  présentent  dans 
toutes  les  races  indistinctement  ce  caractère  constant  sur  lequel 
nous  venons  d'insister,  Thorizontalité  de  la  surface  libre  de  la 
série.  Ce  caractère  essentiellement  humain  se  poursuit  cependant 
chez  quelques  anthropomorphes,  mais  il  se  perd  aussitôt  chez 
les  espèces  animales  inférieures  en  même  temps  qu'apparaît 
l'inclinaison  en  avant  du  plan  de  la  face  et  du  plan  visuel. 

Les  deux  arcades  paraboliques  que  forment  les  dents  chez 
l'homme  sont  inégales,  c'est-à-dire  que  la  supérieure  déborde 
l'inférieure  en  avant  et  sur  les  côtés.  Les  incisives  supérieures 
passent  devant  les  inférieures  et  le  niveau  des  molaires  dé- 
borde notablement  de  la  même  façon  les  correspondantes 
inférieures.  Il  faut  encore  ajouter  que  les  dents  homologues  des 
deux  mâchoires  ne  se  correspondent  pas  exactement.  C'est  ainsi 
que  les  incisives  inférieures  d^un  volume  plus  petit  ne  corres- 
pondent, dans  leur  rencontre  réciproque,  qu'à  une  partie  seu- 
lement, les  deux  tiers  environ,  de  la  largeur  des  supérieures. 
Cette  disposition  qui  se  poursuit  jusqu'aux  canines  amène  cette 
circonstance  que  la  canine  supérieure  vient  se  placer  pendant 
l'occlusion  de  la  bouche  dans  Tintervalle  qui  sépare  l'iacisive 
latérale  de  la  canine  inférieure,  tandis  que  cette  dernière  cor- 
respond de  son  côté  à  l'intervalle  de  la  canine  et  de  la  première 
prémolaire  supérieure.  Ce  double  rapport  constitue  une  loi  cons- 
tante qui  se  retrouve  dans  toute  la  série  des  mammifères  chez  les- 
quels elle  s'accentue  singulièrement  d'ailleurs,  car  elle  arrive  à 
constituer  le  diastéma,  c'est-à-dire  une  intervalle  plus  ou  moins 
grand,  double  à  chaque  mâchoire  et  formant  pour  chacune  des 
mâchoires  une  lacune  dans  la  continuité  des  arcades  dentaires. 

Ce  diastéma  qui  est  constant  chez  les  singes,  résulte  donc 
essentiellement  du  volume  même  des  canines,  lesquelles  pour 
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se  frayer  une  place  séparent  les  deats  contiguôs  qu'elles  ren- 
contrent à  la  mâchoire  opposée.  Le  diastéma  toutefois  se 
retrouve  parfois  chez  Tbomme  et  en  Tabsence  de  cette  condition 
de  volume  exagéré  des  canines.  Il  constitue  alors  un  fait  anor- 
mal, soit  accidentel  comme  nous  en  avons  rencontré  sur  le 
vivant  deux  exemples^  soit  un  fait  ethnique.  Sous  ce  dernier 
aspect  on  Ta  rencontré  sur  des  crânes  de  races  inférieures  et 
sur  certaines  mâchoires  des  époques  préhistoriques  (Broca).  Il 
repésente  donc  à  la  fois  un  caractère  de  dégradation  de  race  en 
même  temps  qu'il  devient  chez  un  individu  vivant  un  phéno- 
mène de  réversion. 

Au  delà  des  canines,  les  rapports  réciproques  des  couronnes 
des  dents  se  continuent  et  chaque  molaire  supérieure  correspond 
ainsi  à  Tinterstice  de  son  homologue  inférieure  et  de  celle  qui 
précède  immédiatement  cette  dernière.  Il  résulte  de  là  que  dans 
la  rencontre  normale  et  complète  des  deux  paraboles,  la  courbe 
inférieure  est  inscrite  par  rapport  à  la  supérieure  et  celle-ci  se  ter- 
mine en  arrière  de  chaque  côté  un  peu  avant  la  limite  de  celle-là. 

Les  bords  libres  des  dents  incisives  et  la  face  triturante  des 
molaires  sont  ainsi  réciproquement  contigus  par  les  points  de 
rencontre.  Il  en  résulte  que  le  moindre  corps  étranger  est  exac- 
tement perçu,  car  en  outre  de  ses  qualités  physiques  dont  la 
dent  apprécie  très  exactement  les  caractères  par  sa  sensibilité 
propre,  il  oppose  un  obstacle  à  la  juxtaposition  des  dents. 

C'est  cette  disposition  réciproque  des  arcades  dentaires  qui 
est  cause  de  Tusure  progressive  et  incessante  que  subissent  les 
bords  libres  et  les  surfaces  dentaires  pendant  le  cours  de  la  vie. 
Cette  usure  efface  rapidement  les  saillies  multiples  des  incisives, 
et  les  tubercules  des  molaires,  circonstance  qui  est  de  nature  à 
permettre,  dans  une  certaine  mesure  chez  Thomme,  la  détermi- 
nation de  Tâge  en  matière  de  recherche  de  Tidentité,  ainsi  que 
cela  se  pratique  chez  les  animaux  domestiques  ou  cet  élément 
a  une  grande  valeur.  Cette  recherche  devrait  figurer  dans  les 
applications  médico-légales  auxquelles  se  prêterait  Tétude  des 
dents.  La  ques.tion  n^apas  été  encore  abordée  dans  son  ensemble 
sous  cet  aspect  particulier,  mais  il  est  facile  de  comprendre 
quelle  serait  la  valeur  de  Tusure  des  dents  lorsque  l'évolution 
dentaire  étant  achevée,  on  serait  appelé  sur  le  vivant  ou  sur  le 
squelette,  à  déclarer  Tâge  d'un  sujet. 
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Cette  usure  toutefois  est  soumise  à  bien  des  variations  ncci- 
denteiles  dont  il  faudrait  tenir  rigoureusement  compte  :  ainsi 
l'alimentation  joue  évidemment  un  grand  rôle  dans  ces  phéno- 
mènes. Chez  les  populations  peu  civilisées  et  primitives»  Tusage 
des  aliments  crus,  des  graines,  des  fruits,  amène  une  usure 
plus  rapide.  Ce  fait  est  encore  surabondamment  démontré  sur 
les  crânes  des  races  inférieures  et  préhistoriques,  lesquelles 
présentent  une  usure  parfois  excessive.  Quelques  faits  contem- 
porains ont  d'ailleurs  con  firme  ces  explications  :  ainsi  une  obser- 
vation fort  curieuse  du  docteur  Laveran  sur  un  mendiant  arabe 
qui  se  nourrissait  de  graines  crues  a  montré  une  usure  ayant  fail 
eDtièrementdisparaitrelescouronnesjusqu'aucollet(l):  d'autres 
circonstances  favorisent  encore  cette  lésion,  ainsi  les  tics 
diurnes  ou  nocturnes  qui  amènent  des  grincements  des  dents 
sont  des  conditions  de  rapidité  extrême  de  l'usure. 

Résumé  des  lois  de  disposition.  —  1"^  À  Tégard  de  la  dispo- 
sition réciproque,  les  arcades  dentaires  sont  eu  rapport  fixe, 
rinférieure  étant  circonscrite  par  la  supérieure. 

8*  Les  deux  arcades  sont^  quant  à  leur  direction  générale,  dis- 
posées sur  deux  plans  parallèles  entre  elles  et  parallèles  aussi 
par  le  bord  libre  au  plan  horizontal  du  crâne. 

3*  La  rencontre  réciproque  des  arcades  dentaires  est  dans 
l'étatnormal  etpendant  l'occlusion  delà  bouche,  rigoureusement 
complète  sans  interposition  possible  d'aucune  substance  ou 
corps  étranger  quelconques. 

4''  L'existence  du  diastéma  chez  l'homme  est  un  caractère  de 
dégradation  de  race  ;  sa  présence  dans  une  race  humaine  cons- 
titue un  fait  de  réversion  aux  singes  anthropomorphes. 

VIII.  —  RÔLE   PHYSIOLOGIQUE. 

La  question  du  rôle  physiologique  des  dents  représente  un 
problème  des  plus  intéressants  et  aussi  des  moins  étudiés. 

Si  l'on  envisage  la  gradation  ascendante  des  ôtres  on  reconuait 
aussitôt  qu'au  début  de  son  apparition  dans  l'économie  animale, 
l'appareil  dentaire  occupe  un  point  quelconque  de  tégument 

(1)  Voy.  de  Tusure  prématurée  de^  dentt  au  point  de  vue  ethnique.  Bul.  de  la  ^oc 
d'anîkropoL,  1880,  p  312. 
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soit  cutané,  soit  muqueux.  Il  en  est  ainsi,  comme  on  sait,  ches 
les  poissons  qui  ont  des  dents  cutanées  représentées  par  les 
plaques,  épines  ou  écailles.  Tous  les  poissons  cartilagineux 
Font  dans  ce  cas.  D*autre  part,  la  présence  des  dents  sur  les 
branchies,  dans  le  pharynx,  dans  Tœsophage,  viennent  aussitôt 
Taire  pressentir,  de  même  que  leur  siège  cutané,  le  rôle  spécial 
de  protection  et  de  sensibilité.  C'est  qu*en  effet  dans  de  telles 
circonstances,  les  dents  sont  de  véritables  organes  de  tact. 

Ces  considérations  relatives  aux  dents  des  vertèbres  infé- 
rieures, ne  perdent  nullement  de  leur  caractère  et  de  leur 
valeur  en  remontant  la  série  des  êtres,  car  chez  le  plus  grand 
nombre  des  mammifères  la  seule  sensibilité  tactile  dont  ils 
Foient  doués  réside  exclusivement  dans  l'appareil  dentaire.  Les 
rongeurs,  les  carnassiers  ne  perçoivent  les  qualités  physiques 
dos  corps  qu*à  l'aide  de  leur  appareil  dentaire,  et  il  suffit  pour 
s'en  convaincre  d'assister  à  tous  les  actes  de  perception  de  la 
part  d'un  chien,  par  exemple,  pour  être  convaincu  quMl  n'em- 
ploie à  titre  d'organes  de  sensibilité  tactile  que  ses  dents* 
Chez  l'homme  enfin,  bien  qu'il  soit  pourvu  d'un  merveilleux 
sens  de  tact  par  le  corps  papillaire  du  derme,  les  dents  con- 
servent k  un  égal  degré  la  sensibilité  la  plus  délicate. 

A  ces  remarques  de  physiologie  générale,  viennent  s'ajouter 
les  faits  qui  démontrent  que  l'organisation  même  de  Torgane 
dentaire  est  constituée  en  vue  de  cette  fonction  spéciale.  Si 
l'émail  en  effet  représente  un  revêtement  inerte  dont  le  rôle  ex- 
clusif est  celui  de  transmission  simple  des  impressions  reçues, 
il  n*en  est  pas  de  même  de  l'ivoire  dont  l'organisation  ainsi 
qu'on  sait  est  d'une  richesse  extrême  en  filaments  ou  fibrilles 
sensibles  répandus  à  profusion  dans  toute  sa  substance.  Ces  fila- 
ments émanent  d'ailleurs  d'un  organe  central  la  pulpe  dentaire 
qui  représente  chez  l'adulte  le  bulbe  de  Tembryon  et  qui  offre 
la  structure  particulière  et  la  richesse  en  rameaux  nerveux 
de  sensibilité  d'une  papille  véritable. 

Le  bulbe  est  une  papille.  Cette  assimilation  est  en  tous 
points  exacte.  Dans  sa  célèbre  théorie  du  phanère.  de  Blain- 
\ille  (1)  avait  envisagé  la  question  sous  cet  aspect.  Étudiant  le 
système  tégumentaire  dans  la  série  animale,  il  détermina,  par  un 

(1)  Organis<ition  des  animaux  ou  principe  d*analomiê  comparée^  1823,  p.  52  et 
snivanles* 
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^semble  d^observatioas  ingénieuses  et  de  déductions  philoso- 
phiques élevées,  le  rôle  exact  qu'il  convient  d'assigner  aux 
productions  diverses  qui  sont  sous  la  dépendance  de  ce  sys- 
tème. 

Les  cornes,  les  poils»  le  sabot,  Torgane  dentaire^  furent  ainsi 
considérés  comme  des  produits  se  rattachant  invariablement 
au  tégument.  La  science  moderne  n'a  rien  changé  à  ces  vues 
systématiques;  elle  en  a  au  contraire  fixé  les  caractères  et 
démontré  l'exactitude^  et  lorsque  dans  ces  derniers  temps  nous 
avoDs  été  conduit»  avec  Charles  Legros,  à  étudier  les  analogies 
de  formation  et  de  constitution  anatomique  des  deux  systèmes 
pileux  et  deutaire  (1),  nous  n'avons  fait  qu'apporter  des  preuves 
analytiques  à  l'admirable  synthèse  du  grand  naturaliste. 

^papille  dermique  est  un  organe  du  tact  :  revêtue  d'épi- 
thélium,  elle  reste  spécialement  dévolue  à  la  fonction  de  la 
sensibilité  et  aux  relations  avec  le  monde  extérieur  et  lorsque, 
par  la  diversité  des  rôles  multiples  qu'elle  affecte  dans  la  série 
des  êtres,  elle  change  de  nature  et  de  forme,  ces  changements 
ne  sont  qu'apparents  :  le  revêtement  papillaire  se  modifie  seul; 
épidermique  ou  épithélial  dans  la  peau  et  les  muqueuses,  il 
reste  tel  dans  le  poil^  le  sabot  et  l'ongle,  qui  sont,  comme  on 
sait,  constitués  par  l'épithélium  modifié.  La  dent  n'échappe  pas 
i  la  règle,  et  l'on  sait,  depuis  les  belles  recherches  de  Kôlliker 
et  Waldeyer   que    Torgane  de  l'émail    est    une   émanation 
de  la  couche  prismatique  de  Malpighi,  et  l'émail  un  tissu  épi- 
thélial. Le  bulbe  central  reste  un  organe  papillaire;  il  en  con- 
serve exactement  la  composition  anatomique ,  la  constitution 
nerveuse  exclusivement  sensitive  et  Jusque  la  forme  typique. 
Ia papille  dentaire  est  conique  comme  la  dent  qui  la  surmonte 
ou  l'enveloppe,  le  cône  est  unique  dans  les  dents  simples,  mul- 
tiple dans  les  dents  composées,  et  l'unité  morphologique  qui  a 
été  fixée  pour  Torgane  total  se  poursuit  dans  la  papille  elle- 
même  qui  est  le  bulbe ^  centre  et  foyer  de  l'évolution  organique. 
La  présence  de  Tivoire  ou  dentine,  tissu  spécial  interposé  entre 
le  bulbe  et  le  revêtement  d'émail  ne  saurait  modifier  cette 
manière  de  voir,  car  nos  recherches  avec  Legros  nous  ont  ame- 
nés à  envisager  l'ivoire  comme  une  transformation  sur  pince 
d'uDe  des  portions  du  tissu  du  bulbe  lui-môme.  Ainsi  se  trouve 

(0  Loc.  ctl.  journal  d'anatomie  de  CM,  Roliin,  1873,  t.  IX,  p,  495. 
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établie,  avec  runité  de  composition  organique,  Tunité  de  fone- 
lion,  la  dent  restant  pourvue  du  rôle  d'organe  du  tact.  Telles 
les  dents  cutanées  et  branchiales  des  poissons  (1);  telles  aussi 
les  dents  des  mammifères  auxquelles  on  ne  saurait  refuser  la 
sensibilité  tactile  à  peine  émoussée  par  la  couche  compacte  et 
résistante  qui  revêt  le  corps  papillaire  fondamental. 

C*est  par  les  considérations  qui  précèdent  que  se  trouve 
démontrée  l'existence,  chez  tous  les  vertébrés  pourvus  d'appa- 
reil dentaire  quelconque,  du  sens  dentaire. 

Déjà  ces  vues  physiologiques  avaient  frappé  quelques  obser- 
vateurs. Gubler  (i)  cherchant  à  expliquer  la  sensibilité  particu- 
lière des  dents,  avait  cru  en  douner  la  raison  en  Supposant  un 
sens  électro-chimique  à  cet  organe,  mais  un  autre  auteur,  Robert 
Graves^  de  Dublin  (3),  avait  plus  nettement  affirmé  Tetistence 
de  la  sensibilité  tactile  des  dents,  que  toutes  les  obsertations 
modernes  soit  physiologiques,  soit  histologiques,  établissent 
aujourd'hui  comme  une  vérité  incontestable. 

Résumé  du  hôle  physiologique.  —  l^*  Les  dents  doilstitùetit 
par  leur  ensemble  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  tous  les 
animaux,  tiii  appareil  de  tact,  stisce^^tible  de  percevoir  d'une 
manière  complète  les  qualités  physiques  des  cbrps  telles  qtie 
température,  résistance,  fetfc. 

2**  Cette  sensibilité  est  due  à  ce  que  chàtjue  deht  e^t  repré- 
sentée par  une  véritable  papille  en  toUs  pôitits  comparable 
ahàlomiquelnentà  la  papille  dermique  du  corp§  (jàpillâirë  de  Ift 
peau. 

3""  Les  percëptibîls  sont  tratistîiiseâ,  ail  traverë  de  la  cotibbë 
d^émail  au  tissu  de  l'ivoire  lequel  est  parcôùrii  par  des  émana- 
tions fibriilaires  du  corps  papillaire  cehtrdl  représente  pHÏ  \û 
pulpe. 

4""  Chaque  fibrille  pourvue  de  sensibilité  propre  est  àitisl  con- 
tenue dans  une  gaine  d*ivoire,  de  même  que  Tappareil  betitral 
ou  ^ulpe  a  pour  enveloppe  la  dent  dans  la  totalité. 

(1)  Hahnovef,  loc.  cit.  Copenhague»  1867. 

(2)  Articie  Acidulet  Dict.  encyclop.  des  Se.  méd.,  1. 1,  p.  543. 

(3) Dublin,  m^d.,  journal,  186G  et  Areh^  de  méd.,  2*  série,  t  X,  p.  400,  1846. 
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Boorgery  (1)  me  paratt  être  le  premier  auteur  qui  ait  décrit 
l'aoastomoee  envoyée  par  le  médian  au  musculo-cutané  :  «  Après 
a?oîr  fourni  ses  branches  musculaires,  dit-il^  le  nerf  musculo* 
eutané  reçoit  du  médian  un  rameau  d'anastomose  assez  consi- 
dérable; »  et|  plus  loin,  parlant  du  médian,  il  ajoute  :  «  Le  nerf 
médian  ne  fournit  le  long  du  bras  qu'une  seule  branche  assez 
TolamineusQ  qui  s'échappe  de  son  cOté  externe,  un,  peu  au- 
dessus  de  rinsertion  du  brachial  antérieur,  se  dirige,  de  dedans 
en  dehors,  entre  ce  muscle  et  le  biceps,  ct^va  s'anastomoser 
avec  le  nerf  musculo-cutané»  »  Bourgery  et  Jacob  .figurent  en 
effet  à  pne  planche  de  leur  Atlas  une  grosse  brajiche  nerveuse 
qui  se  détache  du  médian  et  se  porte  obliquement  dans  le  trmic 
du  nerf  mv^<^olO'<^utané. 

Ilirschfeld  (2)  qui  a  coll^oré  aui  planch<>s  do  névrologie  d6 
Bourgery  et  Jacob,  devait  fatalement  reproduire  cette  atiasto- 
mose  dans  l'Atlas  qu'il  a  puolié  en  son  nom  personnel.  Toutefois, 
dans  Bon  volume  de  texte,  il  con^^idère  cette  disposition  comme 
DO  se  rencontrant  qge  «  quelquefoig  i»  et  d'autre  part,  il  n'in- 
dique nullement  la  direction  du  rameau  anastomotique. 

M.  Sappëy  (3}  à  ret)roduit  nob  seiilemeot  là  planche  d'Hlt^S; 
chfeld,  mais  aussi  la  description  de  Bourgery;  on  lit  en  eJfTiet 

(1)  Boorgery  et  Jacob,  Névrologie,  1866,  1867,  p.  258  et  S60. 

(2)  Hirscbreldl,  Syftème  nervtu*  <f  orgai^i  d99  sêm  de  Vhomme,  p.  268. 

(3)  Sappey,  TraiU  d'am^Umie  deicHpiivè,  S*  êdit.,  t.  III,  p.  453. 
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à  la  page  458  du  tome  III  de  son  Anatomie  descriptive  :  «  Dans  le 
a  trajet  qu'il  parcourt  de  son  origine  au  tendon  du  biceps,  le  nerf 
«  musculo-cutuné  reçoit  vers  la  partie  moyenne  du  bras  un  filet 
a  plus  ou  moins  grêle  que  lui  envoie  le  médian  ;  »  et  plus  loin,  à 
<c  la  page  455  :  a  au  bras,  le  nerf  médian  ne  fournit  aucune 
a  branche  ;  il  est  seulement  uni  au  musculo-cutané  par  un  filet 
a  très  grêle  qui  s'étend  obliquement  de  l'un  à  l'autre,  d 

MM.Beaunis  et  Bouchard  (i)  enseignent  également  que^  dans 
sa  portion  brachiale,  le  médian  ne  fournil  qu'un  seul  filet  qui 
se  porte  obliquement  en  dehors  et  en  bas,  au-dessous  du  biceps, 
pour  s'anastomoser  avec  le  nerf  muscolo-cutané. 

M.  Tillaux  (i)  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Ce  nerf  (le  médian) , 
a  dit-il,  est  remarquable  en  ce  qu'il  ne  fournit  aucune  branche 
«  au  bras,  si  ce  n*est  une  branche  anastomotique  au  musculo- 
«  cutané.  » 

M.  Paulet  (3),  dans  sa  description  de  la  région  brachiale  an- 
térieure, écrit  :  «  Le  médian,  le  plus  important  des  nerfs  de 
«  cette  région,  à  cause  de  ses  rapports  avec  Tartère^  parcourt  la 
a  région  brachiale  antérieure  dans  toute  sa  hauteur,  sans  donner 
«  d'autre  branche  qu'un  petit  rameau  anastomotique  destiné  au 
a  nerf  muscolo-cutané.  d 

La  plupart  des  manuels  d'anatomie  qui,  pour  n'avoir  ni  la 
valeur,  ni  l'autorité  des  traités  didactiques  que  je  viens  de  citer, 
n'en  sont  pas  moins  entre  les  mains  de  nos  élèves,  reproduisent 
pour  la  plupart  dans  leur  description  cette  branche  unique 
envoyée  au  nerf  musculo-cutané  par  la  portion  brachiale  du 
neff  médian. 

Eh  bien,  une  pareille  disposition  qui  n'est  mentionnée  en 
France,  avant  1866,  ni  par  Bichat  (4),  ni  parBoyer  (6),  ni  par 
Cruveilhier  (6),  et  qui  devient  classique  après  la  publication  de 
l'atlas  de  Bourgery  et  de  celui  d'Hirschfeld,  est  absolument  ex- 
ceptionnelle et  constitue  une  anomalie  fort  rare  ;  je  ne  l'ai  ren- 
contré pour  ma  part  que  deux  fois  sur  105  bras;  encore  dans 

(1)  Beaunit  et  Bouchard,  Nouveaux  élémenU  d^anatamie  descripUve  9l  cTfmbryo- 
logie,  p.  659. 

(2)  Tillaux,  Anatomie  t&pographique,  p.  493. 

(3)  Paulet,  Anatomie  topographique ^  p.  718. 

(4)  Bichat,  Anat.  descript.,  t.  Ul,  p.  255. 

(5)  Boyer,  Traité  complet  d'anatomie^  1815,  t.  lU,  p.  383. 

(6)  Cruveilhier,  Trai'.é  d'anat,  dexeript.^  4*#dit,,  p.  609. 
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UD  des  deux  cas,  le  filet  anastomotique  prenait-il  naissance  non 
pas  sur  le  médian  lui-même,  mais  bien  sur  un  des  rameaux  que 
le  oerf  musculo-cutané  lui  envoyait  avant  de  perforer  le  muscle 
coraco-brachial. 

Du  reste,  en  parcourant  les  traités  d'anatomie  étrangers,  on 
cherche  vainement  la  description  de  Tanastomose  de  Bourgery 
et  dHirschfeld ;  en  Angleterre,  Knox  (1),  Gray  (2),  Cooke  (3), 
Heath  (4),  ne  signalent  aucun  rameau  fourni  par  la  portion 
brachiale  du  nerf  médian;  les  éditeurs  de  Quain  qui  repro- 
duisent la  planche  d'Hirschfeld ,  et  figurent  parconséquent  l'anas- 
tomose oblique  allant  du  médian  au  musculo-cutané,  ne  la 
mentionnent  même  pas  dans  le  texte.  Hyrtl  (5)  signale  bien, 
dans  des  cas  oti  le  musculo-cutané  est  volumineux,  une  anas- 
tomose jetée  entre  ce  dernier  nerf  et  le  médian  ;  mais  il  spécifie 
nettement  que  cette  anastomose  est  fournie  au  médian  par  le 
musculo-cutané  et  non  pas  au  musculo-cutané  par  le  médian. 
C'est  là  en  effet  la  disposition  générale  affectée  par  l'anasto- 
mose, quand  elle  existe  ;  mais  tout  en  partant  du  musculo-cutané 
pour  aboutir  au  médian,  elle  présenté  des  variétés  nombreuses 
et  nous  devons  la  décrire  avec  quelques  détails. 

Fréquence.  —  J'ai  observé  cette  anastomose  trente-huit  fois 
sur  i05  bras,  soit  une  proportion  de  1  sur  3.  Gegenbaur  (6)  qui 
a  publié,  en  1866,  une  statistique  sur  les  communications  du 
nerf  perforant  avec  le  médian,  a  trouvé  un  rameau  d'union  entre 
les  deux  nerfs  vingt-huit  fois  sur  41  cas;  mais  dans  la  statistique 
du  professeur  de  Wurzbourg  entrent  indifféremment  tous  les 
cas  de  communication  entre  les  deux  nerfs,  quels  que  soient  le 
trajet  et  l'origine  du  rameau  anastomotique.  Je  n'ai  fait  entrer 
en  ligne  de  compte,  dans  la  mienne,  que  les  cas  bien  constatés 
où  le  rameau  d'union  émanait  du  nerf  musculo-cutané  et  se 
perdait  dans  le  nerf  médian . 

Volume.  —  Il  est  très  variable  :  tantôt  l'anastomose  est  assez 
considérable  pour  ressembler  à  une  branche  de  bifurcation  du 

(1)  Knox,  À  manual  of  human  analomy,  1853. 

(2)  Gray,  Anat.  detcripl.  and  surg,,  ein^  édition,  1877. 

(3)  Cooke,  Tablett  ofanatomy  and  physiology,  1878. 

(4)  Heatb,  Pralieal  AnaUmy,  fourth  édition,  1877. 

(5)  Hyrtl,  Trattato  di  anatomia  deU'tiomo,  trad.  italienne  de  Lanxilloti-Buon^ 
«mie  Occhini,  p.  712. 

(6)  Geger'b;inr,  Jenaische  Zeitxchrift  f,  medicin,  vol.  Tïf,  p.  258. 
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Dorf  ;  taotAt*  au  contraire^  c'est  un  filet  miûuMule  se  détachant 
le  plus  souvent  non  pas  du  nerf  musculo*cutan6  lUi-mème^  mais 
bien  d'un  de  ses  rameaux.  Entre  ces  dimensions  extrêmes  se 
trouvent  tous  les  intermédiaires. 

Y  Origine.  —  L'anastomose  envoyée  au  médian  par  le  nerf 
musculo-cutané  se  détache  le  plus  souvent  de  ce  dernier  nerf, 
au-dessous  de  Tanneau  du  coraco-brachîal,  et  rejoint  le  tronc  du 
médian  par  un  trajet  oblique  en  bas  et  en  dedans.  Rarement 
elle  se  détache  plus  bas^  et  dans  ces  cas  elle  est  généraleibent 
plus  grêle,  prenant  naissance  tantôt  sur  le  nerf  musculo-cutané, 
tantôt  sur  le  rameau  fourni  par  ce  nerf  au  muscle  bracbiid 
antérieur.  Dans  un  cas,  j'ai  vu  Tanastomose  se  détacher  d'un 
rameau  surnuméraire  que  le  musculo-cutané  envoyait  au  rond 
prouateur.  Je  n'ai  jamais  vu  la  portion  exclusivement  sensitive 
ou  anti-brachiale  s'unir  au  nerf  médian. 

La  branche  anastomotique  peut  naître  aussi,  dans  l'aisselle^ 
de  la  portion  du  musculo-cutané,  comprise  entre  son  origine  ei 
le  muscle  coraco-bracbial  ;  j  ai  observé  cette  disposition  sept 
fois.  Dans  ce  cas  le  rameau  d'union  peut  suivre  un  double 
trajet;  ou  bien  il  perfore  lui  aussi  le  muscle  Coraco-brachial,  ou 
bien  il  pénètre  dans  le  tronc  du  médian  sans  présenter  avec  ce 
dernier  muscle  d'autres  rapports  que  ceux  de  la  contiguïté. 
J'ai  vu  trois  fois  le  muscle  coraco*brachial  perforé  par.  la  branche 
anastomotique;  dans  les  trois  cas  cette  branche  était  très  volu* 
mineuse,  suivait  dans  l'épaisseur  du  cofaco-brachial  un  canal 
complètement  indépendant  de  celui  qui  donne  passage  au  nerf 
musculo-cutané^et,  se  dégageant  sur  le  côté  interne  du  musclCf 
elle  venait  se  fusionner  avec  le  médian  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  du  bras. 

Des  quatre  anastomoses  qui,  naissant  dans  Taisselle*  ne  per- 
foraient pas  le  muscle  coraco-brachial,  deux  étaient  relativement 
grèlesi  et  ne  rejoignaient  le  nerf  médian  qu'au  milieu  du  bras; 
les  deux  autres  étaient  au  contraire  très  volumineuses  et  très 
courtes,  de  telle  sorte  que  le  nerf  médian  semblait  avoir  ainsi 
trois  racines  axillaires. 

a  Terminaison.  —  bans  la  miyorité  des  cas  le  rameau  anasto- 
motique qui  nous  occU[)e  se  fusionne  avec  le  nerf  médian  au 
niveau  dû  liera  moyen  oti  du  tiers  Inférieur  de  la  portion  bfa- 
chiale;  nous  venons  de  voir  toutefois  qu'on  peut  la  rencontrer 
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s'aœolant  au  oerf  dans  le  voisinage  de  Taisselle;  enfin»  sur 
quelqaes  sujets,  il  descend  jusque  dans  la  région  du  eoude. 
Dans  un  cas,  je  l'ai  même  vu  descendre  jusqu'à  la  partie  moyenne 
de  Tav  ant'bras. 

I  Anastomoêe  double.  —  Une  fois  seulement  j'ai  vu  le  médian 
recevoir  du  musculo-cutané  deux  anastomoses  distinctes  :  Tune 
le  rejoignait  à  la  partie  moyenne  du  bras,  Tautre  à  3  centimètres 
au-dessous. 

ç  Trajet.  (Anast.  rectiligne  et  atutst.  ausiforme.)  —  Le  rameau 
anastomotique  suit,  entre  le  musculo-cutané  et  le  médian,  un 
trajet  généralement  rectiligne,  se  dirigeant  obliquement  comme 
je  Tai  déjà  fait  remarquer  plosieurs  fois  en  bag  et  en  dedans.  Sur 
deux  sujets,  j'ai  vu  le  rameau  suivre  tout  d'abord  cette  direction, 
puis  remonter  en  haut  et  atteindre  le  médian  de  façon  à  former 
avec  lui  un  angle  aigu  ouvert  en  bas.  J'ai  donné  à  ce  fameaUf 
en  raison  de  sa  configuration^  le  nom  d'anastomosé  aiMt/orme, 
Dans  le  premier  des  cas  que  j'ai  observés,  l'anse  anastomo- 
tique fournissait  trois  rameaux  au  brachial  antérieur,  et  uû  ra- 
meau au  rond  pronateur.  Dans  le  second  elle  laissait  échapper) 
avec  le  nerf  du  brachial  antérieur,  un  filet  très  grêle  qui  se  jetait 
au  milieu  du  paquet  vasculo-nerveux  et  que  Ton  pouvait  suivre 
jusqu'au  coude.  Chemin  faisant,  ce  petit  filet  fournissait  un  ra- 
muscule  à  Tune  des  veines  humérales  et  finalement  venait  se 
perdre  sur  Tarière  huttiét*âle  dil  tilveaii  dé  sa  bifurcation. 

fi  Anastomose  plexiforme.  —  Je  rapporte  ici  sous  ce  titre  l'obser- 
vatiod  qui  àuit  :  sUr  te  cAlé  g&il(ihe  d'un  Sujet  adulte,  fortement 
musclé,  le  nerf  musculo-cutané  traverse  comme  d'habitude  le 
muscle  coraco-brachial,  après  lui  avoir  Ifourni  un  rameau  dans 
l'aisselle.  Au-dessous  de  la  boutonnière  musculaire,  il  envoie, 
par  son  côté  externe,  un  premier  rameau  à  la  longue  portion 
du  biceps  et  un  deuxième  rameau,  qui  se  perd  à  la  fois  dans  la 
longue  et  la  courte  portion.  A  la  hauteur  de  Tinsertlon  humé>i 
raie  du  muscle  coraco-brachial,  le  nerf  tllëdian  envoie  au  nttt 
musculocutané  une  branche  anastomotique,  laquelle  se  pdhe 
obliquement  en  bas  et  en  dehors  pour  se  fusionner  avec  ce  der- 
nier nerfi  ail  niveau  du  tiers  inférieur  de  la  région  brachiale. 
De  son  côté,  le  nerf  musculo-cutané  fournit,  à  3  ôentimètreâ 
au-dessous  du  rameau  inférieur  du  biceps,  litle  gt'oSéë  brâhehe 
qui  se  divise  presque  immédiatement  en  trois  rameaux  :  le  ra- 
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meau  interne  décrit  une  anse  à  concavité  dirigée  en  haut,  et 
rejoint  le  médian,  en  se  fusionnant  préalablement  avec  la  pre- 
mière anastomose  signalée  ci-dessus;  le  rameau  externe  se  perd 
par  plusieurs  filets  dans  l'épaisseur  du  muscle  brachial  antérieur 
et  envoie  au  tronc  du  médian  un  filet  anastomotique  très  grêle, 
qui  ne  rejoint  ce  nerf  qu'au  niveau  du  coude.  Le  rameau  moyen 
enfin,  plus  grêle  que  les  deux  précédents,  fournit  un  nouveau 
rameau  au  muscle  brachial  antérieur  et  se  perd  dans  Tartêre 
humérale. 

En  résumé,  dans  cette  observation  qui,  je  crois,  est  unique,  le 
médian  envoie  une  anastomose  au  nerf  musculo-cutané;  ce 
dernier  à  son  tour  envoie  au  médian  un  filet  anastomotique 
qui  croise  le  premier  en  X;  et  de  plus,  ce  dernier  nerf  est  réuni 
à  l'anastomose  du  médian  par  un  rameau  récurrent  ou  ansi- 
torme.  Il  existe  en  réalité  entre  les  deux  nerfs  une  espèce  de 
plexus,  d'où  le  nom  de  plexiforme  que  j'ai  cru  devoir  donner  à 
cette  variété  d'anastomose. 

J'ai  rencontré  tout  dernièrement  une  disposition  à  peu  près 
semblable  chez  un  orang-outang  [simia  êatyrus)  et  aussi  chez  un 
cercopithèque  qui  m'avait  été  envoyé  au  laboratoire  d'anatomie 
par  M.  le  docteur  Guillaud. 


GORRfiSPOIVDAIVGE. 


LETTRE    DE  M.    R.    OWEN  A   M.    LITTRÉ 

RELATIVE   A   LA   DÉCOUVSRTE   DE   LÀ   TRICHINOSE. 

A  Monsieur  Littré,  membre  de  rAcadéroie  française,  Paris. 

En  consultant  l'article  Trichine  dans  votre  admirable  Dictionnaire  de 
la  langue  française,  j'y  trouva  l'origine  de  nos  connaissances  sur  ce  néma- 
toîde  indiqué  comme  suit  :  «  TaicmNE,  s.  f.  Nom  {générique  d'un  lielminlhe 
«  némaloïde,  le  trtcAtnasptra/t^,  découvert  par  Hilton  et  décrit  par  R.  Owen.» 

Si  vous  vouiez  bien  consulter  la  London  Médical  Ga2ette  pour  le 
2  février,  1833,  p.  603,  vous  y  trouverez  l'article  intitulé  :  «Remarques 
«  sur  une  apparence  particulière  observée  dans  le  muscle  humain  probablo- 
«  ment  due  à  la  formation  de  petits  cysticerques  w  par  Johh  Hilton,  démous* 
trateur  d'anatomie  au  Guy's  Hospital, 

Après  avoir  noté  que  le  sujet  disséqué  était  un  homme  Agé  de  70  aus^ 
M.  Hilton  continue  comme  suit  :  —  «  Le  sujet  fut  préparé  pour  Tinjection  et 
(c  soumis  ft  une  température  d'environ  100^  Fahreinheit.  Procédant  à  la  dissee- 
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«  tioD;  notre  attention  fut  arrêtée  par  l'appareDce  marbrée  da  muscle  pectoral^  et 
ff  le  même  phénomène  se  présenta  dans  tous  les  muscles  volontaires  et  respi- 
f  ntoireSy  auxquels,  du  reste,  il  était  restreint.  Les  muscles  étaient  pftles, 
«  fflous,  moins  distinctement  fibreux  qu'à  l'ordinaire.  Entre  les  fibres  et  ayant 
«  leurs  longs  axes  parallèles  à  celles-ci  se  trouvaient  plusieurs  corps  ovalaires 
c  transparents  dans  le  milieu  et  opaques  aux  deux  extrémités,  d'une  longueur 
c  totale  d'environ  i  /23  de  pouce.  Nous  ne  pûmes  découvrir  à  Taide  du  micros- 

<  cope  aucune  organisation.  Un  morceau  du  muscle  imprégné  de  ces  corps 
«  fut  inséré  dans  la  peau  du  dos  d'un  lapin.  L'expérience  fut  répétée  sur 
«  trois  sujets,  mais  tous  les  trois  moururent  dans  l'espace  de  soixante-douze 
«  heures  et  sans  la  moindre  apparence  que  les  corps  en  question  eussent 
«  été  vivifiés.  » 

Des  parcelles  de  muscle  du  même  sujet  furent  prises  par  un  éminent 
médecin  de  l'hôpital,  le  D'  Addison,  qui,  en  vue  de  favoriser  le  développe- 
ment du  cysticerque  supposé,  en  plaça  une  «  dans  on  verre  étroitement 
f  recouvert  d'un  papier  percé  de  trous  d'épingles.  Le  fragment  fut  de  temps 

<  à  autre  légèrement  humecté  d'eau.  En  y  revenant,  par  hasard,  quelques 
c  semaines  plus  tard,  le  D'  Addison  vit  dans  le  verre  une  quantité  de 
I  petites  mouches,  apparemment  différentes  de  la  mouche  commune,  et 
c  observa  dans  le  muscle  quelques  corps  plus  grands  que  ceux  qui  avaient 
«  été  déposés  dans  le  verre  et  de  quelques-unes  desquelles  un  embryon  de 
■  mouche  s'était  dégagé.  (Med.  Gazette,  ta  supra.)  ■ 

Il  est  évident  que  les  deux  savants  attachés  à  l'hôpital  et  l'école  médicale 
de  Guy,  l'un,  le  démonstrateur, était  arrivé  à  la  conclusion  que  les  corpuscules 
en  question  étaient  une  très  petite  espèce  d'hytatide  ou  de  cysticerque;  et 
Tautre,  le  médecin,  penchait  à  croire  que  c'étaient  les  œufs  d'une  nouvelle 
espèce  de  diptère.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  vu  ou  soupçonné  le  contenu  du 
iyste,  c'est-à-dire  la  Trichine.  • 

Tel  était  l'état  de' nos  connaissances  à  ce  sujet,  lorsqu'on  février  1835 
je  reçus  de  M.  Wormald,  démonstrateur  d'anatomie  à  l'hôpital  de  Saint-Bar- 
tliélemy,  école  médicale  dans  laquelle  j'occupais  alors  la  chaire  d'anatomie 
comparée,  quelques  portions  de  tissu  musculaire  d'un  sujet  qui  avait  attiré 
son  attention  par  un  certain  grincement  observé  pendant  la  dissection,  et 
que,  vu  le  rapide  émoussement  des  scalpels ,  il  l'attribuait  au  dépôt  de 
grains  d'une  substance  terreuse. 

Telle  est  la  seule  indication  qui  me  parvint  quand  je  procédai  aux 
recherches  microscopiques  qui  aboutirent  à  la  découverte  du  ver,  telle 
qu'elle  est  détaillé  dans  mon  mémoire  communiqué  à  la  Société  zoologique 
de  Londres,  le  24  février  1835. 

«  Dans  le  cours  de  ces  recherches  je  fus  amené  à  conclure  que  les  kystes 
contenant  le  ver  déterminé  comme  Trichina  spiralis^  étaient  les  corpuscles 
précédemment  décrits  par  M.  Hilton  sous  le  nom  de  cysticerques.  A  la  page 
321  de  mon  mémoire  je  rends  compte  des  faits  et  des  déductions  qui  m'ont 
conduit  à  rejeter  cette  conclusion  et  à  conclure  que  le  kyste  est  étranger  à 
l'enlozoaire,  et  composé  de  i'exudation  de  la  substance  des  fibrilles  muscu- 
laires, roorbidement  affectées  et  altérées  par  l'irritation  que  produit  le  ver 
[Zo<A.  Tram.,  p.  322). 
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Le  D*^  Gharleâ  Robin,  ou  tout  autre  médecin  de  tos  amis^  pourra  trouver 
à  la  Bibliothèque  de  FÉcole  de  médecine  la  London  Médical  (rozetu,  vol.  11, 
1833,  que  j*ai  cilée^  ou  les  Transactions  ofthe  Médico-chirurgical  Society 
London  de  la  même  date. 

Je  m'en  remets  à  vos  honorables  sentiments  et  parfaite  loyauté  pour 
faire  publier  cette  lettre  dans  quelque  journal  de  physiologie  ou  de  médecine 
en  France. 

Agréez^  Monsieur  et  très  honoré  confrère,  l'expression  de  ma  considé- 
ration distinguée. 

«  Richard  Owen,  G.  B.,  F.  R.  S., 
Associé  étranger  de  l'Institut,  Académie  des  sciences. 
Londres,  Musée  Britannique,  21  mai  1881. 

Cette  lettre,  comme  on  peut  le  voir  par  sa  date,  ne  parvint  à  M.  Littré  que 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  En  la  publiant  k  la  demande  de  M.  Owen,  nous  ne 
faisons  qu'accomplir  un  devoir  pieux  envers  la  mémoire  de  notre  illustre  compatriote. 

(ta  Rédactûm.) 


De  la  méthode  des  coefficients  de  partage  en  chimie  physiologique.  — 
Note  de  M.  Charles  Righet  en  réponse  à  M.  Ewald,  de  Berlin. 

Le  travail  gastrique  qui  a  paru  dans  ce  journal  il  y  a  près  de  cinq  ans  (1  ] 
sur  le  sucy  a  eu  récemment  Thonneur  d'une  critique  assez  vive  faite  par 
M.  Ëwald  (de  Berlin)  (2). 

11  est  des  auteurs  qui^  une  fois  qu'ils  ont  émis  une  idée  ou  imprimé  une 
ligne,  persistent  à  soutenir  qu'ils  n'ont  pas  pu  se  tromper.  J'avoue  que  je  ne 
suis  pas  de  ceux-là.  Je  me  sens  fort  disposée  admettre  que  telles  expériences 
publiées  par  moi  il  y  a  cinq  ans,  sont  imparfaites,  fautives,  iusuffisautes. 
D'autres,  meilleures,  sont  venues  qui  les  ont  renversées.  Rien  de  plus  juste, 
et  j'y  souscrirai  très  volontiers.  Cependant  ce  n'est  pas  le  cas  actuel  ;  et  c'est  la 
critique  même  de  M.  Ewaid  qui  m'engage  à  persévérer.  En  effet,  M.  Ewald  a 
répété  mes  expériences  sur  le  coefficient  de  partage.  11  déclare  la  méthode  dé- 
testable; mais  il  est  amené  aux  mêmes  conclusions;  et,  tout  en  proclamant 
la  défectuosité  de  mes  expériences,  il  est,  de  point  en  point,  par  ses  expériences 
propres,  conduit  auxjnêmes  conséquences. 

Je  demande  la  permission  de  rappeler  ici  mes  principales  conclusions. 

1*  Il  y  a  dans  le  suc  gastrique  pur  et  frais  un  acide,  insoluble  dans  Téther, 
qui  est  probablement  un  acide  minéral. 

2*  A  côté  de  cet  acide  minéral,  il  y  a  des  traces  d'un  acide  organique  so- 
lubie,  probablement  de  l'acide  sarcolactique.  Dans  le  suc  gastrique  exposé  à 
l'air,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  vieillit,  on  trouve  des  quantités  de  plus  en  plu* 
grandes  de  l'acide  soluble. 

(1)  Des  propriétés  chimiques  et  physiologiques  du  suc  gastrique  chez  l'homme  et 
chez  les  animaux  {Journal  de  l'Ànat,  et  de  la  Phytiol.,  1878,  p.  170). 

(2)  Uber  den  «  Coefncienl  de  partage  »  uud  uber  dus  Vorkommen  von  Milchsaûre 
und  Leucin  im  Magen.  Àreh.  fur  path,  Ànat.  und  Phys.^  t.  XC,  p.  333-350' 
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V  Dans  le  sac  gastrkiue,  on  trouve  de  la  leucine  qui  forme  une  combinaison 
faible^  facilement  dissociable,  avec  l*acide  chlorhydrique.  L'acide  chloriiy- 
driqne  n'est  donc  pas  à  l'état  de  liberté  parfaite^  mais  forme  avec  certaines 
matières  origaniques  (leucine,  tyrosine,  glycocolle,  peptone)  des  combinaisons 
peu  stables  qui  masquent  partiellement  ces  propriétés. 

Or  ces  trois  propositions,  quelque  éloignement  que  M.  Ewald  éprouve  pour 
la  méthode  des  coefficients  de  partage^  ont  été  vérifiées  par  lui,  à  l'aide  de 
cette  même  méthode. 

1*  (p.  341  et  342).  Le  suc  gastrique  frais  a  donné  un  coefGdent  de  partage 
de  57.3  dans  un  cas^  de  159  dans  un  autre  cas.  Donc  il  y  a  là  en  excès  un 
acide  minéral  insoluble  dans  Tétlier. 

f*>  L'éther  avait  dissous  dans  ces  deux  cas  une  petite  quantité  d'acide  dont 
le  coefficient  de  partage  était  de  2.2  et  de  2.3. 

il  s*agtt  là  de  traces^  c'est-à-dire  que,  plus  le  suc  gastrique  examiné  est  pur, 
moins  on  y  trouvera  en  liberté  d'autres  acides  que  l'acide  clilorbydriquc. 
Cest  ce  que  j'ai  toujours  dit^  et  à  plusieurs  reprises.  M.  Ewald  défend  la  même 
opinion,  et  je  suis  très  étonné  qu'il  me  reproche  de  penser  comme  lui. 

3*  M.  Ewald  s'élève  énergiquement  contre -cette  opinion  qu'il  y  a  de  la  leu- 
cine dans  le  suc  gastrique.  Il  a  fait  à  ce  sujet  neuf  expériences.  Les  voici  : 

i*  Chien  en  digestion.  Muqueuse  stomacale.  Leucine. 

2*  Muqueuse  stomacale  de  ce  même  chien.  Leucine. 

3*  Chien  en  digestion.  Muqueuse  stomacale.  Leucine. 

i''  Muqueuse  de  l'estomac  de  ce  même  chien.  Leucine. 

5«  Muqueuse  d'un  chien  eitipoisonné  par  le  phospliore.  Leucine. 

0*  Muqueuse  d'un  porc.  Peu  de  leucine. 
Même  muqueuse  digérée  pendant  24  heures.  Beaucoup  de  leucine. 

7*  Chien  à  jeun  depuis  trois  jours.  Pas  de  leucine. 

8*  Chien  à  jeun  depuis  deux  jours.  Pas  de  leucine. 

9*  Chien  à  jeun  depuis  cinq  jours.  Pas  de  leucine. 

Ainsi,  chez  quatre  animaux  en  digestion,  il  y  avait  de  la  leucine  dans  l'es- 
tomac. Cbez  trois  chiens  à  jeun  depuis  quelques  jours,  il  n'y  avait  pas  de  leu- 
cine. Pourrais-je  vraiment  demander  une  conGrmation  plus  décisive  de  ce  que 
j'avais  dit?  En  dehors  de  l'état  de  digestion,  il  n'y  a  pas  de  suc  gastrique. 
C'est  un  fait  établi  depuis  longtemps.  Alors  il  n'y  a  ni  acide,  ni  pepsine.  II 
paraît  qu'alors  il  n'y  a  pas  non  plus  de  leucine.  Certes  cela  était  vraisemblable, 
car  il  ne  s'agit  pas  de  ce  pseudo-suc  gastrique  qu'on  trouve  dans  l'estomac 
des  animaux  à  jeun  :  il  s'agit  du  suc  gastrique  véritable,  celui  qui  est  acide, 
celui  qui  digère,  celui  qui  est  sécrété  par  l'estomac  pendant  la  digestion.  Celui- 
là  contient  de  la  leucine.  Les  expériences  de  M.  Ewald  l'établissent  beaucoup 
mieux  que  je  n'avais  pu  le  faire.  Pourquoi  alors  cette  singulière  conclusion 
que  M.  Ewald  croit  devoir  tirer  de  ses  expériences?  €  11  n'y  a  pas  dans  le 
suc  gastrique  de  combinaison  entre  la  leucine  et  l'acide  chlorhydrique.  »  Il 
nous  semble  que  M.  Ewald  devait,  ou  bien  ne  pas  donner  ses  expériences,  ou 
bien  ne  pas  donner  sa  conclusion.  Par  ses  expériences,  il  s'accorde  avec  moi, 
tandis  que,  par  sa  conclusion,  il  ne  s'accorde  pas.  Il  me  permettra  de  choisir, 
etdepréférar  ses  expériences  à  ses  conclusions. 
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Venons  aux  coefficients  de  partage^  car  ledissentimenlest  grave  entre  nous 
sur  ce  point. 

M,  Ewald  a  trouvé  des  chiffres  tout  à  fait  différents  des  miens  (1). 

Dès  lorsy  M.  Ewald  suppose  que  j'ai  mal  opéré,  que  mes  chiffres  sont  mau- 
vais, appuyés  sur  un  nombre  insuffisant  d'observations;  or  ces  chiffres  sont 
ceux  de  M.  Berthelot  qui  connaît  la  chimie  aussi  bien  que  ceux  qui  enseignent 
la  médecine  en  Allemagne  :  d'autre  part,  j'ai  peut-être  fait  moi-même  une  cin- 
quantaine de  mesures  qui  ne  sont  pas  dans  mon  mémoire,  étant  inutiles  à 
mentionner.  M.  de  Saint-Martin  a  fait  de  même,  et  les  chiffres  que  je  fournis 
sont  le  résultat  de  ces  diverses  mensurations. 

Et  cependant,  quoiqu'il  y  ait  de  très  grandes  différences  de  chiffres,  je  me 
garderai  de  taxer  M.  Ewald  d'erreur  ou  d'ignorance.  Ce  sont  des  procédés  de 
polémique  que  les  vrais  savants  ne  devraient  jamais  employer.  C'est  un  con- 
seil que  je  me  permets  de  donner  à  M.  Ewald,  j'espère  qu'il  en  profitera  pour 
d'autres  polémiques. 

Suivant  la  concentration,  le  coefficient  de  partage  est  différent.  C'est  ce  qui 
explique  que  M.  Ewald  n'a  pas  trouvé  les  mêmes  chiffres  que  M.  Berthelot, 
M.  de  Saint-Martin  (2)  et  moi.  Voilà  la  seule  supposition  qu'il  convenait  de 
faire,  et  non  celle  que  nous  ne  savions  pas  titrer  la  valeur  acide  d'une  solution 
éthérée  surnageant  une  liqueur  aqueuse.  Vais^je  accuser  M.  Ewald  de  ne  pas 
savoir  faire  un  titrage. 

Mes  recherches  ont,  au  reste,  paru  tellement  fautives  à  M.  Ewald,  qu'il  n'a 
daigné  en  réfuter  que  la  moitié.  «  Nos  résultats,  dit-il,  sont  si  éloignés  de  ceux 
qu'a  trouvés  l'observateur  français,  que  je  me  suis  dispensé  d'examiner  ce  qu'il 
dit  de  l'action  du  suc  gastrique  sur  le  sucre  de  canne,  et  de  la  dialyse  du  suc 
gastrique  (3)  ». 

Voilà  à  quoi  on  aboutit  quand  on  entreprend  un  travail  à  seule  fin  d'en 
combattre  un  autre. 

Ch.  RlCHET. 

(1)  Lorsque  je  parle  de  l'acide  suceiniqoe,  mon  honorable  contradicteur  s'imagine 
que  je  parle  de  l'acide  formique.  Il  y  a  là  une  erreur  de  traduction  qui  n'est  pas  un 
bien  gros  péché,  mais  qui  doit  engager  à  quelque  modestie.  Avec  quelle  âpreté  a-t- 
on quelquefois,  de  Tautre  côté  du  Rhin,  reproché  aux  Français  des  erreurs  de 
ce  genre? 

(2)  De  la  dissolution  des  sels  acides,  '^hèse  de  doct.  en  médec.  de  Paris,  1868. 

(3)  Récemment,  j'ai  fait  une  expérience  sur  la  dialyse  de  l'acide  chlorhydrique, 
combiné  à  U  peptone  ou  libre.  Alors  qu*en  24  heures  la  solution  aqueuse  de  l'acide 
chlorbydrique  avait  passé  presque  entièrement  à  travers  la  membrane;  dans  le  même 
espace  de  temps,  de  l'acide  ohlorhydrique  de  même  tilre,  mais  mélangé  à  une  solution 
de  peptone,  avait  passé  dans  une  proportion  dix  fois  moindre.  C'est  la  démonstration 
de  ce  fait  que  la  peptone,  comme  le  glycocolle,  et  la  leuciiie,  se  combine  à  l'acide  chlo- 
rbydrique. 


Le  propriétairâ'gérant  :  Gbrmbb  Bailliârb. 


Saint-Dtfois.  —  Imprimerie  Ch.  Lamuit,  17,  me  de  Paris. 


RECHERCHES   EXPERIMENTALES 


UA  LA 


PROPRIÉTÉ  EXCITANTE  DE  L'AVOINE 

Par  André  AAIVAOIV 

Profeuenr  d«  loologiê  et  looteebnfe  à  Iteolé  natioDale  àê  Grignoa 
et  à  riBsUtol  natiooal  agroiMRiik|ii«. 


I.  —  État  de  u  qdistion. 

Cesi  une  notion  vulgaire  que  Tavoine  donne  plus  de  viva- 
cité aux  chevaux  qui  la  mangent.  Toutes  les  personnes  qui, 
par  profession  ou  pour  leur  agrément^  conduisent  des  chevaux 
ou  d'autres  moteurs  animés  du  même  genre,  de  même  que  celles 
qui  ont  été  en  mesure  de  les  observer  avec  quelque  attention, 
sont  d'accord  sur  ce  sujet.  Pour  les  simples  observateurs,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  de  l'effet  excitant  que  l'avoine  exerce 
sur  l'organisme  du  cheval.  Ils  ont  vu  trop  souvent  des  indi- 
vidus de  tempérament  calme,  qu'il  faut  exciter  sans  cesse  par 
le  fouet,  quand  ils  ont  été  nourris  seulement  de  foio,  par 
exemple,  marcher  au  contraire  volontiers  aux  allures  vives 
après  avoir  mangé  une  ration  d'avoine,  pour  ne  pas  être  con- 
vaincus de  la  réalité  de  cet  effet.  La  notion,  je  le  répète,  est 
vulgaire. 

Un  fait,  plusieurs  fois  constaté  depuis  que  nous  possédons 
TAlgérie,  Ta  d'ailleurs  mis  en  évidence  d'une  façon  éclatante. 
On  sait  que  les  chevaux  algériens,  comme  du  reste  tous  ceux 
de  l'Orient,  sont  nourris  avec  de  l'orge.  C'est  leur  aliment  de 
force  comme  l'avoine  est  celui  de  nos  chevaux  de  l'Europe 
occidentale.  Dans  leur  pays  ils  manifestent,  sous  l'influence  de 
cet  aliment,  une  vivacité  suffisante  pour  satisfaire  à  toutes  les 
exigences  du  service  de  guerre.  Lorsqu'ils  ont  été  introduits  en 
France  pour  remonter  notre  cavalerie  légère,  on  a  observé  in- 
variablement qu'avec  leur  ration  d'orge  accoutumée  ils  deve- 
naient bientôt  paresseux,  mous,  sans  vivacité,  et  qu'ils  s'en- 
graissaient. L'avoine  substituée  à  l'orge  les  ramenait  à  leurs 
qualités  premières.  Il  a  fallu  donner  aux  chevaux  algériens,  en 
France,  la  ration  d'avoine  qu'y  reçoivent  réglementairement  les 
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chevaux  français.  Par  contre»  lorsque  des  régiments  montés  en 
chevaux  français  ont  été  introduits  en  Algérie,  on  a  constaté 
que  leur  ration  habituelle  d'avoine  les  rendait  intraitables  et 
souvent  dangereux.  U  a  fallu  la  remplacer  par  de  Torge.  Il  a 
fallu  mettre  ces  chevaux  français  au  fégime  habituel  ded  che- 
vaux algériens,  pour  éviter  les  accidents  nombreux  qui  se  pro- 
duisaient auparavant,  sous  Tinfluence  de  leur  état  de  surexci- 
tation. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  n'aurait  donc  trouvé  dans 
aucun  ouvrage  spécial  la  moindre  velléité  de  contestation  au 
sujet  de  la  propriété  excitante  reconnue,  on  peut  le  dire, 
de  temps  immémorial  à  Tavoine.  On  n*y  rencontrait  que  des 
tentatives  d'explication  de  cette  propriété,  qui  était  générale- 
ment attribuée  à  la  présencei  dans  les  enveloppes  de  la  graine, 
d'un  principe  aromatique  quelconque,  plus  ou  moins  indé- 
terminé. On  lit,  par  exemple,  à  la  page  229  de  la  3*  éditic»!  du 
Traité  d'agriculture  pratiqtêe  et  dhygiène  vétérinaire  générale^ 
V  partie,  par  J.-H.  Magne,  publié  eu  18S9,  ce  qui  suit  : 
c  L'avoine  renferme  un  principe  aromatique  qui  n'est  pas  égale- 
ment développé  dans  tous  les  pays  ;  il  l'est  assez  dans  la  Cham- 
pagne pour  que  la  décoction  de  ce  grain  communique  aux 
crèmes  une  odeur  de  vanille.  »  Dans  la  quatrième  édition^  publiée 
en  1875  avec  la  collaboration  de  M.  C.  Baillet,  la  même  mention 
est  reproduite  et  développée  (t.  U,  p.  336)  dans  les  termes  sui- 
vants :  tt  L'avoine  est  remarquablement  riche  en  principes  alibiles. 
Mieux  que  la  plupart  des  grains  et  des  graines,  elle  contient  en 
justes  proportions  la  substance  inerte  qui  doit  servir  de  lest, 
les  éléments  azotés  qui  sont  utilisés  par  l'organisme  à  la  re- 
constitution des  principes  de  la  même  nature  usés  par  le  jeu 
des  organes  et  éliminés  par  la  sécrétion  urinaire,  et  les  prin- 
cipes carbonés  ou  bydrocarbcMiés  qui  entretiennent  la  combus- 
tion respiratoire.  Indépendamment  de  cela,  elle  renferme  en- 
core dans  son  écorce,  suivant  Journet,  un  principe  aromatique 
soluble  dans  l'alcool,  analogue  à  celui  de  la  vanille,  et  assez 
abondaut  dans  certaines  variétés  (dans  celle  de  Champagne, 
par  exemple)  pour  donner  au  lait  que  l'on  emploie  à  la  prépara- 
tion des  crèmes  et  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  quelque  peu  de  ce 
grain,  une  odeur  très  prononcée  de  vanille.  C'est  à  ce  principe, 
que  Ton  aimerait  à  voir  étudier  de  nouveau,  que  la  plupart  des 
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auteurs  aUribu6Dt  raction  stimulante  de  TaToioe,  action  que 
Ton  compare  à  celle  des  excitants  diffusibles,  et  qui  permet 
d'obtenir  des  animaux  raisonnablement  nourris  avec  de  Tavoine 
des  efforts  supérieurs  à  ceux  que  Ton  devrait  en  attendre  et  en 
tenant  compte  seulement  de  la  composition  de  leur  ration  et  de 
sa  richesse  en  principes  alibiles.  i»  Ce  n'est  pas  seulement  ni 
même  principalement  en  Champagne  que  le  résultat  indiqué 
est  obtenu.  Il  est  connu  partout,  en  France  et  à  Téttanger, 
que  l'odeur  de  vanille  se  dégage  de  l'avoine  torréfiée  ou  sim- 
plement chauffée,  et  cela  depuis  très  longtemps.  Les  enfants 
s'en  servent  pour  attirer  les  petits  oiseaux  sous  leurs  pièges, 
en  temps  de  neige* 

J'ai  fait  en  vain  de  nombreuses  tentatives  pour  me  procurer 
la  lecture  du  travail  original  de  l'auteur  cité.  En  l'absence  d'in* 
dications  bibliographiques,  qui  n'^eussent  cependant  pas  été 
de  trop  pour  une  œuvre  si  peu  connue,  je  n'ai  rien  pu  savoir 
sur  ta  valeur  de  ce  travail.  D'après  les  termes  dans  lesquels  ils 
en  parlent,  il  est  clair  d'ailleurs  que  MM.  Magne  et  Baillet  ne 
lui  accordaient  point  eux-mêmes  une  grande  importance.  Peu 
de  temps  après  lui  avoir  emprunté  l'affirmation  qu'on  a  vue, 
le  premier  faisait,  de  son  cdté,  des  efforts  pour  contester  for- 
mellement la  réalité  de  l'action  excitante  de  l'avoine. 

En  effet,  dans  un  mémoire  sur  l' Utilité  des  corps  gras  pour 
la  nourriture  des  herbivores,  et  particulièrement  pour  celle  des 
chevaux  de  travail,  publié  en  1860  dans  le  Recueil  de  médecine 
vAérinaire,  M.  Magne  aborde  nettement  la  question.  «  On 
avait,  dit*il  (p.  496),  reconnu  les  propriétés  si  remarquables  de 
l'avoine  avant  de  connaître  sa  composition,  et  c'est  pour  les 
expliquer  que  l'on  avait  supposé  qu'elle  contint  un  principe 
aromatique  excitaùt  favorable  au  cheval.  Aujourd'hui  nous 
savons  que  l'avoine  diffère  beaucoup  de  tous  les  autres  grains 
par  la  proportion  des  corps  simples  qu'elle  contient,  et  nous 
pouvons  nous  demander  si  elle  doit  ses  qualités  à  un  principe 
excitant  particulier,  ou  à  sa  richesse  en  carbone  et  en  hydrogène. 
On  nous  dit  qu'il  est  irrationnel  d'attribuer  les  bons  effets  de 
l'avoine  à  un  corps  gras,  quand  nous  savons  que  les  corps  de 
cette  nature,  les  huiles,  les  graisses,  le  beurre  sont  relftchants. 
Cette  objection  n'est  pas  fondée.  Les  corps  gras  renfermés 
dans  les  aliments  ne  sont  pas  relftchants  ;  ils  sont  plutôt  échauf- 
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fauls,  ainsi  que  le  prouvent  les  effeU  des  noix,  de  la  faine,  du 
chènevis,  des  tourteaux.  La  graisse  ne  fait  pas  exception.  La 
viande  des  très  jeunes  animaux  est  dépourvue  de  graisse,  et 
personne  n'ignore  qu'elle  est  relâchante;  tandis  que  celle  des 
bêles  àgées^  en  général  plus  grasse,  est  échauffante.  Est-ce 
plutôt  à  un  principe  excitant  particulier  que  Tavoine  doit  ses 
propriétés  ?  Pour  le  soutenir  on  se  base  sur  Todeur  de  vanille 
que  répand  assez  sensiblement  une  infusion  de  ce  grain.  Mais 
le  corps  qui  produit  cet  arôme  est  si  fugace^  si  subtil,  si  peu 
abondant,  que  la  chimie  n*a  pas  encore  pii  en  démontrer  la  pré- 
sence ;  et,  pour  lui  attribuer  les  effets  de  Vavoine,  il  faudrait 
supposer  que  les  chevaux  possèdent  une  impressionnabilité  que 
rien  ne  fait  supposer.  En  outre  Tavoine  est  aussi  bienfaisante 
pour  le  bœuf  que  pour  le  cheval  :  de  sorte  qu'il  faudrait  admettre 
que  cette  sensibilité  extrême  existe  aussi  dans  les  ruminants. 
L'avoine  est  plutôt  bien  nutritive  qu'excitante;  elle  ne  donne 
pas  seulement  de  l'énergie  :  elle  produit  de  la  force.  Sans 
doute,  les  excitants  donnent  aussi  de  la  force;  mais  ils  en 
donnent  pour  peu  de  temps,  et  leur  action  est  suivie  d'un  abat- 
tement plus  ou  moins  prononcé  ;  tandis  que  l'avoine  produit 
un  état  qui  persiste  comme  l'état  qui  résulte  d'une  bonne  nour- 
riture bien  digérée,  quelle  qu'en  soit  la  nature.  L'avoine  agit 
jusqu'à  un  certain  point  comme  le  repos  :  quand  on  cesse  de 
faire  travailler  un  cheval  sans  diminuer  sa  ration  d'avoine,  il 
devient  vigoureux  et  difficile  à  conduire,  comme  lorsqu'on 
augmente  sa  ration  d'avoine  sans  accroître  dans  le  même  rap- 
port le  travail  qu'on  lui  fait  faire.  C'est  en  raisoù  de  ces  con- 
sidérations, et  en  tenant  compte  des  travaux  des  chimistes  et 
des  physiologistes  qui  démontrent  ce  que  devient  le  carbone 
dans  les  animaux  de  travail,  que  nous  attribuons  surtout  les 
effets  salutaires  de  l'avoine  à  la  proportion  de  ses  principes 
constituants,  surtout  à  ses  corps  gras,  d 

Il  y  aurait  certes  à  relever,  dans  la  citation  qu'on  vient  de 
lire,  bon  nombre  d'articulations  inexactes  ;  mais  il  convient  de 
n'en  retenir  que  ce  qui  se  rapporte  directement  à  notre  sujet, 
c*est  à  savoir  la  négation  nette,  précise,  de  la  propriété  exci- 
tante particulière  reconnue  à  Tavoine  par  les  observateurs  em- 
piriques. L'auteur  n'est  pas  le  seul  qui  ait  nié  cette  propriété. 
Â  ma  connaissance,  tous  les  chimistes  s'occupant  d'alimentation 
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quioDt  entrepris  l'étude  de  la  question,  soit  à  l'étranger,  soit  en 
France,  sont  arrivés  à  la  même,  conclusion.  N'ayant  rien  trouvé 
dans  les  résultats  de  leurs  analyses»  qui  pût  leur  révéler  autre 
chose  que  des  différences  quantitatives,  et  même  pas  toujours 
existantes,  entre  l'avoine  et  les  autres  céréales  analogues,  au 
lieu  d'en  conclure  l'insuffisance  de  leurs  méthodes  de  recher- 
che, ils  ont  pris  le  parti  de  considérer  l'opinion  générale  comme 
un  pur  préjugé.  Pour  eux,  l'avoine,  comme  l'orge,  comme  le 
seigle,  comme  le  maïs,  n'a  pas  d'autre  valeur  bromatologiquc 
que  celle  qu'elle  doit  à  sa  richesse  en  principes  immédiats  nu- 
tritifs. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  se  trouve  donc  entre  l'af- 
firmation des  observateurs  empiriques  et  la  négation  des  auteurs, 
hygiénistes  ou  chimistes,  au  sujet  de  la  propriété  excitante  de 
l'avoine.  Il  importait,  en  cet  état,  que  la  question  fût  résolue 
définitivement  par  la  voie  expérimentale  ;  car  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  l'imporlaoce  pratique  considérable  qui  s'at- 
tache à  cette  question.  En  effet,  au  cas  où  les  observateurs  se 
seraient  trompés,  en  attribuant  à  l'avoine  une  propriété  exci- 
tante spéciale;  au  cas  où  les  effets  constatés  par  eux  ne  seraient 
dus  qu'à  ses  principes  immédiats  nutritifs,  comme  le  pensent 
les  chimistes  dont  nous  avons  parlé,  ou  bien  à  sa  grande  ri- 
chesse en  corps  gras,  selon  l'expression  de  M.  Magne,  en  tant 
que  ces  corps  dégageraient,  en  brûlant  dans  l'organisme,  une 
forte  quantité  de  chaleur;  s'il  en  était  ainsi  l'avoine  pourrait, 
sans  aucun  inconvénient,  être  remplacée  dans  l'alimentation 
des  chevaux  qui  doivent  travailler  aux  allures  vives,  par  un 
autre  aliment  concentré  quelconque,  pourvu  que  celui-ci  eût 
la  même  richesse,  soit  en  protéine,  soit  en  prétendus  corps 
gras.  L'avoine  étant,  de  tous  ces  aliments,  le  plus  cher  eu 
égard  à  sa  teneur  en  protéine,  à  cause  de  la  recherche  dont 
elle  est  l'objet  pour  l'alimentation  des  chevaux,  en  raison  de  la 
propriété  spéciale  qu'on  lui  reconnaît^  il  y  aurait  là^  évidem- 
ment, une  source  d'économies  très  importantes  pour  les  indus- 
triels qui  exploitent  les  moteurs  animés. 

En  admettant  que  les  résultats  de  la  recherche  expérimen- 
tale fussent  confirmatifs  de  l'opinion  empiriquement  établie,  au 
sujet  de  la  propriété  excitante  de  l'avoine  en  général,  comme 
je  n'en  ai  pour  mon  compte  jamais  douté,  je  dois  le  déclarer,  il 
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n*y  aurait  pas  lieu  de  s'en  teoir  là.  Le  problème  zootechnique 
doDt  il  8*agit  est  plus  compleie«.  L'action  excitante  de  l'aYoinc 
une  fois  constatée  scientifiquement,  il  importerait  encore  beau- 
coup de  m^urer  cette  action  sous  le  double  rapport  de  son 
intensité  et  de  sa  durée^  pour  Tapproprier  exactement  au  but 
de  son  application  pratique. 

Une  autre  question  se  présente  aussi.  Toutes  les  sortes 
d'avoines  employées  pour  la  nourriture  des  chevaux  travail- 
leurs possèdent-elles  la  propriété  excitante  au  même  degré? 
On  croit  généralement  que  les  avoines  dites  blanches  excitent 
moins  que  les  noires.  Quelle  est  la  valeur  de  cette  appréciation 
empirique?  Si  la  propriété  excitante  est  réelle,  elle  ne  peut  man- 
quer d'être  due  i  la  présence  d'un  principe  immédiat  quelconque, 
autre  que  ceux  admis  comme  nutritifs.  Quel  est  ce  principe  ? 
Est-il  possible  de  Tisoler,  pour  étudier  ses  propriétés  physiolo* 
giques  et  chimiques!  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  et  en  suppo- 
sant qu'il  y  ait,  entre  les  diverses  sortes  d'avoines  des  différences 
d'intensité  de  l'action  excitante»  y  aurait-il  un  rapport  direct 
entre  ces  différences  et  les  proportions  de  principe  contenu  dans 
chaque  sorte  d'avoine? 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  la  portée  que  peut 
avoir  la  solution  complètement  satisfaisante  de  ces  questions, 
pour  le  règlement  de  l'alimentation  des  moteurs  animés  utilisés 
dans  findustrie,  et  surtout  de  ceux  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  nos  armées.  Envisagée  au  point  de  vue  financier,  par 
exemple,  elle  peut  se  traduire,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers, 
par  une  économie  annuelle  de  quelques  dizaines  de  millions  de 
francs  sur  le  budget  de  l'Etat.  C'est  pourquoi  j'ai  entrepris, 
avec  les  ressources  mises  à  ma  disposition  par  l'Ecole  de  Gri-* 
gnon,  les  recherches  expérimentales  dont  le  programme,  conçu 
déjà  depuis  longtemps,  vient  d'être  indiqué  sommairement,  et 
dont  le  présent  mémoire  a  pour  objet  d'exposer  en  détail  les 
résultats. 

II.  —  iMÉTHODE   de  REClIEIiCHE. 

La  valeur  de  ces  résultats  devait  dépendre  entièrement  du 
dispositif  expérimental  institué  pour  les  obtenir.  Les  faits  qui 
peuvent  se  prêter  à  deux  interprétations  également  plausibles, 
encore  bien  qu'ils  auraient  été  constatés  d'une  façon  exacte, 
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ne  conduisent  point  à  la  certitude  scientifique.  Les  conclubions 
qu'on  en  tire,  présentées  avec  talent,  peuvent  persuader  ;  elles 
De  sauraient  convaincre  les  esprits  tout  à  fait  rigoureux.  Ces 
conclusions,  examinées  indépendamment  de  fautorité  person- 
nelle; ne  sont  jamais  à  l'abri  des  objections.  Elles  n'ont  donc 
pas  le  caractère  complètement  expérimental. 

U  s'agissait  avant  tout  de  savoir  si  l'action  excitante  attribuée 
à  Tavoine  est  réelle  ou  non^  et,  par  conséquent,  de  trouver  un 
dispositif  qui  permit,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  de  la  mettre 
en  complète  évidence,  en  éliminant  toute  erreur  possible  d'ap- 
préciation. Sans  doute  l'opinion  si  générale  sur  ce  sujet,  parmi 
les  simples  observateurs,  la  rend  excessivement  probable.  Il 
n'est  guère  admissible  que  des  observations  répétées  tant  de 
fois  et  depuis  si  longtemps  ne  soient  pas  ex.ictes.  Cependant  on 
a  vu  qu'elles  ne  suffisent  point  pour  convaincre  les  savants  qui 
ont  abordé  le  problème  par  les  méthodes  de  la  chimie,  non 
plus  que  ceux  qui  s'en  tiennent  au  raisonnement  pur.  Les 
observateurs  ont  en  effet  constaté  seulement  que  les  chevaux 
exécutent  mieux  leur  travail  après  avoir  ingéré  de  Tavoine, 
plutôt  qu'un  autre  aliment  concentré  analogue  ;  cela  est  attribué 
par  eux  à  un  effet  d'excitation  ;  mais  rien,  jusqu'à  présent,  ne 
prouve  d'une  manière  incontestable  la  justesse  do  leur  interpré- 
tation des  faits  observés. 

J'avais  d'abord  pensé  que  cet  effet,  s'il  existe,  devait  se  tra- 
duire par  des  changements  dans  la  circulation  du  sang  et 
influencer  soit  le  nombre  soit  l'intensité  des  pulsations  des 
vaisseaux.  En  les  faisant  enregistrer  à  l'aide  de  la  méthode 
sphygmographique  de  Marey,  on  aurait  pu  dès  lors  saisir  ces 
changements  par  la  comparaison  des  tracés  obtenus  avant  et 
après  l'ingestion  de  l'avoine.  Le  dispositif  expérimental,  réalisé 
avec  quelque  peine  pour  vérifier  cette  idée,  ne  m'a  pas  donné 
des  résultats  assez  nets  pour  être  satisfaisants.  Dans  leur  inter- 
prétation, on  pouvait  se  tromper  en  confondant,  au  moins 
pour  une  part,  l'effet  produit  par  la  digestion  même  de  toute 
matière  alimentaire  avec  celui  dû  à  la  propriété  particulière  de 
l'avoine.  Il  m'a  donc  fallu  bientôt  y  renoncer,  pour  lui  substi- 
tuer un  dispositif  plus  simple  et  exempt  de  toute  cause  d'er- 
reur. 
Songeant  alors  qu'en  fait,  l'action  excitante  probable  qu'on 
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avait  à  vérifier  se  traduirait  ou  noo  par  des  variations  de  Texci- 
tabilité  neuro-musculaire,  il  m'a  paru  que  Texploraiion  directe 
de  cette  excitabilité  fournirait  avec  une  netteté  et  une  précision 
irréprochables  la  solution  cherchée.  Mise  à  Tépreuve,  la  mé- 
thode instituée  d'après  l'idée  ainsi  formulée  a  donné  tout  de 
suite  des  résultats  pleinement  satisfaisants.  Voici  en  quoi  con- 
siste le  dispositif  expérimental  adopté.  Il  va  sans  dire  que  pour 
sujet  d'expérience  ou  pour  réactif  un  cheval  a  été  choisi.  Des 
manifestations  observées  sur  un  autre  animal  quelconque,  je 
ne  me  serais  pas  cru  autorisé  à  tirer  des  conclusions  susccp* 
tibles  d'être  généralisées.  C'est  une  faute  trop  souvent  commise, 
en  physiologie  expérimentale,  d'admettre  que  les  substances 
introduites  dans  l'estomac  agissent  de  la  même  façon  sur  tous 
les  genres  d'animaux,  surtout  quand  le  système  nerveux  est  en 
cause.  D'ailleurs,  la  question  à  l'étude  a  de  l'intérêt  uniquement 
en  ce  qui  concerne  les  Equidés  moteurs.  Les  réactions  du 
cheval  pouvaient  seules  sournir  une  solution  certaine. 

Mon  sujet  d'expérience  est  une  vieille  jument  réformée  par 
la  compagnie  des  voitures  de  Paris,  pour  cause  d'usure  des 
membres.  Détaille  moyeone,  elle  pesait,  lorsque  je  l'ai  achetée, 
385  kilogrammes.  Pour  que  les  réactions  fussent  nettes,  elle 
avait  été  choisie  à  cause  de  son  tempérament  calme  et  patient. 
Durant  une  quinzaine  de  jours  avant  le  commencement  des 
recherches,  on  l'a  nourrie  exclusivement  avec  du  foin  et  de 
l'herbe  de  pré,  ce  qui  a  du  reste  constitué  par  la  suite  son 
régime  normal.  On  ne  lui  faisait  manger  de  l'avoine  que  pour 
expérimenter  l'effet  de  celle-ci.  De  la  sorte,  les  résultats  constatés 
ne  pouvaient  manquer  d'être  plus  nets. 

L'exploration  de  l'excitabilité  neuro-musculaire  a  été  faite  au 
moyen  au  courant  fourni  par  l'appareil  de  du  Boys-Raymond, 
mis  en  communication  avec  une  pile  de  Grenet,  de  la  force  de 
deux  éléments  de  Bunsen  environ.  On  sait  que  cet  appareil 
permet  de  graduer  l'intensité  du  courant  induit  et  de  l'exprimer 
en  nombres,  en  faisant  glisser  la  bobine  mobile  le  long  de 
l'échelle  sur  laquelle  sont  marqués  les  degrés,  le  zéro  corres- 
pondant à  la  plus  forte  intensité. 

Les  deux  électrodes  de  l'appareil  ont  toujours  été  appliqués 
aux  mêmes  places,  l'un  sur  la  peau  de  la  partie  supérieure  et 
postérieure  de  l'épaule  droite,  l'autre  au  niveau  des  attaches 
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inférieures  du  muscle  court  extenseur  de  l'avani-bras.  Le  cou- 
rant excitait  ainsi  les  muscles  olécraniens.  Ce  n'est  pas  à  l'aide 
des  tampons  à  maoche  que  les  applications  se  faisaient.  A.  cause 
des  poils  dont  la  peau  du  cheval  est  pourvue,  ces  tampons 
opposaient  une  trop  forte  résistance  au  passage  du  courant.  Ou 
établissait  directement  les  contacts  avec  la  peau  elle-même  par 
les  chevilles  métalliques  terminales  des  fils  conducteurs,  isolées 
des  mains  par  les  manches  des  tampons. 

Dans  chaque  expérience,  on  commençait  par  déterminer  d*uue 
manière  nette  le  degré  d'intensité  du  courant  auquel  le  sujet 
se  montrait  insensible,  en  constatant  Tabsence  de  toute  con- 
traction musculaire.  Le  fait  mis  en  évidence  par  des  explora- 
tions répétées,  afin  d'éviter  toute  cause  d'erreur,  on  faisait 
ingérer  au  cheval  une  quantité  déterminée  de  Talîment  ou  de 
la  substance  en  expérimentation.  Immédiatement  après  que 
ringeslion  en  était  achevée,  on  procédait  à  une  nouvelle  explo- 
ration de  Texcitabilité.  De  diï  en  dix  ou  de  cinq  en  cinq  mi- 
nutes, on  explorait  de  même  durant  un  temps  variable,  selon 
les  résultats  constatés* 

Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  remarquer  qu'on  a  procédé 
afec  le  plus  grand  soin  et  avec  persévérance,  surtout  dans  le 
cas  de  résultat  négatif,  pour  se  mettre  sûrement  à  Tabri  de 
l'illusion  ou  de  l'erreur.  Impossible  dès  loirs  d'attribuer  les  réac- 
tions ou  contractions  qui  pourraient  se  produire  sous  l'influence 
du  courant,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  la  substance,  à  autre 
chose  qu'une  exagération  de  l'excitabilité  due  à  cette  substance, 
puisque  auparavant  le  sujet  restait  indifférent  à  ce  même  cou- 
rant, et  que  rien  autre  n'était  intervenu  qui  pût  agir  sur  le  sys- 
tème nerveux. 

Les  résultats  qui  seront  exposés  tout  à  l'heure  montreront  de 
plus  qu'il  n'y  aurait  même  pas  lieu  d'y  faire  la  moindre  part  à 
l'influence  delà  digestion,  en  admettant  que  le  travail  gastrique 
pût  avoir  une  action  sur  l'excitabilité  neuro-musculaire*  La 
comparaison  était  à  établir  ici  entre  rien  et  quelque  chose  et  il 
s'agissait  de  phénomènes  accessibles  et  facilement  appréciables 
pour  tout  le  monde,  sans  préparation  aucune^  Dans  les  cas  où 
il  n'a  pas  pu  être  observé  d'accroissement  quelconque  de  Texci- 
tabilité,  à  la  suite  de  Tingestion  des  aliments  couceatrés  mis 
comparativement  en  expérimentation,  la  digestion  ne  fonction- 
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Dai(  pis  moÎDs  que  dans  ceux  ou,  au  eontraire,  on  a  coBstalc 
cet  accroissement.  On  peut  donc  se  croire  autorisé  à  considérer 
la  méthode  de  recherche  adoptée,  pour  résoudre  le  problème 
posé,  comme  ne  donnant  prise  à  aucune  objection.  C'est  à  quoi 
il  convient,  je  pense,  d'accorder  la  plus  grande  importance 
dans  les  recherches  eipérimentales  :  car  il  est  impossible  sans 
cela  d*arriYer  à  la  certitude  scientifique.  Les  autres  détails, 
relatifs  aux  opérations  secondaires  qu*il  a  fallu  exécuter  pour 
accomplir  toutes  les  parties  de  notre  travail  de  recherche,  seront 
donnés  à  mesure  qnMIs  se  présenteront  dans  Texpnfsé  drs  faits. 

III.  —  Exposé  des  expéribnces^ 

On  doit  noter  d'abord  que  les  expériences  dont  Texposé  va 
suivre  ont  été  faites  entre  le  37  mars  1882,  date  de  la  première, 
et  le  3  juillet  delà  même  année,  date  de  la  dernière.  Il  ne  s*est 
jamais  écoulé  moins  de  vingt*quatre  heures  entre  deux  expé- 
riences successives.  En  outre,  on  remarquera  que  les  excitations 
électriques  n*ont  jamais  été  prolongées  au  delà  du  temps  strio* 
tcment  nécessaire  pour  constater  d*une  façon  nette  la  manifes- 
tation de  l'excitabilité,  sous  Tinfluence  du  courant.  Il  importait 
d'agir  ainsi  pour  ne  pas  provoquer  la  fatigue  musculaire  par 
des  contractions  trop  répétées,  et  ne  point  risquer  d'attribuer  à 
l'épuisement  de  l'action  de  la  substance  ingérée,  ce  qui  eût  été 
id  à  cette  même  fatigue.  On  verra  aussi  que,  selon  les  jours,  le 
sujet  d'expérience  s'est  montré  normalement  plus  ou  moins 
excitable,  généralement  moins  au  commencement  que  vers  la 
fin.  Il  y  a  sans  doute  une  part  à  faire,  dans  les  différences  cons- 
tatées, aux  dispositions  du  moment,  qui  sont  évidemment  va- 
riables chez  tous  les  individus.  Mais  on  peut  en  outre  se  rendre 
compte  de  ces  différences  par  une  autre  considération.  Au 
début,  à  cause  de  la  saison,  ce  sujet  était  encore  pourvu  de 
son  poil  d'hiver,  long  et  prêt  à  muer.  Au  bout  d*un  certain 
temps  la  mue  s*est  faite  et  il  ne  lui  est  plus  resté  que  des  poils 
fins  et  lisses.  De  plus,  sa  peau  avait  été  mieux  nettoyée  par  des 
pansages  journaliers  faits  avec  soin.  Il  n'était  donc  pas  surpre- 
nant qu'il  se  montrât  excitable  par  un  eounànt  moins  fort. 

Expérience  I.  —  Le  sujet  cesse  d'être  normulument  excitable  à  partir  du 
coiiranl  15.  Avant  ce  de;:ré  d'écartemcntde  la  bubine  induite^  il  avait  toujours 
réagi  plus  ou  moins. 
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Gela  bien  constaté,  on  loi  fait  manger  I  kilogramme  d'atoine  noiro,  ré- 
coltée à  l'École  de  Grigoon.  Aussitôt  que  l'avoine  est  toute  ingérée,  on  explore 
de  nouveau  son  excitabilité  par  le  même  courant  15.  Pas  la  moindre  réaction. 

Après  15  minutes  écoulées,  nouvelle  exploration.  On  constate  do  fdibles 
Gonlractions  musculaires. 

Après  30  minutes,  très  fortes  contractions  par  l'excitation  du  courant  15.  f.e 
courant  20  provoque  des  réactions. 

Après  45  minutes,  le  courant  20  n'est  plus  senti.  Le  courant  18  excite  les 
contractions. 

Après  60  minutes,  réactions  très  faibles  avec  le  courant  18. 

Expérience  II.  —  Répétition  de  la  précédente,  en  la  prolongeant.  Le  sujet 
cesse  également  d'être  excitable  lorsqu'on  arrive  au  courant  15. 

Immédiatement  après  l'ingestion  de  1  kilogramme  de  la  même  avoine  noire, 
il  se  montre  encore  non  excitable  par  ce  courant. 

15  minutes  après,  excitable. 

30  —  excitable. 

45  —  excitable. 

W)  —  excitable. 

75  ^  faiblement  excitabli\ 

90  —  à  peine  excitable. 

ExpÉaiENCE  lit.  —  Nouvelle  répétition  de  la  précédente,  en  rapprochant 
les  intervalles. 
Le  sujet  ne  cesse  d'être  normalement  excitable  qu'en  arrivant  au  courant  20. 
Imroédiatt'mfînt  après  l'ingestion  de  1  kilogramme  de  la  même  avoine  noire, 
pas  d'excitabilité  manifeste. 

10  minutes  après,  excitable  par  le  courant  20. 

20  —  faiblement  excitable  par  ce  même  courant. 

30  —  faiblement  excitable. 

40  —  fortement  excitable  par  le  courant  18. 

50  —         faibleinent  excitable  par  ce  même  courant. 

60  —  à  peine  eitcitable. 

Ces  trois  premières  expériences  semblaient  mettre  hors  de 
doute  que  l'iogestion  de  l'avoine  noire  cultivée  à  Grignon,  aug- 
mente Texcitabilité  neuro-musculaire.  Le  résultat,  constaté  avec 
de  faibles  variantes  d'intensité  ou  de  durée,  paraissait  cons- 
tant. Avant  de  le  vérifier  par  des  contre-épreuves,  on  a  voulu 
examiner  tout  de  suite  si,  comme  certains  observateurs  l'ont 
avancé,  l'aplatissement  de  cette  même  avoine,  en  améliorant 
sa  digestibilité,  influence  sa  propriété  excitante.  Les  trois  expé- 
riences suivantes  ont  eu  cet  objet  en  vue. 

Expérience  IV.  —  Normalement  excitable  par  le  courant  18,  le  sujpl  cesse 
de  l'être  par  le  courant  20.  On  lui  fait  ingérer  1  kilogramme  d'avoine  noire  de 
Grigoon,  aplatie. 
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linroédialement  après  ringestion,  il  se  moalre  CiiUeiiMot  eicitaUe  par  œ 
même  cooranl  20. 

10  minutes  après,  encore  faiblement  excitable. 
!20  —  faiblement  excitable. 

30  —  très  faiblement  excitable. 

40  —  non  excitable. 

50  —         non  excitable. 

Expérience  V.  —  Non  excitable  normalement  par  le  courant  20,  m«iis 
faiblement  escitable  par  le  courant  18.  Ingestion  de  la  même  quantité  d'avoine 
aplatie, 
immédiatement  après,  très  faiblement  excitable  par  le  courant  20. 
10  minutes  après  très  faiblement  excitable. 
20         —         faiblement  excitable. 
30         —         très  faiblement  excitable. 
40         —         non  excitable. 
50         ^         non  excitable. 

ExpÉRicNCB  VI.  —  Excitable  normalement  par  le  courant  20.  Non  exci- 
table par  le  courant  22.  Ingestion  de  la  même  dose  d'avoine  aplatie. 
Immédiatement  après,  faiblement  excitable  par  le  courant  ^. 

10  minutes  après  faiblement  excitable. 

20         —         excitable. 

30         —         faiblement  excitable. 

40         —         très  faiblement  excibtblc. 

50         —         non  excitable. 

Les  résultats  des  trois  expériences  se  sont  montrés  parfaite- 
ment constants,  comme  on  Tient  de  le  voir.  Dans  tous  les  cas, 
inaction  excitante  a  été  plus  prompte  à  se  manifester,  mais  moins 
intense  et  moins  durable  qu^avec  la  même  avoine  entière.  Il  est 
donc  évident  que  sous  ce  rapport  Taction  mécanique  subie  par 
l'avoine  influence  sa  propriété  en  la  diminuant,  et  que  la  véri- 
fication expérimentale  justifie  Topinion  empirique,  consistant  à 
prétendre  que  les  chevaux  nourris  d'avoine  aplatie  sont  moins 
vifs  et  s'engraissent  plus  facilement  que  ceux  qui  la  mangent 
entière. 

Le  fait  ainsi  constaté  suffirait,  à  la  rigueur,  pour  prouver  que 
l'excitabilité  neuro-musculaire  plus  grande,  manifestée  dans  nos 
trois  premières  expériences,  ne  peut  pas  être  attribuée  aux  effets 
nutritifs  de  l'avoine  ;  car  d'après  toutes  nos  connaissances  sur 
l'alimentation,  ces  effets  sont  plus  intenses  avec  l'avoine  aplatie 
qu'avec  l'avoine  entière,  le  coefficient  de  digestibilité  de  la  pre- 
mière étant  plus  élevé  que  celui  de  la  seconde.  Mais  pour  lever 
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tous  les  doutes,  des  contre-éj^reuves  plus  décisives  encore  ne 
pouvaient  être  superflues.  On  les  trouvera  dans  les  expériences 
suivantes  : 

ExptKiBiicB  VU.  —  Excitable  normaleuieut  par  le  courant  18,  le  sujet  ne 
IVst  plus  par  le  courant  20.  On  lui  fait  ingérer  1  kilogramme  de  farine  d  oi|$o. 
Imniédialement  après  l'ingestion,  non  excitable  par  le  courant  20. 


10  miuntiS 

— 

:  non  excitable. 

20      — 

— 

'  non  excitable. 

30      - 

_ 

.'  non  excitable. 

40      - 

m^ 

!  non  exciuble. 

ExpÉRiEMCs  Vill.  —  Gomme  dilbs  la  précédente,  le  sujet  cesse  d'être  exci> 
lable  sous  l'action  du  courant  20.  Ingestion  de  1  kilogramme  de  son  de  froment. 
Immédiatement  après,  non  eidtable  par  le  courant  20. 

10  minutes  après  non  excitable. 

20         —         non  excitable. 

30         —         non  excitable. 

Les  deux  dernières  expériences  montrent  que  ni  après  l'in- 
gestion de  la  farine  d*orge,  ni  après  celle  du  son  de  froment, 
Teicitabilité  neuro-musculaire  du  sujet  n'a  été  modifiée  à  au- 
cun degré.  Elle  n'a  subi  aucun  changement  dans  son  intensité. 
Il  est  évident,  par  conséquent,  que  les  deux  substances  alimen- 
taires en  question  sont  dépourvues  de  la  propriété  excitante 
constatée  pour  l'avoine  expérimentée  précédemment,  et  en 
ouire  que  cette  propriété  ne  dépend  en  rien  des  éléments  nutri- 
tifs, puisque  ceux-ci  sont  les  mêmes  et  en  proportions  sensible- 
ment égales  dans  les  trois  aliments  considérés. 

Ce  fait  important  acquis  à  la  science,  il  y  avait  à  rechercher, 
parie  même  dispositif  expérimental,  si  toutes  les  variétés  de 
l'espèce  Avena  scUiva  possèdent  la  propriété  excitante  au  même 
degré  que  celle  qui  est  qualifiée  de  noire,  à  cause  de  la  couleur 
de  son  péricarpe,  et  se  cultive  aux  environs  de  Paris.  M.  Lava- 
lard,  administrateur  de  la  cavalerie  de  la  Compagnie  générale 
des  omnibus,  a  eu  l'obligeance  de  me  prêter  son  concours  pour 
l'étude  de  la  question.  11  a  bien  Voulu  mettre  à  ma  disposition 
dçs  échantillons  de  six  variétés  différentes,  en  les  demandant 
directement  à  ses  fournisseurs,  pour  qu'ils  fussent  de  prove- 
nance certaine.  Je  me  plais  à  l'en  remercier  ici  publiquement, 
eu  constatant  que  du  reste  les  expérimentateurs  le  trouvent 
toujours  prêt  à  les  seconder  dans  leurs  recherches.  A  ces  six  va- 
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riétés,  la  plupart  étrangères  à  la  France,  j'en  ai  pu  ajouter  une 
autre  cultivée  à  Grignon.  Cela  fait  donc  en  tout  huit  variétés 
d'avoine,  ou  huit  sortes,  comme  on  voudra,  qui  ont  été  expéri- 
mentées. 

Les  quantités  de  chacune  dont  j'ai  pu  disposer  étaient 
faibles.  Dans  la  plupart  des  cas  elles  n'atteignaient  pas  1  kilo- 
gramme. Il  m'a  donc  été  impossible  de  répéter  Texpérience 
pour  chacune.  Mais  cela  n'a  qu'une  minime  importance,  attendu 
que  les  expériences  se  sont  contrôlées  les  unes  par  les  autres  et 
que  d'ailleurs  la  répétition  continuelle  du  même  dispositif 
expérimental  excluait  par  elle*méme  les  causes  d'erreur. 

Expérience  IX.  —  Le  sujet  cesse  d'être  normalement  excitable  par  le  cou- 
rant 20,  comme  dans  les  expériences  précédentes.  Ingestion  de  0^,500  d'avoine 
blanche  de  Suède. 
Immédiatement  après^  non  excitable  par  le  courant  20. 
10  minutes  après  excitable  par  lu  courant  20. 
20         —         fortement  excitable  par  le  même  courant;  excitable 

par  le  cornant  23;  non  excitable  par  le  cou- 
rant 23. 
30         —         faiblement  excitable  par  le  courant  20. 
40         —         non  excitable. 

EiPÉRiEKCE  X.  —  Non  excitable  normalement  par  le  courant  20.  Ingebtion 
(lu  0k,S00  d'avoine  noire  de  Suède. 
Immédiatement  après,  non  excitable  par  le  courant  20. 

10  minutes  après  excitable. 

20         *-         excitable. 

30         —         excitable. 

40         —         non  excitable. 

Expérience  XI.  —  Non  excitable  par  le  courant  20.  Injection  de  Qk^SOO 
d'avoine  blanche  de  Russie  (Saint-Pétersbourg). 
Immédiatement  après^  non  excitable  par  le  courant  20. 

10  minutes  après  non  excitable. 

20        —         non  excitable. 

30         —         non  excitable. 

40         —         non  excitable. 

Expérience  XII.  —  Le  sujet  cesse  de  réagir  sous  faction  du  courant  18.  La 
pile  est  visiblement  affaiblie.  Ingestion  de  0^,500  d'avoine  grise  de  Beauce. 
Immédiatement  après,  non  excitable  par  le  courant  18. 

10  minutes  après  faiblement  excitable. 

20         —         très  faiblement  excitable. 

30         —         non  excitable. 

Expérience  XIII.  —  Sujet  non  excitable  seulement  à  partir  du  courant  ÎO. 
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La  (Mleaété renouvelée.  logesUon  de  Ok,500  d'aToine  blanclie  de  Russie  (LilMu). 
immédiatemeut  après,  non  excitable  par  le  courant  20. 
10  minutes  après  non  excitable. 
20         —         non  excitable. 
30         —         non  excitable  par  20  ;  excitable  par  18. 

ExpÉRiEKCE  XIV.  —  Sujet  non  excitable  à  partir  de  20.  Ingestion  de  01^,500 
d'avoine  grise  d' A  vallon. 
Iminë^teinent  après^  non  excitable  par  le  courant  20. 
10  minutes  après  faibkenent  excitable. 
20         —         non  excitable. 
30         —         non  excitable. 

ExpteiEHCB  XY.  —  Sujet  non  excitable  à  partir  du  courant  20.  Ingestion 
de  1  kilogramme  d'avoine  blanche  de  Grigiion. 
Immédiatement  après,  non  excitable  par  le  courant  20. 

10  minutes  après  excitable. 

20         —         elcilablc 

30         —         fortement  excitable. 

40         —         faiblement  excitable. 

50         —         non  excitable. 

60         —         non  excitable. 

ExpltaiERCE  XVI.  —  Sujet  non  excitable  par  le  courant  20.  Ingestion  de 
1  kilogramme  d'avoine  blanche  de  Grignon. 
Immédiatement  après»  non  excitable  par  le  courant  20. 

10  minutes aprèsnon  excitable. 

20         —         non  excitable. 

30         —         non  excitable. 

iO         —         non  excitable. 

50         —         non  eicitable. 

ExpÉEiEKCB  XVU.  —  Sujet  non  excitable  par  le  courant  20.  Ingestion  de 
i  kilogramme  d'avoine  bhncbe  de  Grignon. 
Immédiatement  après»  non  excitable  par  le  courant  20. 

10  minutes  après  non  excitable. 

20        —         non  excitable. 

30         —         non  excitable. 

40         —         non  excitable. 

50        —         non  excitable. 

Les  résultats  absolument  concordants  des  deux  dernières  ex- 
périences doivent  faire  admettre  qu'il  y  a  eu  dans  le  cas  de 
l'expérience  XY,  une  cause  inappréciée  de  trouble.  Du  reste, 
l'aspect  insolite  sous  lequel  s*y  présentent  lés  phénomènes  cons- 
tatés, par  rapport  à  toutes  les  autres  sans  exception,  devrait  la 
faire  rejeter.  L'avoine  blanche  de  Grignon  s'étant  montrée,  en 
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tout  oas,  deux  fois  sur  trois  dépourvue  de  la  propriété  excitante, 
il  y  a  lieu  de  conclure  qu'elle  ne  la  possède  point. 

D'après  ce  qu'on  a  vu,  toutes  les  autres  avoines  blanches  de 
même  ne  sont  point  dans  le  même  cas.  Il  y  a  une  exception  à 
faire  pour  la  blanche  de  Suède,  qui  s*est  comportée  comme 
la  plupart  des  noires.  Mais  ce  qui,  d'une  façon  générale,  ressort 
de  nos  recherches  comparatives,  c'est  que  toutes  les  sortes 
d'avoine  ne  possèdent  point  la  propriété  excitante  ;  que  la  plu- 
part des  blanches  en  sont  dépourvues  et  que  les  noires  la  pré- 
sentent à  des  degrés  peu  différents.  Chose  remarquable,  les 
avoines  qualifiées  de  grises,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  mé- 
langes à  proportions  diverses  des  deux  autres  sortes,  se  sont 
montrées  excitantes  à  des  degrés  moyens. 

Cela  constaté  expérimentalement,  les  deux  premières  parties 
de  notre  programme  de  recherches  se  trouvaient  accomplies. 
Nous  avions  les  solutions  satisfaisantes  pour  ce  qui  les  concerne. 
Pour  aller  plus  loin,  il  fallait  se  mettre  en  possession  de  la 
substance  excitante  et  conséquemment  chercher  à  l'isoler,  pour 
expérimenter  ses  propriétés  physiologiques. 

La  première  idée  qui  devait  nécessairement  se  présenter,  en 
raison  des  antécédents  de  la  question,  c'était  celle  de  vérifier 
la  supposition  relative. à  Texistence,  dans  les  prétendues  enve- 
loppes de  l'avoine,  d'une  substance  soluble  dans  l'alcool.  Dès 
les  derniers  mois  de  l'année  1875,  ayant  formé  déjà  le  projet 
du  présent  travail,  que  des  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté  m'ont  empêché  d'exécuter  plus  tôt,  j'avais  obtenu,  en 
épuisant  par  l'alcool  450  grammes  d'avoine  noire  de  Grignon 
entière,  une  .certaine  quantité  d'un  extrait  alcoolique  que  je 
présentai  alors  à  Tétat  sec  à  la  Société  centrale  de  médecine 
vétérinaire,  au  fond  d'une  petite  capsule  de  porcelaine.  Cette 
capsule,  avec  son  contenu,  enveloppée  de  papier  à  filtrer,  avait 
été  conservée  depuis  lors  dans  une  des  armoires  de  mon  labo- 
ratoire. A  tout  risque,  je  voulus  d'abord  l'essayer  sur  mon 
sujet  d'expérience,  bien  résolu  du  reste  à  n'en  rien  conclure,  au 
cas  où  le  résultat  serait  négatif.  Voici  comment  je  procédai 
pour  la  faire  ingérer  : 

Je  commençai  d'abord  par  la  faire  redissoudre  dans  la  moin- 
dre quantité  possible  d'alcool.  La  solution  concentrée  servit 
ensuite  pour  former  une  p&te  pouvant  être  inise  en  boulette, 
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avec  de  la  farine  d'orge.  On  laissa  cette  boulette  se  dessécher 
complètemeDt  par  révaporation  de  l'alcool.  Il  importait  que 
Teffet  pussible  ne  fût  pas  compliqué  parla  propriété  connue  de 
Talcool.  Après  disparition  entière  de  celui-ci,  la  boulette  fut 
réduite  de  nouveau  avec  les  doigts  à  l'état  de  farine,  sur  cha- 
cune des  particules  de  laquelle  l'extrait  sec  se  trouvait  de  la 
sorte  divisé.  On  ajouta  cette  farine  imprégnée  à  environ  un 
demi-litre  de  farine  d'orge  ordinaire,  en  l'y  mélangeant  inti- 
mement, puis  on  fit  manger  le  tout  au  cheval  d'expérience.  On 
a  agi  de  même  dans  toutes  les  expériences  suivantes. 

FxpÈRiETicG  XVUI.  —  L'excitabililé  normale  du  sujet  cesse  de  se  rnani- 
fuster  a  partir  du  courant  il .  Iii^^estion  de  la  farine  d'orge  servant  d'exci|»ient 
à  l'exlraîl  alcoolique  sec  d'avoine. 
l:nmé<iialeiiient  après,  neltement  exciUtble  par  Iccouruni  21. 
10  minutes  après  forlement  cxcitcibie. 
SO         —         non  excitable. 

La  farine  d'orge  seule  s'étant  montrée  antérieurement  dépour- 
vue de  toute  propriété  excitante,  il  était  clair  que  l'effet  observé 
ne  pouvait  être  dû  qu'à  la  présence  de  la  substance  extraite  de 
Tavoiae.  Il  était  clair  aussi  que  cette  substance^  bien  qu'elle 
eût  été  préparée  depuis  longtemps  et  conservée  sans  précau- 
lions  particulières^  n'avait  pas  perdu  entièrement  sa  propriété, 
b  après  cela^  il  semblait  bien  probable  que  la  substance  solublc 
ila.is  l'alcool,  contenue  dans  le  péricarpe  de  l'avoine,  était  le 
véritable  excitant  de  la  molilité.  C'est  ce  qu'il  restait  à  vérifier 
eu  répétant  l'expérience  avec  des  extraits  fraîchement  préparés. 

A  cet  effet,  on  épuisa  par  Talcool  environ  un  kilogramme 
d  avoine  noire  de  Grignon^  et  le  résidu  sec  de  la  solution,  divisé 
eu  deui  doses,  fut  expérimenté  avec  toutes  les  prîicautions  indi- 
quées pour  le  premier  essai. 

ËxpÉRiENcs  XIX.  —  Le  sujet  n'est  plus  normalement  eiciuble  à  partir  du 
courant  iO.  ingestion  de  l'exUait  sec  d*environ  0<^»5ûO  d'avoine*. 
liQiuéiiiatoment  après^  faiblement  excitable  par  le  couraiit  20. 
5  minutes  après  fortement  excitable. 
10         —         fortement  excitable. 
15  —         fortement  excitable. 

20         —         fortement  excitable. 
25  —         non  excitable. 

ExrÉRi£?icE  XX.  ~  Pus  d'txciiaUon  par  le  courant  20.  In^eeslion  de  la 
même  quanti  lé  d*exlrait  sec. 

iouan.  DE  l'anat.  et  de  la  phtsiol  —  t.  xix  (1:^3).  9 
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IvMBédfatenidot  après^  fortement  excitable  par  le  courant  SO. 
5  minutes  après  fortement  excitable. 
10         —         fortement  excitable. 
15         —         excitable. 
20         —         non  excitable. 

Dans  les  deux  expériences  XIX  et  XX,  l'excitabilité  exaltée 
par  Taction  de  Textrait  d^avoioe  s'est  manifestée  avec  des  carac- 
tères particuliers^  non  seulement  sous  le  rapport  de  Tintensité, 
mais  encore  quant  à  sa  forme.  L'action  du  courant  paraissait 
douloureuse.  Le  sujet  ne  se  bornait,  points  comme  dans  le  cas 
de  l'avoine  entière,  à  éviter  celte  action  en  s'écartant  du  contact 
des  conducteurs,  il  cherchait  à  s'en  défendre  par  des  agressions 
au  moyen  de  ses  dents.  Une  fois  la  première  impression  reçue, 
il  en  gardait  le  souvenir,  et  dès  qu'on  s'approchait  de  lui  pour 
explorer  de  nouveau  son  excitabilité,  il  se  mettait  sur  la  défen- 
sive avant  que  les  contacts  fussent  établis.  Étant  donnée  la  pla- 
cidité naturelle  de  son  caractère,  le  phénomène  est  très  remar- 
quable et  fort  démonstratif.  Hais  si  l'on  n'y  avait  pris  garde,  il 
y  aurait  eu  là  évidemment  une  cause  d'erreur  dans  la  mesure 
de  sa  durée. 

En  tout  cas,  il  n'est  pas  possible  de  conserver  le  moindre 
doute  au  sujet  de  la  signiication  des  résultats  ^nstatés.  Cette 
signification  est  très  nette.  Il  est  évident  que  l'avoine  doit  la 
projHriété  excitante  constatée  expérimentalement  par  la  pre- 
mière série  de  nos  recherches,  à  la  présence  dans  son  péri- 
carpe, d'un  principe  immédiat  quelconque,  soluble  dans  l'alcool, 
et  que  ce  principe  se  comporte  comme  tous  ceux  dont  l'existence 
a  déjà  été  reconnue  dans  les  végétaux.  Comme  les  alcaloïdes  de 
l'opium,  comme  la  strychnine^  comme  l'ergotine,  comme  l'aco- 
nitine^  etc.,  etc.,  son  action  est  plus  prompte  à  se  manUester  et 
plus  intense  à  l'état  isolé  que  dans  son  excipient  naturel.  La 
propriété  excitante  de  la  substance  que  800  grammes  d'avoine 
cèdent  à  l'alcool,  a  plus  d'action  sur  le  système  nei*veux  du  che« 
val  que  celle  de  la  même  quantité  d'avoine  ingérée  entière.  Elle 
ne  se  borne  pas  à  l'exciter,  elle  le  surexcite. 

Par  les  expériences  dont  les  résultats  viennent  d'être  exposés, 
le  problème  physiologique  depuis  si  longtemps  posé  par  l'obser- 
vation empirique  sa  trouve  donc  définitivement  résolu.  Il  est 
permis,  je  crois,  de  s'exprimer  ainsi,  car  on  n'entrevoit  aucune 
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objection  qui  puisse  rendre  douteuse  Tinterprétation  des  résul- 
tats constatés.  Ces  résultats  montrent  jusqu'à  l'évidence  que  la 
propriété  excitante  attribuée  à  Tavoine,  d'une  manière  géné- 
rale, est  bien  réelle,  et  que  cette  propriété  est  due  à  la  présence 
d'un  principe  immédiat  indépendant  de  ceux  qui  sont  nutri- 
tifs ;  mais  ils  montrent  aussi  que  toutes  les  variétés  d*avoine 
ne  possèdent  point  cette  propriété  au  même  degré. 

Il  restait  à  rechercher  si  les  différences  constatées  expéri-- 
mentalement,  dans  Taction  physiologique  de  ces  variétés,  étaient 
dues  à  des  différences  qualitatives  du  principe  excitant.  De  là 
nécessité,  pour  terminer  le  travail,  d'en  faire  une  étude  parti- 
culière à  ce  double  point  de  vue. 

IV.  —  ËtUDE  CniMIQDB   DE   l'eXTRAIT  ALCOOLIQUE   b'àVOUIE. 

Le  résidu  que  laisse,  au  fond  de  la  capsule,  après  son  éva- 
poration  complète,  l'alcool  qui  a  épuisé  Tavoine  entière,  est 
d'une  conleur  brune  plus  ou  moins  foncée,  selon  sa  quantité. 
En  couche  mince,  il  tourne  vers  le  jaune.  Sa  densité  est  infé- 
rieure à  celle  de  l'eau,  dans  laquelle  il  ne  se  dissout  en  aucune 
proportion,  pas  plus  à  chaud  qu'à  froid.  Il  se  montre  très 
hygroscopique.  L*alcool  le  dissout  à  froid  avec  une  grande 
facilité.  Chauffé,  il  exhale  une  odeur  qui  rappelle  faiblement 
celle  de  la  vanille.  A  la  température  ordinaire,  il  est  à  peu 
près  inodore.  Il  brûle  difficilement,  avec  une  odeur  désagréable. 

En  étendant  sur  la  lame  de  verre  une  goutte  de  la  solution 
alcoolique  et  en  l'examinant  au  microscope  après  évaporation 
de  Talcool,  on  n*y  distingue  aucune  forme  cristalline,  avec  les 
plus  forts  grossissements.  La  substance  se  montre  exciusive- 
ment  constituée  par  des  fines  granulations  sphériques,  inco* 
lores  et  transparentes  quand  elles  sont  isolées,  d'un  brun 
jaun&tre  quand  elles  sont  agglomérées  en  petites  masses. 
Celles-ci,  vues  à  des  grossissements  de  800  et  de  700  dia- 
mètres, ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  constitution.  Elles  se 
décomposent  en  granulations  tout  à  fait  semblables  à  celles  qui 
sont  isolées.  Il  résulte  de  cet  examen  que  le  résidu  alcoolique 
ne  contient  aucun  principe  immédiat  cristallisable,  que  sa  cons- 
titution est  homogène  et  uniformément  granuleuse. 

On  est  alors  autorisé  à  conclure,  je  crois,  que  l'odeur  consta- 
tée B*68t  point  due  à  la  présence  de  la  vanilline.  Celle-ci,  au  cas 
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OÙ  elle  y  existerait,  se  décèlerait  par  ses  cristaux  bien  codûus. 
Les  auteurs  qui  ont  supposé  son  existence  dans  les  enveloppes 
de  Tavoine  semblent  avoir  été  induits  en  erreur  par  une  simple 
analogie  de  propriété  organoleptique. 

Maintenant,  à  quel  groupe  chimique  peut  bien  appartenir  la 
substance  soluble  dans  Talcool  en  présence  de  laquelle  nous 
nous  trouvons?  M..  Pol  Marchai,  chimiste  assistant  de  la  station 
agronomique  de  TÉcole  de  Grignon,  a  bien  voulu,  sur  ma 
demande,  en  faire  l'analyse  élémentaire.  Cette  analyse  a  donné 
les  résultats  suivants  : 

Carbone 64.79 

Hydrogène 4.10 

Azote 2.68 

Oxygène 28.43 

100.00 

Cette  composition  correspondrait,  en  équivalents,  à  la  for- 
mule C^^  H^^  AzO*^  qui  parait  être  celle  d'un  alcaloïde.  Mais  il  ne 
nous  appartenait  point  de  pousser  plus  loin  son  étude  en  ce 
sens  et  d'entreprendre  de  déterminer  ses  fonctions  chimiques. 
Il  suffisait  à  notre  objet  de  savoir  si  l'avoine  doit  sa  propriété 
excitante  à  la  présence  d'un  corps  déjà  connu  des  chimistes. 
On  donnera  à  celui-ci,  si  Ton  veut,  le  nom  Scvoéniney  pour  le 
diiitinguer  des  autres  principes  immédiats  des  végétaux  et  pour 
la  commodité  du  langage.  Nous  avions  à  poursuivre  nos  re- 
cherches dans  une  direction  plus  immédiatement  pratique. 

Dans  un  appareil  à  circulation  continue  d'alcool,  monté  par 
M.  Marchai,  40  grammes  (contenance  des  tubes  effilés)  de  cha- 
cun des  échantillons  d*avoine  ayant  servi  aux  expérimentations 
physiologiques  ont  été  épuisés.  Les  solutions  alcooliques,  préa- 
lablement filtrées  avec  soin  pour  les  débarrasser  des  poussières 
ou  autres  matières  étrangères  entraînées  par  Talcool,  ont  été 
ensuite  concentrées  au  bain-marie,  puis  desséchées  à  Tétuve 
dans  des  capsules  tarées.  Les  résidus  complètement  secs  ont 
atteint  les  poids  suivants  : 

Poids  du  résida  Pour  100  d'afoiiM 

sec.  séehée  à  Pair. 

i.  Btanclie  da  Rasssie  (Saint-Pétersbourg). 
2.  Giisc  Je  Beauce . 


g»' 

rr. 

0,23 

0,625 

0,21 

0,525 
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3.  Blanche  de  Grignon 0,31  0,775 

4.  Blanche  de  Russie  (Liban) 0,31  0,5*25 

5.  Blanche  de  Saède. 0,36  0,900 

6.  Noire  de  Grignon 0,i7  1,175 

7.  Noire  de  Suède 0,38  0,950 

Ces  nombres  montrent  clairement,  h  première  vue,  que  toutes 
les  avoines  blanches,  sauf  celle  de  Suède,  sont  beaucoup  moins 
riches  en  principe  excitant  que  les  noires.  La  moins  pauvre, 
celle  de  Grignon,  n'en  contient  que  0*^,775  pour  100,  tandis 
que  la  moins  riche  des  noires  ne  descend  pas  au-dessous  de 
0,950. 

Si  Ton  rapproche  maintenant  ces  mêmes  nombres  des  eifeta 
physiologiques  observés  dans  les  expériences,  on  constate  que 
Taction  excitante  sur  le  système  nerveux  ne  s'est  manifestée 
très  nettement  qu'à  partir  de  la  teneur  0,900  pour  100  d*avoine 
séchée  à  l'air,  qui  est  celle  de  Tavoine  blanche  de  Suède.  Une 
fois  sur  trois  expériences,  cette  action  s*est  produite  sur  l'avoine 
blanche  de  Grignon,  qui  a  dosé  0,775.  Les  avoines  grises 
semblent  offrir  une  contradiction.  Les  deux  expérimentées 
ont  exercé  une  faible  action.  L'une  d'elles  n'a  pu  ôtre  analysée, 
par  Suite  d'un  accident,  mais  l'autre  a  dosé  seulement  0,5S5, 
comme  la  blanche  de  Liban,  non  excitante,  et  moins  que  celle 
de  Saint-Pétersbourg,  également  inactive.  En  réfléchissant  que 
ces  avoines  qualifiées  de  grises  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un 
mélange  de  grains  blancs  avec  des  grains  noirs,  on  peut  s'expli- 
quer parfaitement  le  fait.  Il  se  peut  fort  bien  que  dans  l'échan- 
tillon analysé  la  variété  blanche  ait  beaucoup  plus  prédominé 
que  dans  l'échantillon  expérimenté.  Il  serait  même  surprenant 
que  dans  un  tel  mélange  la  composition  fut  toujours  identique 
pour  toutes  les  parties  de  la  masse.  Plus  celle-ci  est  réduite, 
plus  il  y  a  de  chances  de  variations. 

Il  n'en  restera  pas  moins  établi,  par  l'ensemble  des  résultats, 
que  le  procédé  d'analyse  dont  il  s'agit  peut  permettre  d'appré* 
cier  la  mesure  dans  laquelle  une  avoine  quelconque  jouit  de 
la  propriété  d'exciter  le  système  nerveux  du  cheval.  A  l'égard 
de  ce  qu'elle  cède  à  l'alcool,  Tanalyse  n'est  point  qualitative^  mais 
bien  quantitative.  La  substance  est  identique  dans  tous  les  cas, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés.  L'avoine,  quelle  que 
soit  sa  variété,  est  sûrement  excitante ,  quand  elle  dose  au 
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moins  0,900  d'extrait  alcoolique  sec  pour  100  du  grain  Ici  qu*on 
le  fait  consommer  ordinairement. 

Il  y  aura*  donc  lieu,  pour  apprécier  d*avance  sa  \aleur  pra- 
tique, de  joindre  à  la  détermination  de  sa  richesse  en  principes 
immédiats  nutritifs^  tels  que  protéine,  extrait  d'éther,  extractifs 
non  azotés  et  cellulose  brute»  celle  de  sa  teneur  en  principe 
excitant,  d'après  la  méthode  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per. Le  rôle  principal  de  Tavoine,  dans  l'alimentation  des  che* 
vaux  moteurs,  étant  précisément  de  leur  procurer  l'excitation 
artificielle  qui  permet  d'en  obtenir  plus  facilement  de  la  vi- 
tesse dans  leur  allure,  le  dosage  que  nous  indiquons  aura, 
pour  les  praticiens,  à  ce  point  de  vue,  une  importance  sur  la- 
quelle il  n'est  sans  doute  pas  besoin  d'insister. 

D'après  les  nombreux  documents  que  la  science  possède 
maintenant,  sur  la  composition  chimique  des  diverses  variétés 
d'avoine  qui  sont  employées  à  l'alimentation  de  la  cavalerie  de 
nos  entreprises  de  transport,  il  y  a  de  grandes  variations  pour 
le  groupe  de  substances  si  improprement  appelées  graisses  et 
qui  ont  seulement  le  caractère  commun  d'être  dissoutes  et 
extraites  de  la  substance  sèche  totale  par  l'éther.  Au  laboratoire 
de  la  Compagnie  des  voitures,  par  exemple,  sur  120  échantillons 
d'avoine  analysés,  on  a  constaté  que  la  quotité  s'abaisse  jus- 
qu'à 2.77  et  s'élève  jusqu'à  7.13  p.  100. 

On  pourrait  être  tenté  d'admettre,  à  première  vue,  que 
l'écart  relativement  considérable  qui  se  manifeste  ainsi  corres* 
pond  aux  différences  observées  dans  les  effets  d'excitation.  Il 
n'en  est  rien.  L'examen  détaillé  des  résultats  des  analyses  le 
montre  d'une  manière  non  douteuse.  Ainsi,  d'après  ces  ana- 
lyses, l'avoine  blanche  de  Suède,  que  noas  avons  vu  exciter  si 
nettement  notre  sujet  d'expérience,  ne  contient  que  3.59  p.  100 
d'extrait  éthéré^  tandis  que  l'avoine  blanche  de  Russie,  dépour- 
vue d'action  excitante,  en  contenait  8.02  pour  un  échantillon, 
et  8.80  pour  Tautre.  De  trois  échantillons  d'avoine  noire  de 
Beauce,  l'un  en  contenait  4.31,  l'autre  8.34  et  le  dernier 
jusqu'à  7.83  p.  100.  Un  échantillon  d'avoine  noire  de  Suède 
dosait  8.19,  conséquemment  moins  que  l'échantillon  de  Russie 
mentionné  tout  à  l'heure,  appartenant  à  une  variété  mm  exci- 
tante. 

Il  est  clair,  en  comparant  ces  nombres  et  en  les  rapprochant 
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des  résultats  de  nos  expériences  ainsi  que  de  ceux  de  nos 
propres  analyses,  qu'il  n'y  a  aucune  relation  nécessaire  entre 
la  proportion  de  Tensemble  des  matières  solubles  dans  l'éther 
et  celle  des  matières  solubles  dans  Talcool.  Toute  substance 
dissoute  par  celui-ci,  parmi  celles  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  végétaux,  l'est  nécessairement  par  Tétber  ;  mais  la 
proposition  inverse  n'est  pas  également  vraie.  Évidemment, 
les  forts  nombres  qui,  parmi  ceux  cités  plus  haut,  se  rapportent 
à  des  variétés  non  excitantes,  sont  dus  pour  la  plus  forte  part  à 
la  présence  de  corps  gras  proprement  dits. 

Ces  corps  gras,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  avancé 
d'après  une  conception  de  pur  raisonnement,  ne  sont  donc 
pour  rien  dans  la  manifestation  de  la  propriété  spéciale  recon- 
nue  à  Tavoine  en  général.  S'il  en  fallait  une  autre  preuve,  on 
la  trouverait  facilement  en  examinant  ce  qui  concerne  le  mais. 
Il  est  notoire  que  celui-ci  se  montre  dépourvu  de  toute  pro« 
priété  excitante.  Cependant,  sur  38  échantillons  analysés  au 
laboratoire  dont  nous  venons  de  parler,  on  a  trouvé 4.07  p.  100 
comme  moyenne  de  richesse  en  matières  grasses.  Le  maximum  a 
atteint  jusqu'à  7.69,  c'est-à-dire  plus  hautque  celui  des  avoines. 
Pour  les  sons  de  froment,  dont  nous  avons  constaté  expérimen- 
talement l'absence  d'action  excitante,  la  moyenne  est  de  4.79 
et  le  maximum  a  atteint  B.SO,  c'est-à-dire  plus  haut  que  les 
deux  premiers  échantillons  d'avoine  noire  de  Beauce  dont  il  a 
été  question,  et  beaucoup  plus  surtout  que  celui  d'avoine 
blanche  de  Suède,  si  incontestablement  excitante. 

De  là  ressort  que  les  analyses  faites  en  vue  de  la  valeur  nu* 
tritive  des  avoines  sont  insuffisantes  pour  éclairer  l'appréciation 
de  leur  propriété  spéciale.  Aux  dosages  dont  les  chimistes  se 
sont  contentés  jusqu'à  présent,  il  convient  conséqUemment  de 
joindre  celui  de  la  subtance  soluble  dans  l'alcool  que  contient 
l'enveloppe  de  la  graine,  c^est-à-dire  le  péricarpe  du  fruit. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  ces  faits,  on  ne  contestera 
pas,  je  pense,  l'utilité  du  perfectionnement  analytique  que 
nous  proposons. 

V.  —  Conclusions. 

D'après  les  résultats  des  recherches  exposées  et  discu- 
tées dans  le  présent  mémoire,,  on  est  autorisé  à  considérer 
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comme  expérimentalement  établies  les  propositions  suivantes  : 
1.  Le  péricarpe  du  fruit  de  l'avoine  contient  uns  substance 
soluble  dans  Talcool,  qui  jouit  de  la  propriété  d'exciter  les  cel- 
lules motrices  du  système  nerveux. 

8.  Cette  substance,  dont  l'existence  avait  été  soupçonnée  par 
les  uns,  contestée  par  les  autres,  n'est  point  le  principe  odorant 
de  la  vanille,  ou  vanilline,  comme  l'avaient  pensé  les  premiers. 
Elle  n'a  même  avec  celle-ci  aucune  analogie.  C'est  une  matière 
azotée,  qui  semble  appartenir  au  groupe  des  alcaloïdes.  Incris- 
fallisable,  elle  a  une  constitution  physique  finement  granu« 
leuse,  de  couleur  brune  en  masse,  communiquant  à  l'alcool»  en 
solution  étendue,  une  teinte  ambrée.  On  pourrait  la  nommer 
avénine.  Sa  composition  paraît  correspondre,  sauf  vérification, 
à  la  formule  C^IP'AzO**. 

3.  Toutes  les  variétés  de  l'avoine  cultivée  paraissent  aptes  à 
élaborer  le  principe  excitant;  mais  il  est  certain  qu'elles  pos- 
sèdent cette  aptitude  à  des  degrés  très  différents. 

4.  Les  différences  ne  sont  point  qualitatives,  mais  seulement 
quantitatives  :  la  substance  élaborée  est  identique  dans  toutes 
les  variétés. 

5.  Ces  différences  ne  dépendent  pas  seulement  de  la  variété 
de  la  plante,  elles  dépendent  aussi  du  lieu  où  celle-ci  a  été  cul- 
tivée. 

6.  Les  avoines  de  variété  blanche  contiennent  moins  de  prin- 
cipe excitant  que  celles  de  variété  noire,  mais  pour  certaines 
des  premières,  notamment  pour  celle  cultivée  en  Suède,  la 
différence  est  minime  ;  elle  est  au  contraire  considérable  pour 
d'autres,  notamment  pour  celles  cultivées  en  Russie. 

7.  Au-dessus  de  la  proportion  de  0.9  de  principe  excitant 
pour  100  d^avoine  séchée  à  l'air,  la  dose  est  insuffisante  pour 
mettre  sûrement  en  jeu  l'excitabilité  neuro-musculaire  du 
cheval;  à  partir  de  cette  proportion,  l'action  excitante  est 
certaine. 

8.  On  ne  peut  pas  attribuer  ou  refuser  avec  certitude  à  l'avoine 
la  propriété  excitante,  d'après  sa  variété  de  couleur,  attendu 
que  certaines  blanches  la  possèdent  sûrement  et  que  certaines 
noires  peuvent  en  être  dépourvues. 

9.  Le  dosage  du  principe  excitant,  en  prenant  pour  crité- 
rium la  proportion  indiquée,  donnera  donc  seul  une   base 
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certaine  aux  appréciations  ;  toutefois,  il  y  a  de  fortes  proba- 
bilités pour  que  les  avoines  blanches,  d'une  provenance  quel- 
conque, soient  onoins  excitantes  que  les  noires  ou  ne  le  soient 
pas  du  tout. 

10.  L'aplatissement  du  grain  d'avoine  ou  sa  mouture  affai- 
blit considérablement  sa  propriété  excitante*  en  altérant,  selon 
toutes  probabilités,  la  substance  à  laquelle  cette  propriété  est 
due;  Faction  excitante  est  pins  prompte»  mais  beaucoup  moins 
forte  et  moins  durable. 

11.  Cette  action^  immédiate  et  plus  intense  avec  le  principe 
isolé,  se  fait  attendre  quelques  minutes  avec  Tavoine  entière  ; 
dans  les  deux  cas  elle  va  se  renforçant  jusqu'à  un  certain  mo- 
ment, puis  s'affaiblit  et  se  dissipe  ensuite. 

12.  La  durée  totale  de  l'effet  d'excitation  ou  d'accroissement 
de  l'excitabilité  neuro-musculaire  a  toujours  paru,  dans  les 
eipériences,  être  d'environ  une  heure  par  kilogramme  d'avoine 
ingérée. 

La  série  des  conclusions  scientifiques  qu'on  vient  de  lire 
entraîne  des  conséquences  pratiques  d'une  certaine  importance 
et  sur  lesquelles  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  d'appeler 
raltention. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  examiner  le  parti  qui  pour- 
rait être  tiré,  soit  en  thérapeutique,  soit  pour  un  autre  objet 
quelconque,  de  la  subtance  excitante  dont  la  présence  dans  le 
péricarpe  des  diverses  variétés  d'avoine  est  maintenant  incon- 
testable. Je  veux  m'en  tenir  à  ce  qui  concerne  l'alimentation 
des  chevaux,  en  vue  des  services  qui  exigent  de  la  vitesse  dans 
leurs  allures;  et  à  cet  égard  je  ne  pense  pas  qu'un  esprit  pra- 
tique puisse  envisager  la  possibilité  économique  d'utiliser,  dans 
aucun  cas,  la  substance  isolée  de  son  excipient  naturel.  Si 
d'autres  croient  bon  d'en  poursuivre  l'étude  dans  cette  direction, 
libre  à  eux.  Ce  n'est  point  la  tâche  que  je  me  suis  donnée. 

Dans  l'état  de  nos  connaissances  sur  les  propriétés  nutri- 
tives des  substances  alimentaires  employées  chez  les  animaux, 
les  avis  étaient  très  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  l'avoine 
diffère  ou  non  des  autres  céréales  par  la  propriété  d'exciter  le 
syst(!me  nerveux.  Cette  question  est  maintenant  résolue  par 
l'affirmative.  L'expérimentation  scientifique  a  donné  raison  à 
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ceux  qui,  empiriquement,  considéraient,  d'une  manière  géné- 
rale, I*avoine  comme  Taliment  indispensable  pour  les  chevaux 
exécutant  leur  travail  en  mode  de  vitesse,  c'est-à-dire  pour  les 
chevaux  qui  doivent  trotter  ou  galopper,  dans  nos  climats  tem- 
pérés. Il  n'y  a  donc  pas  possibilité,  sans  porter  atteinte  à  leur 
aptitude,  de  substituer  entièrement  à  l'avoine,  dans  leur  ration 
journalière,  un  autre  aliment  quelconque,  si  grande  que  puisse 
être  la  valeur  nutritive  de  celui-ci.  La  propriété  excitante  de 
l'avoine  lui  est  particulière. 

Mais  étant  donnée  la  connaissance  que  nous  avons  mainte- 
nant de  l'équivalent  mécanique  des  aliments  (1),  ou  en  d'autres 
termes  de  la  quantité  d'énergie  que  dégage,  dans  l'organisme, 
un  poids  déterminé  d'aliments  digestibles  au  maximum,  il  y  a 
lieu  de  distinguer,  en  qui  concerne  Tavoine,  entre  les  proprié- 
tés nutritives  et  la  propriété  excitante  spéciale.  Selon  la  quan- 
tité de  travail  à  développer  en  mode  de  vitesse,  il  se  peut 
qu'un  défaut  de  concordance  existe  entre  l'énergie  et  l'excita- 
bilité nécessaires  pour  le  développement  de  cette  quantité  de 
travail.  Nous  savons,  par  exemple,  que  les  avoines  excitantes 
contiennent,  par  kilogramme,  la  quantité  du  principe  actif 
connu  qui  est  suffisante  pour  produire  durant  une  heure  l'état 
d'excitation  nécessaire.  Si  le  travail  doit  durer  quatre  heures, 
il  faudra  donc  quatre  kilogrammes  d'avoine  pour  maintenir  cet 
état.  Il  se  pourra  que  ces  quatre  kilogrammes  d'avoine  ne  con- 
tiennent point  la  quantité  d'énergie  nécessaire  pour  alimenter 
le  travail.  Et  c'est  ce  qui  se  présente  souvent.  C^est  le  cas,  no* 
tamment,  pour  les  chevaux  d'omnibus  de  Paris,  dont  le  tra- 
vail journalier  s'élève  à  deux  millions  de  kilogrammètres  envi- 
ron. L'énergie  qui  se  dégage  de  quatre  kilogrammes  d'avoine 
ne  correspond  ou  n'équivaut  qu'à  800,000  kilogrammètres,  en 
moyenne.  Dès  lors^  pour  que  ces  chevaux  fussent  suffisamment 
alimentés,  il  leur  en  faudrait  plus  du  double  ;  mais  avec  une 
quantité  double,  on  voit  qu'ils  seraient  excités  deux  fois  au- 
tant que  le  nécessaire,  c'est-à-dire  durant  huit  heures  au  lieu 
de  quatre.  Il  suit  de  là  que  le  but  pratique  sera  mieux  atteint, 
dans  le  cas  pris  pour  exemple,  en  substituant  à  quatre  des  kilo- 
grammes d'avoine  leur  équivalent  nutritif  sous  forme  d'un  ou 

(l)  A.  Sakson.  Comptei-rendw  de  VÀc,  des  se,  t.  LXXVI,  1873,  p.  1490. 
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de  plusieurs  autres  aliments  de  même  ordre,  mais  dqd  excitants. 
Et  c*est,  en  effet,  ce  que  les  essais  empiriques  ont  vérifié  depuis 
plusieurs  années  sur  une  très  grande  échelle. 

Aux  avantages  techniques  rendus  excessivement  probables 
par  la  détermination  de  Téquivalent  mécanique  des  aliments  et 
maintenant  démontrés  par  celle  du  principe  excitant  spécial  de 
l'avoine,  se  sont  joints  les  avantages  économiques  résultant  des 
différences  de  prix  commerciaux  en  faveur  des  autres  denrées 
alimentaires,  par  rapport  à  Tavoine,  à  valeur  nutritive  égale. 

La  présence  du  principe  excitant  dans  le  péricarpe  de  l'avoine 
pourrait  faire  naître  l'idée  de  la  substitution  des  sons  aux 
grains  entiers,  en  vue  de  Taction  spéciale  dont  il  s'agit,  si  nous 
n'arions  constaté  que  la  mouture  affaiblit  beaucoup  cette  action, 
si  elle  ne  la  détruit  pas  complètement.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
les  sons  d'avoine  seraient  tout  à  fait  dépourvus  de  propriété 
eicitante. 

En  conséquence,  on  est  autorisé  à  poser  en  fait  que  pour 
obtenir  d'un  cheval,  dans  les  climats  tempérés,  le  meilleur  ser- 
vice aux  allures  vives,  il  est  indispensable  de  faire  entrer  dans 
sa  ration  alimentaire  autant  de  fois  un  kilogramme  d'avoine 
reconnue  excitante  que  son  service  doit  durer  d'heures.  Au 
delà,  son  excitabilité  est  excessive  et  superflue  ;  en  deçà,  elle 
est  insuffisante  et  la  fatigue  des  orgitpes  locomoteurs  se  produit. 
Au  cas  où  la  valeur  nutritive  de  la  quantité  d'avoine  ainsi  déter- 
minée ne  peut  pas  suffire  pour  alimenter  le  travail  moteur,  le 
surplus  nécessaire  s'emprunte  sans  inconvénient  à  un  autre 
aliment  concentré  quelconque,  ce  qui  permet  de  donner  la  pré- 
férence à  celui  qui  fournit  la  protéine  alimentaire  au  plus  bas 
prix  de  revient.  Il  y  a  là,  pour  l'alimentation  des  moteurs  animés, 
soit  de  l'industrie,  soit  des  armées»  des  bases  scientifiques  cer- 
taines, dont  l'application  peut  avoir  des  résultats  techniques  et 
économiques  d'une  portée  qui  n'échappera  sans  doute  pas  aux 
esprits  attentifs. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  encore  une  autre 
conséquence  pratique  de  nos  recherches,  relative  au  mode  qui 
conrieni  le  mieux  pour  utiliser  la  propriété  spéciale  de  l'avoine. 
L'observation  empirique,  qui  du  reste  se  montre  rarement  en 
défaut  dans  ces  sortes  de  choses^  semblait  l'avoir  prévue.  Il  est 
habituel  de  diviser  la  ration  journalière  d'avoine  en  plusieurs 


SUR 

I.E  BOUCHON  VAGINAL  DES  RONGEURS 

« 


Di'puis  une  publication  antérieure  ce  Sur  le  Bouchon  vaginal  du 
Pachyuromys  Duprasi  »  [in  Zool.  Anz..  15  et  22  mai  1882,  p.  225 
et  258),  j'ai  pu  faire  de  nouvelles  observations  sur  le  môme  sujet. 
Et  d'abord,  je  me  suis  assuré  que  le  bouchon  vaginal  exis- 
tait chez  plusieurs  espèces  de  rongeurs,  et  j'ai  des  raisons  de 
croire  qu'il  est  très  répandu,  peut-être  général,  dans  cet  ordre  : 
c'est  pour  cela  que  j'ai  modifié  l'extension  de  mon  titre. 
Déjà,  dans  un  post-scriptum  annexé  à  l'article  précité,  j'indi- 
quais l'existence  du  bouchon  vaginal  chez  Dipodillus  Simoni 
Lataste.  J'ai  vu^  depuis,  cette  production  chez  la  souris,  et 
elle  avait  été  anciennement  décrite  chez  le  cochon  d'Inde.  Les 
observations  dont  je  vais  me  servir  ont  porté  sur  ces  trois  espèces 
et  aussi  sur  Meriones  Shatvi  Duvernoy,  espèce  de  Muridé  de  la 
sous-famille  des  Gerbillines. 

Dans  une  première  partie  de  ce  mémoire  je  ferai  connaître 
mes  observations  telles  qu'elles  ont  été  faites  au  jour  le  jour  et 
se  trouvent  consignées  dans  mes  notes;  dans  une  deuxième, 
j'indiquerai  les  déductions  et  inductions  auxquelles  mes  obser- 
vations m'ont  conduit;  enfin,  dans  une  troisième  et  dernière, 
je  placerai  quelques  remarques  qui  n'ont  pas  un  rapport  immé- 
diat avec  la  question  qui  m'occupe. 

I.  —  Observations. 

A.  —  Cavia  porccllus  L. 

Voici  ce  que  disent  Bergmann  et  Leuckart,  en  1852  [Ver- 
gleick.  AncU.  und  Phys.^  p.  567)  :  «  Parmi  les  organes  génitaux 
du  cochon  d'Inde  mâle,  il  y  a  une  paire  de  tubes  contournés, 
assez  volumineux,  dont  le  contenu  semble  servira  une  fonction 
très  bizarre.  Leuckart  a  trouvé  que  le  vagin  de  la  femelle,  après 
la  copulation,  est  obturé  par  un  bouchon  assez  consistant  qui 
se  moule  sur  lui  et  insinue  même  sa  pointe  dans  l'utérus. 
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*  • 

Comme  le  contenu  des  tubes  susdits  consiste  en  une  masse  gé- 
lâiioeuse  et  rigide,  il  parait  probable  que  cette  masse  est  intro- 
duite dans  les  organes  génitaux  de  la  femelle  après  l'émission 
du  sperme,  et  qu'elle  durcit  et  prend  la  forme  d*un  bouchon 
par  la  perte  de  son  eau.  Dans  Tutérus  on  trouve  en  ce  mo- 
ment, avec  des  quantités  de  spermatozoïdes,  de  petites  particules 
gélatineuses  de  différentes  formes  et  dimensions,  d 

La  même  année,  BischofI  cite  et  confirme  Tobservation  de 
Leuckart  (Enttmckelungeehs  der  Meerschweinekens,  p.  49-13)  : 
a  AussitAt  après  la  copulation,  dit-il^  le  vagin  contient,  outre 
la  semence  propre  et  les  spermatozoïdes^  un  produit  sécrété  par 
les  vésicules  séminales  du  mâle.  Cette  matière,  qui,  chez  Tanimal 
vivant  ou  fraîchement  tué,  est  tout  à  fait  transparente  et  d'une 
consistance  de  pâte  fluide,  se  coagule  dès  qu'elle  est  émise  aa 
contact  de  l'air,  et  devient  alors  blanche,  opaque,  floconneuse 
et  filante.  Elle  bouche  entièrement  le  vagin  en  pénétrant  même 
dans  l'orifice  étroit  de  la  matrice,  où  elle  se  moule  comme  un 
bouchoB.  Cette  observation  a  été  faite  pour  la  première  fois  par 
Leuckart,  et  je  ne  puis  que  la  confirmer  (1).  » 

Le  16  avril  1882,  je  me  suis  procuré  up  couple  adulte  de 
Caciaporcellus. 

Le  1"  juin  la  femelle,  que  j'avais  acheté  pleine,  a  mis  bas 
sept  petits.  Le  même  jour. 

c  Après  midi,  je  réunis  cf  et  $.  U  grogne  sourdement,  et,  sans  préaro* 
buk^  monte  sur  elle.  Elle  demeure  impassible.  — *  Deuxième  saillie.  Il  la  saisit 
à  la  taille  avec  les  mains  et  appuyé  le  menton  sur  son  dos.  Sans  descendre^  il 
s'arrèle  et  se  reprend.  Quand  il  descend,  son  pénis  est  dégainé,  long  et  gros. 
U  reraelie  a  le  vagin  élargi  et  humide.  Pas  debouchon . 

■  De  la  même  façon,  il  la  saillit  14  fois,  tantôt  descendant  de  suite,  tanlAt 
restant  en  place  et  se  reprenant.  Dans  les  intervalles,  chacun  fait  la  toilette  de 
ses  organes  génitaux.  Rarement  le  mftle  lèche  la  vulve  de  la  femelle.  Le  gro- 
gnemenl  de  celle-ci  est  plus  aigu  que  celui  du  mftle.  Après  la  il*  tentative 
(ou  le  il*  accouplement),  il  paraît  fatigué  et  se  couche  sur  le  ventre.  A  la 
13'  fuis,  je  vois  son  pénis  qui  pend  et  s'agite  trop  bas.  Après  la  i4*,  il  fait 
violemment  aller  ses  mâchoires,  comme  s'il  ruminait.  I«a  pause  est  plus  longui*. 
Elle  nettoyé  son  dos  dont  les  poils  sont  collés  par  touffes.  Je  les  sépare. 

«  Rien  dans  le  vagin  ;  mais,  au  bas  du  dos,  sur  la  ligue  médiane  et  engagée 
dans  les  poils,  une  masse  gélatineuse  blanche  (le  bouchon).  Je  veux  la  déta- 
cher, mais  elle  est  fortement  adhérente  et  se  brise  par  fragments. 

«  Le  mftle  présente  la  même  substance  dans  les  poils  du  ventre...  » 

(l)  Je  dois  cette  indication  bibliographique  à  robligeauce  de  M.  le  professeur 
V.  Carat. 
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Le  soir  du  même  jour,  le  lendemain  et  le  surlendemain,  la 
femelle  refuse  le  mâle  ;  elle  n^est  plus  en  rut.  Bientôt  je  réunis 
à  demeure  mâle  et  femelle. 

ft  2i  juillet.  —  Le  roàle  poursuit  la  femelle...  J'examine  celle-ci  :  sa  vulve 
est  ouverte  et  humide...  Je  tran.sporte  le  couple  dans  mon  cabinet,  où  le  màla 
continue  ses  poursuites.  Ëtohné  du  calme  qui  s'est  produit  au  bout  d'un  ins- 
tant, je  les  examine  de  nouveau.  Le  mAle  a  émis  son  bouchon  dans  les  poils 
du  dos  de  la  femelle,  comme  le  i*'  juin;  le  vagin  de  celle-ci  n'en  contient  pas 
trace.  Je  les  sépare. 

(i2S  juillet*  — Je  livre  la  femelle  au  m&le.  Aussitôt  ooloi-ci,  après  avoir, 
pour  tout  prélude,  léché  sa  vulve,  monte  sur  la  femelle.  Accouplement  peu 
long  et  peu  ardent.  Au  3»  ou  4^^  accouplement,  il  émet  par  terre  son  bouchon, 
de  consistance  et  d'apparence  gélatineuse...  Ce  bouchon  est  gros  A  peu  près 
comme  une  grosse  amande,  plus  long  que  large,  grossièrement  quadrangu- 
lalre,  irrégulier,  presque  informe...  Ainsi,  pas  une  seule  fois  sur  trois,  le 
mâle  n*a  réussi  à  poser  son  bouchon  dam  le  vagin  de  la  femelle.  Du  reste  il 
y  a  eu  des  accouplements  effectiCs  :  après  chacun  d'eux,  j'ai  vu  la  femelle  se 
lécher  vivement  les  organes  génitaux;  et  sa  vulve,  d'abord  sèche  et  rétrécie, 
se  montre  ensuite  élargie  et  humide. 

«  Je  recueille  le  bouchon  et  le  mets  en  alcool;  il  y  devient  blanc  laitenx. 
Sa  consistance  est  bien  inférieure  à  celle  des  bouchons  de  PoGkf^mrmnyi  el 
Dtpodillus,.,  » 

Le  lendemain  la  femelle  n'était  plus  en  rut. 

Le  29  juillet  je  sacrifiai  le  mâle,  et  le  lendemain  ta  femelle, 
dont  je  trouvai  les  utérus  vides. 

Mais  j'avais  conservé,  parmi  les  produits  de  la  portée  du 
t"  juin,  un  mâle,  A,  et  deux  femelles^  B  et  C.  Les  femelles 
furent  isolées  dès  qu'elles  eurent  un  peu  grandi.  Parfois^  sous 
mes  yeux,  je  les  rapprochai  des  màles^  jeune  ou  adulte,  mais  je 
n'observai  aucune  tentative  sérieuse  d'accouplement  jusqu'au 
44  août  : 

«  14  aoftt.  —  Les  deux  $  sont  ensemble,  le  d*  à  part»  dans  deux  cages 
cèle  à  côte.  Gomme  ils  s'agitent  bruyamment,  je  transporte  le  <f  dans  k  cage 
de&$.  $  G  se  défend,  mais  $  B  se  livre.  Au  4*  aocouplemeiftt,  un  bouchon 
e&t  déposé  auprès  de  la  vulve«  non  dans  le  vagin,  mie  le  mange.  Après  le 
6«  acçoupleaient,  uo  liquide  pâteux  couvre  la  vulve,  débordant  du  vagin.  Dans 
le  vagin  j'aperçois  un  mince,  très  mince  bouchon...  » 

Le  lendemain,  la  femelle  B  n'était  plus  en  rut. 

Le  10  octobre,  je  me  suis  défait  de  ces  animaux.  La  femelle 
B  était  alors  dans  un  état  avancé  de  gestation^  el  Ton  pouvait 
sentir  les  fœtus  sous  le  doigt»  à  travers  la  paroi  de  son  ventre. 
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B.  ~  Ifiu  masculus  L. 

J'ai  tenu  cette  espèce  en  observation  du  IS  mai  au  19  oc- 
tobre 1882. 

Le  15  mai,  je  suis  témoin  des  amours  d*un  couple,  vierge  en- 
core, de  souris  albinos,  et  je  recueille  un  bouchon  vaginal 
tombé  entre  deux  tentatives  d'accouplement.  19  jours  après,  le' 
3  juin,  la  femelle  met  bas,  et  elle  s*accouple  aussitôt. 

«  3  JaiD.  Après  midi.  —  Je  mets  ensemble  le  mftie  et  la  femelle  dam  la 
cage  à  observations.  Après  avoir  bien  visité  la  cage,  le  mâle,  sans  emporte- 
ment mais  avec  ténacité,  soit  la  femelle  qui  se  promène  çà  et  là  et  grimpe 
anx  parois  en  toile  métallique.  Il  la  suit,  le  nex  au  derrière  et  lui  léchant  la 
vulve.  EnGn,  dans  un  coin,  sans  se  presser,  il  la  saisit  à  la  taille  avec  ses 
mains.  Elle  est  un  peu  relevée,  les  mains  appuyées  au  grillage.  Les  jambes 
du  mâle  sont  en  dehors  de  celles  de  la  femelle.  Mouvements  du  bassin  très 
grands  (plus  d'un  centimètre  de  déplacement)  et  très  lents.  Entre  chaque 
groupe  de  7  ou  8  mouvements,  il  s'arrête  et  demeure  quelques  instants  en 
repos.  Quand  il  est  descendu,  il  procède  à  la  toilette  de  son  pénis.  Je  le 
prends  et  l'examine  :  une  matière  épaisse  et  gluante  est  au  bout  de  son  pénis; 
quand  je  saisis  celle-ci,  elle  en  amène  d'autre  qui  sort  en  s'étirant  de  Turè- 
thre.  La  femelle  a  le  vagin  vide.  —<  Je  réunis  de  nouveau  d*  et  $  :  3*  accou- 
plement. Mouvements  au  début  brefs  et  rapides,  puis  longs  et  lents  comme 
tout  à  l'heure.  Rien  sur  le  pénis,  rien  dans  le  vagin  qui  est  largement  ou- 
vert et  lubrélié.  —  3*  accouplement.  Rien.  —  4*  accouplement  Encore,  au 
début,  comme  un  tremblement  rapide,  puis  va  et  vient  très  lent.  Elle  ferme 
les  yeux.  Ils  tombent  sur  le  flanc  et  restent  ainsi  longtemps,  peut-être  une 
minute,  immobiles,  le  mftle  solidement  cramponné  à  la  femelle.  Quand  il  la 
quitte,  je  le  saisis.  Son  pénis  est  encore  dégainé,  rouge,  sanglant  :  je  puis  voir 
les  rugosités  de  la  surface  inférieure  de  cet  organe  et  quelques  pointes  cornées 
qui  font  saillie  à  son  extrémité.  J'examine  la  femelle  :  son  vagin  est  distendu 
par  un  bouchon  énorme  et  blanchâtre.  —  d*  et  $  font  leur  toileUe.  Gomme 
ils  ne  se  font  plus  la  cour,  je  les  sépare.  Le  bouchon  se  montre  très  enfoncé 
dans  le  vagin  de  la  femelle  et  n'envoie  aucun  prolongement  vers  la  vulve.  » 

Le  soir  du  même  jour,  ayant  de  nouveau  rapproché  les  deux 
sexes^  je  recueille  le  bouchon  qui  tombe  entre  deux  tentatives 
d*accouplement.  Un  instant  auparavant  le  bouchon  n'était  pas 
visible,  la  vulve  s'étant  refermée  au-dessus  de  lui.  D'ailleurs, 
malgré  ses  efforts,  le  mflle  ne  réussit  pas  à  émettre  un  deuxième 
bouchon. 

Cette  fois  la  parturition  n'eut  lieu  que  le  4  juillet,  soit  31 
jours  après  l'accouplement.  Je  reviendrai  sur  ce  cas  particu- 
lier. Je  tiens  cependant  à  faire  observer  de  suite  que  la  femelle 
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avait  été  tenue  séparée  du  m&Ie  depuis  le  3  juin,  jour  de  Tac- 
couplement,  jusqu'au  22  juin,  et  que  les  petits  sont  venus  au 
monde  bien  conformés  :  sur  7,  6  ont  été  élevés.  Cela  doit  faire 
éliminer  l'hypothèse  d'un  avortement  au  12*  jour. 

«  4  juillet.  —  Les  souris  criant  fort  et  beaucoup,  je  décroche  leur  cage  et 
!•»  examine.  Elles  s'accouplent  sous  mes  jeux,  et,  aussitôt  après,  j'observe 
un  gros  bouchon  dans  le  vagin  de  la  femelle.  Celle-ci  venait  de  mettre  bas. 
Je  compte  7  nouveaux-nés,  dont  1  mort.  » 

Cet  accouplement  demeura  infécond. 

Pareil  cas  8*est  déjà  présenté  chez  Packyuromys,  dont  les 
rapprochements  des  4  et  14  janvier  sont  demeurés  infructueux, 
malgré  la  présence,  chaque  fois  bien  constatée,  du  bouchon 
dans  le  vagin  de  la  femelle  après  Taccouplement. 

Quelques  jours  après,  je  sacrifiai  le  m&le  ;  mais  j'avais  con- 
servé un  jeune  couple  de  la  portée  du  3  juin.  Je  désignai,  à 
partir  de  ce  moment,  la  mère  par  la  lettre  A,  la  jeune  femelle 
par  la  lettre  B,  et  le  jeune  m&le  par  la  lettre  C. 

«  13  septembre.  •—  Ce  matin  9  A>  ay&Qt  passé  la  nuit  avec  cf  G,  montre 
un  gros  boucbou  bien  net  dans  le  vagin.  • 

Le  2  octobre,  soit  20  jours  après,  9  A  mit  bas  7  petits  qui  ne 
vécurent  pas. 

G.  —  Dipodilloa-Simoni  Lataste. 

Mes  observations  sur  cette  espèce  ont  commencé  le  26  juil- 
let 1881.  Pour  la  première  fois,  le  13  février  de  Tannée  sui- 
vante, je  fus  témoin  de  son  accouplement  ;  mais  je  ne  vis  pas 
le  bouchon  vaginal  que  je  ne  cherchais  pas,  croyant  alors  que 
cette  production  était  particulière  au  Pachyuromys. 

«  13  février  1882.  —  Je  place  $  D  dans  la  cage  de  d*  B  (ils  sont  séfiarés 
depuis  le  26  janvier,  jour  de  la  délivrance  de  $  D).  Aussitôt  le  mâle  a  comme 
une  attaque  de  nerfs  ;  sa  queue  s'agite^  surtout  vers  l'extrémité,  comme  une 
queue  cassée  de  lézard.  11  poursuit  la  femelle.  A  son  approche,  le  bassin  de 
celle-ci  exécute  des  mouvements  spasmodiques  de  bascule.  Puis  elle  se  re- 
tourne. Bataille,  cris.  Le  mâle  terrasse  la  femelle.  Elle  fuit  rapidement.  Sou- 
vent elle  s'arrête,  et  alors  recommencent  les  mouvements  spasmodiques  du 
bassin.  Le  mâle  monte  sur  elle  à  diverses  reprises  ;  elle  s'arrête;  par  un  mou- 
vement de  bascule  du  bassin,  sa  vulve  devient  postérieure.  Puis  elle  se  re- 
tourne cl  flaire  le  mâle  qui  lèche  son  pénis.  Parfois  c'est  elle  qui  poursuit  le 
m&lc  ;  mais  jamais  elle  n'essaie  de  le  mordre.  Toujours  du  spasme  du  bassin. 
Les  tenlatives  du  mâle  sont  rapides  et  courtes.  ElU  fait  de  violents  efforts 
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poQr  s'enruir^  saute  coiilre  J€S  parois  de  la  cage.  Elle  caresse  le  inftie.  Parfuis 
le  in&le  traîne  son  bas  veotre^  en  pliant  les  reins,  contre  le  plancher  de  ^a 
cage.  Grande  course,  le  inftIe  poursuivant  la  fimclle,  celle-ci  courant  et  criant 
comme  une  souris.  —  Après  deux  heures  environ  de  ce  manège»  je  rends  la 
fcmeile  à  ses  petits.  » 

20  jours  après,  le  5  mars,  Q  D  mit  bas  6  petits.  Depuis  le  43 
février  elle  avait  été  séparée  du  mâle,  et  elle  a  continué  d*en 
être  séparée,  sauf  les  rapprochements  qui  eurent  lieu  sous  mes 
yeux  et  que  j'eus  soin  de  noter,  jusqu'au  12  octobre  dernier. 

Ce  fut  le  25  mars  que  je  constatai  pour  la  première  fois  In 
production  d'un  bouchon  vaginal  par  IHpodiUus  Simoni;  et, 
depuis  lors,  chaque  fois  que  cette  espèce  s'est  accouplée  sous 
mes  yeux,  les  23  avril,  1"  juin,  29  juillet,  !••  et  5  août,  j'ai  été 
témoin  du  même  phénomène. 

t  35  mars  1882.  $  D  et  cf  B.  —  La  vulve  de  la  femelle  est  ouverte  et 
rouge.  Dès  que  la  femelle  est  entrée  dans  la  cage  à  observations,  le  mâle  la 
poursuit.  Il  est  10  ii.  ^5.  Pas  de  tremblement  convulsif  dans  la  queue  du 
mâle  ;  pas  de  spasme  du  bassin  chez  la  femelle.  Le  mâle  monte  sur  la  femelle, 
fait  deux  ou  trois  mouvements,  et  se  retire  :  c'est  presque  instantané.  Huit 
tentatives  (ou  accouplements)  en  4  ou  5  minutes.  L'une  de  ces  tentatives  est 
plus  prolongée,  quoique  encore  rapide,  et  plus  violente.  Puis  repos  de  cinq  h 
dix  minutes.  La  femelle  se  met  à  plat  ventre  à  plusieurs  reprises,  comme  d'au- 
tres fois  j'ai  vu  faire  le  mftle.  Le  mâle  aussi.  Puis  reprise  de  la  lotte  amou- 
reuse. Après  deux  nouvelles  tentatives,  j'examine  la  femelle.  Elle  a  quelque 
cliose  de  baveux  dans  la  vulve;  j'en  détache  un  morceau  que  je  mets  en 
alcool.  Après  trois  autres  tentatives,  an  bouchon  vaginal  tombe.  Encore  une 
fois.  Elle  crie,  je  l'examine  :  elle  a  un  nouveau  bouchon  dans  le  vagin.  Le 
mâle  et  la  femelle  demeurent  ensuite  en  repos,  je  juge  la  séance  terminée,  et 
je  les  sépare.  11  est  11  h.  15. 

«  26  mars.  —  A  une  heure  de  Taprèft-midi,  $  D  ayant  toujours  son  bouchon 
vaginal  en  place,  je  la  transporte  dans  une  cage  propre.  A  3  heures,  je  recueille 
le  bouchon  et  le  joins  à  celui  de  la  veille... 

«  23  avril.  —  $  D  et  (^  B.  —  Aussitôt  vives  poursuites,  6  tentatives  con- 
sécutives, la  6"*  plus  prolongée.  Avant  celle-H^i,  pas  de  bouchon.  Après,  un 
bouchon  dans  le  vagin.  Repos.  Puis  nouvelles  poursuites.  5  nouvelles  tenta- 
tives. Aptes  la  5<»%  $  D  a  du  spasme  du  bassin,  et  je  recueille  le  bouchon 
qui  tombe.  11  nouvelles  tentatives,  éphémères,  pas  de  bouchon.  Repos.  Urè- 
tlire  très  saillant  dans  le  vagin  élargi.  3  nouvelles  tentatives,  puis  nouveau 
repos.  Parfois,  la  femelle  grimpant  au  grillage  pour  s'échapper,  raccoupicmcnl 
a  lieu  debout...  Après  3  nouvelles  tentatives,  je  sépare  le  mâle  et  la  femelle, 
bien  sûr  que  le  vagin  de  celle-ci  ne  contient  pas  de  nouveau  bouchon...  » 

9D  avait  mis  bas  8  joues  auparavant,  le  15  avril,  mais  ses 
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petits  Bravaient  pas  vécu.  Elle  mit  bas  de  nouveau  le  13  mai, 
soit  20  jours  après  Taccouplement  du  23  avril. 

«  i*'  juin.  9  D  et  cf'  B.  —  Il  y  a  19  jours  que  $  D  a  mis  bas.  A  peine  est- 
elle  entrée  dans  ta  cage  à  observations,  le  roàle  court  sur  elle.  Elle  se  prête  à 
ses  désirs,  soulevant  spasmodiquement  son  bassin.  4  accouplements  consécu- 
tifsy  que  je  crois  bien  réels.  Chaque  fois  j'examine  la  femelle  :  le  bouchon 
n'apparaît  dans  son  vagin  qu'après  le  4"*  accouplement.  Alors  repos,  toilette. 
Les  poursuites  recommencent,  ainsi  que  les  mouvements  du  bassin.  La 
femelle  fuit,  le  mâle  la  poursuit  avec  acharnement.  Encore  3  accouplements 
rapides,  qu'à  la  façon  dont  se  retire  le  mâle  je  juge  effectifs.  Je  crois  qu'en 
liberté  la  femelle  fuit,  et  l'idylle  prend  fin,  aussitôt  après  la  pose  du  premier 
bouchon.  Les  quelques  accouplements  qui  précèdent  apportent  les  spermato- 
zoïdes, le  bouchon  les  retient  (1).  Un  4">«  et  un  S"**  accouplement,  ce  dernier 
plus  long,  comme  pour  la  pose  d'un  bouchon  ;  et  pourtant  la  place  est  prise  ! 
Je  visite  le  mâle  :  il  a  le  bouchon  sur  son  pénis  (2).  Je  saisis  et  j'amène  avec 
les  pinces  cet  objet,  qui  se  prolonge  par  un  long  pédicule  pénétrant  dans 
l'urèthre.  II  faut  que  sa  substance  se  coagule  bien  vite  !  La  femelle  a  toujours 
son  premier  bouchon,  non  modifié.  Repos  et  toilette.  Puis  les  poursuites  re- 
commencent. Le  bouchon  tombe.  Nouvelle  série  de  7  accouplements.  Pas  de 
bouchon.  La  femelle  fait  des  efforts  pour  ne  plus  rentrer  dans  la  cage  à  obser- 
vations dont  je  l'ai  retirée  pour  l'examiner  ;  je  l'y  introduis  de  force.  Long 
repos.  Encore  7  accouplements  ou  tentatives.  J'ai  pitié  de  la  femelle  qui  fuit 
éperdûment  ou  s'obstine  à  rester  près  de  la  porte,  et  je  la  retire.  Elle  n'a  pas 
de  bouchon  dans  le  vagin.  * 

$  D  mit  bas  20  jours  après  Taccouplemcnt,  le  21  juin.  21 
jours  après  sa  délivrance,  le  12  juillet^  elle  était  de  nouveau  en 
rut.  ressayai  si  les  accouplements  précédant  la  pose  du  bou- 
chon suffisaient  à  la  féconder  ;  et,  le  22  juillet,  je  renouvelai 
cette  expérience. 

«  12  juillet.  —  Gage  à  observations.  $  D  et  d*  B,  —  Dès  le  début,  vives 
poursuites.  Elle  fuit,  sans  se  défendre.  Je  compte  3  accouplements  effectifs  et 
je  la  retire.  Son  vagin  est  largement  ouvert,  humide  et  ensanglanté  :  il  ne 
contient  pas  de  bouchon.  Je  sépare  le  mâle  et  la  femelle.  Jamais  je  n'ai  vu  le 
Premier  aussi  agité,  aussi  furieux  que  ce  soir.  Evidemment  il  est  excité  par  le 
bouchon  qu'il  n'a  pas  pu  émettre.  » 

«  22  juillet.  9  D  et  (f  B.  —  L'accouplement  du  12  juillet  n'a  pas  été 
fécond,  car  aujourd'hui  $  D  est  en  rut.  Dès  qu'elle  est  réunie,  dans  la  cage 

(1)  C'est  ane  hypothèse  que  j'ai  dû  abandonner,  comme  celle  par  laquelle,  en  pre- 
nant mes  notes,  le  23  septembre  1881,  mais  non  en  rédigeant  mon  manaierit,  j'assi- 
milais  le  bouchon  vaginal  du  Petehyuromys  à  un  spermatophore  (Zool,  Anx.^  22 
mai  1882,  pag.  358  in  fine  et  259  m  principio). 

(2)  Non  pas,  à  proprement  parler,  un  bouchon,  mais  la  substance  destinée  à  former 
un  bouchon.  Observation  analogue  h  celle  des  18  août  et  3  septembre  sur  le  Pacftyuro- 
mijs. 
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à  «hserYalions,  à  ^  D,  celui-ci  se  précipite  et  lui  lèche  forleusemenl  la  valve; 
elle  soulève  spasmodlquement  et  violemment  son  bassin,  et  aussilèt  ils  s'ae- 
couplent.  Après  3  accouplements,  je  les  sépare.  La  vulve  de  la  femelle  est  lar- 
gement et  profondément  ouverte  (comme  elle  était  d'ailleurs  avant  que  je  la 
livre  aa  inàle),  et  injectée  de  sang,  mais  sèche.  Je  compte  encore  4  accouple- 
ments :  la  vulve  est  toujours  dilatée  et  sèche.  Encore  2  accouplements,  ce 
qui  fait  un  total  de  9.  La  vulve  paraît  toujours  aussi  sèche  ;  cependant  je 
crois  que  le  pénis  est  entré,  mais  peu  profondément.  Deux  fois,  sans  doute  le 
pénis  pénétrant  davantage,  la  femelle  s'est  vivement  débattue  et  s'est  en- 
fuie... » 

Ces  accouplements  demeurèrent  encore  inféconds  ;  et  $  D 
était  de  nouveau  en  rut  14  jours  plus  tard,  le  5  août.  Mais,  avant 
cette  époque,  j'obçerrai  Taccouplement  de  trois  autres  femelles, 
t,  Y>  t,  âgées  de  6  mois  et  encore  vierges. 

•  29  juillet.  ^  $  £»  aussitôt  présentée  à  d*  B,  se  livre  à  lui.  Elle  a  des 
mouvements  spasmodîques  du  bassin,  comme  je  les  ai  notés  chez  $  D.  Dès 
les  premiers  accouplements,  son  vagin  est  sanglant,  mais  le  bouchon  n*est 
émis  qu'au  i9°*«.  Le  bouchon  est  relativement  gros  et  sanglant,  quand  il  tombe 
ensuite  sous  les  poursuites  du  mâle.  Celui-ci  s'accouple  encore  2  fois,  mais 
n'émet  pas  de  nouveau  bouchon.  » 

€  !•'  août.  —  Présenté  $  t  à  (f  B.  Elle  est  en  rut,  cela  se  voit  aux  mou- 
vements du  bassin,  quand  le  mftle  lui  lèche  ou  vient  de  lui  lécher  la  vulve  ; 
mais  elle  ne  sait  pas  se  tenir,  s'asseyant  quand  le  màle  monte  sur  elle.  Après 
quelques  essais  infructueux,  le  m&le  la  corrige.  Enûn  elle  se  tient  bien.  Après 
18  accouplements,  le  vagin  e:it  ensanglanté  ;  après  le  SO"**,  il  contient  un  gros 
bouchon.  Le  coït  qui  l'a  amené  a  duré  à  peine  un  peu  plus  que  les  précé- 
dents ;  mais  le  décollament  du  mâle  m'a  paru  plus  pénible.  Celuin^i  se  repose 
à  peine,  et  se  remet  à  l'œuvre.  La  femelle  s'asseoit  encore  quand  il  monte  sur 
elle;  elle  a  des  mouvements  du  bassin,  comme  pour  se  débarrasser  du  bou- 
chon qui  Gnit  par  tomber.  Le  mâle  la  saillit  encore,  et,  à  la  12"«  fois,  il  lui 
pose  un  deuxième  bouchon.  Je  retire  la  femelle. 

«  Alora  je  présente  à  <f  B  9  y-  ^^®  ^^  ^  rut.  Bile  n'a  pu  pourtant  les  vio- 
lents mouvements  de  bassin  de  $  S  et  de  9  «•  Au  4»'  accouplement,  le  mâle 
lui  pose  le  bouchon  ;  puis  il  se  remet  à  sa  poursuite.  Elle  résiste  et  il  s'arrête 
Je  la  retire. 

«  Je  livre  de  nouveau  à  d*  B  9  s  munie  de  son  deuxième  bouchon.  Il  s'ac- 
couple encore  4  fois,  malgré  le  bouchon.  Puis  elle  résiste.  Bataille,  puis  repos. 
Je  la  retire. 

c  Je  remeU  à  sa  place  9  y  munie  de  son  bouchon.  Il  paraissait  épuisé,  et 
voilé  qu'il  se  remet  à  l'œuvre  dès  qu'on  lui  change  sa  femelle  !  Il  s'accouple 
malgré  le  bouchon.  Celui-ci  tombe  entre  les  4"*  et  5"«  accouplements.  Je 
compte  35  aecooplements,  sans  que  le  mâle  réussisse  à  éjaculer  un  nouveau 
bouchon  :  il  en  a  fourni  trois  dans  sa  soirée  !  » 

9  T  mit  bas  le  21  et  9  s  le  22  août  ;  soit  20  et  21  jours  après 
la  fécondation.  L^obseryatiou  de  $  S  ne  fut  pas  suivie. 
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€  5  août.  —  Présenté  $  D  à  d*  B.  Poursuites.  Au  15"**  accouplement,  un 
premier  bnuclioD.  Repos,  puis  reprise  de  la  lutte  amoureuse.  Le  bouchon 
tombe.  Au  «5™*  accouplement,  nouveau  bouchon.  Le  mâle  poursuit  encore  la 
femelle,  mais  elle  résiste,  et  je  l^s  sépare.» 

Cette  fois  $  D  était  bien  fécondée,  et  elle  mettait  bas  2i  jours 
après,  le  26  août. 

Voici  quelques  autres  extraits  de  mes  notes  relatifs  à  cette 
sécrétion,  particulière  au  vagin  de  la  femelle,  qui,  dans  un  cas 
exceptionnel  (24  août  1881),  chez  Pachyuromys  (ZooL  âdz., 
pag.  238^  etpag.  259,  fig.  a,  c,  d),  avait  pris  jusqu'à  un  cer- 
tain point  Tapparence  d*un  bouchon  vaginal  normal  : 

«  6  mars.  —  Je  mets  $  A  dans  la  cage  à  observations  où  est  déjà  d*  B. 
Aussitôt  il  s'élance  sur  elle  ;  il  la  brutalise,  lui  mord  la  base  de  la  queue,  et 
ne  la  lâche  pas...  Examinant  la  femelle,  j'aperçois  quelque  chose  de  blan* 
cheÂtre  dans  sa  yuWe.  Je  retire  cet  objet  :  c'est  comme  un  bouchon,  mais  bien 
petit...  » 

€  SI  mars.  9  A  et  cf  B.  —  Gomme  hier  et  les  jours  précédents,  aucune 
tentative  d'accouplement.  Je  retire  du  vagin  de  la  femelle,  et  mets  en  alcool^ 
une  pellicule,  semblable  à  celle  du  6  mars.  • 

«  28  mars.  —  $  A  refuse  toujours  cf  B.  Elle  a  quelque  chose,  comme  un 
bouchon  irrégulier^  dans  le  vagin.  Je  retire  cet  objet  (en  tout  ou  en  partie  ?) 
avec  les  pinces,  et  le  mets  en  alcool.  • 

«  !•'  avril.  —ÇA  refuse  toujours  ff  B.  Elle  a  encore  un  bouchon  dans  le 
vagin.  Je  la  laisse,  seule,  passer  la  nuit  dans  la  cage  à  observations. 

a  2  avril.  —  ÇA  refuse  toujours  (f  B.  Elle  a  toujours  son  bouchon.  Je  la 
laisse  encore  passer  la  nuit  dans  la  cage  &  observations. 

«  3  avril.  —ÇA  refuse  toujours  cf  B.  Elle  a  toujours  quelque  chose  dans 
la  vulve,  mais  cet  objet  a  pris  l'apparence  de  pellicules.  • 

D.  —  Meriones  Shawi  Duvernoy. 

Le  1*"  novembre  1881,  j'ai  reçu,  de  M.  le  professeur  A.  Milne- 
Edwards,  deux  sujets  adultes,  <f  et  ç,  de  cette  espèce.  Ils  étaient 
nés  à  la  ménagerie  du  Muséum  de  Paris,  de  parents  provenant 
delà  province  de  Constantine  (Algérie).  Ils  furent  installés  dans 
une  même  cage,  et,  le  28  janvier,  sans  que  j*aie  été  témoin  de 
leur  accouplement,  la  femelle  a  mis  bas  3  petits  qui  n'ont  pas 
vécu.  A  partir  de  ce  moment,  le  mâle  est  tenu  séparé  de  la 
femelle. 

«  30  janvier.  —  Les  deux  derniers  petits  sont  morts.  A  minuit,  je  réunis 
cf  et  Ç.  Ils  se  font  fête,  se  donnent  des  baisers  et  se  caressent.  Le  ro&le,  h 
diverses  reprises,  bat  le  sol  de  ses  membres  postérieurs.  Puis  il  se  met  à 
poursuivre  la  femelle.  Celle-ci  se  laisse  faire. 
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fl  Pendant  une  heure  et  demie,  le  mâle  ne  fait  que  saillir  la  femelle.  Son 
bassin  eiécute  de  très  rapides  mouvements  de  va  et  vient,  sa  queue  frappe  le 
plancher  et  produit  un  bruit  de  roulement.  Chaque  saillie  dure  un  quart  de 
minute  au  plus,  puis  notre  amoureux  descend,  se  repose  une  ou  deux  mi- 
nutes, et  recommence.  Souvent  il  ne  fait  que  des  tentatives  infructueuses.  On 
voit  qu'il  a  réussi  quand  il  se  retire  brusquement,  comme  avec  douleur. 
J'éprouve  l'impression  d'un  lien  qui  le  retiendrait  et  se  briserait  :  c'est  évi- 
demment le  pénis  qui  était  engagé  et  se  retire.  Dans  ce  long  intervalle  de  une 
heure  et  demie^  et  sur  une  centaine  peut-être  de  tentatives,  j'estime  qu'il  y  a 
eu  8  à  10  accouplements  réels. 

c  Plusieurs  fois  j'examine  les  organes  génitaux.  La  vulve  est  dilatée, 
gluante,  comme  mouillée  de  sperme  (?].  Pas  trace  ^de  sang  ni  de  bouchon.  Le 
pénis  e^t  lisse,  humide,  sans  trace  de  crochets  ni  concrétions. 

t  Souvent  le  mâle  et  la  femelle  font  la  toilette  de  leurs  organes  génitaux. 

t  lie  mâle  commence  toujours  par  flairer  et  soulever  du  museau  i'arrière- 
train  de  la  femelle  ;  puis  il  mordille  celle-ci  au  niveau  des  épaules,  se  soulève 
sur  ses  mëmbivs  postérieurs,  fixe  ses  mains  aux  bas  des  flancs  de  la  femelle, 
recourbe  sa  colonne  vertébrale,  et  cherche  à  s'accoupler.  La  femelle  s'étend 
I^r  terre,  allongeant  ses  membres,  et  relevant  seulement  un  peu  la  partie 
postérieure  de  sou  bassin. 

•  Souvent  le  m  aie  frotte  sur  le  sol  son  ventre  et  ses  testicules,  dont  la  saillie 
énorme  en  arrière  amène  l'anus  à  être  tout  à  fait  postérieur  et  vertical. 

•  Souvent  il  caresse  la  femelle.  Quand  il  la  néglige,  c'est  elle  qui  va  h  lut. 
Elle  le  mordille  au  niveau  de  la  nuque  et  des  épaules.  Parfois  il  se  couche  à 
ses  pieds,  sur  le  dos,  et  se  roule  comme  une  chatte.  • 

«  Le  coït  est  facile,  rapide,  fréquent.  » 

Réunis  de  nouveau  le  lendemain,  mes  Menons  ne  cherchent 
plus  à  s'accoupler;  mais  il  n'en  est  pas  longtemps  ainsi. 

•  6  février.  10  h.  5*.  —  Je  réunis  cf  et  $.  Elle  a  la  vulve  rétrécie  et  comme 
fermée  par  une  sorte  de  pellicule  en  entonnoir.  Il  la  poursuit  comme  le  31 
janvier. 

«  Les  tentatives  sont  par  groupes  de  3  à  5  et  7.  Souvent  le  m&le  s'arrête 
un  iBstant,  puis  se  remet  à  l'œuvre,  sans  lâcher  la  femelle.  Il  se  repose  plu- 
sieurs minutes  entre  chaque  groupe  de  tentatives. 

«  Chaque  tentative  se  compose  au  plus  de  4  mouvements  de  va-et"-vient, 
très  rapides,  dans  lesquels  tout  l'arrière-train  du  mâle  quitte  le  sol.  Les  pieds 
et  la  queue,  en  retombant,  produisent  le  bruit  de  roulement  déjà  noté. 

«  Une  ou  deux  fois  le  mâle  a  comme  des  attaques  de  nerfs  (Pachyuromyg 
tn  avaif  souvent).  Isolé  dans  un  coin,  il  fait  des  mouvements  de  va-et-vient, 
pins  lents  que  dans  le  coït  ;  ses  pieds  sont  soulevés  de  même  et  battent  le  sol 
en  retombant.  Même  quandf  pour  vaquer  à  sa  toilette,  il  se  tient  accroupi  sur 
son  arrière-train,  il  reçoit  encore  des  décharges  nerveuses  qui  le  soulèvent  et 
lui  font  exécuter  sur  place  une  danse  saccadée.  Parfois  la  secousse  est  trop 
faible  pour  lui  faire  quitter  le  soL 
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«  A  10  h.  46*9  j'ai  compté  79  tenUtives;  j'en  ai  conpié  151  k  11  ii.  15*^ 
181  à  11  h.  27'. 

c  Vers  11  11.  i/î,  les  groupes  ne  se  se  compoFent  plas  que  de  1, 3^  4«  par- 
fois même  d'une  seule  tentati?e  ;  en  même  temps  ils  s'espacent  da?antage. 

c  Quelquefois  le  m&le  se  détache  brusquement  de  la  femelle,  comme  par 
l'effet  d'une  décharge  nerveuse.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  toujours  accouple- 
ment, comme  je  l'avais  supposé;  car,  à  11  h.  i/î,  la  vulve  de  la  femelle 
semble  Être  encore  intacte. 

ff  A  minuit,  j'ai  compté  223  tentatives.  La  vulve  se  montre  alors  décollée, 
bien  ouverte,  et  il  y  a  du  sang  en  arrière  de  Tanus  de  la  femelle.  Y  a-l-il  eu 
accouplement,  à  mon  insu,  pendant  que  je  prenais  ces  notes,  et  comptais  au 
bruit  lé  nombre  des  tentatives?  Le  mAle  semble  chercher  à  sortir  de  la  cage  ; 
cependant  il  fait  encore  une  tentative,  ce  qui  porte  à  204  le  nombre  de  celles- 
ci  dans  la  soirée. 

•  A 12  h.  20^,  je  sépare  les  deux  amoureux.  • 

«  8  février.  —  Je  réunis  d*  et  $.  Nombreuses  tentatives,  La  femelle  a  la 
vulve  ouverte,  humide,  turgescente.  Néanmoins,  il  ne  me  parait  pas  qu'il  y 
ait  eu  accouplement  réel. 

«  10  février.  —  Je  réunis  d*  et  $.  La  vulve  est  plus  dilatée,  plus  humectée 
que  précédemmenL  Nouvelles  et  nombreuses  tentatives  du  d'  pendant  deux 
ou  trois  heures.  Quand  je  sépare  les  deux  animaux,  sa  vulve  est  encore  plus 
dilatée. 

«  11  février. —  Gomme  hier.  Une  fois  j'aperçois  du  sang  sur  les  côtés  de  la 
vulve  de  la  femelle.  Elle  s'était  arrêtée,  un  peu  soulevée  et  arcboutée,  et  pa- 
raissait secouée  par  une  attaque  de  nerfs  quand  je  l'ai  saisie  ;  le  mâle  venait 
de  faire  une  tentative.  Pendant  que  je  l'examine,  elle  fait  un  effort,  et  il  sort 
dé  sa  vulve  baveuse  et  dilatée  une  goutte  de  liquide  spumeux.  Le  m&le,  rien 
d'anormal.  Ensuite  long  repos.  Deux  fois  la  femelle  se  couche  comme  faisait 
le  m&le,  et  celui-ci  la  caresse.  A  minuit  te  m&le  ne  fait  plus  de  tentatives. 

c  12  février.  —  Je  réunis  d'  et  $.  Ils  s*accouplent  encore.  La  vulve  de  la 
femelle  est  toujours  béante  et  humide.  Après  une  tentative  plus  prolongée,  la 
femelle  pousse  un  petit  cri  qu'elle  répète  plusieurs  fois.  Elle  est  soulevée,  et 
le  mftle  lui  lèche  longtemps  sa  vulve.  J'examine  cet  organe  :  il  en  sort  un 
liqnide  sanglant  et  spumeux.  Le  m&le,  avant  de  s'accoupler,  loi  soulève  Tar- 
rière-train  avec  le  museau  ;  mais,  quand  il  lui  monte  dessus,  elle  s'afftiissc. 
Alors,  la  saississant  à  la  taille,  et  pesant  sur  ses  mains,  il  fait  basculer  son 
bassin  :  sa  vulve  devient  directement  postérieure  (je  la  vois  de  ma  place  ;  je 
vois  aussi  le  pénis  rouge  et  dégainé  du  m&le,  chaque  fois  qu'il  se  retire).  Sou- 
vent, pendant  l'opération,  elle  a  son  arrière-train  renversé  de  côté. 

c  13  février.  —  Répétitions  des  scènes  précédentes...  Certainement  ce  soir 
(et  par  conséquent  aussi  les  soirs  précédents)  il  y  a  eu  accouplement.  La  vulve 
de  la  femelle  est  large,  pleine  de  liquide  (spermatique  ?)  et  de  sang.  A  supposer 
que  le  quart  seviement  des  tentatives  du  m&le  soient  fructueuses,  cela  ferait  une 
cinquantaine  d'accouplements  en  deux  ou  trois  heures.  Celte  puissance  est 
d'ailleurs  en  rapport  avec  l'énorme  développement  des  testicules. 

«  22  juin.  —  Le  m&le  et  la  femelle  n'ont  paa  élé  rapprochés  depuis  10  jours. 
Ce  soir  je  les  réunis.  Ils  s'accouplent  aussitôt.  L'accouplement,  toujours 
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blable,  esl  bien  réel.  La  femelle  avait  le  vagin  ouvert,  mais  rétréci;  après  3 
accouplements,  il  est  largement  et  profondément  ouvert  et  taché  de  sang.  Après 
le  30*  j'ai  pitié  de  la  femelle,  qui  semble  abratie,  et  je  divise  le  couple. 

f  36  février.  —  Comme  le  22. 

f  3  mars.  —  Toujours  de  même.  Pour  faire  sa  toileUe,  le  mâle  saisit  son 
pénis  entre  ses  deux  mains,  appuie  dessus,  et  fait  saillir  le  gland  qu'il  lèclie 
ensuite. 

«  8, 12, 15  mars,  comme  précédemment.  Le  15  mars  je  réunis  à  demeure 
(f  et$  qui  continuent  à  s'accoupler. 

€  Le  10  avril,  je  sacriûe  le  mâle  et,  le  24  avril,  la  femelle,  dont  les  utérus 
sont  vides.  » 

II.  —    CONSÉQUSNCES. 

A.  —  Le  bouchon  vaginal  est  déposé  par  le  mâle  dans  le  vagin  de 
la  femelle. 

Je  ne  fais  que  rappeler  ici  cette  première  proposition,  déjà  dé- 
montrée dans  ma  comnaunication  précédente  [Zool.  Anz»,  mai 

1882). 

B.  —  La  masse  du  bouchon  vaginal  est  sécrétée  par  les  glandes 
dites  vésicules  séminales  (1). 

Nous  avons  vu  que  telle  était  Uopinion  de  Bergmann  et  Leuckart 
{lac.  cU.)  et  de  Bischoff  [loc.  cit.).  Cette  opinion  a  été  reproduite 
parNûhn  {Lehrbuch  d.  vergl.  Anat.,  1878,  p.  257).  Mais  aucun 
de  ces  auteurs  ù*a  fourni  de  raisons  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir.  Voici  celles  qui  me  décident  : 

1*  Chez  les  espèces  dont  on  a  constaté  le  bouchon  vaginal, 
Caviaporcellus Linné^  Pachyuromys DuprasiLàlàsie,  Dipodillus 
Simoni  Lataste,  Musmv^sculus  Linué^  les  glandes  dites  vésicules 
séminales  sont  les  seules,  annexées  à  Tappareil  génital,  qui 
contiennent  normalement  une  quantité  de  fluide  disponible 
suffisante  pour  former  la  masse  du  bouchon  ; 

2^  Dans  imes  observations  sur  l'accouplement  du  cochon 
d'Inde,  les  bouchons  émis  par  le  mâle  le  1"  juin,  les  21  et 
22  juillet,  et  le  24  ao&t,  non  encore  solidifiés,  avaient  exacte- 
ment l'apparence  du  liquide  contenu  dans  la  portion  inférieure 
des  vésicules  séminales,  tel  que  je  l'ai  vu  dans  mes  dissec- 
tions ; 

3o  Le  29  juin,  ayant  tranché^  à  une  petite  distance  de  leur 

(1)  Ko  présence  de  rincertilude  qui  règne  encore  snr  la  déteraoioatioti  de  cet 
glandes  chez  les  rongeurs,  îl  Mrsit  poit-étre  préférable  d#  les  déaigner,  dana  cet 
ordre,  d'après  leur  foncUon,  sous  le  nom  de  Glandes  du  hauehon. 
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base,  les  vésicules  séminales  d'un  cochon  d'Inde  rf  que  je  venais 
de  sacrifier  et  qui  était  encore  chaud,  je  vis  la  portion  iofé- 
fleure  des  glandes  se  contracter  sous  Texcitation  trauroatique 
et  laisser  échapper  par  la  section  une  partie  de  son  contenu. 
Plus  tard,  quand  je  disséquai  Fanimal  refroidi,  je  trouvai  le 
calibre  de  Turèthre  occupé  par  un  bâton  solide,  élastique, 
blancheâtre,  qui  se  bifurquait  en  haut  et  pénétrait  ensuite  daos 
les  vésicules  séminales,  et  n'était  autre  évidemment  que  la 
sécrétion  solidifiée  de  la  partie  inférieure  de  ces  glandes.  J^ai 
renouvelé  deux  autres  fois,  les  30  juin  et  18  novembre,  cette 
observation. 

Je  ferai  incidemment  remarquer  qu'une  fois,  le  12  novembre, 
le  durcissement  de  la  sécrétion  des  vésicules  s'est  opéré  dans 
l'eau,  le  corps  du  cochon  d'Inde  ayant  été  placé  dans  ce  liquide 
quelques  instants  après  la  section  des  vésicules.  Ce  fait  est  en 
contradiction  avec  Topinion  de  Bergmann  et  Leuckart  que  la 
solidification  du  bouchon  est  produite  par  élimination  d*eau. 
Le  phénomène  est  en  réalité  plus  complexe,  et  peut-être  com- 
parable à  celui  de  la  coagulation  de  la  fibrine. 

J'ajouterai  que,  s'il  me  paratt  démontré  que  ce  sont  bien  les 
vésicules  séminales  qui  fournissent  la  masse  du  bouchon  va- 
ginal, cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'entre  pa^  accessoirement 
d'autres  substances  dans  sa  composition  ;  il  y  entre  notamment 
des  spermatozoïdes.  Du  reste  j'aurai  à  revenir  sur  ce  point 
(Voir  les  propositions  G  et  H). 

Je  dois  en  outre,  pour  être  sincère,  avouer  que  j'ai  vaine- 
ment, à  trois  reprises,  essayé  de  fabriquer  artificiellement  un 
bouchon  vaginal,  en  injectant^  dans  le  vagin  d'un  Caviaporcel- 
lus  Çy  le  contenu  des  vésicules  séminales  d'un  Cavia porcellus  ^. 
Je  laisse  immédiatement  de  côté  ma  première  tentative,  dont 
l'insuccès  tient  à  un  vice  d'opération  évident.  Dans  les  deui 
autres  cas,  les  30  juin  et  12  novembre,-  voici  comment  j'ai  pro- 
cédé. Je  me  servais  d'une  seringue  en  verre  d'une  seule  pièce 
à  large  canule.  Le  piston  était  entièrement  retiré,  et  le  corps  de 
la  seringue  fixé  à  côté  de  moi,  dans  une  position  verticale,  la 
canule  dirigée  en  bas.  Préalablement,  un  cavia  femelle  avait 
été  fixé  sur  une  planchette,  le  dos  en  l'air,  à  l'aide  de  quatre 
ligatures  qui  tiraient  sur  ses  membres;  et  les  parois  de  sod 
vagin  avaient  été  décollées  et  écartées  à  l'aide  de  la  canule 
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(ropëration  est  facile  et  ne  s'accompagae  d'aucune  déchirure, 
d'aucune  effusion  de  sang,  si  intime  qu'ait  pu  paraître  au  pre- 
mier abord  la  soudure  des  parois  vaginales].  Ces  petits  prépa- 
ratifs terminés,  un  cavia  <f  était  sacrifié  et  ouvert  :  je  liais,  aussi 
bas  que  possible,  ses  vésicules  séminales  (les  deux  ensemble), 
je  les  sectionnais  au-dessous  de  la  ligature,  je  les  transportais 
au-dessus  du  large  orifice  de  la  seringue,  et,  d'un  coup  de 
ciseaux,  je  faisais  sauter  leur  ligature  :  elles  laissaient  tomber 
leur  contenu  dans  la  seringue,  et  j'achevais  de  les  vider  en  les 
pressant  de  haut  en  bas  entre  les  doigts.  Je  plaçais,  au-dessus 
du  liquide  ou  plutôt  de  la  gelée  ainsi  obtenue,  un  tampon  de 
coton  destiné  à  se  mouler  dans  la  concavité  inférieure  de  la 
seringue,  et  je  replaçais  le  pîsLon;  ayant  renversé  la  seringue 
et  fait  affleurer  son  contenu,  j'enfonçais  la  canule  dans  le  vagin 
et  je  poussais  le  piston.  Jusque-là  l'opération  réussit  à  souhait. 
Le^agin  fut  rempli  par  Tinjection  qui  apparaissait  par  la  vulve 
ouverte  et  dilatée. 

Hais,  quand  je  disséquai  la  première  femelle,  le  lendemain 
de  Veipérience,  son  vagin  était  vide  !  Comme  je  ne  l'avais  sa- 
crifiée que  plusieurs  heures  après  l'injection,  je  supposai  qu^ellc 
a?ait,  dans  cet  intervalle,  évacué  et  mangé  a&n  bouchon  ;  aussi 
j'eus  soin  de  tuer  la  deuxième  femelle  aussitôt  l'opération  ter- 
minée. Quand  je  la  disséquai,  quelques  heures  plus  tard,  le 
bouchon,  demeuré  liquide,  s'écoula  peu  à  peu  du  vagin. 

Cette  dernière  observation  m'aurait  beaucoup  gêné»si  je  n'avais 
eu  à  lui  opposer  la  coagulation,  simultanément  observée,  du 
liquide  des  vésicules  séminales  dans  ces  glandes  et  dans  le 
canal  de  Turèthre.  Que  conclure  de  ces  faits  opposés  ?  Cela  seul, 
à  mon  sens,  que,  dans  mon  expérience,  je  ne  m'étais  pas  placé 
eiactement  dans  toutes  les  conditions  nécessaires  à  la  produc- 
tion du  bouchon.  Remarquons  notamment  que  j'avais  injecté  le 
contenu  des  parties  supérieures  des  vésicules,  tandis  que  le 
bouchon  vaginal  est  formé  vraisemblablement,  comme  la  pro- 
duction solide  observée  dans  le  canal  de  l'urèthre,  seulement 
parle  contenu^  plus  élaboré  sans  doute,  de  la  portion  inférieure 
de  ces  glandes.  Il  est  en  outre  fort  possible  que  les  autres 
glandes  annexes  de  l'appareil  génital  mâle,  entr'autres  les  pros- 
tates et  une  autre  paire  (souvent  signalée  (1),  mais  non  dénom- 

(1)  Voir  Duverooy  et  Lereboullet  :  «  Notes  et  renseigoementg  sur  les  soimaux  ver* 
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mée,  que  je  sache),  qui  débouchent,  uoe  paire  daas  Tintérieur, 
l'autre  dans  le  voisinage  inunédiat  des  vésicules  séminales,  in- 
terviennent chimiquement  dans  le  phénomène.  Il  y  a,  dans  ce 
sens,  de  nouvelles  recherches  à  effectuer. 

C.  ^^  Le  bouchon  vaginal  joue  un  rôle  ÎÊnporiani  dans  la 
fécondoHon. 

Chaque  fois  que  j*ai  réuni,  sous  mes  yeux,  une  femelle  en 
rut  à  un  mâle  de  son  espice,  malgré  la  pénétration  fréquente 
du  pénis  dans  le  ^agin,  —  pénétration  assez  bien  établie, 
dans  plusieurs  cas,  par  Texamen  de  la  vulve  et  du  vagin  avant 
et  après  Taccouplement,  —  si  le  mâle  n*a  pas  émis  de  bouchon 
vaginal,  ou  s'il  n'en  a  émis  qu'en  dehors  du  vagin,  il  n*y  a 
jamais  eu  fécondation.  Exemple  :  Cavia  porcellm^  accouple- 
ments des  1'^  juin,  21  et 22  juillet;  DipodiUus  Simonin  expé- 
riences des  12  et  22  juillet;  Meriones  Shawi,  accouplements 
des  30  janvier,  6,  8, 10,  11, 12, 13,  22,  26  février,  3,  8, 12  et 
15  mars. 

Et,  d'autre  part,  chaque  fois  que  j'ai  observé  un  accouple- 
ment  fécondaJleur  en  portant  mon  attention  sur  ce  point,  J*ai 
constaté  la  formation,  pendant  cet  accouplement,  d'au  moins 
un  bouchon  vaginal.  Exemples  :  Cavia  porceUus,  accouplement 
du  14  août;  Mus  mueculus,  accouplements  des  18  mai,  3  juin, 
13  septembre;  DipodiUus  Simoni,  accouplements  des  25  mars, 
23  avril,  l*'  juin,  l*'  août,  5  août. 

Remarquons  toutefois  que,  si  le  bouchon  parait  indispensable 
à  la  fécondation  chez  certaines  espèces  de  rongeurs,  il  n'est 
pas  suffisant.  Exemples  :  Mus  musculus,  accouplement  infécond 
du  4  juillet;  et  aussi  Pachyuromys  Duprasi,  accouplement  infé- 
cond des  4  et  14  janvier  {Zool.  Anz.^  1882,  p.  237). 

tébrés  de  l'Algérie  n,  pi.  Il,  fig.  7  {Lemnitcomyi  harîwnu  L.).  Tro»  pairee  de 
glandes,  désignées  sons  les  numéros  1,2  et  3,  sont  regardées  par  ees  auteurs  comme 
de  simples  lobes  de  la  prostaU,  Une  nouvelle  étude  de  ees  glandes  atmextt  du 
l**  groupe  (H.  Milne-Edwards,  a  Leçons  sur  l'Anatomie  et  la  Physiologie  eompa* 
fées  »,  t.  IX,  p.  31)  ne  serait  pas  superflue.  —  Les  glandes  de  Cooper^  débouchant 
au  point  où  Turèthre  change  de  direction  et  s*écarte  du  rectum  qo*iI  côtoyait,  ainsi 
que  les  glandee  de  Tyson  ou  prépuiûUes  (pocftef  d  castartum  chei  le  castor),  sont 
d'une  détemjlnation  plus  facile;  et  ce  n*est  pas  sans  élonnement  que  je  Tois,  dans  le 
((  Manuel  d'Anatomie  comparée  »  de  Gegenbaur  (Qg.  315,  trad.  franc.,  Reinwald,  1874). 
les  prostates  prendre  le  nom  de  glandes  de  Cooper,  et  celles-ci  celui  de  glandes  de 
Tyson, 
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D.  —  La  fonction  du  botichon  vaginal  n'est  pas  de  fermer  aux 
spermatozoïdes  la  porte  de  sortie  du  vagin. 

L'opinion  contraire  a  été  avancée  par  Nûhn  (loc.  cit.),  et,  de 
mon  cAté,  je  l'ai  émise  sous  forme  d*hypothëse  {ZooL  Anz.,  1882, 
p.  261).  Je  dois  Fabandonner  par  cette  considération  que  la 
fécondation  a  lieu,  aussi  bien  quand  le  bouchon  est  évacué 
quelques  instants  après  sa  formation  et  n*est  pas  remplacé  par 
un  autre  {Dipodillus  Simoni,  accouplements  des  23  avril  et 
1**  juin),  que  lorsqull  demeure  de  12  à  24  heures  et  plus  dans 
le  vagin,  ce  qui  est  le  cas  habituel. 

Sans  compter  les  cas  (voir  III,  E)  où  il  s^écoule  une  tren- 
taine de  jours  entre  Taccouplement  fécondateur  et  la  partu- 
rition!  Cas  dans  lesquels,  vraisemblablement,  les  spermato- 
zoïdes attendent,  dans  les  organes  femelles,  durant  une  dizaine 
de  jours,  la  maturité  des  ovules.  Et  jamais  le  bouchon  ne  leur 
ferme  aussi  longtemps  la  porte  de  sortie  ! 

E.  —  Le  bouchon  vaginal  sert  à  pousser  les  spermatozoïdes 
dans  Futérus. 

Nous  devons  admettre  que,  dans  Téjaculation,  les  canaux 
déférents  se  vident  avant  les  vésicules  séminales;  car,  dans 
Thypothèse  contraire,  la  formation  du  bouchon  serait  un  obs- 
tacle évident  à  la  fécondation»  ce  qui  serait  en  contradiction  avec 
la  proposition  C  établie  plus  haut.  Alors  la  masse  épaisse, 
presque  solide,  qui  doit  former  le  bouchon,  lancée  dans  le  canal 
de  Furèthre  qu'elle  remplit  et  presse,  rencontrera  devant  elle 
le  liquide  provenant  des  canaux  déférents;  elle  pourra  bien 
emprisonner  et  rendre  inutile  une  certaine  quantité  de  sperma- 
tozoïdes; mais  la  plus  grande  partie  de  ces  éléments  féconda- 
teurs sera  repoussée  par  elle  jusqu'au  fond  du  vagin  et  dans 
lutérus,  parfois  même  assez  profondément  dans  ce  dernier 
oi^ne,  quand  le  bouchon  vaginal  y  émet  des  prolongements 
(filets  terminaux  du  bouchon  de  Pachyuromys).  Le  bouchon 
agira  dans  ce  cas  comme  faisait  le  tampon  de  coton,  intercalé 
AU  liquide  des  vésicules  et  au  piston  de  la  seringue,  dans  mes 
expériences  des  30  juillet  et  12  novembre. 

F.  —  L«  boudion  vaginal  en  voie  des  solidification  est  très 
adhésif,  et  cette  propriété  augmente  son  aptitude  à  remplir  le 
rôle 


Cette  propriété,  je  l'ai  constatée  quand^  les  1^  juin  et  21  juiU 
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let,  Cavta  porcellm  <f  a  éjaculé  son  bouchon  sur  le  dos  de  la 
femelle  ;  la  première  fois,  le  bouchon  n*a  disparu  que  plusieurs 
jours  après,  par  la  chute  des  poils  aglutinés  ;  et  la  deuxième 
fois,  pour  le  recueillir,  j'ai  dû  couper,  avec  des  ciseaux^  les 
poils  auxquels  il  adhérait  (la  femelle  ne  pouvait  atteindre  aisé- 
meut,  avec  sa  bouche,  le  point  où  il  se  trouvait).  Je  l'ai  constatée 
encore  quand,  les  18  août  et  3  septembre,  chez  Pachyuromys 
{Zool.  Anz.^  1882,  p.  237  et  258),  le  1''  juin  chez  Dipodillus 
Simoni,  le  liquide  des  vésicules  séminales^  n'ayant  pas  pénétré 
dans  le  vagin  de  la  femelle,  s'est  moulé  sur  le  gland  et  dans 
l'urèlhre  du  mâle.  Et  cette  adhérence  était  telle  qu'elle  provo- 
quait chez  celui-ci  des  manifestations  non  équivoques  de  gêne 
et  même  de  douleur  violente. 

On  conçoit  l'avantage  que  présente,  au  point  de  vue  du  but 
à  atteindre,  une  semblable  propriété.  A  mesure  que  la  masse 
pâteuse  avance  dans  le  vagin,  elle  adhère  solidement  aux  parois 
de  ce  canal  et  ferme  ainsi  tout  retour  en  arrière  aux  liquides  et 
mucosités  qu^elle  rencontre  devant  elle,  qu'elle  pousse  en 
avant,  et  auxquels  elle  ne  laisse  finalement  d'autre  issue  que 
l'orifice  ou  les  orifices  de  l'utérus. 

Reprenons  la  comparaison  indiquée  plus  haut  du  bouchon 
vaginal  au  piston  d'une  pompe.  Deux  conditions  sont  essen- 
tielles au  bon  fonctionnement  d'une  pompe,  à  savoir  :  que  le 
piston,  dans  sa  course,  touche  constamment  et  dans  tout  son 
pourtour  la  paroi  du  corps  de  pompe^  et  que  le  liquide  com- 
primé ne  puisse  se  frayer  un  passage  entre  les  deux.  Ces  condi- 
tions, réalisées  dans  l'industrie  par  l'exact  calibrage  du  corps 
de  pompe  et  le  cuir  embouti,  le  sont  ici  par  la  plasticité  et  la 
propriété  adhésive  du  piston. 

G.  —  Le  bouchon  vaginal  contribue  à  augmenter  la  quantité 
des  spermatozoïdes  éjaculës. 

Ayant  sacrifié  et  ouvert  un  Cavia  porcellus  d*,  coupons  le 
rectum,  et  ramenons  en  haut  la  masse  intestinale  qui  nous 
générait.  Ouvrons  longitudinalement,  par  la  face  ventrale,  la 
vessie  et  une  portion  de  l'urèthre;  puis  faisons  une  boutonnière 
à  chacune  des  vésicules  séminales,  è  chacun  des  canaux  défé- 
rents. En  introduisant  un  stylet  à.  pointe  mousse,  par  les  bou- 
tonnières que  nous  venons  de  pratiquer,  alternativement  dans 
Tun  et  l'autre  de  ces  quatre  conduits,  nous  verrons,  avec  la 
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plus  grande  netteté,  leurs  rapports  mutuels  et  ceux  de  leurs 
orifices.  Nous  constaterons  ainsi  que  les  vésicules  débouchent 
largement,  côte  à  côte,  à  8  millimètres  environ  au-dessous  du 
col  de  la  vessie,  leurs  bords  dépassant  légèrement  la  surface 
du  canal  uréthral  et-  formant  autour  d*eux  des  replis  valvu- 
laires.  Au  milieu  de  la  cloison  qui  les  sépare,  et  qui  fait  aussi 
saillie  dans  Turèthre,  débouchent,  également  côte  i  côte,  les 
deux  canaux  déférents.  Et  ceux-ci  sont  de  la  sorte  entourés  de 
toutes  parts  par  les  vésicules  séminales,  non  seulement  à  leur 
orifice,  comme  nous  venons  de  le  voir,  mais  durant  une  cer- 
taine partie  de  leur  trajet,  tout  le  temps  que  les  deux  vésicules 
demeurent  accolées,  derrière  la  vessie. 

D'après  cette  disposition,  quand  les  masses  épaisses  du  con- 
tenu des  vésicules  sont  éjaculées,  non  seulement  elles  poussent 
devant  elles  le  liquide  séminal  déjà  émis^  mais  encore  elles 
expriment  et  chassent  celui  qui  a  pu  rester  dans  Textrémité 
inférieure  des  canaux  déférents,  qu  elles  pressent,  successive- 
ment de  haut  en  bas,  entre  elles  et  contre  la  vessie.  De  telle 
sorte  que  la  fécondation  pourrait  avoir  lieu  même  à  défaut 
d'une  contraction  active  des  canaux  déférents  ! 

Comme  la  pression  qu'exerce,  sur  l'extrémité  des  canaux 
déférents,  le  liquide  des  vésicules  séminales  se  continue  dans 
le  même  sens  tout  le  temps  qu'il  met  à  s'écouler,  il  arrive 
qu*une  certaine  quantité  de  semence,  attardée,  est  encore  expul- 
sée après  qu'il  a  débouché  dans  Turèthre,  et  se  trouve  englobée 
par  lui.  Ainsi  s'explique  et  se  justifie  la  présence  de  nombreux 
spermatozoïdes  dans  la  substance  du  bouchon  vaginal. 

II.  —  Jprès  avoir  rempli  ses  fonctions  et  s'être  complètement 
solidifié,  le  bouchon  vaginal  est  augmenté  de  sécrétions  vagi- 
nales  qui  détruisent  son  adhérence  aux  parois  du  vagin  et 
facilitent  son  évacuation. 

Après  avoir  exprimé  le  contenu  de  Textrémité  des  canaux 
déférents,  poussé  le  sperme  devant  lui  dans  Turèthre,  dans  le 
vagin  et  jusque  dans  l'utérus^  le  produit  des  vésicules  séminales 
s'est  accumulé  dans  le  vagin  ;  il  s'y  est  complètement  solidifié, 
et  il  adhère  solidement  à'  ses  parois.  Son  rôle  est  terminé  ;  il 
n'est  plus  qu'un  corps  étrafïiger  qui  doit  ôtre  éliminé.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  le  bouchon  vaginal  tel  qu'il  est  évacué  par  la 
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femelle,  et  tel  qu'on  peut  le  recueillir  après  son  évacuation  ;  les 
glandes  vaginales,  et  aussi  les  glandes  utérines  s*il  a  pénétré 
dans  Tutérus^  excitées  par  sa  présence,  vont  sécréter  une 
substance  qui  s'insinuera  entre  la  paroi  vaginale  et  le  bouchon, 
en  détachera  peu  à  peu  celui-ci,  et,  l'habillant  d^une  couche 
extérieure  distincte  de  sa  masse,  couche  non  adhésive  mais 
onctueuse,  facilitera  son  glissement  et  permettra  son  éva- 
cuation . 

Voici  les  raisons  qui  établissent  Taccroissement  du  bouchon, 
pendant  son  séjour  dans  le  vagin,  d'une  couche  d^origine  vagi- 
nale ou  vagino-utérine  : 

1^  Sur  une  coupe  du  bouchon,  on  voit,  tout  autour  d'une 
masse  homogène  d'un  blanc  mat,  la  section  d'une  enveloppe 
d'un  blanc  jaunâtre,  en  plusieurs  points  détachée  de  la  masse 
(le  dessinateur  a  fort  bien,  de  lui-même  et  sans  avoir  été  pré- 
venu, rendu  cette  apparence,  fig.  3,  pag.259,  ZooL  Anz.,  1882). 
Cette  couche  superficielle  est  unique,  continue,  d'une  épaisseur 
sensiblement  égale  sur  toute  la  surface  du  bouchon.  On  peut 
aisément^  en  la  saisissant  avec  des  pinces,  la  soulever  et  la 
détacher  par  fragments  du  reste  du  bouchon.  On  s'aperçoit  alors 
qu'elle  est  élastique  et  molle,  tandis  que  la  masse  du  bouchon 
est  plutôt  dure  et  cassante. 

3*  Le  vagin  et  même  l'utérus  de  certains  rongeurs  produisent, 
dans  certains  cas,  une  sécrétion  très  abondante  et  capable  aussi 
de  se  coûcréter.  Ces  concrétions  sont  signalées  dans  mes  obser- 
vations du  6  février  sur  Meriones  Shaivi;  des  6,  21,  28  mars, 
r%  2  et  3  avril  sur  Dipodillus  Simoni^  et  du  24  août  sur  Pa- 
chyuromys  Duprasi.  Dans  ce  dernier  cas  (ZooL  i4n2:.,pag.  238,  et 
pag.  259  fig.  a,  c,  ji),  qui  est  le  plus  remarquable,  la  sécrétion 
vagino-utérine  a  pris  l'apparence  d'un  bouchon  vaginal. 

3^  C'est  en  effet  un  bouchon  vaginal  réduit  à  son  enveloppe 
extérieure.  Sa  substance,  et  l'enveloppe  d'un  bouchon  vaginal, 
ont  exactement  la  même  coloration,  la  même  transparence,  la 
même  élasticité,  le  même  degré  de  dureté,  toutes  propriétés 
physiques  par  lesquelles  elles  différent  notablement  de  la  masse 
intérieure  et  essentielle  du  bouchon. 

Que  la  sécrétion  vaginale  ou  vagino*utérine,  surajoutée  au 
bouchon,  n'ait  pas  les  propriétés  adhésives  de  la  sécrétion  des 
vésicules  séminales,  qu'elle  soit  au  contraire  onctueuse  et  glis- 
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santé,  cela  résulte  de  la  facilité  avec  laquelle  j'amenai,  dès  que 
feus  pu  le  saisir,  ce  faux  bouchon  du  24  août  ;  et,  enfin,  que  le 
râle  de  cette  sécrétion  soit  bien  celui  que  je  lui  assigne,  cela 
résulte  de  la  facilité  avec  laquelle  tombe  de  lui-même,  dèsqu*il 
a  eu  le  temps  de  s*en  revêtir,  le  bouchon  vaginal,  si  difficile  à 
extraire  au  début  de  sa  formation.  Eieroplc  :  Pachyuratnys 
Duprasi^  observations  des  18  août  et  3  septembre  (Zoo/.  Anz., 
1882,  pag.  238  el  pag.  2;',9.) 

I.  —  Le  bourhon  vaginal  est  vraisemblablement  très  répandu 
chez  les  Rongeurs. 

Comment  supposer  en  effet  qu'une  production,  jouant  un 
r61e  aussi  important,  et  constatée  dans  deux  des  trois  grandes 
divisions  du  sous-ordre  des  rongeurs  normaux  ((  ),  les  Hystridna 
(genre  Cavia)  d'une  part,  et  les  Myomorpha  (genre  Mus^  Me- 
riones,  Gerbillus)  d*autre  part,  ne  se  retrouve  pas  également 
dans  les  autres  espèces  des  mêmes  genres,  dans  les  autres 
genres  des  mêmes  familles,  et  dans  les  autres  familles  des  mêmes 
tribus  ?  D'ailleurs  les  glandes  du  bouchon  se  montrent  très  déve- 
loppées chez  la  plupart  des  représentants  de  Tordre. 

III.  —  Appendice. 

A.  —  Dans  ces  recherches  sur  le  bouchon  vaginal  des  ron« 
geurs,  j*ai  eu  exclusivement  recours  à  l'observation  directe  et  à 
l'expérimentation  immédiate  ;  et  c'est  à  dessein,  je  l'avoue, 
qne  je  me  suis  passé  des  secours  que  m'offraient  des  procédés 
plus  modernes  et  plus  perfectionnés  d'analyse,  l'histologie 
notamment.  Certes,  je  suis  loin  d'avoir  épuisé  mon  sujets  et  il 
y  aura  lieu  de  confirmer,  peut-être  de  corriger  certaines  de  mes 
conclusions,  je  ne  me  le  dissimule  nullement;  mais  j*aurai.peut- 
être  montré  qu^on  peut  encore  tirer  quelque  parti  d'une  méthode 
n"i)  malgré  ses  anciens  états  de  service,  semble  abandonnée  et 

(I)  L'aolre  sous-ordre,  celui  des  anormaux  ou  dupîieidentés,  qui  ne  comprend 
guère  qoe  les  lièvres  et  les  lapins,  a  une  importance  numérique  relativement  très 
petite  dans  Tordre  des  Rongeurs;  mais,  tant  qu'on  n'aura  pas  directement  observé 
Je  boacbon  vaginal  chez  l'une  des  espèces  qu'il  comprend,  il  serait  prématuré  d'afilrmer 
que  cette  production  est  commune  à  l'ordre  entier.  Même  dans  la  troisième  tribu  du 
MMis^rdre  des  rongeurs  normaux  ou  simpHci dentés,  celle  des  Seiuromorphaf  qui 
comprend  notre  écureuil  et  nos  marmotter,  l'exisience  du  bouchon  vaginal  demeure 
encore  hypothétique. 


164  F.  LATASTK.  —  SUR  LR  BOUCHON  VAGINAL 

discréditée  de  nos  jours.  L'observation  directe  a  pourtant  Ta- 
vantage  de  n'exiger  ni  laboratoires  ni  appareils  compliqués  ;  et« 
si  le  microscope  et  le  cylindre  enregistreur  peuvent  confirmer 
et  considérablement  étendre  les  notions  qu*elle  est  susceptible 
de  fournir,  ils  ne  sauraient  pas  plus  la  remplacer  et  la  sup- 
planter, que  nos  moyens  perfectionnés  de  locomotion  n'ont  fait 
les  moyens  plus  simples  et  plus  anciens. 

B.  —  Voici  quelques  renseignements  destinés  à  éviter  des  tâ- 
tonnements et  du  temps  perdu  aux  personnes  qui  voudraient 
vérifier,  critiquer,  compléter  mes  observations  ou  en  faire  d^ana- 
logues. 

Après  Pachyuromys  Duprasi,  dont  il  n'existe  malheureusement 
plus  de  femelle  en  captivité,  l'espèce  la  plus  avantageuse  pour 
de  semblables  recherches  est  Dipodillus  Simoni.  Comme  j'en  ai 
distribué  un  assez  grand  nombre  de  couples,  dont  quelques-uns 
se  sont  reproduits  chez  leurs  nouveaux  propriétaires,  il  est  au- 
jourd'hui facile  à  qui  le  désire  de  se  procurer  cette  espèce  :  on 
la  trouve  même  dans  le  commerce  (1).  La  souris  éprouve  tout  à 
coup  des  arrêts  fort  gênants  dans  ses  périodes  de  fécondité;  et, 
quand  elle  est  en  rut,  son  accouplement  est  d'ordinaire  précédé 
de  longs  tâtonnements  de  la  part  du  mâle,  qui  font  perdre  beau- 
coup de  temps  à  l'observateur.  Quant  au  cochon  d'Inde,  son 
logement  exige  trop  de  place,  et  ses  accouplements  sont  trop 
espacés. 

Voici  comment  on  peut  procéder  avec  Dipodillus  Simoni.  On 
en  installe  un  couple  dans  une  cage,  et  on  le  laisse  cohabiter 
jusqu'à  ce  qu'on  s'aperçoive  que  la  femelle  est  pleine  :  alors  on 
i^ole  celle-ci.  Après  la  parturition,  chaque  soir,  à  partir  du 
8°**  jour  si  ses  petits  sont  morts,  à  partir  du  iT^*  jour  seule- 
ment si  elle  est  nourrice,  on  lui  présente  le  mflle.  Si  elle  est  en 
rut,  l'accouplemeut  a  lieu  aussitôt,  sous  l'œil  de  l'observateur. 
Dans  le  cas  contraire,  on  retire  le  mâle  pour  le  lui  représenter 
le  lendemain.  20  à  21  jours  après  l'accouplement  a  lieu  la  par- 
turiiioD,  qui  fouruit  un  nouveau  point  de  repère  pour  les  obser- 
vations ultérieures. 

C.  —  Les  jeunes  Dipodillus  Simoni  naissent  roses  et  nus;  les 
vibrisses  seules,  de  tout  le  système  pileux,  sont  indiquées  à  la 

♦ 

(t)  Chez  M.  Emmanuel  Fcui,  marchand  d'animaux,  49  et  51,  boulevard  Saint- 
Jacques,  Paris. 
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naissance.  Le  poil  se  montre  d'abord  sur  le  dos,  puis  sous  le 
ventre.  Le  poil  du  dos,  ayant  la  pointe  brune,  communique, 
même  avant  de  sortir,  une  teinte  foncée  aux  parties  supérieures 
du  jeune.  Dès  le  7°^®  jour,  à  la  loupe  et  de  profil,  au  S^'^ou 
9"«jour,  à  l'œil  nu,  on  Je  voit  poindre;  au  10"®  jour,  le  dos 
commence  à  roussir;  au  IS'"®,  le  petit  a  les  couleurs  de  Ta* 
dulte.  L'oreille  se  perfore  du  \&^  au  17°^®  jour.  Les  paupières 
s  ouvrent  quelquefois  dès  le  17'"%  mais  le  plus  souvent  au 
iSme  jour.  Les  petits  mangent  aussitôt;  ils  peuvent  se  passer  de 
leur  mère  avant  le  3Sm«jour.  Le  plus  jeune  mâle  que  j'aie  vu  se 
reproduire  avait  9  mois  1/2,  et  la  plus  jeune  femelle  avait 
3  mois,  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  minima. 

Si  le  mâle  et  la  femelle  cohabitent,  ils  s'accouplent  aussitôt 
après  la  délivrance  de  celle-ci.  Dans  le  cas  contraire,  et  si  la  fe- 
melle élève  des  petits,  elle  n'accepte  le  mâle  que  le  18»%  le  SC^S 
le  2{iB%  quelquefois  même  que  le  24°'*  jour  ;  si  les  petits  n'ont 
pas  vécu,  elle  l'accepte  dès  le  8"*'  jour.  De  même,  quand  le  rut 
na  pas  été  satisfait,  il  reparaît  9  ou  10  jours  après;  parfois 
pourtant  il  peut  se  faire  attendre  jusqu'à  14  jours. 

Le  rut  ne  dure  jamais  que  quelques  heures;  même  non  satis- 
fait, il  a  généralement  disparu  le  lendemain. 

La  gestation  est  normalement  de  20  à  21  jours. 

II  y  a  de  4  à  7  petits  par  portée;  mais  la  mère  n'en  élève  en 
moyenoe  que  4  ou  5  chaque  fois. 

D.—  Les  jeunes  Mus  mmculus,  comme  les  jeunes  Dipodillus 
Simm,  naissent  nus,  les  yeux  et  les  oreilles  fermés.  Du 
iiiwau  15™*  jour,  ils  ouvrent  les  yeux.  Dès  le  26™®  et  même  dès 
le  id^^  jour,  on  peut,  sans  inconvénient,  les  priver  de  leur 
mère.  A  Tâge  de  38  jours,  ils  cherchent  déjà  à  s'accoupler.  Ils 
sont  susceptibles  de  se  reproduire  à  Tâge  de  3  mois  environ. 

La  gestation  est  normalement  de  18  à  22  jours. 

La  femelle  reçoit  le  mâle  le  jour  même  de  sa  délivrance. 

£.-*  Parfois,  chez  la  souris,  quand  Taccouplement  ^  eu  lieu  le 
jour  même  de  la  parturition,  et,  même  dans  ce  cas,  exception- 
nellement, la  délivrance  de  la  femelle  n'a  lieu  que  31  jours  plus 
tard.  Celte  observation,  qui  m'a  d'abord  beaucoup  surpris,  a  été 
relatée  plus  haut  (Mus  musculus^  accouplement  du  3  juin  et  par- 
lurition  du  4  juillet). 

M.  Emm.  Feuz  a  fait  une  double  observation  analogue  sur 
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un  couple  de  Dipodilltis  Simani^  nés  chez  moi,  que  je  lui  avais 
donnés.  Le  mâle  était  né  le  27  octobre  1881,  et  la  femelle  le 
5  mars  1882.  Le  mâle  ^t  la  femelle  cohabitant,  celle-ci  fît  une 
première  portée  le  4  août  1882.  Trois  jours  après,  le  7  août,  le 
mâle  fut  séparé  de  la  femelle,  et  celle-ci  mit  bas,  pour  la 
deuxième  fois,  le  3  septembre,  soit  30  jours  après  la  première. 
Le  mâle  ayant  été  rendu  à  la  fcmelie  aussitôt  après,  et  laissé 
avec  elle  deux  ou  trois  jours  seulement,  une  troisième  porlcc 
vint  au  monde  le  2  octobre,  soit  29  jours  après  la  deuxième. 

Moi-même,  ayant  laissé  constamment  ensemble,  depuis  le 
i2  octobre  dernier,  Dipodillus  Simoni  cf  B  et  $  D,  j'ai  obtenu  de 
ce  couple  une  portée  le  16  octobre,  et  une  autre  30  jours  après, 
le  15  novembre. 

Ainsi,  dans  certains  cas,  il  s^écoule,  au  lieu  de  20,  30  jours 
environ  entre  Taccouplement  fécondateur  et  la  parturition. 
Faut-il  en  conclure  que  les  fœtus  mettent  tout  ce  temps  à  se 
développer?  Cela  est  d'autant  moins  vraisemblable  qu'ils  ne 
viennent  pas  au  monde  plus  avancés  que  ceux  qui  naissent  nor* 
malement  au  20"'  jour. 

Il  paraît  bien  plus  probable  que  les  spermatozoïdes,  arrivés 
après  la  chute  et  l'altération  des  œufs,  attendent  la  période  sui- 
vante de  maturation  des  ovules.  Cette  opinion  devient  plus  pro- 
bable encore  quand  on  remarque  que  la  période  du  rhytme  de 
l'ovaire  (je  dirais  plus  simplement  l'intervalle  des  menstrues^  si 
le  mot  n'était  réservé  à  la  femme)  est  bien  en  effet  d'une  dizaine  de 
jours  chez  les  deux  espèces  qui  nous  ont  fourni  ces  observations. 
En  effet,  Dipodillm  Simoni  est  en  rut  une  dizaine  de  jours  (soit 
une  période)  ou  une  vingtaine  de  jours  (soit  deux  périodes)  après 
la  partbrition,  et  une  dizaine  de  jours  (soit  une  période)  après 
un  rut  non  satisfait.  Mus  muscuhis  est  en  rut  une  vingtaine  de 
jours  (soit  deux  périodes)  après  sa  parturition  ;  et,  chez  les  deux 
espèces,  l'époque  de  la  parturition  est  elle-même  une  époque 
de  rut,  et  survient  une  vingtaine  de  jours  (soit  deux  périodes) 
après  le  rut  précédent.  En  d'autres  termes,  les  intervalles  qui 
séparent  une  série  d'époques  auxquelles  a  eu  lieu  ou  a  pu 
avoir  lieu  la  fécondation  se  composent  chacun  de  une  ou  plu- 
sieurs périodes  de  10  jours  environ  (1). 

(1)  La  femelle  n'est  pas  n^eessairement  en  rut,  c'est-à-iiire  disposée  à  recevoir  le 
mâie,  à  chacune  de  ces  époques.  Ainsi,  quand  cette  époque  lombe  pendant  la  dorée  de 
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Eoexaniinaût,  au  8*°^  jour  après  Taccouplcmeot,  Vutérus  d'un 
DipodiUus  SimotU  S  fécondé  le  jour  même  de  sa  parturitîoD, 
j'aurais  sans  doute  résolu  péremptoirement  la  question  ;  mais 
j'ai  hésité  à  faire  ainsi  le  sacrifice  d*une  femelle  en  pleine  voie 
de  reproduction. 

F.  ^  En  examinant  fréquemment  les  organes  génitaux  de 
mes  animaux  femelles  en  observation,  j'ai  remarqué  que  les 
bords  du  vagin  étaient  le  plus  souvent  rapprochés  et  comme 
collés; mais  parfois  aussi,  et  sans  qu'il  y  ait  eu  possibilité  d'in- 
tervention du  mâle,  largement  écartés.  Je  ne  saurais  dire  pour 
le  moment  si  cet  élargissement  et  ce  rétrécissement  du  vagin 
sont  soumis  à  un  rythme  régulier;  mais  ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  qu'on  aurait  tort  de  regarder  l'élargissement  du  canal  va- 
ginal comme  un  indice  certain  d'accouplement  récent  et  de 
s'imaginer  que  les  difficultés  du  décollement  des  parois  vagi- 
nales sont  la  cause  des  tâtonnements  et  des  lenteurs  des  mâles 
à  accomplir  l'acte  reproducteur  (Voir  H,  B,  3*).  Legallois  n'a  pas 
su  se  défendre  de  ces  erreurs  {Exp.  sur  le  principe  de  la 
vte,  1813,  p.  353,  Note  sur  la  durée  de  la  gestation  dans  les 
cochons  d'bide):  «  Les  cochons  d'Inde,  dit-il,  sont  naturalisés  et 
muliipliés  depuis  si  longtemps  en  Europe,  qu'il  doit  paraître 
étrange  qu'aucun  auteur  n'ait  connu  la  véritable  durée  de  la  ges- 
tation dans  ces  animaux.  Buffon  dit  qu'elle  est  de  trois  semaines; 
le  nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  a  répété  la  même 

ia  gestation  oa  de  rallaitement,  raccouplement  n'a  jamais  lieu.  Dans  bien  d'autrea 
cas  moins  nettement  déterminés,  la  femelle  montre  une  semblable  répugnance  à  sup- 
porter l'aeie  reproducteur.  J*ai  remarqué  que  les  femelles  dont  le  vagin  produisait 
Bse  sécrétion  solide  abondante  ne  s'accouplaient  poiut  et  que  le  mâle  montrait  peu  de 
penchant  pour  elles  (Exemple  :  DipodiUus  Simonif  9  A,  6  mars  —  3  avril)  ;  mais,  le 
plos  souvent,  aucune  modification  extérieure  ne  signale  la  brusque  suspension  des 
fonctions  reproductrices. 

En  revanche,  d'ordinaire,  la  femelle  refuse  obstinément  le  mâle  en  dehors  de 
l'époque  meîistrueUe.  J'ai  relaté  plus  haut  (1,  D)  la  seule  exception  que  j'aie  constatée 
à  cette  règle;  et  il  s'agissait  vraisemblablement  là  d'un  cas  pathologique»  cjir  un  autre 
eoople  de  Merianes  Shawi,  que  j'ai  tenu  depuis  en  observation  et  dont  j'ai  obtenu 
deux  portées,  s*est  comporté  sous  ce  rapport  comme  I>tpodiUtts  Stmom,  Mus  muieu* 
lus,  etc.  11  n'en  est  pas  de  mémo  chez  tous  les  vertébrés.  Sans  parler  de  l'homme, 
dont  un  des  caractèras,  d'après  d'anciens  auteurs,  est  d'être  toujours  en  rut,  je  puis 
eiler  Touiititi ,  c  dont  il  n'a  pas  été  possible  de  fixer  la  durée  de  la  gestation»  parce 
que  ces  animaux  se  recherchèrent  presque  jusqu'au  moment  de  la  naissance  du  petit» 
[Fr.  Cuvier,  m  Brœhm,  a  La  vie  des  animaux  illustrée  )),  Hamm.,  trad.  Gerbe,  p  128). 
La  traie  aussi  s'accouple  môme  quand  elle  est  pleine  (H.  Milne-Edwards,  a  Leçons 
sarTAnat.  et  la  Phys.  comp.  »,  p.  93,  note  l). 


168  F.  LATASTE.  —  SOR  LK  BOUCHON  VAGINAL 

opinion  ;  d'autres  ont  assigné  des  durées  différentes  mais  éga- 
lement erronnées.  La  cause  de  cette  incertitude  tient  à  ce  qu*on 
n'était  jamais  sûr  du  moment  où  le  mâle  avait  couvert  la  femelle, 
et  cela  parce  qu'il  a  beaucoup  de  peine  à  en  venir  à  bout.  Il  lui 
f.iut  souvent  quinze  jours,  et  quelquefois  plus,  pour  y  parvenir. 
Durant  tout  ce  temps,  son  ardeur  apparente  et  tous  ses  efforts 
échouent  contre  une  disposition  singulière  du  vagin  de  la  femelle. 
Cette  disposition  consiste  en  ce  que  Vorifice  extérieur  en  est  collé 
et  complètement  fermé.  Il  faut  que  le  mâle  le  décoUe  pour  que  la 
copulation  ait  lieu;  il  se  recolle  ensuite  au  bout  de  trois  jours; 
il  se  recolle  de  même  après  l'accouchement.  Cest  en  séparant 
les  femelles  d'avec  les  mcUes,  aussitôt  que  je  m'apercevais  du  dé  - 
collementy  que  j'ai  reconnu  que  la  durée  de  la  gestation  est  de 
soixante-cinq  jours.  Du  reste,  cet  heureux  privilège  d'être  tou- 
jours vierge,  même  après  de  nombreux  accouchements,  n'ap- 
partient pas  exclusivement  à  la  femelle  du  cochon  d'Inde  ;  celle 
d'un  ancien  habitant  de  notre  Europe  en  a  aussi  été  gratifiée, 
c'est  la  souris.  » 

G.  —  Le  pénis  et  le  clitoris  ayant  extérieurement  la  même 
forme  et  le  même  volume  chez  les  très  jeunes  muridés;  l'ori- 
fice du  vagin,  chez  les  très  jeunes  femelles,  étant  en  outre  fort 
petit  et  difficilement  visible  :  il  est  assez  difficile  de  distinguer 
les  sexes  de  ces  animaux  dans  leur  premier  âge.  Un  premier 
caractère  sexuel,  et  le  meilleur,  m'est  donné  parla  distance  de 
l'anus  à  la  papille  péniale  ou  clitorienne,  distance  beaucoup 
moins  considérable  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle.  Un  autre 
caractère  m'est  fourni,  chez  certaines  espèces  seulement,  Pa- 
chyuromys  Duprasi  et  Dipodillus  Simoni  par  exemple,  par  l'orî- 
fice  de  l'urèthre,  qui  est  arrondi  et  terminal  chez  le  mâle,  en 
fente  et  situé  sur  la  face  postérieure  du  clitoris  chez  la  femelle. 
Ce  caractère  ne  vaut  rien  pour  d'autres  espèces,  telles  que 
Mus  rattus  Linné  et  Mus  decumanus  Pallas,  chez  lesquelles 
l'urèthre  débouche  au  sommet  du  clitoris  comme  au  sommet 
du  pénis. 

H.  —  Les  deux  épines  cornées  du  pénis  de  la  Gerboise,  je  Ins 
ai  bien  constatées  chez  Dipus  œgyptius  Hasselquisl  {mauritani- 
ens Y^nyernoy),  telles  que  les  a  décrites  et  figurées  Duvernoy 
[Notes  et  renseignements  sur  les  animaux  vertébrés  de  l'Algérie, 
p.  48  et  pi.  IV,  fig.  ii);  mais  je  ne  les  ai  point  retrouvées  chez 
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Dipus  hirtipes  Lichtenstein  (1).  Ces  épines  ne  sont  point  les  ho- 
molugues  des  deux  grandes  épines  qui  arment  également  le 
ponis  du  cochon  d*Itide  et  celui  des  agoutis*  par  exemple  de 
Tcspèce  Dasjfproctus  cristatus  (Geoffroy)  Alston  (P.  Z.  S.,  1876, 
p.  318).  Celles  de  la  Gerboise  sont  situées  sur  le  gland,  au- 
dessus  de  Turèthre,  et  articulées  avec  Tos  pénial;  tandis  que 
celles  des  deux  Hystricina  sus-indiqués  (et  aussi  celles  du  Ca- 
biai,  d*après  Rymes  Jones,  in  H.  Milne-Etwards,  Leçons  sur 
rAnat.  et  la  Phys.^  t.  IX,  1870,  p.  37,  note  3),  sont  situées  à 
rextrémité  et  au-dessous  du  canal  de  Turèthre,  dans  une  inva- 
gination de  la  paroi  de  ce  canal. 

Dans  la  demi-érection,  au  début  du  coït,  le  gland  du  cochon 
dinde  est  claviforme,  et  les  épines  sont  cachées  dans  leur 
poche;  mais  dans  l'érection  complète,  au  moment  de  Téjacula- 
tion,  Turèthre  se  dilate  à  son  extrémité  et  s*étale  en  enton- 
noir, la  poche  des  épines  se  dévagine,  et  ces  organes,  dont  la 
fonction  me  paraît  bien  plutôt  d'excitation  que  de  rétention,  se 
montrent  tout  à  fait  extérieurs,  implantés  sur  lalimite  du  canal 
nrélhral  et  dirigés  en  haut  et  en  avant.  En  comparant  leur  si- 
tuation et  leur  direction  à  la  position  de  l'utérus  et  de  son  ori- 
fice dans  le  vagin,  posilirm  qui  m'est  indiquée  nettement  par 
un  moulageen  plâtre  de  l'intérieur  du  vagin  distendu,  j'ai  acquis 
la  conviction  que  ces  épines  pénètrent  dans  l'utérus.  Leurs 
pointes  avant  la  complète  érection,  leurs  bases  après  le  change- 
Ci)  Cams  et  Otio  (Tab.  anat.  comp.,  \,  1840,  p.  13,  et  pi.  IX,  fig.  IV)  avaient 
précédeffiment  décrit  et  figuré  le  gland  de  la  Gerboise  d'Egypte,  qu*ii  nommaient 
Vipus  hiye$  giveœgyptius  :  a  Son  gland,  diaent-ils,  est  épais,  oblong;  sa  face  inférieure 
est,  comme  diins  l'hypospadias,  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par  un  sillon  pro- 
fond; il  e>t  partout  revêtu  de  petites  épines  dures  et  cornée;),  dirigées  en  arrière,  qui 
sont  p!u«  développées  sur  sa  face  supérieure.  Mais  sont  suriont  dignes  de  remarque 
deux  peiiUi  organes,  osseux  ou  cornés,  grande,  cylindriques,  lilancs  et  dors,  qui  se 
logeol  dans  une  fossette  disposée  à  cet  effet  sur  le  dos  du  gland,  et  qui,  redressés,  s'élè- 
veot  au-dessus  du  gland  d'un  pouce  environ.  Kvidemmeut  ces  organes  rendent  le  coït 
pios  intime  et  plus  prolongé.  »  Les  deux  grandes  épines  du  gUnd  de  Dipus  êpgyptius 
sont  bien  reconnaissobles  dans  cette  description,  Carus  ou  Otto  ajonle  :  «  Chez  les 
autres  espèces  de  Gerboises  que  j'ai  observées,  cbea  Dipus  hirtipes  et  telradaclyiusj 
le  gland,  d'ailleurs  conformé  d^  même,  manque  de  ces  petits  organes  osseux  articulés, 
ouis  non  des  nombreuses  petites  épines  cornées.  » 

C'est  par  erreur  que  H.  Mllne-Edwards  {Leçons  sur  la  Phtjs,  et  VÀnat,,  t.  IX, 
t870,  p.  37,  note  1}  a  rapporté  à  la  Gerbille  d'Egypte  la  figure  et  la  description  de 
Caras  etOlto.  Il  est  vraisemblable  que  la  Gerbille  d'Égypta^  Gerbillus  gerbillus  Olivier 
[xgijplitu  De»mareis),  a  le  gland  lisse  et  dépourvu  d'épines,  comme  les  autres  espèces 
fie  j'ai  namînées  du  genre  Gerbillus  et  de  la  sous-famille  des  Gerblllines. 
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ment  de  forme  du  pénis,  doivent  occuper  dans  le  vagin  exacte* 
ment  la  place  de  l'orifice  utérin  ;  et,  quand  leur  poche  est  déva- 
ginée,  elles  n'ont  nul  autre  endroit  pour  se  loger,  dans  les 
orgsoes  fedielfes,  que  la  cavité  utérine. 

I.  ~  Je  décrirai  les  bouchons  des  Mus  mmculus  et  KpodiU 
hts  Simoni  quand  je  pourrai  les  comparer  à  ceux  d^un  plus 
grand  nombre  d'espèces.  Ici,  je  ferai  remarquer  seulement 
que,  sur  les  bouchons  de  ces  deux  espèces^  l'empreinte  du  col 
de  l'utérus  est  munie,  à  son  centre,  d'un  seul  petit  tubercule 
ou  d'un  petit  filet  unique,  ce  qui  indique  que  l'utérus  de  ces 
deux  espèces  est  simplement  bicorne,  comme  celui  du  cochon 
d'Inde,  et  non  complètement  double  comme  celui  du  Pachyuro- 
my$.  Souvent  même,  sur  les  bouchons  de  DipodilluSf  le  tu- 
bercule est  remplacé  par  une  dépression,  et  celle-ci  est  quel- 
quefois très  profonde  :  j'attribue  cette  dépression  à  ce  que  les 
liquides,  poussés  par  le  bouchon  dans  l'utérus,  étaient  trop 
abondants  pour  la  capacité  de  cet  organe ,  et  refluaient  par 
l'orifice. 

S.  —  J*ai  cru  pouvoir  me  dispenser  de  relever  encore  les 
contradictions  et  les  erreurs  accumulées  dans  «  la  partie  scien- 
tifique »  de  la  nouvelle  note  de  MM.  Héron*Royer  et  C'*  (ZooL 
Anz.y  1882,  p.  453  et  suiv.).  Quant  aux  petites  histoires  per- 
sonnelles qui  composent  la  majeure  partie  de  cette  publication, 
je  ne  gaspillerai  pas  mon  temps  et  celui  du  lecteur  à  les  réfuter 
en  détail  :  je  leur  donne,  en  bloc,  un  démenti  formel. 


Post'Scriptum.  —  Le  matin  du  19  décembre  1882,  exami- 
nant une  femelle  de  Sliis  decumanus  albinos  que  je  laissais  coha- 
biter avec  son  mâle  et  ses  petits  nés  le  26  novembre  précédent, 
j*ai  aperçu,  au  fond  de  son  vagin  élargi,  un  bouchon  vaginal, 
tronqué  carrément  en  arrière  comme  celui  de  la  souris,  et  non 
prolongé  en  pointe  comme  ceux  des  Pachyuromys  et  DipodilltAs. 
Ayant  aussitôt  isolé  cette  femelle  J'ai  trouvé,  demi-heure  après^ 
et  recueilli  le  bouchon  dans  sa  cage  ;  puis  j'ai  replacé  la  femelle 
avec  sa  famille.  Le  soir  du  même  jour,  un  nouveau  bouchon 
avait  pris  la  place  du  premier  dans  son  vagin.  Comprimant  laté- 
raleraentla  vulve  et  le  vagin  entre  mes  doigts,  je  l'amène  à  To- 
rifice  ;  mais  il  est  de  consistance  pâteuse^  et  je  ne  l'obtiens  que 
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par  fragments.  Le  9  janvier  suivant,  la  femcHe  met  bas  onze 
petits. 

De  nouveau  le  14  février,  h  même  femelle,  cohabitant  tou- 
jours avec  son  mAle,  présentait  un  bouchon  parfaitement  recoa- 
naissable  au  fond  de  son  vagin.  Aujourd'hui^  7  mars,  j^entends 
daDs  sa  cage  vagir  des  petits  qui  n'étaient  pas  nés  il  n'y  a  qu'un 
instant. 

Ainsi,  le  bouchon  vaginal  se  présente  aussi  chez  Mu$  decu- 
fnanus  Pallas;  et  la  période  du  rythme  de  F  ovaire  parait  être 
chez  cette  espèce^  comme  chez  les  autres  muridés  que  nous 
AvoQs  observés,  d'une  décade  environ  (Durée  de  la  gestation, 
^^ours,  soit  S  périodes;  intervalle  de  la  délivrance  au  rnt, 
^î*  jours,  soi  1  2  périodes). 
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<c  L'eiistence  de  vers  libres  dans  les  vaisseaux  de  certains 
animaux,  dit  Davaioe  dans  la  dernière  édition  de  son  remarqua- 
ble Traité  des  ErUozoaires  {i)^  est  un  fait  constaté  depuis  long- 

(1)  Bibliographie. 

Morgagai.  —  De  sedibus  et  eautit  morborum  per  anaiomen  indieatit,  libri  quinque, 

epi^t.  xxxTiii,  {  44.  Venctis,  1700;  trad.  franc.,  1855  ,  et  epist.  ix,  {  45-46,  176t. 

(Tubercules  Tennineux  de  Taorte.) 
Rayer.  —  Archives  de  médecine  comparée.  1*'  fascicule,  1842.  (ADévrUmet  Termi- 

netix),  page*  3  et  suivantes. 
Gruby  et  Delafond.  —  Trois  mémoires  «  sur  te  ver  fikiire  qui  vil  dans  le  sang  du 

chien  domeetique  »  —  in  Comptes-rendus  Acad.  se,  1843-1852. 
E   Serres.  —  Joumai  d^s  Vétérinaires  du  Midi.  Toulouse,  185i,  p.  70. 
Wrigt.  —  ((  On  Worms  faund  in  fhe  pulmonary  artery  of  a  Dog.  »  Laucct,  IS^^t 

and  in  «  Veterinarian.  »  vol.  XVIIf,  p.  52,  18)5. 
Oshorne  (T.  C).  —  «  Worfnx  fnund  in  the  lleart  and  Blood  vessels  of  a  Dog,  » 

(with  symptoms  of  hyHrophobie)  '  Western  med.  Journal  '  rep.  in  Boston  med.  and 

surK.  Journal,  vol.  XXVll,  p.  448,  1847*48. 
Livingston.—  r/ie  Veterinarian  or  monthly  *oumaI  of  veterin.  science,  ann.  1857. 
Leydy.  —  Synopsis  of  entosoa. . .  Phyladelphie,  1856. 

Schuppert.  —  Jfec^antcai  obstruction  ofthe  Heart  by  enJtosoa  causing  death,  (New- 
Orléans,  med.  news  and  ho^piial  Gaz.,  p.  680,  1858  ) 
Leisering.—  «  ffom.  lubtilalum,  »  io  Virch.  Arcbiv.,  1865.    * 
Bdird  W.  —  ((  Note  on  tbe  Spiroptera  sanguinolenta  found  in  the  Heart  of  Dogs 

in  China.  »  Proced.  Lim.  Soc,  vol.  IX.  Zuol.  Div.,  p.  296, 1867. 
Wcirh.  —  On  «  Filaria  immitis.n  Lan  cet.  March  8,  1873. 
Cobbold.  —  On  ((  FUaria  immiUs,  »  Proc.  zool.  soc.  of  Lond.,  18  nov.  1873,  p.  736. 

M.     —  Parasites.  London.  1879,  p.  303  cl  310. 
Galeb  et  Pourqoier.  —  Sur  la  FUaria  hsematica  (Comptes-rendus  Aead.  se).  Paris, 

5  février  1877,  p.  271. 
Manson  P.  —  On  tiFilnria  sanguinolenta  ani  Fimmitis  »  in  h'n  a  Re»iort  on  Haenaa- 

tozoa,  ))  in  the  eostom's  Gaz.,  n*  XXXIII.  Jan-marcb  Schanghaî,  1877. 
Osier  W.—  «  Verminous  Bronchitit  in  Dogs{trom  strongyles)  veteriuarian.  Judc, 

1877,  p.  387. 
Davaine  —  Traité  des  entoxoaires,  2«  édit.  Paris,  1877,  p.  343.  952. 
Araujo  S.  J.  P.  S.  —  PUaria  immitis  e  F.  sanguinolenta  no  Braxil.  Gaxeta 

medica  da  Rrahia,  Julho  de  1878. 
Hoystep  (and  sir  J.  Fayrer)  on  Filaria  sanguinis  Lancet.  march  1879,  p.  317. 
Laulanié.  —  Sur  une  tuberculose  parasitaire  du  chien,  (Comptes-rendus  Acad.  des 

sciences.)  Paris,  2  janvier  1882. 
Courtin.  —  Pnttumonie  parasitaire  du  c/iten.  (Comptes-rendus  hebd.  Soc.  Biologie.) 

Parii,  1882,  p.  297. 

(2)  C.  Djvaine,  Traité  des  entoxoaires,  2«  édition,  1877,  page  314. 


p.  UÊGNIR.  ^MÊMOIRB  BOH  LK8  HÉMAT020A1HKS  DU  CHIEN.     113 

temps.  Ces  vers  ont  été  désignés  bous  le  nom  d^hénuuozoairei 
et  réunis  en  un  groupe  distinct.  Si  cette  réunion  permet  d'em- 
brasser dans  une  étude  générale  les  questions  de  physiologie  et 
de  pathologie  que  soulève  la  présence  des  entozoaires  dans  le 
système  sanguin,  au  point  de  vue  de  la  zoologie,  elle  est  pu- 
rement artificielle. 

•  On  connaît  des  hématozoaires  chez  les  mammifères,  les  oi- 
seaux,  les  reptiles,  les  poissons  et  chez  plusieurs  invertébrés. 
La  plupart  de  ces  entozoaires  sont  microscopiques^  dépour- 
vus d'organes  génitaux  et  circulent  avec  le  sang  dans  tous  les 
vaisseaux.  Un  très  petit  nombre  atteignent  des  dimensions 
plus  considérables  et  sont  pourvus  d*organes  génitaux.  Ceux- 
ci  se  trouTent  généralement  dans  une  portion  déterminée  du 
système  circulatoire.  Les  mieux  connus  parmi  ces  derniers 
sont: 

«  Chez  rhomme,  leDistomum  hemaiobium  qui  se  trouve  dans 
le  système  veineux  abdominal  ; 

«  Chez  les  solipèdes,  le  Sclerostomum  aneurysmaticum  qui  se 
trouve  dans  le  système  artériel  abdominal  ; 

a  Chez  le  marsouin,  le  Pseudalius  filum  et  le  Stenurtis  in- 
flexus  qui  se  trouvent,  le  premier,  dans  Tartère  pulmonaire  et 
ses  divisions,  le  second^  dans  les  sinus  de  la  base  du  crAne. 

t  Ces  hématozoaires  peuvent  se  rencontrer  dans  les  vais- 
seaux de  plusieurs  organes,  mais  c'est  toujours  dans  le  même 
système;  ainsi  la  Pseudalie  n'a  été  rencontrée  que  dans  les 
vaisseaux  à  sang  veineux  ;  le  Sderostome  anévrismatique  ne  Ta 
été  que  dans  les  artères,  au  moins  aucune  observation  ne 
prouve  que  les  vers  qui  ont  été  trouvés  dans  les  veines,  chez  le 
cheval,  appartiennent  à  cette  espèce  d*entozoaires. 

«  Il  existe  aussi  chez  le  chien  des  hématozoaires  adultes, 
mais  leur  étude  est  encore  fort  incomplète;  ils  paraissent 
appartenir  à  plusieurs  espèces;  la  moins  rare  est  la  filaire 
hématique  qui  se  trouve  dans  les  cavités  droites  du  cœur.  » 

Des  observations  toutes  récentes  que  nous  avons  faites  nous 
permettent  de  remplir,  en  grande  partie  tout  au  moins,  la  la- 
cune signalée  par  Davaine;  c'est  dans  ce  but  que  nous  avons 
rédigé  le  présent  mémoire  qui  servira,  non  seulement  i  élucider 
la  question  de  l'existence  de  différentes  espèces  d'hémato- 
zoaires chez  le  chien,  mais  encore  celle  du  développement  de 
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GATtaiiUi  4e  ces  helminthes  et  des  désordres  qu'ils  provoquent. 
On  sait  que  chez  Thomme  on  attribue  à  des  espèces  analogues, 
ou  peulnStre- semblables  à  Tune  des  espèces  du  chien,  des  affec- 
tions exotiques  comme  la  chilurie  et  cerlaines  foni:es  d^élé- 
phantiasis. 

HISTOaiftQS. 

Jusqu*en  1840,  les  annales  de  la  science  n'ont  enregistré 
que  quelques  cas  très  rares  d'helminthiase  de  l'appareil  circu- 
latoire du  chien.  Le  plus  ancien  de  ces  cas  est  dû  à  Panthot, 
qui  trouva  un  jour,  en  faisant  l'ouverture  d'une  chienne  nour- 
rice, trente-et-un  vers  ramassés  en  peloton  ayant  chacun  la 
longueur  du  doigt  et  la  grosseur  d'une  épingle  parfaitement 
vivants  (1).  La  deuxième  observation  de  vers  dans  le  cœur  est 
due  à  La  Peyronnie  qui  en  a  vu  des  pçjotons  entre  la  base  du 
cœur  et  le  péricarde  (2).  Un  troisième  cas  est  rapporté  par  Peyse 
son,  de  Montpellier,  qui,  ayant  ouvert  un  chien  pour  observer 
les  mouvements  du  cœur,  trouva  dans  le  ventricule  droit  de  cet 
organe  cinq  ou  six  vers  cylindriques,  longs  de  huit  à  dix  pouces 
et  gros  comme  une  chanterelle  de  violon  (3).  Rudolphi  en  cite 
un  autre  rapporté  par  Zeviani  dans  lequel  quatre  vers  très 
ténus^  dont  deux  étaient  longs  d'un  pied  et  les  deux  autres  d'un 
demi-pied  ent  été  trouvés  dans  les  cavités  droites  du  cœur  (4). 
Enfin  Dujardincite  une  trouvaille,  faite  à^aris  en  1813,  pro- 
bablement par  Bobe-Moreau,  de  erinons  trouvés  dans  le  cœur 
d'un  chien,  qu'il  croit  être  des  Dochmies  (5). 

Les  exemples  de  la  présence  de  vers  dans  les  artères  ou  plutôt 
dans  des  tumeurs  artérielles  du  chien  sont  encore  plus  rares 
que  ceux  de  vers  dans  le  cœur,  en  Europe  tout  au  moins^ 
car  on  ne  connaît  que  ceux  rapportés  par  Morgani^  dans  ses 
Lettres  anatomiques^  en  17&4.  Voici  comment  il  raconte  sa  dé- 
couverte : 


(1)  Panlhol,  doclear  et  proreueur  en  médecine  an  Collège  de  Lyon.  Journal  det 
Moonlff,  28  août  1679. 

(2)  De  Senac,  Traiié  dêt  wudadiet  du  ecnir,  2»  édit.  Paris,  I77S.  t.  I,  page  251. 

(3)  Peyison.  Journal  de  Médecine,  Chirnrgie  et  Pharmacie  de  Corvisard,  I80C, 
t.  XI,  p.  441. 

(4)  Radolphi.  Synopsis,  p.  628. 
.(5)  Diûardin.  SiUoxoairei,  p.  278. 
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•  Aa  commencement  d'octdire  1730,  je  dissequaii  on  chien 
dont  Tembonpoint  était  considérable  et  les  viscères  parfaite- 
ment sains.  N'ayant  pn  découvrir  une  seule  glande  dorsale  au- 
tour de  Tœsophage,  j'ouvris  ce  conduit  suivant  sa  longueur,  et 
je  trouvai,  à  trois  ou  quatre  travers  de  doigt  au-dessus  de 
l'estomac  un  point  qui  faisait  saillie  à  Tintérieur.  Il  y  avait  là, 
entre  les  tuniques  un  tubercule  de  la  forme  et  du  volume  d'une 
petite  cerise,  rongé  en  dedans  par  les  petits  vers  que  je  viens 
de  décrire  (1),  rougeAtres^  grêles  et  allongés;  mais  par  où 
étaient-ils  entrés?  C'est  ce  qu'il  me  fut  impossible  de  décou- 
vrir. En  effet,  l'oesophage  ne  présentait,  ni  en  dedans  ni  en 
debors,  aucune  ouverture  ni  même  aucune  trace  d'ouverture. 
Je  cherchai  dans  ce  point  et  dans  les  environs  avec  d'autant 
plus  de  soins  que  je  me  rappriuis  avoir  quelquefois  rencontré 
des  pertuis  semblables  presque  complètement  fermés.  Ne  trou- 
vant donc  aucun  vestige  de  cicatrices,  je  poursuivis  ma  dissec- 
tion, je  mis  i  découvert  le  tronc  de  l'aorte  descendante  au  ni- 
veau des  vertèbres  dorsales.  Un  tubercule  tout  semblable  au 
précédent  pour  sa  forme  et  pour  sa  grosseur  se  montrait  sur  sa 
face  interne.  J'allais  sans  doute,  cependant,  le  laisser  passer, 
me  souvenant  d'avoir  vu  autrefois  sur  un  chien  et  sur  le  trajet 
de  la  même  artère,  non  pas  une,  mais  plusieurs  nodosités 
arrondies,  dures,  à  ce  que  je  pensais,  et  réunies  entre  telles  par 
deui  ou  par  trois;  mais  cette  petite  tumeur  que  j'avais  sous  les 
yeux  avait  une  analogie  si  frappante  avec  celle  que  j^avais 
trouvée  dans  l'cBSophageque  je  ne  pus  m'empêcher  de  la  dissé- 
quer aussi  pour  voir  si  la  même  ressemblance  existait  à  l'inté- 
rieur :  tout  était  identique,  la  dureté  des, parois,  les  érosions 
de  la  cavité,  les  vers.  C'est  au  point  qu'en  comparant  ces i deux 
tumeurs,  celle  de  l'œsophage  et  celle  de  l'arièrc,  Iç  ver  de 
l'une  et  le  ver  de  l'autre,  on  reconnaissait  qu'un  œuf  et  un 
œuf,  que  deux  gouttes  de  lait,  ne  sont  pas  plus  semblables;  c'est 
ce  dont  convinrent  toutes  les  personnes  qui  étaient  présentes, 
et,  soit  à  la  face  interne,  soit  sur  la  tunique  externe  de  l'artère, 
il  nous  fut  impossible  de  trouver  un  point  qui  eût  pu  donner 

(I)  Morgagni  lei  avait  décrits  aiosi  dans  le  paragraphe  44  :  ((  Yers  rouget»  enroa- 
Us  eoaeinble,  effilés  aux  extrémités,  la  plupart  longs  de  trois  travers  de  doigt  lors- 
qu'on les  retirait  entiers,  car  ils  se  eaehaient  et  se  pliaient  en  partie  dans  les  sillons  et 
Us  recoins  qu'ils  s'étaient  creosés  (dans  les  parois  de  l'œiopbage). 
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accès  aux  Ters  dans  la  tumeur.  Les  faits  que  je  viens  de  décrire 
se  sont  aussi  présentés  à  mon  observation  en  1733  et  1735  sur 
deux  jeunes  chiens  parfaitement  bien  portants.  Il  n'y  avait  pas 
de  tubercules  dans  l'œsophage,  mais  il  y  en  avait  dans  l'aorte, 
à  peu  près  au  niveau  de  la  moitié  de  l'épine  ;  chez  Tun^  qui  était 
un  chien  de  chasse,  il  en  existait  trois  très  rapprochés  entre  eux  ; 
chez  l'autre^  on  en  comptait  jusqu'à  seize  un  peu  plus  séparés^ 
mais  toujours  compris  dans  l'espace  de  cinq  travers  de  doigt. 
Chez  les  deux  ces  tumeurs  étaient  toutes  arrondies  et  petites, 
les  plus  grosses  ne  dépassaient  pas  le  volume  d'une  fève  de  mé- 
diocre grosseur.  Dans  toutes  il  y  avait  des  vers  et  rien  ne  diffé- 
rait de  ce  que  j'ai  dit.  Toutefois,  chez  le  chien  où  se  rencontrait 
le  plus  de  petits  tubercules,  la  face  interne  de  l'artère  présen- 
tait, à  n'en  pas  douter,  un  commencement  de  perforation.  Une 
ouverture  n'eût  pas  tardé  à  se  faire  et  l'on  pouvait  penser 
qu'une  communication  se  serait  établie  qui  aurait  laissé  passer 
les  vers  dans  le  sang  et  le  sang  arriver  dans  les  poches  vermi- 
neusesi»  (1). 

Morgagni  assimile  ces  tumeurs  de  l'aorte  du  chien  à  des  tu- 
meurs vermineuses  de  l'artère  grande  mésentérique  du  cheval, 
observées  antérieurement  par  Ruysch  et  par  Schulze  et  qui  sont 
assez  fréquentes  chez  les  vieux  chevaux,  il  regarde  même 
comme  identiques  les  vers  qui  produisent  les  unes  et  les  autres 
et  cette  opinion  a  été  généralement  adoptée  par  les  auteurs  qui 
ont  suivi. 

Rayer,  qui  a  étudié  ces  tumeurs  anévrismales  vermineuses 
du  cheval  et  les  tumeurs  vermineuses  de  l'œsophage  du  chien, 
—  bien  qu'il  n'ait  jamais  pu  rencontrer  celles  de  l'aorte  de  ce 
dernier  animal  malgré  ses  nombreuses  recherches,  —  a  dé- 
montré gue  le  ver  des  tumeurs  œsophagiennes  du  chien  est  le 
Spiroptera  sanguignolenta  (Rud.)  et  celui  des  tumeurs  arté- 
rielles du  cheval,  le  Sirongylus  armatus  minor  (Rayer),  et,  en 
raison  de  l'identité  constatée  par  Morgagni  entre  le  ver  des  tu- 
meurs de  Tœsophage  et  celui  des  tumeurs  de  l'aorte  du  chien, 
il  émet  l'opinion  que  celui  de  ces  dernières  est  par  conséquent 
différent  de  celui  des  tumeurs  du  cheval.  Nous  démontrerons 
plus  loin,  par  une  observation  qui  nous  est  propre,  que  l'opi- 

(I)  Morgafmi.  De  tedibus  et  eautU  morhorum  fter  anatomm  indieatitt  Episu 
IX,  {{  43  et  46,  Venelis,  1764.  Traduction  française,  1855. 
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Dion  de  Rayer  est  conforme  à  la  réalité  et  que  c*est  Morgagni  qui 
faisait  erreur. 

De  1843  à  18S2.  Gruby  et  Delafond  (1)  firent  successive* 
ment  trois  communications  à  TAcadémie  des  sciences  de  l'Ins- 
titut de  France,  pour  annoncer  qu'ils  avaient  trouvé  dans  le 
sang  de  plusieurs  chiens,  des  vers  microscopiques  circulant 
dans  tout  le  système  sanguin.  Ces  vers  à  Tétat  de  larves  et 
dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  celui  d*un  globule  sanguin, 
sont  quelquefois  en  nombre  tellement  prodigieux  que  ce 
nombre  peut  aller  jusqu'à  221,000;  alors  une  goutte  de  sang 
prise  n'importe  où,  à  la  lèvre  ou  à  Toreille,  contient  toujours 
quelques-uns  de  ces  hématozoaires,  quelquefois  jusqu'à  12  et 
même  15.  Les  chiens  qui  contiennent  de  ces  embryons  vermineux 
sont  rares  ;  d'après  une  moyenne  prise  sur  40  de  ces  animaux, 
Gruby  et  Delafond  ont  trouvé  un  chien  vermineux  sur  vingt  à 
vingt-cinq  qui  ne  le  sont  pas.  La  race,  le  sexe^  l'état  de  mai- 
greur  ou  d'embonpoint,  de  santé  ou  de  maladie  n'ont  aucune 
influence,  d'après  ces  auteurs,  sur  l'existence  ou  Tabsence 
de  ces  hématozoaires;  mais  ces  parasites  se  rencontrent  plus 
souvent  chez  les  chiens  adultes  et  vieux  que  chez  les  jeunes. 
Enfin ,  toujours  d'après  eux ,  la  condition  la  plus  apparente 
pour  l'existence  de  ces  hématozoaires,  chez  le  chien,  c'est  l'hé- 
rédité. 

«  Un  chien  à  sang  vermineux  donne  avec  une  chienne  à 
sang  non  vermineux  des  descendants  dont  les  uns^  appartenant 
à  la  race  du  père,  ont  le  sang  vermineux,  et  dont  les  autres, 
appartenant  à  la  race  de  la  mère  ne  Tont  pas. 

«  Une  chienne  à  sang  vermineux  donne  avec  un  chien  à  sang 
non  vermineux  des  descendants  dont  les  uns,  tenant  à  la  race 
de  la  mère  ont  des  vers  dans  le  sang  tandis  que  ceux  de  la  race 
du  père  n'en  ont  pas.  «  Une  chienne  à  sang  vermineux  donne 
avec  un  chien  également  à  sang  vermineux,  des  petits  à  sang 
vermineux,  les  descendants  appartenant  soit  à  la  race  du  père, 
soit  à  la  race  de  la  mère. 

«  Les  filaires  dans  le  sang  des  descendants  n'ont  été  décou* 
vertes  qu'à  l'époque  oh  les  chiens  ont  eu  l'ftge  de  cinq  à  six 

(1)  Gruby  et  0.  Delafond,  Trotième  mémoire  sur  U  vn  fUaire  qui  vit  dam  U 
sang  du  chien  domestique  {Comptes-rendus  Àead,  Se.,  1852,  t.  XXXIV,  p.  9,  et 
Reeuea  de  méd.  oel.,  t.  XX,  1843). 

ioumn.  DB  l'anat.  n  de  la  petsiol.—  t.  xix  (1883).  12 
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mois.  Le  sang  vermineux  des  chiens  ne  présente  pas  de  modifi- 
cations bien  notables  dans  les  caractères  physiques  et  dans  la 
proportion  en  poids  de  ses  principes  organiques  et  inorgani- 
ques. 

ft  Les  hématozoaires  (microscopiques)  même  en  nombre 
immense,  n'altèrent  pas  les  facultés  instinctives  des  chiens  et 
n'affaiblissent  pas  l'énergie  musculaire  de  ces  animaux.  Dix- 
neuf  chiens,  dont  l'un  avait,  d'une  manière  approximative, 
depuis  11,000  jusqu'à  224,000  filaires  microscopiques  filaires 
dans  leur  sang,  en  outre  un  chien  ayant  aussi  dans  le  sang  six 
adultes  de  14  à  20  centimètres,  n'ont  point  été  atteints 
de  maladies  spéciales;  cependant  trois  chiens,  ayant  approxi- 
mativement, le  premier  17,000,  le  deuxième  25,000,  et  le  troi- 
sième 112,000  filaires  microscopiques  dans  le  suc  vital,  ont  été 
frappés  d'attaques  épileptiformes.  Deux  de  ces  animaux  sont 
morts  de  ces  attaques;  chez  le  troisième,  elles  ont  disparu.  La 
santé  de  ce  dernier  est  parfaite  depuis  plus  d'un  an,  quoique 
le  même  nombre  de  vers  existe  toujours  dans  le  sang  (1).  » 

Les  vers  microscopiques  trouvés  dans  le  sang  des  chiens  par 
Gruby  et  Delafond  étaient  à  l'état  larvaire,  c'est-à-dire  non 
sexués  et  même  privés  d'organes  digestifs  apparents;  en  sui- 
vant ces  vers  pendant  près  de  deux  ans,  ils  les  ont  vus  acquérir 
lentement  une  bouche,  un  intestin  et  des  rudiments  d'organes 
sexuels,  mais  restant  toujours  microscopiques,  et  la  question 
de  leur  origine  était  restée  pour  eux  un  problème  insoluble, 
quand,  sur  un  chien  mort  à  la  suite  d'une  expérience  d'alimen- 
tation exclusive  à  la  gélatine,  ils  trouvèrent,  outre  une  grande 
quantité  de  vers  microscopiques  dans  le  sang,  six  grandes 
filaires  adultes  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 

oc  Ces  entozoaires,  au  nombre  de  six^  dont  quatre  femelles  et 
deux  mâles,  étaient  logés  dans  un  gros  caillot  sanguin,  récem- 
ment formé  qui  remplissait  le  ventricule  en  le  dilatant.  «  Ces 
helminthes  étaient  blancs,  filiformes,  de  la  longueur  de  14 
à  20  centimètres  et  de  1  millimètre  à  1  millimètre  1/2.  Nous 
avons  pu  constater  les  caractères  zoologiques  du  mâle  et  de 
la  femelle,  reconnaître  la  disposition  anatomique  des  organes 
externes  et  internes,  étudier  le  développement  des  œufs  dans 

(1}  Loco  etfaio,  p^ge  Gi3< 
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les  ovaires,  de  Tembryon  dans  l'oviducte,  et  nous  assurer  que 
ces  embryons  étaient  identiques  aux  filaires  microscopiques 
que  nous  avions  vues  circuler  avec  le  sang  dans  tous  les  vais- 
seaux de  plusieurs  chiens.  Nous  avons  reconnu  que  les  grands 
vers  appartenaient  au  genre  fUaire  et  à  l'espèce  papilleuse,  mais 
que  ces  filaires  possédaient  en  outre  des  caractères  particuliers 
qui  devaient  les  faire  considérer  comme  une  espèce  encore  in- 
connue. Nous  proposons  de  donner  à  ce  nématoïde  le  nom  de 
filairepapiUeuse  du  chien  domestique.  (Filaria  papiUosa,  hœma" 
tica  canis  domestici,)  Nous  appuyant  sur  les  faits  que  nous 
venons  de  relater,  nous  nous  croyons  autorisés  à  conclure  que 
les  grandes  filaires  du  sang  du  cbien  domestique  pondent  des 
filaires  microscopiques  dans  ce  liquide.  Ces  jeunes  filaires  jusqu'à 
une  certaine  période  de  leur  développement,  circulent  avec  le 
sang  dans  tous  les  vaisseaux.  Ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  un 
diamètre  plus  grand  que  celui  des  capillaires  qu'elles  séjournent 
dans  le  cœur  et  les  gros  canaux  sanguins  (1).  y> 

A  peu  près  dans  le  même  temps  que  Gruby  et  Delafond  trou- 
vaient des  filaires  adultes  dans  le  ventricule  droit  d'un  chien^ 
]oDes^  cité  par  Leidy,  faisait  la  même  observation  deux  fois  à 
Philadelphie  (2).  La  première  fois  sur  un  chien  d'arrêt  m&le 
chez  lequel  il  trouvait  cinq  filaires  dans  le  ventricule  droit;  ce 
chien  avait  un  appétit  yorace  et  insatiable.  Il  était  très  maigre 
quoiqu'il  eut  une  nourriture  abondante  ;  il  était  très  vif  et  tou- 
jours en  mouvement  ;  il  avait  été  sacrifié  pour  des  études  phy- 
siologiques. La  seconde  fois  sur  un  chien  b&tard.  L'oreillette  et 
le  ventricule  droit,  l'artère  pulmonaire  jusque  dans  ses  der- 
nières divisions,  étaient  littéralement  bourrés  de  vers  adultes, 
^u  milieu  desquels  se  trouvait  un  strongle  géant  de  8  pouces 
de  long  ;  le  sang  contenait  un  grand  nombre  de  larves;  ce  chien 
était  tellement  maigre,  qu'il  ressemblait  à  un  squelette  ;  il  était 
cependant  très  bien  nourri.  Comme  le  précédent,  il  avait  un 
appétit  Yorace,  était  toujours  en  mouvement,  et  fut  aussi  sa- 
crifié pour  des  études  physiologiques. 

Ces  filaires  ont  été  reconnues  par  Leidy  pour  être  de  la 
même  espèce.  Il  la  nomme  Filaria  immitis  et  lui  donne  pour 

(1)  Loco  ciUUo. 

(2)  Leydy.  Synopiis  of  enloxoa  and  tame  o(  Iheir  tcio»C(mgenirt  obtervtd  by 
Aeati/ftor.  Philadelphie,  t8ô6. 
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caractères  :  corps  cylindrique,  arrondi,  obtus  aux  eitrémités^ 
bouche  petite,  ronde,  inerme.  —  Longueur  du  mâle  12  centi- 
mètres, épaisseur  0'°50  ;  extrémité  caudale  en  spirale,  a^ec  un 
rang  de  cinq  papilles  et  une  aile  étroite  de  chaque  côté;  pénis 
saillant  à  une  petite  distance  de  Tanus.  —  Longueur  de  la 
femelle  28  centimètres,  épaisseur  1  millimètre. 

Un  an  après  les  études  de  Jones  et  de  Leidy,  qu'il  ignorait 
sans  doute,  le  D'  Liwingston  présentait  à  un  meeting  de  la 
Société  pathologique  de  New- York,  le  cœur  d'un  chien  mort 
sans  cause  appréciable.  A  l'ouverture  du  thorax  on  avait  trouvé 
une  déchirure  de  la  plèvre  pulmonaire  et  du  feuillet  du  péri- 
carde droit  ;  de  plus,  un  épanchement  considérable  de  sang 
dans  la  cavité  pulmonaire  du  même  côté.  Cette  hémorrhagie 
était  due  à  une  rupture  de  l'oreillette  droite  du  cœur  dans  sa 
partie  antérieure  ;  la  déchirure  était  longue  d'un  pouce,  à  bords 
irréguliers,  à  travers  lesquels  passaient  trois  ou  quatre  vers 
filamenteux  ressemblant  aux  intestins  d'un  ver  à  soie.  Dans  le 
cœur  droit  et  dans  l'artère  pulmonaire,  se  trouvaient  dix  de  ces 
parasites,  dont  la  longueur  variait  de  6  à  10  pouces^  et  dont  le 
diamètre  mesurait  environ  un  tiers  de  ligne. 

Le  professeur  Dalton  considéra  ces  vers  comme  appartenant 
à  une  espèce  non  classée  de  spiroptère  et  montra  les  organes 
génitaux  du  m&le  consistant  en  deux  pénis  et  des  testicules 
enroulés  autour  de  l'intestin. 

Le  docteur  Isaac  cita  un  fait  analogue  à  celui  du  D'  Livings- 
ton,  et  il  rappela  qu'il  existe  au  Musée  du  Collège  des  méde- 
cins et  des  chirurgiens  une  préparation  renfermant  des  vers 
semblables  et  qui  est  classée  sous  le  titre  de  :  Vers  trouvés 
dans  le  cœur  d'un  chien  venant  de  Hong-Kong  (Chine)  (1). 

Enfin,  le  docteur  Schuppert,  à  la  Nouvelle-Orléans,  a  vu 
deux  chiens  atteints  de  vers  dans  le  cœur.  L'un  des  chiens 
devint  malade  cinq  jours  avant  sa  mort.  A  l'autopsie  on  trouva 
la  veine  cave  supérieure  remplie  et  obstruée  par  des  vers  fili- 
formes, ainsi  que  l'oreillette  droite,  le  ventricule  droit  et  l'ar- 
tère pulmonaire;  tous  ces  vers  avaient  la  tète  dirigée  dans  le 
sens  du  cours  du  sang.  Quoique  l'autopsie  eut  été  faite  une 
heure  après  la  mort  du  chien,  ces  entozoaires  ne  donnaient 

(1)  LÎYingtton.  The  veterinarian  or  Monthly  Journal  of  vétêr,  tcienet.  Année 
iS57,  janv.-juin,  et  fiecueti  de  méd,  véi.  Parii,  1863,  page  688. 
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plos  signe  de  vie.  Il  n'y  en  avait  pas  dans  le  ventricule  gauche. 
Leur  longueur  était  de  5  à  12  pouces;  ils  étaient  ronds,  élasti- 
ques, incolores  et  en  partie  transparents;  rextrémité  anté- 
rieare  était  conique  et  Textrémité  postérieure  filiforme  et 
pointue  (1). 

L'année  qui  suivit  la  découverte  de  grandes  Qlaires  dans  le 
cœur  du  chien  par  Gruby  et  Delafond;  Serres,  professeur  à 
TEcoIe  vétérinaire  de  Toulouse,  faisait,  dans  le  même  organe, 
la  découverte  d'une  autre  espèce  de  vers. 

«  Le  12  mai  1833,  un  chien  braque,  âgé  de  deux  ans,  est 
couduit  dans  nos  hôpitaux.  Cet  animal  est  nourri  avec  de  la 
viande  ;  depuis  quelques  jours  il  parait  triste,  mange  peu  et  a 
eu  des  vomissements.  «  Les  symptômes  sont  vagues  et  ne  per- 
mettent pas  de  bien  établir  le  diagnostic  ;  ce  sont  ceux  d'une 
gastro-entérite.  Il  y  a  néanmoins  dans  le  faciès,  les  attitudes  que 
prend  Tanimal,  Tétat  de  sa  respiration,  quelque  chose  dont  on 
ne  se  rend  pas  compte,  mais  qui  fait  croire  à  une  lésion  plus  grave 
quune  gastro-entérite.  Le  traitement  consiste  en  lavement 
fflucilagineux  et  tisane  d'orge  miellée.  Lait  pour  nourriture, 
c  Le  16,  ranimai  est  considéré  comme  guéri.  Avant  de  le  re- 
tirer, le  propriétaire  désire  lui  faire  couper  un  morceau  de  la 
queue.  Cette  opération  donne  écoulement  à  environ  SO  grammes 
de  saog.  L'hémorrbagie  est  arrêtée  avec  le  cautère  chauffé  à 
blanc.  Dans  la  journée,  l'animal  est  vu  plusieurs  fois  et  n'offre 
rien  d'anormal.  Le  lendemain  peu  ne  fut  pas  grand  Tétonne- 
meut  de  trouver  l'animal  mort.  Il  n'y  a  pas  eu  d'hémorrhagie; 
Tesehare  produite  par  la  cautérisation  intacte,  Textérieur  de 
ranimai  n'offre  rien  pouvant  rendre  compte  d'une  mort  si 
prompte. 

«  Autopsie.  —  L'estomac  et  l'intestin  grêle  offrent  des  traces 
d'une  inflammation  légère.  Trois  ténias  mesurant  ensemble 
7  mètres^  sont  trouvés  dans  l'intestin  grêle.  Le  cœur  est  plus 
volumineux  qu'à  l'état  normal;  cette  augmentation  de  volume 
est  due  à  l'hypertrophie  active  du  ventricule  droit.  L'oreillette 
et  le  ventricule  droit  renferment  une  infinité  d'entozoaires  ;  les 
plus  gros  mesurent  environ  15  millimètres  et  ont  la  grosseur 
d'un  fil  de  soie.  Les  vers  sont  disséminés  dans  les  cavités  de 

(1)  Schuppert.  Meehanical  obslruction  of  Ihe  hearl  hy  entosoi  ciusing  death  — 
{HtW'OTUans  med.  news  and  Uos pilai  Gnz.,  p.GSO,  1858.) 
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Toreillette  et  du  ventricule  droit;  on  en  trouve  aussi  par  petits 
pelotons,  de  la  grosseur  d'un  pois  ordinaire.  L'orifice  de  l'artère 
pulmonaire  est  presque  entièrement  bouché  par  de  petits  pelo- 
tons vermiueui.  On  trouve  enfin  de  ces  entozoaires  jusque  dans 
les  dernières  divisions  de  l'artère  pulmonaire.  —  Rien  d'anor- 
mal dans  l'oreillette  et  le  ventricule  gauche.  Le  ventricule 
droit,  l'oreillette  droite  et  tout  le  système  veineux  sont  remplis 
de  sang  coagulé.  Les  vaisseaux  de  la  pie-mère  sont  fortement 
injectés.  «La  mort  subite  à  laquelle  a  succombé  l'animal  trouve 
parfaitement  son  explication  dans  la  présence  du  nombre  prodi- 
dieux  des  entozoaires  qui  ont  mis  obstacle  au  passage  du  sang 
dans  le  cœur  droit  et  l'artère  pulmonaire  (i).  d 

M.  Baillet,  l'éminent  helminthologiste  vétérinaire,  chargé  de 
faire  l'étude  zoologique  de  ce  ver,  Favait  pris  d'abord  pour  le 
Dochmius  trigonocéphalus  de  Dujardin,  qui  vit  dans  l'intestin 
grêle  du  chien.  Plus  tard,  après  avoir  reçu  de  M.  Serres,  à 
quatre  reprises  différentes,  des  spécimens  de  ce  même  ver,  il 
publia  en  1862,  un  travail  dans  lequel  il  faisait  ressortir  les 
différences  qui  séparent  le  Dochmim  des  vers  du  cœur  émettant 
alors  l'opinion  que  ce  dernier  pourrait  bien  n'être  autre  chose 
que  le  Strongylm  trigonocéphalus  (Rud.)  indiqué  par  Gurlt 
comme  vivant  dans  l'estomac,  l'intestin  grêle,  les  glandes 
intestinales  et  le  cœur  du  chien  ;  mais,  à  la  suite  d  une  commu- 
nication du  D' Cornaz,  de  Neufchatel  (Suisse),  qui  lui  donnait 
la  description  exacte  du  Strongylm  trigonocéphalus ,  M.  Baillet 
a  été  porté  à  regarder  le  ver  du  cœur,  trouvé  par  M.  Serres, 
comme  une  espèce  distincte  et  nouvelle  qu'il  nomme  Strongylus 
vasorum  et  auquel  il  assigne  les  caractères  suivants  :  —  «  Corps 
cyliodrolde,  filiforme,  un  peu  atténué  aux  extrémités,  blan- 
ch&lre  ou  rosé,  marqué  chez  quelques-uns  d'une  sorte  de  spi- 
rale rougeÂtre,  souvent  interrompue  et  qui  dessine  à  travers 
les  téguments  le  tube  digestif.  Tête  bordée  sur  les  côtés  de 
deux  replis  membraneux,  transparents  (se  formant  peut-être 
après  la  mort  par  un  effet  d'endosmose)  qui  se  rejoignent  en 
avant  et  constituent  une  sorte  de  bordure  étroite  plus  ou  moins 
profondément  émarginée.  Tégument  sans  stries  transversales, 
pourvu  de  stries  longitudinales  très  espacées.  Bouche  petite, 

(I)  K.Srrres.  ^  Journal  des  vétérinaires  du  midi,  Toulouse,  1854,  2«  série 
l.  vil,  p.  70. 
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circulaire,  nue,  entièrement  terminale.  Œsophage  court,  à 
peine  plus  large  à  sa  terminaison  qu*à  son  origine.  Intestin 
plus  renflé  que  Tœsophage,  sinué  et  comme  tressé  avec  le  tube 
du  testicule  ou  les  tubes  des  ovaires.  Anus  non  terminal.  — 
Mdle  long  de  14  à  15  millimètres,  queue  contournée,  obtuse, 
terminée  par  une  aile  membraneuse,  transparente,  courte, 
obtuse,  à  deux  lobes;  chacun  de  ceui-ci  soutenu  par  quatre 
cdtes,  la  côte  extérieure  bifide,  la  seconde  simple,  la  troisième 
bifide  et  la  dernière  courte  et  simple.  Testicule  naissant  un  peu 
au-dessous  de  Toesophage,  d'abord  grêle  se  renflant  rapidement 
et  descendant  sinueux  jusqu'à  la  queue  où  on  le  voit,  ayant 
appuyés  sur  ses  côtés  deux  spicules  très  grêles,  égaux  et  longs 
chacun  de  0"»,86  à  O^^IO.  —  Fmelle  longue  de  18  à  21  milli- 
mètres. Queue  obtuse,  peu  contournée.  Deux  ovaires  naissant 
au-dessous  de  l'œsophage  et  descendant  à  peu  près  parallèle- 
ment l'un  à  Vautre  en  se  contournant  autour  de  l'intestin,  for- 
mant sur  leur  trajet  chacun  une  sorte  d'utérus  renflé;  les  deux 
utérus  renflés  se  réunissent  en  un  utérus  commun  qui  se  ter- 
mine lui-même  par  un  oviducte  étroit,  court,  aboutissant  à  la 
vulve  située  à  0""*,30  ou  0"",32  en  avant  de  la  pointe  de  la 
queue.  Œufs  allongés,  obtus  à  chaque  bout,  pourvus  d'une 
envelppe  très  transparente,  longs  de  0*",07  à  0°*",08,  larges 
de0"»,04  à0«»,05(l).  » 

Malgré  cette  description  si  claire  et  si  complète,  Davaine, 
dans  les  deux  éditions  de  son  Traité  des  Entozoaires,  conserve 
des  doutes  sur  la  spécificité  du  ver  du  cœur  de  Serres  et  conti- 
nue à  le  regarder,  quoiqu^avec  doute,  comme  le  Dochmius  tri- 
(janocéphalm ^  et  cependant  les  différences,  comme  le  dit 
M.  Baillet,  sont  manifestes. 

Le  Strongylus  vasorum  de  M.  Baillet  ne  serait-il  pas  le  même 
que  le  Strongylus  subulaius  de  Leisering,  trouvé  dans  le  sang 
des  veines  du  chien  et  cité  par  Cobbold  (2)^  qui  indique  comme 
longueur  des  plus  grandes  femelles  1  pouce?  Cette  espèce, 
qui  est  vivipare,  fournit  aussi  des  hématozoaires  embryon- 
naires. Une  goutte  de  sang  peut  contenir  4  à  6  do  ces  vers 
adultes. 

(1)  BaiUet,  Art.   IIelhIi^thcs  du  nouveau  Dictionnaire  pratique  de   médecine 
rétérinaire  de  Boaley  et  Ileynjl.  Paris,  1866,  t.  Vlll,  p.  587. 

(2)  Cubbold.  —  Parasites,  London,  1879,  p.  30i. 
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Le  Docteur  Lewis  (1)  a  trouvé  des  hématozoaires  nématoides 
à  réiat  embryonnaire  dans  le  tiers  environ  des  chiens  qu'il  a 
examinés  à  Calcula.  Chez  ces  chiens  il  a  trouvé  des  tumeurs 
vermineuses  situées  le  long  des  parois  de  l'œsophage  et  de 
Taorte  thoracique.  Ces  tumeurs  affectaient  tantôt  les  deux 
canaux,  tantôt  un  seul  ;  elles  étaient  du  volume  d*un  pois  à 
celle  d'une  noisette  ou  d'une  npix  ;  elles  avaient  un  aspect 
fibreux  et  contenaient  de  un  à  six  vers  nématoides  adultes.  Il 
existait  encore  d'autres  tumeurs  plus  petites,  de  la  grosseur 
d'un  plomb  de  chasse  à  celle  d'un  pois,  faisant  saillies  à  la  sur- 
face externe  de  l'aorte;  ces  tumeurs  contenaient  un  dépôt 
sanguin  visible  à  la  face  interae  du  vaisseau  où  l'on  cons- 
tatait une  légère  érosion  de  la  séreuse  ;  dans  oe  dépôt  sanguin 
se  trouvaient  des  vers  à  l'état  de  larve  plus  ou  moins  avancés 
dans  leur  développement.  Ces  dernières  tumeurs  paraissaient 
plus  dangereuses  que  les  premières,  parce  qu'elles  produisaient 
des  altérations  de  la  membrane  interne  des  vaisseaux  consistant 
dans  le  dépolissement,  la  rugosité,  la  fragilité  de  cette  mem- 
brane et  l'amincissement  des  parois  aortiques.  Les  vers  adultes, 
dans  les  tumeurs  de  l'œsophage  étaient  roses  ;  les  mâles  longs 
do  2S  à  50  millimètres  et  larges  de  O'^'^fS  à  0"'"',6  ;  les  femelles 
mesuraient  50  à  80  millimètres  de  long  sur  0""°,  8  à  1""".  Bien 
que  leur  trouvant  des  rapports  étroits  avec  le  Spiroptera  san- 
guinolenta  (Rud.)  ou  Fïlaria  sanguinolerUa  (Schneider),  le 
D' Lewis  ne  peut  dire  que  ces  vers  fussent  exactement  les  mêmes. 
Dans  les  petites  tumeurs,  se  trouvaient  des  vers  encore  em- 
bryonnaires très  actifs  ayant  deux  papilles  à  la  bouche  et  longs 
de  2"°"*, 5  et  même  plus  petits^  à  tubcr  digestif  distinct,  se  ter- 
minant près  de  l'extrémité  de  la  queue  ;  après  plusieurs  mues, 
les  papilles  de  la  bouche  disparaissaient^  et  les  organes  de  la 
génération  devenaient  distincts,  le  ver  avait  alors  SO  milli- 
mètres environ  de  longueur.  Le  mâle  se  distinguait  à  son  spi- 
cule  ;  les  œufs  contenus  dans  l'oviducte  de  la  femelle  étaient 
ovoïdes  et  longs  de  0"*»,03. 

D'après  Lewis,  le  ver  ayant  acquis  un  certain  développement, 

(1)  Lcwit.  «  On  FiUiria  sanguinolenta,  Eehinorhynorhynchus,  etc.,  rrom  the 
Dog.  »  u  Meinoir  n  Calcata,  1874. 

((  On  nematoïd  Uœmatoxoa  of  the  Doy.)}  Quart  Journ.  micr.  Soc.  London. 
1875,  ?oI.  XV. 
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quille  sou  premier  séjour  pour  occuper  une  plus  grande  tumeur 
où  iis  sont  logés  plusieurs  ensemble ,  mais  sépafés  par  des 
cloisons.  Quelquefois  le  ver  rampe  entre  les  tuniques  de  Taorte 
et  sort  Tune  de  ses  extrémités  par  un  petit  ori&ce  ouvert  dans 
la  cavité  de  Tartère  ;  parfois  le  D' Lewis  a  trouvé  le  calibre 
de  l'aorte  presque  oblitéré  par  un  caillot  formé  autour  du  ver. 
Il  n  a  jamais  observé  les  tumeurs  vermineuses  dans  la  partie 
abdominale  de  Taorte,  mais  il  a  trouvé  une  fois  cinq  vers  com- 
plètement développés  dans  une  glande  hypertrophiée  et  remplie 
de  matière  pultacée,  qui  était  située  près  de  l'origine  de  la  caro- 
tide gauche • 

Les  œufs,  à  Tétat  de  maturité  sont  ovoïdes  allongés  et  me- 
surent I  /7S0  de  pouce  de  longueur  sur  1/1600  de  pouce  de  lar- 
geur; l'embryon  quMls  renferment  s'échappe  lorsqu'on  les 
écrase  entre  deux  lames  de  verre,  mais  reste  immobile  ;  il  me- 
sure en  longueur  1/200  de  pouce  environ.  Ces  <bu£s  peuvent 
arriver  en  quantité  innombrable  dans  la  cavité  des  vaisaeaux  ou 
de  TcBsophage  ;  mais  ils  paraissent  demander  un  certain  temps 
pour  éclore,  car  le  D'  Lewis  n*a  pas  trouvé  d'embryon  dans  les 
lumeurs.  Des  expériences  pour  faire  éclore  ces  œufs  dans  la 
terre  et  chez  divers  animaux  ne  lui  ont  donné  aucun  résul- 
tat. Malgré  des  recherches  multipliées  le  D'  Lewis  n'a  jamais 
trouvé  d'entozoaire  adulte  dans  les  vaisseaux  des  chiens  qui 
possédaient  des  hématozoaires  embryonnaires,  mais  il  pense 
que  ces  derniers,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'ont  observé 
Gruby  et  Delafond,  sont  des  embryons  de  la  Fllaria  sanguino- 
lenta  (Schneider),  et  Cobbold  est  du  même  avis  et  dit  même 
que  les  filaires  adultes  trouvées  par  ces  observateurs  dans  le 
ventricule  droit  étaient  des  adultes  de  cette  espèce  d'ento* 
zoaires  (1). 

En  Chine  et  dans  le  sud  de  l'Asie,  les  filaires  du  cœur  pa- 
raissent très  communes  chez  les  chiens  ;  Davaine  rapporte  (2) 
qu'il  y  abien  des  années,  Tabbé  Favre,  missionnaire  catholique, 
lui  a  dit  avoir  vu  àMalacca,  en  1846  et  1847,  deux  fois  des 
vers  dans  le  cœur  des  chiens  de  race,  européenne  (?)  L'un  des 
chiens  devint  malade  et  après  quelque  temps  mourut  ;  on 
trouva  dans  son  cœur  des  vers  gros  comme  des  fils  l)lancs  et 

(1)  Cubbold.  Parasites.  London,  1879,  p.  303. 

(2)  Datai  lie.  Traité  des  anio;ioaîreSf  V  édition.  Pdris,  1877,  p.  955. 
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d'à  peu  près  six  pouces  de  longueur.  Uq  autre  chien^  galeux, 
du  reste  bien  portant  et  vigoureux,  sur  lequel  un  médecin 
anglais  voulut  voir  Taction  des  flèches  empoisonnées,  avait 
dans  le  cœur  des  vers  semblables  à  ceux  du  précédent.  W*  de 
Montigny,  ancien  consul  général  de  France  à  Schanghal,  a  dit 
aussi  à  Davaine  que  les  chiens  européens  en  Chine  sont  preque 
tous  atteints  de  vers  dans  le  cœur,  quMls  s'affaiblissent  et  meurent 
en  vomissant  le  sang  ;  ce  qui  fait  que  ces  animaux  sont  rares  et 
fort  chers. 

Dès  1853,  Cobbold  savait  aussi  que  Taffection  vermineuse  du 
cœur  était  fréquente  chez  les  chiens  en  Chine  et  au  Japon,  en 
examinant  un  cœur  farci  de  filaires  qu'on  avait  envoyé  au  pro- 
fesseur Hugues  Bennet,  d'Edimbourg  et  en  consultant  un  tra- 
vail de  valeur  MS.  (depuis  égaré)  décrivant  les  ravages  de  cet 
entozoaire.  Il  a  reçu  depuis  un  certain  nombre  de  cœurs  vermi- 
neux  de  même  origine  et  des  observations  très  détaillées  sur  les 
accidents  causés  par  ces  parasites  par  feu  M.  Swinhœ,  autrefois 
consul  à  Amoy,  par  M.  Dare,  consul  à  Yokohama^  par  le 
D'  Orton  (dans  une  lettre  adressée  à  l'éditeur  du  «cField  »),  par 
M.  Lamprey  et  par  maintes  autres  sources.  Ces  faits  contre- 
disent les  conclusions  d'une  récente  communication  de  H.  le 
D'  Manson  qui  considère  les  filaires  du  cœur  du  chien  comme 
relativement  inoSensives.  Cobbold  ne  doute  pas  que  les  chiens 
qui  nourrissent  de  ces  nématoldes  puissent,  pendant  un  certain 
temps  n'en  ressentir  que  peu  d'inconvénients^  mais  tôt  ou  tard 
les  plus  graves  symptômes  se  montrent;  des  spasmes  convulsifs 
surviennent  (comme  dans  un  cas  observé  dans  la  maison 
d'Hoysted)  et  la  mort  arrive  en  quelques  minutes.  Mais  plus 
fréquemment  cette  terminaison  ne  survient  qu'après  plusieurs 
jours  de  maladie  avec  des  intermittences  plus  ou  moins  prolon- 
gées de  soulagement,  avant  l'agonie  finale  (i). 

Le  travail  du  D'  Manson,  cité  ci-dessus  par  le  D'  Cobbold, 
malgré  son  opinion  sur  l'action  relativement  inoifensive  des 
parasites  du  cœur  des  chienSi  est  une  remarquable  étude  com- 
parée de  la  PUaria  immitis  et  du  Spiroptera  sanguinolenta 
qu'à  l'exemple  de  Schneider  il  appelle  FUaria  sanguinolenta ^ 
faite  sur  place  en  Chine,  à  Amoy.  Pour  lui,  cette  dernière  cause 

(I)  CobboM.  Les  Parasites.  Loti  Ion,  1879,  page  30J. 
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des  désordres  beaucoup  plus  graves  que  la  première  et  ces  dé« 
sordres  sont  :  1*  des  lésions  graves  de  TiBsophage,  caractéri* 
sées  par  des  vomissements  et  pouvant  entraîner  la  mort  par  la 
faim;  S""  des  pleurésies,  conséquence  de  la  rupture  des  tumeurs 
vermineuses  aortiques  ou  œsophagiennes  ;  3"^  la  paralysie  des 
membres  postérieurs,  qui  serait  assez  commune  et  qui  serait 
causée  par  des  œufs  sortis  de  l'aorte  et  poussés  dans  les  capil  - 
laires  de  la  moelle  épinière. 

Sur  40  chiens  atteints  de  diverses  maladies,  le  D' Manson  en 
a  trouvé  13  présentant  des  embryons  de  filaîres  du  sang  et 
comme  les  deux  espèces  de  filaires  se  rencontrent  fréquem- 
foeot  chez  le  même  chien,  il  donne  dans  un  tableau  très  bien 
fait  les  caractères  différentiels  des  deux  espèces  qui  permettent 
de  les  distinguer  facilement;  ce  travail  est  accompagné  de 
figures  sur  bois,  malheureusement  bien  grossière  et  bien  im* 
parfaites,  exécutées  sans  doute  par  des  artistes  chinois  (1). 

Une  deuxième  observation  d'affections  vermineuses  du  cœur 
chez  le  chien  a  été  faite  en  France,  à  Montpellier^  par  MM.  Ga- 
lebetPourquier(2).  Ces  observateurs  trouvèrent  une  chienne 
pleine  qui  avait  le  cœur  farci  de  Blaires  adultes.  Des  milliers  de 
oématoldes  embryonnaires  circulaient  avec  le  sang  de  tou^  les 
organes,  mais  chose  remarquable,  plusieurs  embryons  exis- 
taient également  dans  le  sang  du  fœtus.  Après  avoir  comparé 
les  embryons  pris  dans  l'oviducte  des  filaires  adultes  et  les 
larves  du  sang,  ils  constatèrent  leur  identité  complète.  Ces 
larves  passent  donc  de  la  mère  au  fœtus.  Ce  serait  ainsi  que  la 
filaire  hématique  se  propagerait  par  hérédité. 

Ces  observateurs  disent  que,  ayant  fait  plus  de  deux  cents 
autopsies  ils  n'ont  jamais  rencontré  d'embryons  dans  le  sang 
de  chiens  qui  ne  possédaient  pas  de  filaires  adultes  dans  le  cœur 
droit  ou  dans  .Tartère  pulmonaire.  La  longueur  de  la  filaire 
ématique  femelle  peut  aller  jusqu'à  20  à  32  centimètres,  celle 
du  mâle  jusqu'à  18  centimètres.  Le  nombre  des  filaires  chez  le 
même  animal  peut  dépasser  le  chiffre  de  100.  Les  phénomènes 

(1)  Pairiek  Manson.  Report  on  hêmatoioa  in  Uedicals  reporit  for  ihe  haif  year 
fnded  31  timarch,  IS77.  Envoyé  ^lAt  les  chirurgiens  des  Compluir«  anglais  en  Chine, 
formiDi  le  sixième  fascicule  de  la  Ca$tomt  GaièUe,  n<»  XXXIII,  janvier  et  inao»  IS77. 
—  Shanghiit,  1877. 

(^)  0.  GaiebetP.  Pourquier.  Sur  (a  Filaria  hœmi,iii  [Comptes-rendus  dei'Acad. 
^  fâenut.  Paris,  5  féfner  1877,  page  271). 
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que  leur  présence  peut  produire  sont  souvent  nuls  ;  d'autres 
fois  on  observe  de  Thydropisie  ou  d'autres  affections  qui 
finissent  par  tuer  l'animal. 

Nous  en  aurons  fini  avec  Thistorique  des  hématozoaires  du 
chien,  quand  nous  aurons  cité  le  dernier  travail  que  nous 
connaissons  sur  ce  sujet  :  il  est  dû  au  D*^-  A.-J.-P.  Silva 
Aranjo^  de  Bahia  (Brésil)  (1)  qui  y  fait  une  étude  de  la  FUaria 
immitis  et  de  la  FUaria  sanguinolenta^  dont  il  emprunte  la 
description  au  D>^  Manson  cité  plus  haut;  il  avait  trouvé  ces  hé* 
matozoaires  chei  un  dogue  âgé,  atteint  d'épilepsie  et  d'un  dé- 
périssement progressif.  Le  premier  de  ces  helminthes  existait 
au  nombre  de  cinq,  tous  m&les,  dans  le  ventricule  droit.  Le 
second»  au  nombre  de  cinq,  trouvés  tous  libres  dans  Tobso- 
phage.  Des  ankylostomes  existaient  aussi  dans  Tintestin  grêle. 
Cet  auteur  a  cherché  inutilement  des  embryons  microscopiques 
dans  le  sang. 

On  avait  déjà  trouvé  au  Brésil  dans  le  cœur  d'un  Tatou  des 
vers  de  3  centimètres  de  long  sur  un  millimètre  de  dia- 
mètre ayant  l'apparence  de  filaires. 

FiLARiA  IMMITIS  (Lcydy). 

C'est  à  un  de  nos  collègues  de  la  Société  entomologique  de 
France,  M.  CoUin  de  Plancy,  interprète  de  la  légation  française 
en  Chine,  que  nous  devons  d'avoir  pu  étudier  complètement  cet 
intéressant  parasite  dans  ses  deux  sexes  et  dans  ses  larves.  En 
effet,  bien  que  nous  ayons  fait  des  centaines  d'autopsies  de 
chiens,  nous  n'avons  pas  eu,  comme  Delafond  et  Gruby,  Galeb 
et  Pourquier,  les  seuls  qui  aient  rencontré  en  France,  et  chacun 
une  fois  seulement,  des  filaires  adultes  dans  le  cœur  du  chien^ 
la  chance  de  faire  une  semblable  découverte  ;  c'est  avec  un 
cœur  de  chien  vermineux  recueilli  en  Chine  et  rapporté  de  ce 
lointain  pays^  bien  conservé  dans  l'alcool,  le  38  juillet  dernier 
(1882)  par  notre  collègue,  M.  Collin  de  Plancy,  à  qui  nous 
offrons  ici  nos  plus  chaleureux  remerctments,  que  nous  avons 
pu  faire  l'élude  qui  va  suivre. 

(1)  D^  Silva  Aranjo  (de  Bahia).  La  FUaria  immiiii  et  la  Filaria  ianguignolenta 
au  BrétUf  io-8*  de  18  pages  avec  2  pi.  Bibia,  1878.  Tra>luit  du  porCopal  par  le 
D'  Berlherand,  d'Alger,  et  publié  dans  le  Lyon  médiealf  1878. 
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L'affectioD  vermineuse  du  cœur  du  chien  est  réellement  très 
fréquente  en  Chine,  d'après  H.  Coltin  de  Plancy  ;  et  elle  y  fait 
de  nombreuses  victimes,  aussi  bien  Burles  chiens  étrangers  que 
sur  les  chiens  indigènes;  elle  est  donc  beaucoup  plusmeurtrièrc 
que  ne  le  pensait  M.  Haason. 

C'est  un  terre-neuve  qui  a  fourni  la  pièce  si  intéressante  dont 
nous  donnons  ci-cootre  {ûg.  1),  la  figure  au  quart  de  grandeur 


naturelle  [ta  demi-diamètre)  et  qui  est  une  des  plus  belles  de 
notre  eoHection.  L'animal  avait  succombé  avec  tout  ks  symp- 
lûflKs  d'une  affection  grave  du  cœur  qui  l'avait  amené  pngns- 
siTemeut  à  l'étisie  :  palpitations,  accès  épileptiformes  ft^qaents, 
consomption  et  mort.  Od  comprend,  en  voyant  ce  cœur  littéra- 
lement farci  ée  filaires,  combien  ses  tuKtiofts  divanst  <lre 
empêchées.  Nous  n'avons  pas  compté  le  nombre  des  parasites 
afin  de  ne  rien  déranger  à  l'aspect  présenté  par  la  pièce  au  mo- 
menl  de  l'incision  de  la  paroi  externe  du  ventricule  droit,  mais 
il  s'élève  certainement  à  plusieurs  centaines,  et  le  caillot  dans 
lequel  ils  étaient  empêtrés  en  partie  renfermait  des  embryons 
par  myriades,  nous  avons  simplement  extrait  quelques  sujets 
miles  et  femelles  pour  l'étude  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
du  caillot  qui  masquait  la  vue  des  filaires. 
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Voici  les  caractères  de  1»  Ftlaria  immitis  (Leydy}  d'aprtB 
notre  étude  : 

Corps  cjUndrique  arrondi  postérieurement,  légèrement  aKénué  antérlenrt- 
ment;  bouche  petite,  ronde  inerme,  se  continuant  immâdialement  par  un 
œxopliage  court,  étroit,  cylindrique,  long  de  1""°,20,  plus  élroil  que  l'inteslin. 
JIfttle  (Hg.  2,  B],  long  de  lî  à  IS  centimètres,  sur  une  épaisseur  de  0°"°,50; 
extrémité  caudale  en  spirale  présentant  de  chaque  cOté  de  la  terminaison  ans 
aile  étroite  et  courte  soutenue  per  dnq  papilles  allant  en  décroissance  d'avant 
en  arrière  ;  entre  les  deux  ailes  sort  le  pénis  composé  de  deux  spicules  iné- 
gaux et  courts  ayant,  le  plus  grand,  0'°°>,30,  et  le  plus  petit,  Q^^ilS  de  longueur. 
FemflU  (lig.  3,  A),  longue  de  24  k  26  centimètres  sur  1  millimètre  d'épais- 


re-  s.  Fis.  3. 

reur,  à  vulve  s'auvrsnt  près  de  la  terminaison  de  l'œsophage,  se  continuant 
par  un  vagin  de  2  millimètres  de  long,  qui  se  divise  ensuite  en  deux  utérus 
volumineux,  prolongés  par  deux  ovaires  plus  étroits,  le  tout  longeant  rinlestin; 
dans  ces  utérus  se  développent  des' ovules,  puis  des  œufs  qui  restent  très 
petits  et  &  enveloppe  simple  et  membraneuse  ;  et  dans  ces  œufs  des  embrpns 
qui  éclosent  dans  l'iolérieur  de  la  femelle,  car  elle  est  vivipare.  Embryon 
(Dg.  2,  C),  longs  de  0"",25  à  0-»,45,  sur  O^-'.OOS  d'épaisseur  antérieurement, 
très  auénué  et  effilé  dans  le  tiers  postérieur. 
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L'anatomie  de  ce  Ter  nous  a  montré  que  son  tégument  est 
composé  de  deux  couches  :  uneeuticule  de  0''",0t  d*épaisseur  qui 
parait,  surtout  près  de  la  surface^composée  de  strates  très  minces; 
une  couche  profonde  de  O'^^vIS  d* épaisseur;  ces  deux  couches 
sont  incolores^  très  résistantes  et  sans  stries  transYersales;  elles 
paraissent  striées  longitudinalement,  mais  ce  sont  les  fibres 
musculaires  sous-tégumentaires  toutes  longitudinales,  formant 
une  couche  qu*on  voit  par  transparence»  qui  causent  cette  illu- 
sion. La  bouche  (fig.  3,  B),  contrairement  à  ce  qu'avance 
ïanson,  qui  la  dit  un  peu  oblique,  est  complètement  terminale. 
Elle  n'est  pas  suivie  non  plus  par  un  pharynx  distinct,  comme 
le  dit  aussi  cet  observateur,  mais  elle  se  continue  sans  délimi- 
tation par  Tœsophage  (fig.  3,  OE),  dont  l'entrée  est  un  léger 
infundibulum.  Cet  œsophage,  qui  est  peu  musculeux,  reste 
cylindrique  jusqu'à  sa  terminaison.  L'intestin  (fig.  3, 1),  plus 
large  de  près  du  double  que  l'oesophage,  est  presque  rectiligne 
jusqu'à  l'anus  qui  s'ouvre  en  avant  de  l'extrémité  terminale  ;  il 
est  composé  aussi  de  fibres  longitudinales  et  tapissé  à  sa  face 
interne  par  quelques  cellules  hépatiques. 

Vorgane  génital  femelle  est,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
utérus  à  deux  longues  cornes  qui  partent  d'un  vagin  commun, 
dont  l'ouverture  ou  vulve  se  voit  près  de  l'extrémité  antérieure 
de  l'intestin  (fig.  3,  Y).  Les  cornes  utérines  (U)  sont  deux  longs 
cylindres  aussi  larges  que  l'intestin,  c'est-à-dire  ayant  un  dia- 
mètre de  0°>"',35  environ.  Elles  se  rétrécissent  ensuite  et  se  conti- 
Quentchacune  par  un  ovaire  tubulaire  qui  n'a  plus  que  0""',08  à 
O"'',!^  de  diamètre.  Dans  ces  ovaires  se  forment  des  ovules  qui 
ont  la  forme  de  petites  sphères  de  O'^'ilO  de  diamètre  avec  un 
noyau  très  distinct,  arrivent  dans  les  utérus,  augmentent  en- 
suite de  volume,  s'allongent,  deviennent  ovoïdes,  se  remplis- 
sent de  granules  qui  masquent  le  noyau;  ils  continuent  à 
grossir  jusqu'à  O'^'yOS  de  diamètre,  une  enveloppe  membraneuse 
apparaît,  puis  Vembryon  se  forme  et  se  montre  enroulé  trois 
fois  sur  lui-même.  Enfin,  l'embryon  rompt  son  enveloppe  et  se 
montre  libre  dans  la  cavité  utérine.  Il  est  remarquable  par  sa 
forme  en  aiguille,  la  partie  antérieure  étant  la  plus  large,  et  par 
sa  queue  longue  et  effilée  qui  occupe  près  du  tiers  postérieur 
do  corps.  Il  mesure  en  largeur  0'°'",004  à  O'^fOOS,  c'est-à-dire 
que  cette  largeur  est  un  peu  inférieure  au  diamètre  d'un  glo- 
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bule  saogiliD*  ce  qui  indique  qu'il  peut  passer  éans  tous  le  s 
capillaires  où  passent  ces  globules.  Sa  longueur  est  de  0'*',20, 
et,  lorsqu'il  est  libre  dans  le  sang,  il  augmente  de  longueur  jus- 
qu'à la  doubler,  sans  augmenter  sensiblement  d'épaisseur. 

L'organe  génital  mdk  (6g.  3-2)  est  constitué  par  un  long 
tube,  représentant  le  testicule,  dont  les  méandres  entourent 
l'intestin,  et  qui  se  termine  près  de  son  extrémité  antérieure  ; 
les  spermatozoïdes  que  contient  ce  testicule  sont  sous  forme  de 
fins  globules  fortement  réfringents.  Le  pénis  est  composé  de 
deux  spioules  courts  et  inégaux  ;  le  plus  court  est  plus  saillant 
que  Tautredont  rinsertionestplus  profonde  et  qui  mesure  O'^'ylS. 
Le  pénis  sort  d'un  pertui  qui  est  percé  au  milieu  d'nn  tuber- 
cule situé  un  peu  en  avant  de  l'extrémité  de  la  qtieue.  Ce  tuber- 
cule est  bordé  de  chaque  côté  par  une  aile  étroite  et  courte, 
soutenue  par  une  rangée  de  cinq  papilles  ovoïdes^  pédonculées, 
diminuant  de  hauteur  d'avant  en  arrière. 

Les  m&les  et  les  femelles  mêlés  et  remplissant  les  cavités 
droites  du  cœur,  ainsi  que  l'artère  pulmonaire,  sont  dans  la 
proportion  d'un  mâle  pour  trois  femelles,  autant  que  nous 
avons  pu  en  juger  sans  déranger  le  peloton  intriqué  qu'ils  cons- 
tituent dans  notre  pièce. 

L'action  de  IsL.Filaria  immitis  est  bien  différente,  suivant 
qu'il  s'agit  des  embryons  ou  des  adultes.  Les  embryons,  quelque 
nombreux  qu'ils  soient,  ne  paraissent  pas  avoir  d'influence  sur 
la  santé,  tant  qu^ils  circulent  dans  les  vaisseaux.  Les  conditions 
qui  leur  permettent  d'arriver  à  Tàge  adulte  dans  le  même  animal 
,ne  paraissent  pas  se  réaliser  régulièrement  ni  même  fréquem- 
ment, puisque  Gruby  et  Delafond  ont  pu  constater  la  présence 
de  ces  embryons  sur  une  foule  de  chiens,  dont  quelques-uns 
ont  été  gardés  pendant  des  années  sans  qu'ils  aient  pu  voir  ces 
embryons  devenir  adultes.  Quant  aux  expériences  de  ces  au- 
teurs sur  la  transmissibilité  de  ces  embryons^  on  comprend 
qu'elle  puisse  se  faire  de  la  mère  à  ses  fœtus,  puisque  les  em- 
bryons de  filaires  peuvent  passer  par  tous  les  capillaires  que 
suivent  les  globules  sanguins  ;  mais  qu'ils  puissent  être  commu- 
niqués par  le  père  k  ces  descendants,  c'est  là  un  fait  fort  douteux 
car  il  y  a  une  impossibilité  matérielle  relativement  à  cette  trans- 
mission. Ces  embryons  ne  pourraient-ils  pas  s'accumuler  dans  les 
capillaires  des  poumons  et  donner  lieu  à  une  phthisie  vermi- 
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neose,  comme  celle  que  M.  Laulanié  a  observée  à  Toulouse  et 
qu*il  attribue  exclusivement  aux  embryons  et  aux  œufs  du 
Strongyhu  vasorum  de  M.  Baillet?  Ce  sera  à  yérifler,  ce  qui 
sera  facile  en  raison  de  la  forme  et  des  dimensions  caràctéristi* 
ques  des  embryons  de  la  Filaria  immiiis. 

Quant  à  l'action  des  adultes  de  cette  espèce^  si  elle  est  insi- 
gnifiante quand  ils  sont  peu  nombreux,  comme  dans  le  cas 
observé  par  Gruby  et  Delafond,  elle  est  par  contre  terrible 
quand^  par  leur  nombre,  ils  en  viennent  à  gêner  les  fonctions 
du  cœur  et  la  circulation  pulmonaire,  et  même  à  causer  Tobs- 
tructioD  plus  ou  moins  complète  du  tronc  yasulaire  qui  alimente 
les  poumons.  L'animal  arrive  à  l'étysie  et  à  la  mort  à  la  suite 
d*accès  répétés  qu'on  a  confondus  quelquefois  avec  ceux  de  la 
rage  et  qui  se  succèdent  plus  ou  moins  rapidement.  Malheureu- 
sement la  science  est  complètement  désarmée  en  présence  de 
pareils  accidents.  Elle  ne  peut  que  conseiller  des  moyens 
prophylactiques  :  éviter  de  consacrer  à  la  reproduction  des 
chiennes  infestées  d'embryons  de  filaires,  et  détruire  avec  soin 
les  cadavres  des  animaux  qui  ont  succombé  à  Tinfection  vermi- 
oeuse  en  question. 

Ces  précautions  sont  d'autant  plus  importantes  à  prendre 
que,  dans  les  pays  où  les  cas  d*infection  par  les  filaires  du  sang 
sont  nombreux  chez  les  chiens,  on  constate  en  même  temps  des 
affection  s  très  graves  et  peut-être  de  même  nature  chez  Phomme. 
Ainsi,  au  Brésil  et  dans  Tlnde^  Taffection  connue  sous  le  nom 
i'HématO'Chilurie  a  été  reconnue  causée  par  des  myriades 
d*embryons  de  filaires  microscopiques  existant  non  seulement 
dans  Turine  sanguinolente  et  lactescente  des  malades,  mais 
encore  dans  les  vaisseaux  de  la  vessie  (1).  Dans  le  même  pays,  on 
a  retrouvé  le  même  entozoaire  microscopique  dansTécouIement 
spontané  de  tumeurs  du  scrotum  ou  des  jambes  deséléphan- 
tiasiqucs(2).  Il  a  même  été  retrouvé  par  Lewis  dans  le  sang  et 
la  lymphe  des  éléphants  de  Tlnde.  Enfin,  une  afTectioo  cutanée 
pustuleuse  du  Brésil  et  des  côtes  occidentales  d^ Afrique,  nommée 
craw-erau)^  est  aussi  causée  par  un  embryon  de  Claire  qu'on 
retrouve  dans  chaque  pustule  (3). 

(1)  Uwtt.  loco  cUato  for  la  Filaria  tanguinis  hominis,  et  Wuchcrcr,  GazHia 
i^iea  de  Babia,  15  déeambre  1868. 

(2)  Félix  Lanlos.W.,td.,  1877. 
(3)0Tleill,  in  ^ncel,  1875. 
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« 

Dans  tous  ces  cas»  sont-ce  les  mêmes  entl^ryons  bémc^to- 
zoaires,  et  appartienoenUls  tous  à  la  même  espèce?  C'est  ce 
que  de  nouvelles  études  permettront  seules  de  résoudre. 

* 

SPIROPTERA    SANGUINOLSKTA   {Rudolphl). 

Le  spiroptère  ensanglanté  n*est  pas  un  ver  exclusivement 
hématozoaire.  On  le  rencontre  même  beaucoup  plus  fréquem- 
ment dans  des  tumeurs  de  l'œsophage  et  de  Testomac,  ou  libre 
dans  rintérieur  de  ces  organes. 

Il  est  même  si  rare  dans  les  tumeurs  de  l'aorte,  où  il  a  été 
signalé  pour  la  première  fois  par  Morgagni,  que  Davaine  met 
en  doute  Texistence  de  ces  tumeurs  vermineuse's  aortiques  et 
que  M.  Bailletdans  son  remarquable  travail  sur  les  Helminlhes, 
passe  tout  à  fait  sous  silence  ce  dernier  habitat.  Et  cependant, 
non  seulement  Lewis  et  Manson  Tont  constaté  dans  Tlnde  et 
en  Chine,  mais  nous  en  avons  observé  un  très  bel  exemple  qui 
a  fait  l'objet  d'une  communication  à  la  Société  de  Biologie,  le 
17  décembre  1881  en  ces  termes  :  <c  J'ai  l'honneur  de  présenter 
à  la  Société  une  pièce  pathologique  qui  est  d'une  extrême  rareté. 
Elle  provient  d'un  chien  de  la  meute  de  M.  le  comte  de  L..., 
grand  veneur  de  l'Ouest,  lequel  chien  est  mort  subitement  il  y 
a  quelques  jours  en  revenant  d'une  chasse  au  loup.  Le  pro- 
priétaire^ craignant  un  empoisonnement,  l'ouvrit  lui-même, 
trouva  la  cavité  abdominale  pleine  de  sang  et  découvrit  que 
Thémorrhagie  s'était  faite  par  une  tumeur  rupturée  dépendant 
d'un  gros  vaisseau  près  des  reins.  Il  détacha  le  vaisseau  avec 
les  tissus  qui  y  adhéraient  et  m'envoya  le  tout  pour  en  faire 
l'étude.  J'ai  disséqué  le  vaisseau  qui  n'est  autre  que  Taorte 
postérieure  et  on  peut  voir  qu'outre  la  grosse  tumeur,  du  volume 
d'une  noix,  par  où  s'est  faite  Thémorrhagie,  elle  présente  en- 
core sur  toute  sa  surface  des  tubercules  qui  ne  sont  autre  que 
des  tumeurs  plus  petites,  de  même  nature  que  la  première  envoie 
d'évolution  pu  avortéesi(fig.  4  —  1).  Cette  tumeur,  qui  a  pour  re- 
vêtement la  tunique  externe  de  l'artère  très  amincie,  est  une  sorte 
d'anévrisme  communiquant  avec  le  vaisseau  par  un  pertuis  de 
3  ou  4  millimètres  à  peu  près  de  diamètre  ;  elle  est  remplie  d'un 
magma  fibrineux  rouge,  au  milieu  duquel  on  distingue  très 
nettement  plusieurs  vers  enroulés.  J'ai  trouvé  deux  de  Ces  vers 
qui  avaient  percé  la  paroi  externe  de  la  tumeur  et  qui  avaient  ia 
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moitié  du  cofp^  dfhjQfs,  Çp  ^oot  certaioemeot  des  «uverlure! 
EÙBsi  fûtes  qui  ont  awu^  la  rupture  de  ia  pofshe  «p^TrismiUf 
et  détermipé  rtiémorrhagie  morielte.  Ce£  ters,  dout  j'ai  înit 
plusieurs  prâparatioua  et  que  j'ai  étudiés  sont  une  espace  à» 
spiroptère,  le  SpiToptera  scmgtmoleata  de  Rudolpfai.  Ou  le> 
reucoiftre  assez  souTeut  dans  des  tumeurs  de  l'caBophage,  mais 
un  observateur,  un  seul,  du  siècle  dernier,  le  célèbre  Horg^gpi 
aiftitTU"^  eu  Europe  — des  tumeurs  de  l'aorte  causées  pevua 
ver  semblable  qu'il  avait  recomiu  âtre  identique  à  celui  de  l'iw^ 
pha^  et  qu'il  regardait  aussi  comme  l'analogue  de  c£t|ii  qui 
cause  des  tumeurs  auévrismales  de  l'artère  grande  mésentérique 


du  cheval.  Rayer,  qui  a  bien  étudié  les  tumeurs  vermineusM 
de  r<BSOphagedu  chien  aingique  lever  qui  les  cause,  a  dit  avoir 
ouvert  plus  de  troia  cents  ebiens  dans  le  but  de  cbercber  tes 
tumeurs  vermincuaes  de  l'aorte  signalées  par  Hogagni,  sans 
avoir  réussi  à  en  voir.  Il  les  cherchait  dans  le  but  de  vé- 
rifier si  c'était  réellement  des  tumeurs  auévrismales.  ce  dent  il 
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doutait,  et  surtout  pour  connaître  l^èspèce  de  ver  qui  les  pro- 
Voquaiti  On  peut  voir,  par  la  piècfe  que  je  présente  que  les  tu- 
meurs vermineuses  de  Taorte  du  chien  sont  bien  une  variété 
d'anéVrismes  communiquant  avec  le  vaisseau  par  un  étroit 
pertuis  et  que  le  ver  qui  en  provoque  le  développement  est  bien 
le  même  que  celui  des  tumeurs  de  Tcssophagc,  c'est-à-dire  le 
Spiroptera  sanguinolent  a.  d 

Voici  les  caractères  zoologiques  du  Spiroptera  SANGUiifOLSifTA 
RuD.  que  Schneider  (1)  et  Lewi^,  à  son  exemple  (2)  ont  classé 
dans  les  filaires  sous  le  nom  de  Pilaria  sanguinolenia  : 

Corps  rougeàtrc,  cylindrique^  quatre- vingt  fois  environ  plus  long  que 
large,  obtus  à  ses  deux  extrémités,  un  peu  plus  mince  en  avant;  boucbe  ter- 
minale^ nue,  à  bord  ondulé,  précédant  un  pharynx  bien  distinct  au  fond  du- 
quel s'ouvre  l'œsophage;  celui-ci  est  long,  charnu,  renflé  en  massue  en 
arrière,  ce  qui  lui  donne  à  ce  point  un  diamètre  presque  égal  à  celui  de  l'in- 
testin qui  est  droit;  tégument  à  stries  transverses  écartées  de  0">'^,0025. 

MdU  (fig.  4-2-B),  long  de  40  à  54«»,  large  de  0"»,57  à  0»»,75,  à  queue, 
formant  un  ou  deux  tours  de  spire,  terminée  en  pointe  obtuse,  munie  de 
deux  ailes  membraneuses  étroites  soutenues  chacune  par  une  rangée  de  six 
papilles,  la  cinquième  plus  grande  que  les  autres  qui  sont  sensiblement 
égales  (fig.  5-2)  ;  2  spicules,  un  long  et  mince  de  2"*™  de  long,  un  plus  court 
de  0*"™, 50 plus  épais  et  à  extrémité  arrondie;  un  groupe  de  8  petites  pa- 
pilles à  la  face  antérieure  de  l'extrémité  de  la  queue. 

Femelle  (ûg.  4-2-A),  longue  dé  54  à  80»«  large  de  1»»  à  1»»,50  à 
queue  obstuse  non  enroulée,  à  vulve  s'ouvrant  en  avant  de  l'extrémité  anté- 
rieure de  l'intestin,  à  4°*™  de  la  bouche,  se  continuant  par  un  vagin  ou  uté- 
rus simple  qui  se  bifurque  en  deux  grandes  cornes  aussi  larges  que  l'intestin, 
toruleuses,  se  continuant  par  des  ovaires  tubuleux  beaucoup  plus  étroits. 

Cette  femelle  est  ovipare  et  les  oeufs  pondus,  qui  sont  très  petits  et  ne  me- 
surent que  0"'"',04  sur  0»°^,02,  contiennent  des  embryons  tout  formés, 
prêts  à  éclore  qui  mesurent  0">"^,09  de  long  sur  0'^'",008  d'épeisscur  (fig.  4, 
3.  A  et  B). 

Schneider,  et  à  son  exemple  Lems^  Manson^  Aranjo  et 
Linstow,  ont  retiré  des  Spiroptères  Thelminthe  dont  nouîS  ve- 
nons de  donner  les  caractères  pour  le  ranger  dans  le  genre 
EUaria;  cependant,  si  Ton  donne  à  ce  dernier  genre,  entre 
autres  caractères,  ceux  d'avoir  une  longueur  dépassant  d*aa 
moins  quatre-vingt-dix  fois  la  largeur,  d*avoir  un  œsophage 
court,  étroit,  peu  musclé  et  non  précédé  d'un  pharynx,  enfin  de 

(l)  Schneider.  Monographie  der  neniatoden,  186G. 
())  Lewis.  Lœo  eiîato. 
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Q*avoir  pas  de  stries  transversales  et  d'être  vivipare,  Thelininthe 
que  Dous  venons  de  décrire  n'a  atfcun  de  ces  caractères,  c'est 
pourquoi  nous  le  laissons  dans  le  genre  Spiroptera  à  la  place 
que  Rudolphi  lui  avait  donnée,  tout  en  reconnaissant  qu'il  a, 
comme  tous  les  spiroptères,  une  grande'afftnité  d'organisation 
et  même  de  mœurs  avec  les  filaires. 

D'après  l'étude  anatomique  que  nous  avons  faite  du  Spirop* 
tera  sanguinolenta  et  d'où  nous  avons  tiré  les  caractères  spéci- 
fiques énumérés  plus  haut,  les  autres  détails  de  son  organisa^ 
tioQ  sont  les  suivants  : 

La  peau  est  composée  de  deux  couches  :  une  cuticule  trans-> 
parente  à  plis  transversaux,  ineffaçables,  distante  de  0'°"',0S8, 
épaisse  de  0""',01 8  ;  un  derme  coloré,  épais  de  0°™,038  ;  sous  ce 
derme  est  une  couche  de  fibres  musculaires  beaucoup  moins 
longues  et  moins  cylindriques  que  chez  la  FUaria  immUis,  ici 
elles  sont  fusiformes,  longues  de  O""',^!,  larges  au  milieu  de 
0",02S. 

La  bouche  (fig.  S-l-B)  a  sa  lèvre  onduleuse,  presque  papiU 
leuse;  elle  est  suivie  d'un  pharynx  aussi  profond  que  large. 
L'GBSophage  (Œ)  a  6""  de  long,  se  renflant  insensiblement 
d'avant  en  arrière  pour  se  terminer  légèrement  en  massue  et 
présenter  à  ce  point  un  diamètre  égala  celui  de  l'intestin  dans 
lequel  il  s'ouvre  ;  cet  intestin  est  rectiligne,  se  termine  à  l'anus 
qui  s'ouvre  un  peu  en  avant  de  la  queue.  De  chaque  côté  de 
rœsophage  se  voient  manifestement  une  paire  de  glandes  sali- 
Taires  qui  viennent  s'ouvrir  au  fond  du  pharynx. 

La  vulve  (fig.  S-I-Y)  s'ouvre  à  4  millimètres  de  la  bouche  ; 
l'oifiducte  ou  vagin  qui  lui  fait  suite  présente  en  son  milieu  un 
renflement  en  forme  de  cornemuse  coudée  qui  est  une  vraie 
poche  copulatrice  (il  est  mal  indiqué  sur  la  figure  où  les  bords 
internes  du  coude  devraient  être  soudés  et  courts]  ;  cet  oviducte 
se  divise  ensuite  en  deux  utérus  (U)  ou  cornes  utérines  volumi- 
neuses présentant  des  renflements  et  des  rétrécissements  irré- 
guliers remplis  d'œufs  ainsi  que  Toviducte  ;  les  cornes  utérines 
se  continuent  par  des  ovaires  tubiformes  beaucoup  plus  étroits 
pelotonnés  en  arrière.  Les  œufs  sont  ovoïdes  et  aplatis,  ce  qui 
fait  que,  vus  de  champ,  ils  paraissent  étroits  et  cylindriques. 
L'embryon  est  cylindro-couique  à  queue  relativement  courte 
et  conique^  ce  qui  fait  qu'il  est  très  facile  à  distinguer  de  Tem  - 
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htj^n  de  la  FUaria  immUis  dont  il  n'a  que  le  ûen  de  la  lon- 
gueur toul  en  ayant  à  peu  près  la  même  épaisseur  ;  il  mesure 
Q'"*fi9  de  longueul*  sur  O'^^fOOS  d'épaisseur.  Il  se  distingue 
aussi  par  sa  petitesse  de  l'embryon  du  Strongylm  vasormn  de 
M.  Baillet  qui  paraît  avoir  le  double  d'épaisseur,  puisque  les 
œufs  de  ce  dernier  ont  le  double  de  grandeur  de  ceux  dU  Spi" 
ropîera  sanguinolenia. 

Les  femelles  du  Spiroptera  sanguinolenia  paraissent  beau- 
coup plus  rares  que  les  mâles  puisque  Dujardin  et  Aranjo  n'ont 
jamais  tu  que  ceux-ci. 

Si  faction  des  spiroptères  ensanglantés  parait  n'être  pas  très 
nuisible  à  la  santé  quand  elle  Se  borne  à  provoquer  la  forma- 
tion de  tumeurs  péri-œsophagiennes,  par  contre  cette  action  est 
sûrement  fatale  quand  ce  sont  des  anévrismes  aortiques  doni 
il  amène  le  développement;  l'exemple  que  nous  avons  rapporté 
le  prouve  en  montrant  la  rupture  de  cet  anévrisme  entraînant 
une  mort  foudroyante.  Malheureusement  la  science  est  impuis- 
sante à  prévenir  ce  résultat. 

ACTION  DES   UÉMATOZOAIALS   £MDUYOiSNAlR£S. 

Les  embryons  des  Strongles,  Spiroptères  ou  Pilaires  héma- 
tiques,  regardés  comme  inoffensifs  par  Gruby  et  Delafond, 
Lewis,  Manson,  etc.^  peuvent  néanmoins  quelquefois  provo- 
quer une  tuberculose  spéciale  en  s'arrêtant  dans  les  capillaires 
de  divers  organes.  Chez  l'homme,  on  les  voit,  en  s'arrêtant  dans 
les  capillaires  de  la  peau,  donner  lieu  à  l'affection  pustuleuse 
connue  sous  le  nom  de  craw-craw^  ou  à  une  hypertrophie  cu- 
tanée éléphantiasique  particulière.  Chez  le  chien  on  a  vu  cer- 
tains de  ces  embryons  arrïver  dans  les  humeurs  de  l'œil  (fl- 
taria  oculi  canini  de  Gescheidt,  ou  FUaria  trispinulosa  de  Die- 
sing);  ou  s'enkyster  dans  la  muqueuse  intestinale  ou  dans  le 
foie  [FUaria  hepatica  de  Côbbold,  indiquée  par  M.  Matter)  (1)  ;  ou 
encore  doùnër  lieu  à  une  granulie  spéciale  dans  les  poumons 
du  même  animal.  Les  embryons  de  filaires  trouvés  dans  l'œil, 
dans  le  foie  et  dans  la  muqlieuse  intestinale  sont  restés  jusqu'à 
présent  complètement  indéterminés;  ceux  des  capillaires  des 
poumons  seraient,  d'après  M.   Laulanié,  les   embryons   du 

(1)  Cobbold.  FafMtfei.  Undoii,  1879,  Mg«  304. 
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Sirongylus  vasorum  de  M.  Baillet.  Voici  comment  ii  détrit  l'af- 
fection à  laquelle  ils  donneDl  lieu,  dans  la  note  qu^il  a  commu- 
niquée à  VAcadémie  des  sciences  dans  sa  séance  du  3  jan- 
vier 1882(1). 

f  Vax  eu  roccasion  récemment  d'observer  dans  les  poumons 
du  chien  des  altérations  provoquées  par  les  œufs  d'un  néma- 
tolde,  le  Strongylîês  vasorum  (Baillet),  auxquelles  leur  identité 
avec  celles  de  la  tuberculose  me  parait  prêter  un  grand  in- 
térêt. 

tf  Mais  avant  de  faire  connaître  les  faits  qui  font  l'objet  prin- 
cipal de  cette  note,  il  est^  je  crois,  indispensable  d'esquisser  en 
quelques  mots  les  phases  principales  des  migrations  du  strongle 
des  vaisseaux  telles  qu'on  les  connaissait,  ou  telles  qu'il  est 
possible  de  les  présumer  d'après  mes  observations. 

«  Les  stroDgles  des  vaisseaux  vivent  à  Vétat  adulte  dans  le 
veutricule  droit  et  les  grandes  divisions  de  Partère  pulmonaire 
du  chien  où  ils  se  réunissent  en  pelotons  plus  ou  moins  volu- 
miDeux;  composés  de  mâles  et  de  femelles.  Ces  amas  provo- 
quent infailliblement,  dans  le  point  du  vaisseau  où  ils  sont 
immobilisés,  une  endartérite  dont  les  végétations  affectent  la 
forme  de  cordages  ou  de  lames  anastomosées  qui  maintiennent 
le  peloton  parasitaire  et  Tempéchent  de  remonter  le  courant 
sanguin.  C'est  dans  ces  parties  centrales  de  la  circulation  que 
les  strongles  s'accouplent.  Les  œufs  fécondés  sont  transportés 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  émission  dans  les  divisions  les  plus 
fines  et  les  plus  éloignées  du  territoire  vasculaire  de  l'artère  où 
sont  établis  les  adultes,  c'est-à-dire  dans  les  artérioles  à  une 
seule  couche  de  fibres  musculaires  ou  dans  les  capillaires.  C'est 
là  qu'ils  parcourent  les  diverses  phases  de  leur  développement. 
Les  embryons  édosent  à  l'intérieur  des  artérioles  ou  des  capil- 
laires et  ne  tardent  pas  à  émigrer  vers  les  bronches  de  petit 
calibre  où  on  les  retrouve  en  grand  nombre  sur  les  coupes  exa- 
minées au  microscope. 

<K  La  présence  des  embryons  dans  les  bronches^  qui  n'avait 
pas  été  signalée  encore,  permet  légitimement  de  supposer  qu'ils 
sont  expulséâ  par  les  voies  respiratoires  pour  être  ensuite  acci- 
dentellement introduits  dans    l'appareil  digestif  d'un  autre 

(l)  Comptes  rendu»  Àead.  «c,  1882,  n»  1. 
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chien.  Je  poursuis  d'ailleurs  la  vérification  expérimentale  de 
cette  hypothèse  que  les  faits  précédents  suggèrent  naturelle- 
ment. 

«  Les  poumons  dont  les  vaisseaux  sont  remplis  de  strongles 
sont  criblés  de  fines  granulations  grises,  demi-transparentes» 
saillantes,  qui  donnent  un  aspect  perlé  ou  chagriné  aux  coupes 
de  section  et  réalisent  par  leurs  caractères  physiques  et  leur 
nombre  considérable,  toutes  les  apparences  de  la  granulie.  Il 
faut  signaler  cependant  une  particularité  importante  relative  à 
la  localisation  des  granulations  parasitaires  que  Ton  voit  s'ac- 
cumuler à  la  base  des  lobes  du  poumon,  et  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  en  se  rapprochant  du  sommet  où  elles  dis- 
paraissent à  peu  près  complètement.  Cette  localisation,  inverse 
de  celle  des  lésions  de  la  tuberculose,  jointe  à  l'immunité  bien 
connue  des  animaux  de  la  race  canine  à  Tendroit  de  la  phthisie 
spontanée,  suffit  à  empêcher  toute  confusion. 

a  J'ai  étudié  attentivement  les  caractères  histologiques  de 
cette  fausse  tuberculose,  jusqu'ici  restée  inaperçue,  et  les  résul- 
tats auxquels  je  suis  arrivé  s'introduisent  naturellement  dans  le 
débat  soutenu  en  ce  moment  sur  la  spécificité  anatomique  du 
tubercule  et  sa  pathogénie.  Je  retiendrai  seulement  de  mes 
observations  les  faits  les  plus  généraux  et  les  conclusions  qui 
s'en  dégagent  naturellement. 

«  Les  œufs  et  les  embryons  arrêtés  dans  les  fines  utricules 
deviennent  le  point  de  départ  d'une  artériie  noduleuse,  réunis- 
safU  dans  sa  structure  tous  les  caractères  que  Von  assigne^  depuis 
Kùstery  aux  follicules  ëlémefitaires  de  la  tuberculose.  On  trouve» 
en  elFet,  au  centre  de  chaque  foyer  noduleux  un  œuf  ou  un 
embryon  niché  dans  une  cellule  géante.  Cette  dernière  est  en- 
tourée d'une  couronne  plus  ou  moins  abondante  de  cellules 
épithéliales  et  d'une  zone  externe  embryonnaire  qui  tend  fré- 
quemment à  la  formation  fibreuse. 

«  Les  détails  précédemment  exposés  sur  l'habitat  des, stron- 
gles aux  différentes  phases  de  leur  développement,  suffiraient 
à  démontrer  que  le  groupe  cellulaire  formé  par  la  cellule 
géante  et  sa  couronne  de  cellules  épithéliales  ont  une  origine 
intra-vasculaire  et  procèdent  de  l'endothiélium  du  vaisseau  obli- 
téré. Mais  on  peut,  d'autre  part,  surprendre  assez  fréquemment 
la  continuité  de  ce  dernier  avec  le  follicule,  et  constater  que  sa 
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lumière  se  dilate  brusquement  au  niveau  de  la  cellule  géante  ; 
il  est  même  possible  de  voir  les  altérations  préliminaires  qui 
aboutissent  à  la  formation  du  follicule.  A  une  certaine  distadce 
de  ce  dernier,  Tendothélium  vasculaire  est  hypertrophié,  et  ses 
éléments  font  saillie  à  l'intérieur  du  vaisseau.  Au  voisinage  des 
follicules,  ils  prolifèrent  et  forment  une  colonne  de  cellules  épi- 
Ihéliales  en  continuité  avec  celles  qui  enveloppent  la  cellule 
géante,  d 

La  note  de  M.  Laulanié  est  extrêmement  intéressante  et 
démontre  clairement  qu'un  hématozoaire  embryonnaire  peut 
déterminer  chez  le  chien  une  vraie  phthisie  tuberculeuse  ;  mais 
il  raisonne  comme  s'il  n'existait  qu'une  seule  espèce  d'hémato- 
zoaires chez  le  chien,  le  Sirongylm  vasorum  (Baillet)^  et  nous 
avons  vu  qu'il  y  en  a  deux  autres  bien  distincts  et  peut-être 
même  un  troisième,  le  Strongylm  subulatus  de  Leisering,  cité 
parCobbold(l),  mais  qui  pourrait  bien  être  le  même  que  le 
Strongyltis  vasorum  de  M.  Baillet.  M.  Laulanié  ne  donnant  pas 
la  dimension  des  œufs,  ni  des  embryons  qu'il  a  rencontrés  dans 
la  phtbisie  vermineuse  du  chien,  et  ne  nous  disant  pas  que  les 
adultes  avec  leurs  caractères  spécifiques  existaient  en  même 
temps  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  et  l'artère  pulmonaire, 
rien  ne  prouve  que  ces  embryons  appartiennent  plutôt  an 
StrongylHs  vasorum  (Baillet)  qu'au  Spiroptera  sanguinolenta 
dont  les  œufs  et  les  embryons  sont  plus  petits  encore  que  ceux 
du  précédent,  et  peuvent  pénétrer  dans  des  capillaires  encore 
plus  étroits.  La  détermination  spécifique  exacte  des  hémato- 
zoaires embryonnaires  des  capillaires  du  poumon  est  donc 
encore  indécise. 

Ce  qui  vient  encore  compliquer  la  question  de  l'origine  de 
la  pbthisie  vermineuse  du  chien,  c'est  qu'on  a  rencontré  aussi 
uo  petit  strongle  qui  vit  dans  les  bronches  du  chien  et  dont  les 
embryons  vont  se  loger  dans  les  dernières  ramifications  bron- 
chiques à  la  façon  de  ceux  de  M.  Laulanié  :  c'est  le  Strongylus 
canis  brondUalis  du  docteur  Osier,  dont  les  mâles  mesurent 
1/6  et  les  femelles  1/4  de  pouces.  Dans  les  spécimens  de  ce 
parasite  envoyés  par  le  docteur  Osier  à  Cobbold,  celui-ci  n'a 

(1)  Cobiwtd.  ParaiUtt.  LonUon,  1879,  page  30'i. 
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nullement  constaté  avec  évidence  la  conformation  caractéris- 
tique des  strongyliens,  et,  dans  sa  description,  l'expéditeur 
évite  toute  mention  de  là  présence  de  la  bourse  caudale  du 
roàle  ;  aussi  Cobbold  regarde  ce  ver  comme  une  filaire  qu'il 
nomme  F.  Osleri,  D'après  ces  auteurs,  ce  ver  produirait  cher 
les  chiens  des  épizooties  analogues  à  celle  qu'on  appelle  en 
anglais  «  Husk  i>,  et  qui  n*est  autre  que  la  bronchite  parasitaire 
des  veaux,  agneaux  et  autres  animaux  domestiques  (1). 

Est-ce  à  la  bronchite  vermineuse  de  Cobbold  et  d'Osier,  ou  à 
la  phthisie  vermineuse  par  un  hématozoaire  embryonnaire  que 
nous  devons  rattacher  lé  fait  observé  par  le  docteur  Courlin,  de 
Bordeaux,  et  que  nous  avons  communiqué  en  son  nom  à  la 
Société  de  biologie?  Nous  manquons  aussi  d'éléments  pour 
nous  prononcer  nettementi  car  aucun  adulte  n*a  été  rencontré 
ni  dans  les  bronches,  ni  dans  le  cœur  du  sujet  qui  a  fourni  cette 
observation.  Nous  la  rapportons  ici  d'après  le  bulletin  de  la 
Société  de  Biologie  (2)  : 

«  Chien  de  chasse  pesant  15  kilog.,  jeune,  fourni  par  le  ser- 
vice de  l'équarrissage  de  la  ville  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Bordeaux,  entre  dans  le  laboratoire  de  physiologie  du  profes- 
seur Oré,  le  15  décembre  1881,  en  excellent  état  de  santé,  a  Je 
pratique  sur  ce  chien  des  e  périences  avec  Textrait  de  veratrum 
album,  administré  soit  par  voie  gastrique,  soit  par  voie  sous- 
cutanée,  soit  par  voie  veineuse.  L'animal  vomit  après  chaque 
expérience  et  refuse  de  prendre  pendant  quelque  temps  toute 
nourriture.  Ceci  n'offre  rien  d'étonnant,  car  telle  est  l'action 
physiologique  de  la  substance  expérimentée.  Mais  peu  à  peu 
le  chien  maigrit;  une  injection  sous-cutanée  a  produit  un  abcès 
qui  laisse  échapper  chaque  jour  une  grande  quantité  de  pus; 
bref,  l'animal  refuse  de  prendre  toute  nourriture.  Je  le  sacrifie 
le  35  décembre  1881,  et  je  pratique  son  autopsie  le  même 
jour. 

<(  Je  m'attache  simplement  à  la  description  des  poumons  : 
«  Légère  congestion  que  je  constate  dans  toute  l'étendue  des 
deux  poumons.  A  la  partie  postérieure  des  lobes  inférieurs, 
tlots  de  substance  blanchâtre  indurée,  ayant  Tapparence  extc* 

(1)  Cobbold.  loeoctfato,  page  304. 

(2)  Comptes-rendus  Soc.  de  Biologie^  n*  15. 28  atril  t882,  page  297. 
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rieun  de  la  subslanM  unylôlde.  Ces  llott,  qui  da  toDt  aucune 
saillie  souB  la  plèvre,  bodI,  tes  uns  de  la  grossaur  d'im  pois; 

d'uilrea,  au  contraire,  atteigDeot  le  volume  d'une  grosse  noii. 
Cette  subetoDoe  gagoe  profondément  le  tissu  pulmonaire  auquel 
elle  H  substitue.  Je  pratique  une  ineiiion,  il  ne  s'écoule  aucune 
sérosité,  aucun  liquide  purulent,  pas  de  points  ramoUiB.  J'essaye 
en  vain  les  réactifs  de  la  substance  amyloïde  (iode  et  acide  suN 
furique],  je  n'obtiens  aucune  coloration.  C'est  alors  que  je  fais 
durcir  les  pièces  et  que,  sous  le  cbamp  du  microscope,  je  dé- 
couvre la  présence  de  petits  vers,  les  uns  è  l'état  libre  dans  les 
alvéoles  pulmonaires,  les  autres,  au  contraire,  enkystés.  Etudat 
infiammatoire  répandu  dans  te  parenchyme  pulmonaire  circum- 
Toisin.  a 

Au  moyen  des  préparations  et  de  morceaux  du  poumon  du 
chien  en  question,  nous  avons  pu  étudier  les  vers  dont  parle 
M.  Courtin  et  en  faire  le  dessin  représenté  parla  gravure  ci-contre 
v6g.  6],  Ces  vers  sont  des  embryons  de  strongles,  de  filaires  ou 


de  spiroptères,  plus  grands  que  ceui  qu'on  rencontre  dans  le 
sang  ou  enroulés  dans  les  œufs  ;  mais  cette  différence  de  taille 
peut  s'eipliquer  par  un  degré  plus  avancé  de  développement; 
ils  mesurent  0",33>  0-^,50  de  long  sur  Q'^fiiZ  à  O''",030  et 
complètement  agames.  Proviennent-ils  du  sang,  ou  ont-ils  été 
pondus  dans  les  bronches?  Nous  ne  pouvons  le  dire,  attendu 
qu'aucun  ver  adulte  n'a  été  rencontré  soit  dans  les  bronches 
soit  dans  le  cœur. 
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Ici  nous  terminons  notre  travail  sur  les  hématoaoaires  du 
chien,  travail  qui  présente  certainement  beaucoup  de  lacunes 
et  laisse  bien  des  points  non  éclaircis,  mais  qui,  néanmoins, 
réunit  un  certain  nombre  de  faits  et  de  documents  inédits  qui 
seront  utiles  pour  Tavancement  de  la  solution  d'un  grand 
nombre  des  questions  posées. 


X 


DE 

L'INFLAMMATION  DES  GLOMÉRULES 

DANS  LES  NÉPHRITES  ALBUMINEUSE8 

(glomérulitr) 

Par    GORIVIE.    et    BRAITI^T 

(TraTail  du  laboratoire  d'anatomie  patbologiqne  de  la  Faculté  de  médecine.} 


Nous  étudierons  sous  le  nom  de  ghmérulite^  rinflammation 
des  parties  constituaDtes  de  l'appareil  glomérulaire,  c'est-à-dire 
da  bouquet  vasculaire  ou  gloménile  proprement  dit,  et  de  la 
capsule  qui  l'entoure. 

Hais,  il  nous  parait  utile,  au  début  de  ce  travail,  de  rappeler 

les  principaux  faits  d'histologie  normale  actuellement  connus. 

Cette  étude  préliminaire  est  d'autant  plus  indiquée,  que  la 

structure  de  certaines  parties  est  encore  aujourd'hui  un  sujet 

de  contestation  pour  les  histologistes.  Néanmoins  preque  tous 

les  auteurs  s'accordent  à  considérer  la  capsule  de  Bowmann 

comme  constituée  par  une  membrane  anhiste  très  mince, 

doublée  à  sa  iCsce  interne  par  une  seule  seule  couche  d'épithé* 

iium  plat.  Les  cellules  de  cet  épithélium  sont  irrégulièrement 

polyédriques  et  présentent  un  gros  noyau.  Renaut  et  Hortolès 

font  remarquer  que  soufènt,  les  noyaux  de  deux  ou  trois 

cellules  contiguës  sont  très  rapprochés  l'un  de  l'autre  au  voisi* 

nage  de  la  ligne  de  séparation  ;  les  limites  de  celles-ci  sont 

d'ailleurs  faciles  à  déterminer  au  moyen  de  l'imprégnation  par 

'  le  nitrate  d'argent,  il  n'existe  donc  aucun  doute  sur  la  signifi* 

cation  des  figures  obtenues  par  ce  procédé,  et  cette  disposition 

est  assez  accusée  pour  que  Drasch  ait  pu  la  comparer  à  celle  de 

Tipithélium  pulmonaire.  Ce  point  de  détail  a  son  importtfiee,  il 

ne  faudrait  pas  en  effet  conf&ndre  cet  arrangement  partîeulîer 

aTec  une  modification  pathologique.  Dans  la  plupart  des  cas  la 

cooiusion  est  impossible,  elle  ne  pourrait  être  faite  que  dans  la 

première  phase  d'une  inflammation  de  la  capsule. 
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Ed  résumé,  l'épithélium  capBulaire  est  disposé  sur  une  seule 
couche  et  formé  par  des  cellules  distinctes. 

Par  sa  périphérie,  la  capsule  sert  de  base  d'implantation  aux 
parois  anbistes  des  \\ï\tes  contoumé3  et  dos  capillaire^  intMla- 
bulaires  les  plus  voisins. 

Quant  au  glomérule  pvQpremeot  dit^  formé,  comm^  on  le  sait, 
par  un  pelotonnement  de  capillaires,  il  offre  à  étudier  la  struc- 
ture de  la  paroi,  la  disposition  de  rendothélium  yasculaire  et  celle 
des  cellules  situéps  çq  dehors  des  vÛM^ux*  Quel  que  soit  en 
effet  le  réactif  employé  pour  l'étude  du  glomérule,  qu'il  ait  été 
préalablement  injecté,  ou  non,  par  une  masse  bleue,  il  est 
évident  qu'il  eiiste  dans  son  intérieur  et  entre  les  anses 
c^est-à-dire  en  dehors  des  capillaires,  des  éléments  cellulaires  à 
noyau  distinct. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  paroi  de^  capillaires,  car  elle  a  une 
structure  identique  à  celle  de  tous  les  capillaires  de  réconomie, 
m^is  nous  devons  dire  un  mot  de  la  disposition  des  élémepts 
figurés  à  l'intérieur  et  à  reitérieur  des  vaisseaux  car  ici  les 
divergences  commencent.  On  avait  pensé  jusqu'à  ces  der* 
niers  temps  que  les  noyaux  intracapillatres  appartenaient  à  un 
endothélium  exactement  semblable  à  celui  des  capillaires  gêné* 
raux;  les  récentes  re<^crches  do  M.  Hortolès  ne  semblent  pas 
confirmer  cette  supposition.  Cet  auteur,  dans  des  expérienees 
fréquemment  répétées^  et  faites  avec  le  plus  grand  soin,  n^esl 
jamais  arrivé  à  imfHrégner  cet  eadotbéiium  par  le  nitrate  d'ar- 
gent. Il  en  conclut  que  le  revêtement  endothélial  des  capillaires 
est  disposé  sous  forme  de  membrane  protoplasmique,  sans 
démarcation  cellulaire  appréciable  ;  celte  membrane  présenterait 
de  place  en  place  des  noyaui. 

C'est  là  un  détail  de  structure  intéressant  mais  qui  n'a  paa, 
s'il  est  exact,  upe  grande  importance  au  point  de  vue  patbelogi- 
que. 

QuiH^u'il  en  soit,  ces  noyaux  intracapillaires  paraisaeni  pmx 
Bombreux  ainsi  que  l'avait  signalé  Ribbert  et  que  nous  l'avons 
souvent  copistaté  nous-mêmes  sur  des  préparations  faites  ëims 
les  meitteqrea  conditions  possibles. 

H  nous  rest^  à  déterminer  la  nature  du  revéteioesl  extravms- 
culaire.  L'imprégnalion  d'argent,  faite  dane  les  mêmes  ood- 
di tiens,  reste  sans  effet  sur  cette  membrane  ;  il  n'existe  done  pas 
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de  lignes  âe  ^éparAtipn  distinctes  eotrç  les  cellules  qui  reiirét^nt 
les  anses  vaBculaires  du  glûmérule. 

Les  nombreux  faits  pathologiques  que  nous  a?ons  observés 
dans  ces  derniers  temps  nous  obligent  à  admettre  que  ces  der- 
niers éléments  n'offrent  ni  la  disposition  morphologique,  ni 
les  altérations  des  épithéliums  de  reyêtement.  Tout  au  con- 
traire, ces  éléments  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  ceui 
d'un  tissu  conjonctif  extrêmement  délicat.  Le  protoplasme  con* 
tina  ou  discontinu  semble  étendu  comme  un  yoile  légar  sur 
les  anses  du  glomérule  ;  des  noyaux  peu  nombreux  sont  dissé- 
minés sans  ordre  à  sa  surface.  On  reconnaîtra  toujours  facile- 
ment les  noyaux  e^itravasculaires  des  noyaux  intrayascul^res  ; 
le  volume  des  premiers  est  beaucoup  plus  considérable.  Cette 
membrane  périvasculaire  parait  être  une  émanation  de  Tenve* 
loppe  de  tissu  conjonctif  qui  accompagne  Tartériole  afiérente  à 
son  entrée  dans  la  capsule  de  Bowmann  ;  seulement  'elle  se 
modifie  au  niveau  du  glomérule  et  se  réduit  à  une  extrême 
minceur.  Le  rôle  joué  par  cette  couche  dans  la  glomérulite  est 
des  plus  importants. 

La  glomérulite  que  nous  allons  maintenant  suivre  dans  ses 
différentes  phases  a  déjà  été  étudiée  par  de  nombreui  auteurs. 
Notre  intention  est  de  mettre  en  relief  certains  points  bien 
nets  de  son  évolution  et  d'insister  particulièrement  sur  les 
modifications  du  glomérule  dan^  les  néphrites  aiguës.  Il  est 
bien  entendu  que  la  glomérulite  n'est  jamais  isolée,  elle  coexiste 
toujours  avec  des  altérations  épithéliales  très  marquées;  elle 
n'est  qu'une  partie  de  la  néphrite.  Elle  peut  prendre  dans  cer- 
tains cas  une  importance  prédominante  ainsi  que  cela  résultera 
des  descriptions  ultérieures. 

Sans  multiplier  outre  mesure  les  observations  démonstratives 
il  nous  semble  indispensable  d'en  présenter  quelques-unes 
comme  types.  Ces  observations  seront  suivies  d'un  examen  hîs- 
tologiques  détaillé,  et  dans  un  chapitre  d'ensemble  nous  essaie- 
rons de  mettre  à  profit  ces  faits  particuliers  et  de  présenter  une 
description  générale  de  la  glomérulite. 

Omeryation  h— Angine  diphtéritique.  ~  Croup  opéré.  —  Néph^Hte.  — 

Mort  par  convulsions,  —  Urétnia. 

P.  E.,  âgée  de  6  ans  entre  le  2  janvier  1882  à  rb6pitai  Sainte-Bugéilê 
[Service  de  M.  Cadet  de  Gassicouri). 
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Cette  enfant  est  malade  depuis  huit  jours  d'une  angine  dipbtéritiqae  ;  elle  est 
amenée  à  Thôpilal  en  état  d'asphyxie  et  subit  immédiatement  la  trMhéotomie. 

Pas  d'albumine. 

A  janvier.  —  On  constate  la  présence  de  fausses  membranes  sur  la  plaie 
tracliéale;  d'ailleurs  l'état  général  est  bon,  l'appétit  est  conservé,  la  respiration 
facile. 

6  janvier.  —  La  plaie  est  recouverte  de  fausses  membranes  épaisses,  les 
bords  de  la  plaie  sont  durs^  il  existe  un  œdème  assez  accentué  qui  s'étend  sur 
les  parties  latérales  du  cou. 

7  janvier.  —  L'enfant  est  restée  une  heure  sans  canule. 

8  janvier.  —  Les  fausses  membranes  diminuent,  la  plaie  bourgeonne. 

9  janvier.  —  Grand  calme,  l'enfant  a  passé  toute  la  nuit  sans  canule.  La 
cicatrisation  se  fait  bien. 

Du  10  au  20  janvier,  la  plaie  a  présenté  des  alternatives  d'amélioration  et 
d'aggravation^  les  fausses  membranes  réapparaissant  pour  disparaître  à 
nouveau. 

On  a  même  noté  pendantcette  période  la  formation  de  deux  petites  escbares. 

Du  20  au  24  janvier.  —  Rien  de  particulier,  la  plaie  prend  meilleur  aspect^ 
les  eschares  sont  complètement  tombées. 
On  note  la  présence  de  l'albumine  en  assez  grande  quantité. 

25  janvier.  —  Beaucoup  d'albumine. 

26  janvier.  —  (Idem,) 

27  janvier.  —  Respiration  très  pure,  très  bon  état  de  la  plaie,  albumine  en 
très  grande  quantité. 

28  janvier.  —  Un  gramme  d'albumine  par  litre,  œdème  de  la  face,  des 
mains,  des  pieds,  anasarque  généralisée. 

La  respiration  est  facile. 

Excellent  état  de  la  plaie.  L'enfant  refuse  néanmoins  toute  nourriture. 

29  janvier.  —  L'anasarque  augmente,  grande  pâleur  de  la  face,  affaissement, 
mains  froides. 

30  janvier.  —  Mort  au  milieu  de  convulsions. 

Depuis  le  24,  jour  où  Ton  a  examiné  très  attentivement  les  urines  et  où 
Ton  avait  constaté  une  grande  quantité  d'albumine,  la  température  a  imissé,  à 
la  suite  de  légères  oscillations,  de  38*6  à  36*5.  Dans  les  deux  derniers  jours, 
la  température  resta  au-dessous  de  S7<>. 

L'enfant  présenta  également  des  vomissements  et  de  la  diarrhée. 

A  l'autopsie,  on  trouva  les  reins  d'inégal  volume  :  l'un  sensiblement  plus 
volumineux  que  l'autre,  mais  tous  deux  blancs  lisses  et  se  décortiquant  faci- 
lement. 

ExABiEN  HiSTOLOGiQUi.  -^  Sans  Dous  arrêter  à  décrire  les  lésions 
de  répithélium  des  tubuli  contorti,  lésions  qui  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  celles  des  néphrites  aiguës  (tuméfaction 
trouble,  état  ca^itaire,  cylindres,  etc.),  nous  exposerons  immé- 
diatement les  altérations  des  giomérules. 
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Sur  des  coupes  d'ensemble,  faites  transversalement  dans  la 
région  du  labyrinthe  et  examinées  à  un  faible  grossissement,  on 
constate  un  léger  épaisissement  des  artérioles  qui  aboutissent 
aux  glomérules  et  une  multiplication  des  éléments  contenus 
dans  la  cavité  de  ces  derniers.  Cette  disposition  est  plus  remar- 
quable encore  sur  des  coupes  longitudinales  parallèles  k  la 
direction  des  artères  de  la  substance  corticale.  Sous  Pinfluence 
du  picro-carmin ,  la  paroi  externe  des  artérioles,  légèrement 
épaissie,  apparaît  sous  la  forme  d'un  tractus  rosé  très  délicat. 

Âtec  de  forts  objectifs,  on  se  rend  très  bien  compte  des  mo- 
difications survenues  dans  Tappareil  glomérulaire. 

l' La  prolifération  cellulaire  est  tellement  abondante,  que  si 
l'on  veut  reconnaître  ce  qui  appartient  aux  anses  Tasculaires  et 
h  leur  revêtement  externe,  il  est  indispensable  de  faire  des 
coupes  d'une  extrême  miuceur.  On  constate  alors  que  la  paroi 
des  capillaires  est  épaissie  en  beaucoup  de  points,  et  que  la 
plupart  des  éléments  néoformés  appartiennent  à  la  couche  pé- 
rivasculaire.  On  les  reconnaît  à  leur  noyau  volumineux;  ils 
sont  situés  entre  les  anses  ou  à  leurs  extrémités.  La  forme  de 
<?es  cellules  est  variable,  mais  généralement  irrégulière,  la  plu- 
part affectent  la  forme  d'un  croissant,  d'une  petite  massue,  ou 
d'un  battant  de  cloche,  lorsqu'elles  sont  vues  de  profil  (b,  6,  fig. 
2,  fig.  3,  pi.  XI),  et  qu'elles  proéminent  dans  la  cavité  du  glo- 
mérule.  Quand  elles  sont  vues  de  face,  elles  se  confondent  avec 
la  membrane  sur  laquelle  elles  s'implantent.  Elles  sont  tou- 
jours granuleuses  et  très  réfringentes. 

Dans  d'autres  points  la  membrane  périvasculaire  forme  entre 
deux  anses  de  nombreuses  plicatures  chargées  de  noyaux. 

La  lumière  des  capillaires  est  amoindrie  ;  les  éléments  qu'ils 
contiennent  sont  en  très  petit  nombre  et  ne  paraissent  pas  avoir 
pris  une  part  active  à  l'inflammation. 

¥  Les  capsules  de  Bowmann  offrent  un  épaississement  assez 
marqué(5,pl.  IX,  fig.2). 

3^  Entre  elles  et  le  glomérule  existent  une  assez  grande  quan- 
tité de  cellules  disposées  sur  deux  ou  trois  rangées,  et  dont 
Torigine  n'est  pas  douteuse  ;  elles  dérivent  d'une  prolifération 
des  cellules  de  la  capsule  de  Bowmann  (e,  pi.  IX,  fig.  2).  Ces  cel- 
lules sont  arrondies,  à  gros  noyau,  les  plus  externes  adhèrent 
à  la  capsule  (c,  fig.  2,  pi.  IX},  les  plus  internes  sont  en  rapport 
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direct  airec  la  cavité  glomériilaire,  quelques-unes  même  sem- 
blent libres;  mais  nous  verrons  dans  d'autres  observations  que 
ces  cellules  peuvent  se  disposer  en  couches  stratifiées,  et  qu'en 
résumé  si  quelques-unes  tombent,  desquament,  suivant  l'ex* 
pression  adoptée ,  la  plupart  restent  adhérentes. 

4"^  De  la  périphérie  des  capsules  glomérulaires  partent  des 
tractus  fibreux  déliés  qui  entourent  les  tubes  contournés  les 
plus  voisins.  Il  existe  également  un  commencement  d'endar- 
térite  et  de  périartérite  dans  les  artérioles  les  plus  voisines  des 
glomérules. 

Cette  inflammation  vasculaire  est  probablement  de  même  date 
que  celle  des  glomérules. 

Cette  observation  nous  offre  donc  h  étudier  une  inflammation 
assez  nette  de  tous  les  éléments  du  système  gloménilaire,  et  Ton 
voit  déjà  rinfluence  prépondérante  de  l'inflammation  de  la 
couche  périvasculaire  si  ténue  àTétat  normal. 

Il  existe  d'ailleurs  des  glomérulites  moins  avancées  que  celle-ci. 

Nous  en  reparlerons  à  propos  de  la  description  générale, 
parce  qu'on  peut  les  observer  beaucoup  mieux  dans  les  né- 
phrites expérimentales,  dans  la  néphrite  cantharidienne  princi- 
palement. 

La  généralisation  des  altérations  glomérulaires  et  tubulaires 
dans  le  fait  que  nous  venons  d'examiner,  nous  explique  d*une 
Caçon  assez  satisfaisante  les  phénomènes  observés  pendant  la  vie. 

Observation  II.  —  Néphrite  a  frigcre.  —  Pleurésie  droite.  —  Hyàrolheram, 

anoiarq^,  —  Eclampsie,  —  Mort, 

Le  nommé  P.  J.,  âgé  de  17  ans,  entre  le  23  mars  1880  à  Thôpital  Saint- 
Antoine  (service  de  M.  Cornil). 

Pendant  tout  Thiver  précédent^  il  a  habité  une  chambre  humide,  mansar- 
dée^ et  dont  la  lucarne  était  située  au-dessus  de  son  lit. 

Un  mois  et  demi  environ  avant  d'entrer  à  Phôpital»  il  commença  à  tousser» 
pais  peu  à  peu  il  ressentit4ine  douleur  assez  violente  qui  se  localisa  dans  le 
c6té  droit  de  la  poitrine. 

Cette  douleur  était  assez  intense  pour  l'obliger  à  rester  couché  sur  le  dos  ; 
tout  mouvement,  toute  respiration  un  peu  forte  augmentaient  sa  souflirance. 

Pas  de  frîssou  initial,  mais  fièvre  intense  avec  anorexie,  insomnie  et  vomis- 
sements répétés.  Toux  fréquente. 

État  octtteL  —  Le  malade  est  fatigué,  oppressé,  il  tousse  beaucoup,  mais 
n'a  ni  fièvre,  ni  point  de  côté. 

La  simple  inspection  de  la  poitrine  fait  reconnaître  à  droite  une  vouisiire 
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assa  imrqaée;  à  la  base  du  mêfM  cMé  les  vibration»  tharaalqte»  Ml  dis- 
paru, tandis  qu'elles  sont  exagérées  an  sommet. 

La  perciissien  indufue  une  matîté  absoiuey  à  l'auscultalioD  un^abseaeede 
murmure  vésiculaire. 

En  baut,  du  même  c6té,  respiration  supplémentaire. 

La  voix  est  chevrotante^  il  existe  de  l'égopbonic  et  d»  la  pectoriloquie 
aphone.  Dans  le  reste  du  poumon,  et  du  côté  gauche,  on  entend  quelque»  rlles 
disséminés. 

En  avant  et  à  droite,  matité  jusqu'à  la  cinquième  cMe  es  parlant  d'en  bas, 
au-dessus,  sonorité  et  tonalité  exagérées. 

Le  foie  est  abaissé  de  deux  travers  de  doigt.  Le  eœiir  est  sain,  noft  déplacé 
et  sans  bruits  anormaux. 

Vœdème  occupe  une  grande  (artie  du  corps»  membres  inlériears,  scrotum, 
prépuce. 

L'urine  renferme  i2  grammes  d'albumine  par  litre. 

Pendant  les  derniers  jours  du  mois  de  mars  et  les  premiers  jours  du  mois 
iravril,  la  proportion  d'albumine  reste  à  peu  près  la  même,  l'œdème  est  gé- 
néralisé, la  Bgure  est  bouffie  ;  il  y  a  de  l'ascllOi 

7  avril.  —  L'urine  examinée  contient  des  cylindres  hyalins,  épithéliaux  et 
colloïdes,  des  ceHules  épithéliales  à  gros  noyau,  quelques  leucocytes  et  des 
globules  rouges  déformés  et  granuleux. 

17  avril.  —  7  grammes  d'albumine  par  litre. 

23 avril.—  Diminution  de  Tanasarque,  6  grammes  d'albumine  par  lïtre. 
Diarrhée  séreuse  persistante.  Urines  (un  litre  et  demi  par  jour,  i5  grammes 
d'urée  par  litre). 

S8  avril.  —  Le  prolongement  du  premier  bruit  à  la  pointe,  constaté  au  corn- 
roencement  du  mois  s'accentue.  L'œdème  persiste,  le  malade  rend  deux  litres 
d'urine  par  jour  avec  5  grammes  d'albumine  par  litre  et  10  grammes  d'urée. 

3  mai.  —  Le  malade  quitte  l'hôpital  légèrement  amélioré  et  sur  sa  de* 
mande. 

Mais  les  jours  qui  suivirent  sa  sorlie,  l'œdème  augmenta,  et  il  fût  obKgé 
de  revenir  à  l'hôpital  où  il  fut  reçu  le  il  mai  dans  le  servire  de  M.  d'Heilly. 

11  mai.  —  L'anasarque  est  généralisée,  le  malade  accuse  une  dyspnée  ex- 
trême et  se  plaint  d'un  violent  point  de  côté  à  droite  ;  la  respiration  est  fré- 
quente, la  parole  entrecoupée. 

On  constate  à  peu  près  les  mômes  signes  que  précédemflMnt. 

Le  malade  urine  peu  (400  grammes  en  34  heures). 

Les  urines  sont  foncées  et  contiennent  beaucoup  d'albumine. 

13  mai.  —  L'anasarque  augmente,  la  dyspnée  est  plus  accentuée  que  la 
veille,  le  sommeil  est  agité,  parfois  avec  délire. 

14  mai.  -^  Dans  la  nuit,  le  malade  a  eu  une  attaque  d'édampsie.  Au  moment. 
de  la  visite,  il  présente  une  seconde  attaque,  avee  ptédoiDinenoe  dee  phéno- 
mènes convulsifs  du  côtégatiche. 

Nouvelles  attaques  d'éclampsie  dans  la  journée. 

11  succombe  dans  la  nuit  avec  une  dyspnée  extrême  et  au  milieu  d'attaques 
d'éclampsie. 
Néeropsiefaitelel6mai. 
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Les  deux  reins  ont  un  volome  double  du  volume  normal;  ils  sont  faciles  à 
décortiquer  et  présentent  une  surface  lisse  et  unie. 

A  la  coupe,  la  substance  corticale  apparaît  jaune  pâle  et  Yolumineuse,  la 
substance  des  pyramides  est  pâle. 

Le  cœur  est  un  peu  gros  mais  sans  lésion  valvulaire. 

Thorax.  —  Pleurésie  ancienne  du  côté  droite  avec  fausses  membranes  et 
liquide  purulent. 

Liquide  séreux  dans  la  plèvre  gaucbe,  sans  adhérence  des  deux  feoillets 
pleuraux,  sans  fausses  membranes. 

Cerwau.  —  Méninges  infiltrées  de  sérosité. 

Ventricules  distendus  par  un  épancbement  séreux  abondant. 

ExAMiN  HiSTOLOGiQUE.  —  L'observatioD  précédente  se  rapporte 
au  type  le  plus  net  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  néphrite 
parenchymateuse.  Pendant  la  vie  il  y  eut  de  Tanasarque,  des 
bydropisies  multiples,  des  urines  rares,  foncées  en  couleur, 
très  albumineuses  ;  à  Tautopsie  on  trouva  des  reins  volumineux 
blancs  jaunâtres  et  lisses» 

Or,  sur  une  coupe  transversale  passant  par  la  région  labyrin- 
thique  et  examinée  à  un  faible  grossissement,  ce  qui  frappe  tout 
d^abord,  c'est  le  volume  énorme  présenté  par  les  glomérules  et 
la  dilatation  exagérée  destubuli  contorti.  Cette  dimension  inso« 
lite  du  système  glomérulaire  tient  k  plusieurs  causes  dont  voici 
les  principales: 

1^  L'accumulation  d^éléments  néoformés  entre  le  bouquet 
vasculaire  et  la  capsule  ; 

¥  L'épaississement  de  la  capsule  ; 

3**  L'envahissement  des  régions  périglomérulaires  par  l'in- 
flammation. 

Les  cellules  situées  entre  le  bouquet  vasculaire  et  la  capsule 
sont  disposées  concentriquement ;  elles  forment  plusieurs  ran- 
gées tassées  les  unes  contre  les  autres.  Aussi  les  éléments 
offrent-ils  à  un  certain  grossissement  l'aspect  fusiforme  (fig.  8, 
pi.  X). 

Avec  de  forts  objectifs  on  reconnaît  que  les  cellules  sont 
toutes  dérivées  du  revêtement  de  la  capsule  de  Bowmann  et 
que  celle-ci  est  dissociée  en  plusieurs  lamelles  souvent  anasto- 
mosées et  limitant  des  loges  ou  des  fentes  comblées  par  des 
cellules  proliférées  (c,  fig.  3,  pi.  X). 

La  prolifération  cellulaire  était  plus  marquée  que  sur  la 
figure  3  de  la  planche  X,  elle  se  rapprochait  davantage  de  la 


DB  L'jftFLAMMÀTlON  DKS  GLOHtUUUS.  213 

fig.  I9  planche  X,  souvent  même  les  couches  les  plus  internes 
touchaient  le  glomérule  et  il  n'existait  aucune  ligne  de  démar- 
cation entre  ces  deux  parties. 

Les  cellules  des  rangées  les  plus  internes  offrent  moins  de 
cohésion  que  celles  qui  sont  directement  en  rapport  avec  la 
capsule  (d,  d,  fig.  1,  pi.  X). 

Dans  les  préparations  où  la  coupe  passe  par  la  périphérie  d*un 
glomérule,  la  figure  change  d'aspect  ;  le  glomérule  n'est  sou- 
vent représenté  que  par  une  ou  deux  anses  situées  soit  au  milieu 
ou  sur  Tun  des  côtés  de  la  figure.  Le  reste  de  la  cavité  est 
rempli  par  la  prolifération  des  cellules  de  la  capsule  de  Bow- 
mann. 

Quant  au  bouquet  vasculaire,  il  est  déjà  sur  la  plupart  des 
glomérules  complètement  sclérosé.  Cette  sclérose  consiste  dans 
un  épaississement  de  la  paroi  des  capillaires  glomérulaires. 
Deux  ou  plusieurs  anses  voisines  se  soudent  entre  elles  et  cons- 
tituent des  blocs  fibreux  plus  considérables.  Ces  blocs  fibreux 
présentent  quelquefois,  à  leur  centre,  un  pertuis  très  fin,  ves- 
tige d*un  ancien  capillaire  dont  le  rétrécissement  est  déjà  fort 
aTancé.  Enfin  dans  les  points  les  plus  malades,  la  lumière  des 
capillaires  est  complètement  oblitérée.  Les  blocs  fibreux  qui  se 
sont  substitués  aux  anses  sont  homogènes,  très  réfringents  et 
ne  présentent  qu'un  très  petit  nombre  d'éléments  figurés.  Au 
contraire,  dans  les  glomérules  où  la  sclérose  est  moins  avancée, 
on  constate  que  les  cellules  du  revêtement  externe  des  anses 
sont  volumineuses,  saillantes,  et  suivant  qu'on  les  examine  de 
profil  ou  de  face,  elles  offrent  des  figures  analogues  à  celles  qui 
sont  représentées  (voyez  fig.  6  et  fig.  4,  pi.  XI,  6,  A,  c). 

Les  capsules  de  Bowmann  épaissies  offrent  l'aspect  représenté 
fig.  3,  pi.  X;  souvent  même  l'inflammation  dépasse  leur  cir- 
conférence externe  et  s'étend  sur  les  tubes  contournés  les  plus 
voisins.  Ceux-ci  sont  bientôt  englobés  par  la  sclérose  et  peuvent 
disparaître  complètement. 

Sur  certaines  coupes,  au  niveau  d'une  division  artérielle,  on 
voit  plusieurs  glomérules  très  volumineux  se  toucher  par  leur 
circonférence  externe.  L'espace  compris  entre  les  capsules  de 
Bowmann  épaissies  est  alors  presque  complètement  fibreux. 

Les  artères  qui  se  rendent  à  ces  glomérules  présentent  des 
périartérites  et  des  endartérites  nettement  caractérisées.  Des 
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bandes  scléreuses  assez  épaisses  divergent  des  capsules  glomé- 
rulaires  et  des  artères  les  plus  voisines  en  sillonnant  d'une 
façon  très  irrégulière  le  labyrinthe  et  en  formant  autour  des 
tubes  contournés  des  anneaux  fibreux  d'épaisseur  variable,  La 
.  paroi  de  ceux-ci  est  souvent  très  épaissie  et  sans  adjonction 
de  tissu  fibreux.  L'inflammation  porte  également  sur  les  grosses 
artères  situées  sur  les  confins  de  la  substance  corticale  et  de  la 
substance  limitante. 

Les  tubes  contournés  sont  dilatés^  les  cellules  qui  les  revê- 
tent sont  presque  toutes  graisseuses  ou  disposées  sous  la  forme 
d'une  membrane  protoplasmique  sans  délimitation  cellulaire 
appréciable  et  parsemée  de  noyaux. 

La  cavité  des  tubes  est  comblée  par  des  déchets  cellulaires, 
par  des  produits  d*exsu dations  de  divers  ordres,  par  de  grosses 
cellules  granulo-graisseuses  nucléées  ou  non  et  même  par  des 
cylindres  hyalins,  muqueux,  graisseux  et  colloïdes. 

En  résumant  l'anatomie  pathologique  de  cette  intéressante 
observation,  nous  voyons,  que  des  reins  volumineux,  blancs, 
lisses,  à  substance  corticale  très  développée,  présentaient  des 
lésions  histologiques  multiples,  à  savoir  des  hypertrophies  glo- 
mérulaires,  des  inflammations  du  bouquet  vasculaire,  de  la 
capsule  de  Bowmann  et  de  son  revêtement  ;  des  lésions  des 
artères  rénales  manifestes  dans  toute  l'étendue  du  parenchyme 
et  même  des  scléroses  perititubulaires,  très  marquées;  enfin  une 
altération  considérable  des  épithéliums  déjà  graisseux.  Comme 
nous  avons  montré  ailleurs  qu'une  néphrite  pouvait  évoluer 
sans  dégénérescence  graisseuse  des  épithéliums,  il  y  a  lieu  de 
se  demander  si  dans  ce  cas  comme  dans  un  autre  que  nous 
rapportons  plus  loin,  la  dégénérescence  graisseuse  n'est  pas 
consécutive  aux  oblitérations  artérielles  et  aux  troubles  circu- 
latoires qui  en  résultent.  C'est  là  un  point  que  nous  examine- 
rons ultérieurement. 

Observatiou  III.  —  Néphrite  consécutive  à  l'alcoolisme, 

B.  H.  peintre  en  bâtiment,  âgé  de  39  ans,  entre  le  1^2  octobre  1880  à  Tiiô- 
pital  Lariboisière  dans  le  service  de  M.  Proust. 

(Nous  devons  cette  observation  à  l'obligeance  de  M.  Cotnby,  alors  interne 
du  service.) 

Cet  homme  a  des  habitades  alcooliques  non  douteuses  ;  il  prend  Ue  l'ab- 
sinthe et  de  l'cau-de-vie  à  jeun,  il  a  des  pituites  le  malin. 
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Jamais  il  n'a  ea  de  ooUqœ  de  plemb  ;  jamais  de  cbaocre  ou  d'accident 
syphilitique  quelconque. 

11  y  a  vingt-cinq  jours^  à  la  fin  du  mois  de  septembre»  il  ressentit  des 
doaleurs  violentes  dans  la  région  des  reins,  accompagnées  de  coliques  et  de 
constipation. 

Quinze  à  dix-huit  jours  après  il  remarqua  de  la  bouffissure  du  visage  et 
une  coloration  foncée  de  ses  urines. 

Etat  actuel.  ~  Œdème  de  la  face  très  prononcé»  œdème  peu  marqué  des 
eitrémités  inférieures.  Langue  sale»  liséré  bleu  des  gencives»  tremblement  des 
mains.  Les  urines  sont  rouges  et  se  prennent  en  masse  par  l'acide  nitrique  et 
la  chaleur. 

Le  cœur  est  volumineux»  il  existe  un  bruit  de  galop. 

Du  12  octobre  au  commencement  du  mois  de  novembre»  l'œdème  fait  de 
rapides  progrès,  il  envahit  tout  le  corps  ;  on  constate  de  l'œdème  pulmo- 
naire. 

Le  malade  accuse  une  céphalalgie  opiniâtre  et  de  l'omblyopie. 

12  novembre.  —  Infusion  de  jaborandi  administrée  le  matin»  à  la  suite  de 
laquelle  se  prodnît  une  diapborèse  abondante»  d'où  résulte  une  disparition 
presque  complète  de  l'anasarque. 

38  novembre.  —  L'œdème  reparaît  aux  membres  inférieurs»  la  dyspnée 
augmente,  les  urines  sont  peu  abondantes  et  toujours  chargées  d'albumine. 

11  décembre.  —  AUaque  d'urémie,  déviation  conjuguée  des  yeux»  con- 
vulsion des  muscles  de  la  face»  au  bout  de  quelques  minutes  le  malade  revient 
à  loi  et  bientèt  se  remet  à  délirer. 

12  décembre.  —  Sous  l'influence  d*nn  purgatif»  le  malade  a  en  des  selles 
très  copieuses»  il  existe  une  grande  amélioration  dans  son  éUt»  la  connais- 
sance est  complète. 

13  décembre.  —  Orthopnée,  sensations  de  flammes  dans  les  yeux,  urines 
albumineuses. 

14  décembre.  —  Etet  plus  grave,  somnolence»  coma  interrompu  par  des 
réveils  en  sursaut. 

15 décembre.  —Mort  à  une  heure  et  demie  de  Taprès  midi.  Nécropsie  faite 
le  16  décembre»  vingt-cinq  heures  après  la  mort. 

L'œdème  a  envahi  tout  le  corps  y  compris  la  face.  A  l'ouverture  de  l'ab- 
doinen  il  s'écoule  une  grande  quantité  de  sérosité»  il  en  est  de  même  à  l'ou- 
verture du  thorax»  du  péricarde  et  du  crftne. 

Les  poumons  présentent  de  la  congestion  œdémadeuse. 

Le  cœur  est  volumineux»  et  pèse  480  grammes.  L'hypertrophie  porte  sur- 
tout sur  le  ventricule  gauche,  dont  les  parois  ont  deux  centimètres  d'épais- 
seur. 

Légère  insuffisance  aortique»  les  valvules  sigmoîdes  de  cette  artère  présen- 
tent à  leur  bord  libre  une  induration  calcaire  noteble;  très  peu  d'athérome 
sur  l'aorte.  L'hypertrophie  cardiaque  parait  surtout  en  rapport  avec  la  lésion 
aortique. 

L^ /bt>  est  volumineux»  dur  à  la  coupe;  sa  surface  présente  un  piqueté 
blanc  sur  un  fond  gris  ardoisé,  mais  elle  est  lisse  ;  on  distingue  mal  la  limite 
des  lobules. 
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Les  reins  sont  volumineQx  et  pèsent  470  grammes  ;  ils  sont  mous,  friables, 
piquetés  de  nombreux  points  hémorrhagiques.  On  les  décortique  facilement  ; 
leur  la  surface  est  lisse.  A  la  coupe,  ils  sont  gris  jaunâtres^  et  la  substance 
corticale  parait  tuméfiée»  épaissie. 

Enfin  pour  ne  rien  omettre,  ajoutons  que  Tun  des  reins  présente  à  l'une  de 
ses  extrémités  une  dépression  cicatricielle. 

EiAMEif  HiSTOLOGiQUE.  —  Deds  la  région  du  labyrinthe,  beau- 
coup de  tubes  sont  dilatés  et  renaplis  d*exsudations  diverses  ; 
certains  d'entre  eux  sont  même  obstrués  par  de  petits  foyers 
hémorrhagiques.  Les  cellules  de  revêtement  des  tubes  contournés 
sont  ou  légèrement  infiltrées  de  granulations  graisseuses,  ou 
disposées  sous  forme  de  membrane  protoplasmique  sans  sépa- 
ration cellulaire.  Un  grand  nombre  de  ces  cellules  sont  creu- 
sées de  vacuoles. 

Les  glomérules  sont  atteints  ;  presque  tous  sont  volumineux, 
bien  qu'à  des  degrés  divers.  Il  en  est  peu  qui  présentent  entre 
eux  et  la  capsule  un  espace  vide  comme  cela  existe  à  Tétat  nor- 
mal. 

Bien  au  contraire,  presque  tous  semblent  soudés  dans  toute 
leur  circonférence  à  la  capsule  de  Bowmann  (1). 

Si  Ton  vient  à  détailler  avec  de  forts  objectifs  ces  altérations, 
on  trouve  : 

Que  les  pelotons  vasculalres  présentent  des  anses  très  épais- 
sies, une  agglutination  de  ces  anses  entre  elles  et  le  commence- 
ment d'une  transformation  fibreuse.  Néanmoins  l'élément  cel- 
lul^re  joue  encore  un  grand  rôle  dans  l'inflammation,  et  les 
cellules  du  revêtement  externe  des  anses  vasculaires  sont  ma- 
nifestement beaucoup  plus  nombreuses  qu^à  l'état  normal. 

Sur  les  fig.  4  et  5  pi.  XI,  qui  ont  été  dessinées  d'après  des 
préparations  faites  sur  le  rein  qui  correspond  à  cette  observa- 
tion, on  peut  étudier  certains  détails  intéressants.  La  fig.  4 
représente  deux  anses  glomérulaires  complètement  oblitérées 
et  vues  à  un  très  fort  grossissement.  Le  contour  de  ces  anses  est 
dessiné  par  des  tractus  de  tissu  conjonctif  ^  t.  De  nombreux 
éléments  sont  situés  sur  les  anses  et  dans  leur  intervalle,  quel- 

(i)  Avec  des  objectifs  faibles  on  avait  soas  les  yeux  des  figares  analogues  à  celtes 
représentées  (pi.  X,  fig.  2  et  3).  L'espace  clair  situé  entre  le  bouquet  vasculaire  et 
les  couches  stratifiées  de  la  capsule  de  Bowmano  n'étoit  plus  visible  sur  un  grand 
nombre  de  glomérules. 
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ques  uns,  b,  b^  font  saillie  dans  la  cavité  du  glomérule,  deux  de 
ces  éléments»  a,  a,  sont  détachés  et  complètement  libres.  La 
fig.  S  représente  Textrémité  d^une  anse  en  voie  de  transforma- 
tion fibreuse  ;  son  bord  libre  sert  de  point  d'implantation  à  des 
cellules  en  croissant  ou  sessiles  et  k  deux  cellules  en  massue  ft,  b. 

La  périphérie  du  bouquet  yasculaire  est  immédiatement  en 
contact  avec  les  couches  proliferées  de  la  capsule  de  Bowmann. 
La  disposition  de  ces  couches  est  absolument  la  même  que 
celle  que  nous  avons  signalée  dans  Tobservation  II.  La  paroi 
épaissie  des  capsules  se  continue  avec  les  tractus  fibreux  qui 
entourent  les  tubes  contournés  des  régions  les  plus  voisines. 
Les  artérioles  afférentes  et  efférentes  du  glomérule  n'ont  pas 
échappé  à  Tinflammation  ;  leur  membrane  externe  est  épaissie 
ainsi  que  leur  membrane  interne. 

Nous  devons  encore  ajouter  qu'il  existait,  dans  quelques  glo- 
mérules,  des  foyers  hémorrhagiques  très  considérables  ayant 
refoulé  le  bouquet  vasculaire  dans  un  point  de  la  cavité.  L'bé- 
morrhagie  avait  envahi  le  système  des  tubes  contournés  dépen- 
dant de  ces  glomérules. 

Les  lésions  constatées  dans  ce  fait  sont  très  analogues  à  celles 
que  nous  avons  relatées  dans  l'observation  II;  elles  en  diffèrent 
surtout  par  les  lésions  des  tubes.  La  dégénérescence  grais- 
seuse était  ici  moins  avancée  dans  les  tubuli  contorti. 

Obsbryatioii  IY.  ^  Néphrite  par^nchtfmaiêusê.  •—  Syphilii. 
(Observation  due  à  Tobligeance  de  M.  Juhel-Renoy.) 

L.  i.y  23  ans,  boucher,  entre  le  8  avril  1880  à  rb6pital  Saint-Antoine 
(SemcedeM.  Rigal). 

D*uoe  bonne  santé  habituelle,  ce  malade  a  eu  un  chancre  infectant  il  y  a 
deux  mois;  il  présente  actuellement  une  adénopathie  inguinale  et  crurale, 
quelques  taches  de  roséole  et  deux  plaques  muqueuses  aux  commissures  la- 
biales. 

U  y  a  quinze  jours,  sans  cause  appréciable,  sans  refroidissement  bien  dé- 
montré, ilsuryint  une  anasarque  généralisée;  depuis  huit  jours i'oadème  aug- 
mente et  tout  travail  a  dû*  être  suspendu. 

Aat  achêel.  —  Pâleur,  teinte  cireuse  de  la  face;  Tanasarque  est  générale, 
mais  les  membres  inférieurs  surtout  et  les  organes  génitaux  sont  distendus 
par  l'bydropisie.  Les  membres  supérieurs  sont  à  peu  près  indemnes  ;  la  face  a 
été  bouffie  au  début. 

Les  amygdales  sont  rouges;  il  existe  sur  la  langue  et  les  lèvres  des  plaques 
muqueuses  opalines. 
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On  note  une  bronchite  généralisée  ayec  congestion  aux  deux  bases  des  pou- 
mons. 

Le  cœur  présente  un  léger  souffle  au  premier  temps. 

Les  urines  sont  très  fortement  albumineuses,  foncées,  brunâtres,  un  peu 
troubles.  La  région  lombaire  n'est  pas  douloureuse.  Les  jours  suivants  la 
quantité  des  urines  varie  entre  1200  et  1800  grammes. 

17  avril.  —  Injection  de  pilocarpinc.  Sueurs  abondantes,  vomissements^ 
diarrhée. 

19  avril.  —  La  bronchite  s'accentue. 

31  avril.  ^  Vomissements,  dyspnée  violente. 

23  avril.  -*  Vomissements  continuels,  oppression  continue,  râles  abon- 
dants de  bronchite  dans  toute  la  poitrine.  Expectoration  muuo-puruleate  abon- 
dante. Ventouses  sèches  matin  et  soir. 

Du  îi  au  S7  avril.  —  Augmentation  des  symptômes  précédents. 

29  avril.  —  Angine  et  laryngite. 

30  avril.  —  Congestion  hépatique  ;  le  cœur  semble  s'hypertrophier,  systole 
faible,  parésie  cardiaque.  Injection  d'étlier,  caféine,  0,60  centigrammes. 

l"mai.  —  Deux  vésicatoires  ayant  été  appliqués  au-devant  du  cœur  sans 
résultat,  on  applique  des  pointes  de  feu. 

5  mai.  —  Oppression  et  abattement  considérables.  Insomnie.  Pouls  petit, 
fréquent,  inégal,  irrégulier,  152  pulsations. 

Battements  du  cœur  précipités  sans  souffle.  Bruits  assourdis,  surperficiels 
semblant  indiquer  l'absence  de  liquide  dans  le  péricarde. 

La  pointe  bat  faiblement  dans  le  5*  espace  sous  le  mameloUf  Expectoration 
\iâqueuse  muco-purulente  et  sanguinolente,  vomissements  incessants. 

Mort  dans  la  nuit. 

Nécropsie,  —  Le  foie,  assez  fortement  congestionné  pèse  2,260  grammes. 

Estomac,  —  Congestionné,  présentant  quelques  petites  ecchymoses. 

Boumon,  —  Pleurésie  droite  avec  fausses  membranes  peu  adhérentes,  li- 
quide en  assez  grande  abondance,  citrin,  clair,  avec  caillots  de  fibrine.  Rien 
à  gauche. 

Les  poumons  sont  assez  fortement  congestionnés  à  la  base,  surtout  du  côté 
droit,  où  Ton  trouve  des  noyaux  apoplectiques. 

Péricarde,  —  Très  peu  de  liquide. 

C<eur.  —  Légère  hypertrophie  du  ventricule  gauche;  le  tissu  du  cœur  e^t 
pAle,  décoloré,  d'apparence  un  peu  anémique  et  de  consistance  ferme. 

Reins.  —  Le  rein  gauche  pèse  290  grammes,  le  droit  225  grammes. 

Les  deux  reins  ont  l'aspect  gris  blauch&tre;  sur  cette  coloration  apparaissent 
des  étoiles  veineuses.  Pas  d'adhérence  de  la  capsule.  A  la  coupe,  il  s'écoule 
un  liquide  un  peu  séreux  et  grisâtre. 

Les  pyramides  se  détachent  en  rouge  foncé  sur  le  reste  de  la  substance  qui 
est  blanchâtre,  d'apparence  tremblotante,  et  cependant  dure  à  la  coupe. 

L'épaisseur  de  la  substance  corticale  parait  augmentée. 

Examen  hirtologique.  —  Contraircnoent  à  ce  que  ron  trouve 
dans  les  néphrites  qui  out  piéseuté  une  certaine  intensité  et 
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une  durée  assez  loDgue,  nous  n'avons  pas  trouvé  dans  ce  tait  les 
lésions  des  tubes  contournés  que  nous  avons  déjà  eu  Toccasion 
de  signaler  plusieurs  fois. 

Les  tubes  contournés  étaient  à  peine  dilatés,  leur  lumière 
renfermait  quelques  éléments  cellulaires  desquames  en  dégéné- 
rescence  graisseuse. 

Les  cellules  de  reyètement  de  ces  tubes  avaient  conservé  leurs 
dimensions  à  peu  près  normales;  elles  étaient  à  peine  défor- 
mées, ce  qui  indiquait  que  Taffection  ne  devait  pas  dater  de 
plusieurs  mois,  mais  presque  toutes  présentaient  près  de  leur 
base  d'implantation  une  accumulation  de  granulations  grais- 
seuses. 

Les  lésions  les  plus  importantes  portaient  sur  les  glomé- 
rules  et  leurs  capsules,  sur  le  système  artériel  et  le  tissu  con- 
jonctif. 

Les  glomérules  présentaient  à  un  haut  degré  les  altérations 
que  nous  avons  décrites  dans  les  observations  précédentes. 

La  transformation  fibreuse  des  anses  était  assez  avancée,  mais 
il  existait  également  une  abondante  prolifération  des  cellules  du 
revêtement  externe  du  glomérule. 

Les  éléments  de  la  capsule  de  Bowmann  n'affectaient  pas  la 
disposition  en  couches  stratifiées  qui  a  été  notée  dans  les  obser- 
vations II  et  III.  Ici>  au  contraire,  les  cellules  étaient  disposées 
sans  ordre  et  tellement  nombreuses  et  pressées  les  unes  contre 
les  autres,  que  leur  forme  était  difficile  à  apprécier.  Sur  les  pré- 
parations fixées  par  Tacide  osmique,  on  constatait  qu'un  grand 
nombre  de  ces  cellules  étaient  graisseuses. 

Enfin,  les  capsules  de  Bowmann  épaissies  se  reliaient  à  des 
faisceaux  de  tissu  conjonctif,  dont  les  mailles  comprimaient  les 
tubes  contournés  dans  la  plus  grande  étendue  du  labyrinthe. 
Ces  faisceaux  n'étaient  pas  d'une  grande  épaisseur,  mais  on  les 
retrouvait  sur  toutes  les  préparations,  ils  se  reliaient  à  des  trae- 
tus  de  tissu  conjonctif  développés  autour  des  artérioles.  Les 
lésions  des  vaisseaux  étaient  très  accusées,  et  ce  qui  dominait, 
c^était  l'endartérite. 

Par  plusieurs  côtés,  cette  observation  diffère  des  précédentes, 
mais  surtout  par  l'ensemble  des  lésions  constatées  au  micros- 
cope. La  non  dilatation  des  tubes  contournés,  l'absence  dans 
leur  inlérieur  des  divers  produits  d'exsudation  qui  sont  si  fré- 
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quents  dans  les  néphrites  aiguës  ou  subaiguës,  sont  des  faits 
bien  dignes  de  remarque.  Il  est  permis  jusqu'à  un  certain  point 
de  supposer  que  la  dégénérescence  graisseuse  des  cellules  dé- 
pend de  cette  artérite  diffuse,  généralisée.  C'est  en  effet^  avec 
l'inflammation  glomérulaire,  cette  lésion  qui  est  la  plus  impor- 
tante et  elle  parait  s'être  produite  avec  une  très  grande  rapidité. 

La  généralisation  de  cette  inflammation  à  tout  le  système  vas- 
culaire,  a  eu  pour  conséquence  la  désorganisation  rapide  du 
rein  et  de  tous  les  éléments  néoformés  dans  le  bouquet  glomé- 
rulaire et  dans  la  capsule. 

Qu'on  se  reporte  à  l'observation  clinique,  et  l'on  verra  com- 
bien a  été  rapide  l'évolution  de  cette  variété  particulière  de  né- 
phrite, qui  s'est  traduite  par  les  symptômes  d'une  néphrite  aiguë 
vulgaire. 

La  cause  de  cette  maladie  échappe  complètement,  cependant 
sans  affirmer  la  relation  de  cause  à  effet  entre  la  syphilis  et  l'al- 
tération rénale,  on  peut  l'admettre  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  faut 
se  rappeler  en  effet  que  sans  cause  appréciable,  chez  un  homme 
vigoureux,  éclatèrent  une  série  de  symptômes  dont  l'aboutis- 
sant fut  l'urémie.  Or,  cet  homme  présentait  des  manifestations 
secondaires  syphilitiques  très  accusées  et  les  lésions  trouvées  à 
l'examen  histologique  sont  assez  particulières  pour  que  l'in- 
fluence de  l'état  constitutionnel  du  malade  soit  prise  en  consi- 
dération. 

Il  est  possible  que  de  nouveaux  faits- viennent  se  joindre  h 
celui-ci  et  démontrer  la  réalité  d'une  glomérulo-népbrite  avec 
prédominence  des  lésions  artérielles  et  désorganisation  secon* 
daire  du  rein  chez  des  malades  en  puissance  de  syphilis. 

Observation  V.  —  Néphrite  chronique.  —  Saturnisme,  —  Tuberculose. 

Le  nommé  G.  P.,  &gé  de  38  ans,  peintre  en  b&timents,  entre  le  22  mai  1880, 

à  rh6pital  Saint-Antoine  (service  de  M.  Dujardin-Beaumetz). 

■ 

(Observation  communiquée  par  M.  Desnos,  interne  de  service^) 

Gomme  antécédents,  nous  devons  relever  quelques  manifestations  slru- 
meuses^  dans  son  enfance,  et  une  maladie  fébrile  de  nature  indéterminée  à 
Tftge  de  15  ans. 

A 17  ans,  il  commençait  son  métier  de  peintre.  Ginq  ans  après,  à  22  ans, 
il  eut  des  coliques  de  plomb. 

A  25  ans,  ces  accidents  reparurent.  Depuis  cette  époque,  à  peu  près  tous  les 
ans,  il  soufirit  de  coliques  saturnines. 
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A  34  ans»  troubles  de  la  vue,  paralysie  incomplète  des  muscles  Censeurs 
de  Tavant-bras,  quelque  temps  plus  tard  il  commença  à  tousser  et  à  maigrir. 

Enfin,  il  y  a  trois  mois,  le  malade  présenta  à  nouveau  de  Tamblyopie,  des 
vertiges,  et  un  jour  il  tomba  privé  de  connaissance  dans  la  rue. 

ÉtatcKtuel,  -^  Malade  amaigri,  cachectique. 

L'auscultation  et  la  percussion  de  la  poitrine  permettent  de  reconnaître  une 
caverne  au  sommet  du  poumon  droit;  àgauche>  on  trouve  des  lésions  moins 
avancées. 

Liséré  saturnin  des  gencives.  Paralysie  des  extenseurs^  céphalalgie.  Légère 
quantité  d'albumine  dans  les  urines. 

i*'  jnin.  —  L'état  du  poumon  est  à  peu  près  stationnaire. 

Les  urines  contiennent  une  proportion  assez  considérable  d'albumine. 

8  juin.  —  Hémoptysie  assez  abondante»  la  paralysie  des  extenseurs  s'est 
amendée^  l'urine  contient  toujours  beaucoup  d'albumine. 

20  juin.  —  Syncope,  cachexie  extrême.  NouTelle  hémoptysie. 

^  juin.  —  Mort  à  six  heures  du  soir. 

Nécropsie.  —  Les  poumons  sont  Infiltrés  de  tubercules  dans  leur  moitié 
supérieure.  11  existe  de  petites  cavernes  dans  le  lobe  supérieur  du  c6té  droit. 

Le  cœur  est  sain»  l'aorte  et  les  gros  vaisseaux  présentent  quelques  plaques 
athéromateuses. 

Le  foie  est  petit  et  dur,  de  coloration  jaunâtre  ;  les  reins  sont  petits»  un  peu 
bosselés,  la  capsule  est  assez  adhérente»  la  substance  corticale  présente  des 
dimensions  à  peu  près  normales. 

ExÀUEif  HIST0L06IQ1».  —  Les  iésioDS  constatées  dans  ce  fait 
sont  plus  avaDcées  que  dans  les  trois  observations  précédentes, 
et  si  Ton  relit  l'observation  on  voit  en  effet  que  la  néphrite 
a  présenté  une  marche  subaiguë. 

Tous  les  glomérules  sont  pris  et  à  peu  près  au  même  degré. 

Sur  des  coupes  d'ensemble  on  voit  : 

l*"  Les  glomérules  occupant  le  centre  ou  Tun  des  c6tés  de 
la  cavité  glomérulaire  suivant  le  sens  de  la  coupe;  la  plu- 
part ont  un  volume  normal,  d'autres  sont  atrophiés.  Sur  les 
préparations  colorées  par  le  pricocarminate  d'ammoniaque,  le 
glomérule  se  colore  en  rouge  vif  presque  dans  toute  son  éten- 
due, ce  qui  indique  une  transformation  fibreuse  avancée. 

99  Autour  des  glomérules^  entre  eux  et  la  capsule  il  existe  une 
zone  formée  par  la  juxtaposition  de  plusieurs  rangées  de  cel- 
lules. On  peut  en  compter  de  3  à  10  et  même  davantage. 

3®  Enfin,  à  la  partie  la  plus  externe,  la  capsule  deBowmann 
épaissie  est  décomposée  en  une  série  de  feuillets  anastomosés 
entre  eux  et  limitant  des  loges  analogues  à  celles  que  nous  avons 
déjà  signalées  dans  les  observations  précédentes. 
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Avec  de  {otïA  grossîssements  on  se  rend  bien  compte  de  l'é- 
pûississement  et  de  la  transformation  fibreuse  des  anses.  Beau- 
coup d'entre  elles  contiennent  peu  d'éléments  de  la  couche 
périvasculaire,  c'est  là  un  fait  général.  Nous  avons  toujours 
remarqué  que  ces  éléments  diminuaient  à  mesure  que  s'effec- 
tuait la  sclérose  du  glomérule. 

La  flg.  3  de  la  planche  X  qui  se  rapporte  spécialement  au  cas 
que  nous  exposons  n'est  pas  très  exactement  dessinée,  surtout 
au  niveau  des  anses  vasculaires.  Il  faut  dans  cette  figure  faire 
abstraction  des  globules  rouges  g  qui  y  sont  représentés  car  ce 
sont  des  globules  qui  avaient  émis^ré  des  paf  tie»  voisines  pen- 
dant la  manipulation  de  la  coupe.  Les  anses  vasculaires  étaient 
presque  complètement  fibreuses  et  présentaient  encore  des 
noyaux  ovoïdes  ou  irréguliers  analogues  à  ceux  de  la  fig«  4  de 
la  planche  XI. 

D'autre  part,  si  Ton  étttdle  avec  de  forts  objectifs  les  rangées 
cellulaires  attenant  à  la  capsule  de  Bowmann,  on  les  voit  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  déjà  séparées  par  des  filaments 
plus  ou  moins  épais  de  tissu  conjonctiL 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  distinguer  ce  qui  appartient  au 
glomérule  et  à  sa  capsule,  parce  qu'il  existe  entre  le&deirt  orga- 
nes un  sillon  de  séparation  nettement  marqué  (V.  fig.  2,  pi.  X). 

Ce  détail  est  important  à  signaler,  nous  savons  que  dans  cer- 
tains cas  ce  sillon  manque^  et  que  les  cellules  de  la  capsule  de 
Bowmann  sont  directement  appliquées  sur  le  bouquet  vaseu- 
laire.  Or,  si  l'on  n'avait  pas  pour  se  guider  tous  les  degrés  inter- 
médiaires, on  pourrait  méconnaître  Torigine  des  éléments  com- 
pris entré  h  glomérule  et  la  capsule. 

Terminons  en  indiquant  qu'il  existait  des-  lésions  artérielles 
très  développées  dans  la  substance  corticale,  avee  dilatation  des 
tubes  contournés  et  tendance  à  la  formation  de  granulations  de 
Bright.  Le  tissu  conjonctif  était  très  abondant  dans  le  labyrinthe. 
Beaucoup  de  tubes  contournés  présentaient  un  épithélhim  aplati 
et  complètement  modifié;  les  cellules  de  ces  tubes  contenaient 
peu  de  graisse.  Dans  la  lumière  du  conduit^  on  voyait  souvent 
des  cylindres  hyalins,  et  la  déformation  des  cellules  était  sans 
aucun  doute  la  conséquence  de  la  compression  exercée  par  ces 
cylindres  sur  h  paroi.  Dans  les  exsudats  tubulaires  on  voyait 
encore  des  déoheta  de  cellules  et  quelques  blocs  graisseux  • 
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Observation  VI.  —  G.  C,  27  ans,  peintre  sur  porcelaine,  entre  le  6  décem- 
bre 1880  dans  le  service  de  M.  Proust*  à  l'hôpital  Lariboisière. 

(Due  à  l'obligeance  de  M.  Comby,  interne  du  service.) 

Les  renseignements  cliniques  obtenus  sur  ce  malade  sont  très  courts. 

11  n'accuse  aucun  antécédent  digne  d'être  rapporté.  Pas  d'alcoolisme,  pas  de 
syphilis,  pas  de  manifestations  saturnines.  Il  raconte  qu'il  est  malade  depuis 
trois  mois,  il  a  remarqué  à  différentes  reprises  de  l'œdème  des  membres  infé- 
rieurs et  même  des  parois  abdominales. 

Les  urines  examinées  immédiatement  sont  très  fortement  colorées  elcon- 
lienoent  une  quantité  considérable  d'albumine. 

9  décembre.  —  L'osdème  persiste  aux  membres  inférieurs,  il  apparaît  au 
membre  supérieur  droit.  Les  urines  sont  toujours  très  rares  et  très  colorées  ;  la 
dyspnée  est  grande. 

Les  accidents  augmentent  rapidement  et  le  malade  meurt  à  la  fln  du  mois 
de  décembre  avec  le  cortège  habituel  de  l'intoxication  urémique. 

Néeropsie,  -^  L'anasarque  est  généralisée,  mais  surtout  marquée  aux 
membres  inférieurs. 

La  cavité  abdominale  et  les  plèvres  contiennent  un  peu  de  liquide. 

Us  deux  poumons  présentent  une  congestion  assez  intense  et  quelques 
noyaox  disséminés  de  bronchiopneumonie. 

Le  €€Bar  est  volumineux,  l'hypertrophie  porte  surtout  sur  le  ventricule 
gauche  qui  est  dur  et  dont  les  parois  mesurent  plus  de  deux  centimètres  d'é- 
paisseur. 

Le  foie  a  l'aspect  du  foie  de  noix  muscade. 

Les  reins  sont  petits,  lisses,  et  se  décortiquent  difûcilement  ;  ils  présentent 
après  décortication  un  aspect  légèrement  granulé  et  sont  durs  à  la  coupe. 
La  substance  corticale  est  très  atrophiée  et  son  épaisseur  ne  dépasse  pas  un 
millimètre. 

L'aorte  et  les  artères  rénales  ne  présentent  aucune  trace  d'atliérome. 

ExAMxii  HiSTOLOGiQux.  —  Nous  scfoos  très  brefs  sur  rezamen 
histologique  de  ce  rein,  car  il  présentait  des  lésions  souvent 
décrites  et  depuis  longtemps  connues  à  savoir  : 

i^  Une  transformation  fibreuse  complète  d'un  très  grand 
nombre  dp  glomérules  qui  sont  petits  et  atrophiés. 

f"  Des  artères  épaissies  et  présentant  les  lésions  de  Tendarté- 
rite  la  plus  prononcée. 

3"  Des  dilatations  tubulaires  considérables  dans  le  labyrin-  ' 
ihe,  avec  isolement  des  tubes  par  groupes  et  formation  de  gra 
nulationsde  Bright  (1). 

(i)  Les  tid)es  contonrnés  étaient  dilatés,  remplis  de  cylindres  hyalins,  et  de  déehels 
eellnlaires,  le  revêtement  de  ces  tnbes  était  formé  de  cellnles  aplaties  soit  claires, 
wit  granQleQseSf  mais  sans  aaenne  trace  de  graiite. 
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Quant  à  la  diapédèse,  elle  est  plus  facile  à  étudier  et  plus 
démonstrative  dans  les  néphrites  expérimentales.  On  peut  se 
placer  ici  dans  d'excellentes  conditions  d'examen,  varier  les 
expériences,  augmenter  ou  diminuer  leur  durée  et  fixer  les 
tissus  aussitôt  que  les  animaux  ont  été  sacrifiés.  Chez  les  lapins 
empoisonnés  par  la  cantharidine,  on  voit,  à  peine  trois  quarts 
d'heure  après  Tinjection  sous-cutanée  (0,01  à  0,02  centi- 
grammes de  cantharidine  dissous  dans  Téther  acétique),  une 
certaine  quantité  de  cellules  lymphatiques  dans  les  capillaires 
du  glomérule  et  une  diapédèse  très  nette  [ce,  fig.  1,  pi.  IX). 

Cette  diapédèse  dure  quelque  temps;  un  ou  deux  jours  après 
Texpérience  il  existe  encore  dans  la  cavité  glomérulaire  des 
cellules  rondes  suspendues  dans  une  substance  réfringente 
muqueuse  ou  colloïde  coagulée  par  les  réactifs. 

D'ailleurs  plus  les  lésions  des  glomérules  sont  anciennes,  et 
moins  les  conditions  favorables  à  la  diapédèse  et  à  Thémor- 
rhagie  se  trouvent  réunies.  En  effet^  les  anses  s'épaississent,  et 
si,  dans  le  tissu  fibreux  qui  remplace  peu  à  peu  le  glomérule, 
des  capillaires  subsistent,  il  est  à  présumer  qu'ils  laissent  pas- 
ser peu  de  globules  blancs,  ou  que  s'ils  en  laissent  passer  quel- 
ques-uns, ceux-ci  sont  utilisés  pour  l'édification  du  tissu  con- 
jonctif. 

Aussi,  admettonS'-nous  que  la  diapédèse,  nu  niveau  du  glo- 
mérule, est  un  phénomène  passager,  transitoire,  que  l'on  ne 
peut  saisir  sur  le  fait  que  dans  des  conditions  biendéterminées, 
et  dans  les  premières  phases  des  néphrites  aiguës. 

Certains  auteurs  qui  nient  la  diapédèse  glomérulaire,  admet' 
tent  que  les  globules  blancs  s'entassent  dans  les  anses  du  glo- 
mérule et  pensent  que  ce  fait  peut  expliquer  Tanurie.  C'est  ce 
qui  arriverait  fatalement,  en  effet,  si  la  diapédèse  et  rhémor-** 
rhagie  ne  pouvaient  se  produire  à  l'intérieur  de  la  capsule  de 
Bowmann.  Mais,  si  ce  mécanisme  était  réel,  ne  vçrrait-on  pas 
apparaître  beaucoup  plus  fréquemment  des  cas  de  mort  subite 
ou  de  mort  rapide  dans  la  première  période  des  néphrites  ou 
dans  les  poussées  successives  d'une  néphrite  subaiguê.  Une 
congestion  violente  du  bouquet  vasculaire^  une  infiammation 
de  cet  appareil  avec  dilatation  considérable  et  thrombose  de 
globules  blancs  et  de  globules  rouges  suffirait  pour  déterminer 
les  troubles  les  plus  graves.  Mais  nous  avons  dit  plus  haut  que 
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des  hémurrhagies  se  produisaient,  et  qu'elles  étaient  faciles  à 
constater  ;  aussi,  dans  les  cas  ordinaires,  le  glomérule  se  désobs* 
Irue  et  tout  rentre  dans  Tordre. 

Il  reste  d'ailleurs  à  se  demander  si  les  histologistes  n'ont  pas 
admis  un  peu  trop  aisément  la  thrombose  des  cellules  lympha- 
Ihiqucs  dans  les  glomérules,  et  s'ils  n'ont  pas  confondu  les  glo- 
bules blancs  avec  les  noyaux,  de  la  couche  périvasculaire,  si 
nombreux  et  si  apparents  lorsque  le  glomérule  est  enflammé. 
Ces  poussées  congestives,  la  diapédèse,  Thémorrhagie,  phcno- 
tncnes  du  début  des  néphrites  peuvent  disparaître  sans  laisser 
aucune  trace.  C'est  ce  que  l'on  peut  constater  par  l'examen 
direct  des  urines  dans  les  néphritesde  l'homme  ou  les  néphrites 
eipérimentales.  Les  éléments  du  sang  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  ils  disparaissent  complètement,  et  la  guérison  peut 
être  définitive. 

Pendant  que  de  pareilles  modifications  survienneut  dans  la 
circulation  du  glomérule,  les  éléments  fixes  ne  restent  pas  inac- 
tifs, et  nous  devons  maintenant  indiquer  ce  qu'ils  deviennent 
dans  les  premières  périodes  des  néphrites.  Nous  examinerons 
^tfccessivement  l'altération  des  éléments  dte  la  couche  périvas- 
culaire, et  des  cellules  de  la  capsule  de  Bowmann. 

B.  Inflammation  des  éléments  de  la  couche  péri-vasculaire.  — 
Envisageons  d'abord  les  cas  les  plus  simples,  et  reportons-nous 
à  la  fig.  1  de  la  planche  XI,  dessinée  d'après  une  préparation 
faite  sur  un  rein  de  néphrite  variolique.  Cette  figure  montre  la 
section  de  trois  anses  coupées  en  travers,  elles  sont  remplies  de 
globules  rouges.  Entre  ces  anses  existe  une  membrane  proto- 
plasmique  m  présentant  de  place  en  place  des  noyaux  ovoïdes, 
volumineux.  Le  protoplasma  est  plus  condensé  autour  des 
noyaux  et  légèrement  grenu,  mais  il  n'existe  pas  de  cellules 
bien  nettes,  ni  de  séparation  distincte  dans  le  protoplasma. 
Sur  la  gauche  de  la  figure  on  voit  trois  noyaux  très  voisins  l'un 
de  l'autre  et  situés  à  peu  près  sur  le  même  plan.  Déjà  dans  ce 
iait,  il  existe  une  modification  pathologique  appréciable;  sur 
des  reins  normaux,  l'écart  entre  les  noyaux  de  la  couche  péri- 
vasculaire est  beaucoup  plus  grand;  ils  sont  d'ailleurs  peu 
nombreux  et  leur  atmosphère  protoplasmique  à  peine  visible. 
On  retrouve  ces  altérations  dans  toute  l'étendue  du  glomérule 
?otre  ses  anses  et  jusqu'à  sa  racine.  Du  côté  de  la  convexité  et 
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du  bord  libre  du  bouquet  vasculaire  les  modiCcalions  cellu-î 
làîres  sont  plus  faciles  à  observer  parce  que  les  él(5ments  sont 
presque'toujôurs'vus  de  profil,  ta  saillie  formée  parles  noyaux 
de  la  couche  périvasculaire  rappëlïé  1^  disposîlîon  représentée 
eri'b,  fig.  â,*p1anclielll.  Plus  tard  lés  cellules  proéminent  davan- 
tage dans  la  cavité  glomérulaîre  ;  elles  ont  une  certaine  ten- 
dance à  s^îridivîduàliser  ;  a\i  lieii  d'être  sessiles,  elles  présen- 
tent un  long  p^(iîcule  dont  la  ruj^lUre  se  produit  quelquefois. 
D'ans  toutes  les  néphrites  aiguës  d^iiné  cbiirte  durée,  quelle 
que  spit  leur  cause,  ces  altérations  sont  très  analogues  et  ne 
présentent  rien  qui  mérite  une  mention  spéciale. 
'  lia  çaracténslique  de  cette  inÛammàtion  de  la  couche  péri- 
vasculaire, c'est  la  multiplication  des  noyalix.  Une  pareîlfe  lé- 
sion n*4st'  pas  irréparable  ;  elle  peut  teitainetaent  dispariaître, 
en  même  temps  (Tailleurs  que  lés  altérations  de  là  capsule 

de  Bowqann.  ,,.... 

C.  iw/ïammartôn  du  revèlenieni  dé  la  capsulé  de  BôwtHdrih.  — 
Le  début  des  altérations  cellulaires  peut  être  étudié  sui^'là  fi- 
guré I  dé  1^  plarièhe  IX. 

les  cellules  devîeJfnenl'  turgîdes,  elles  fbbt  une  saîllîe  appré- 
ciable éi  présentent  un  aspect  granuleux.  . 

Dans  rempôîsôhriement  par  la  canthàridinè,  c'esl  trois  quarts 
d'heure  après  Tinjéclion  sous-ciitanée,  quie  ces  phénomènes  se 
produisent'. 

tlhc  Helire  et  demie  après  rempoisonriemèrit,  les  cellules  de- 
viennent érioi'mes;  elles  font  line  saillie  considérable  dans  là 
cavité  glomërulaire  et  se  desquament. 

Bientôt  toute  trace  de  revêtement  a  dîsiparu.  Àùbout  de  un 
6ù  deux^ours,  îi  existe,  entre  le  bouquet  viasculaire  et  la  ciap- 
sùle,  un  exsudât  semblable  à  celui  de  la  figuî'e  4,  pl.l,  tenant 
eh  suspension  des  cellules  rondes.  Mais  si  Ton  cesse  toute  ïn- 
jeçtîoh  et  que  l^on  attende  encore  deux  o'u  trois  jours,  la  répa- 
ration se  produit',  et  l'on  constate  que  le  revêtement  aè  la  cap- 
sule de.ïowmannVst  reconstitué.  Les  cellules  se  Véapplîquent  à 
la  pàroï,  et  prbbàbîement  aussi  il  s*en  produit  de  nouvelles. 

Mais  la  desquamation  des  cellules  de  la  capsulé  de  iBowmann 
esl  souvent  très  peu  protioncéef,  et  mèche  dans  lés  dégrés  p*! us 
avancés  dé  rihflammation  de  la  capsule,  il  existe  une  proliféra- 
tion de  sëà  élëm'énisët  ûn^épaisélssëmenl  de  là  paroi.  Cette  dis- 
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position  est  représentée  sur  la  fig^ure  2,  pi.  IX.  La  capsule  de 
fiowmann  est  'manifestement  épaissie,  iéifllre  elle  et  le 'glofnerule 
il  existe  une  certaine  quantité  d^éléments  cellulaires^  beaucoup 
plus  nombreux  qu^à  Tétat  normal.  Les  cellules  les  pliis  îûfernes 
ont  été  représentées  à  tort  détachées  des  autres  et  libres  danâ  la 
ca?ité.  Toutes  ces  cellules  étaient  adhérentes  entre  elles  pair  leurs 
bords  et  elles  avaient  pour  origine  le  revêtement  de  la  capsule 
deBowmann.  '  *'  •  "* 

L^inflammation  du  glomérule  est  presque  toujours  plus  avan- 
cée que  celle  de  la  capsule;  en  tout  cas,  lorsque  la  capsule  pré- 
sente uqe  modificatic^n  appréciable»  le  glomérule  est  toujours 
atteint,  mais  la  réciproque  n*est  pas  toujours  vraie  et  la  capsule 
peut  consjerver  pendant  un  certain  temps  une  intégrité  prescjue 
,  absolue,  alors,  que  le  j^lomérule  est  enflamDQé. 

C'est  surtout  dans  les  glomérulite^  aiguës  que  l'on  pourrait 
étudier  avec,  fruit  les  modifications  des  capillaires  glomérulaires, 
mais  à  ce  point  de  vue  nous  ne  pouvons  rien  présenter  de  po- 
sitif.  Jamais  nous  n'avons  constaté  la  multiplication  de  lendo- 
thélium  vascqlaire,  et  dans  les  inflammations  plus  avancées  que 
nous  allons  bientôt  passer  en  revue,  les  capillaires  nous  ont 
toujours  paru  subir  le  contre-coup  des  altérations  de  la  mem- 
braneq^u^  les  enveloppe. 

Les  lésions  que  nous  venons  d'étudier,  s'appliquent  surtout 
aux  néphrites  expérimentales  et  aux  néphrites  aiguës  Foônta- 
pées  de  l'homme  dont  la  durée  ne  dépasse  pas  quinze  jours 
OU  trois  semaines.  •      i 

Mais  il  existe  encore  deûiç  variétés  de  glomérulïtes  aiguës 
que  nous  dçvons  signaler,  bien  qu  elles  ne  rentrent  pas  direc- 
tement dans  notre  sujet  ;  c^est  la  glônjériilïte  suppurée  aune 
part,  et  certaines  formes  de  gtomérulite  d,ans  là  tûbèrcufose 
rénale  d'autre  part. 

Dans  la  glomérulite  suppurée.  on  trouve  le  domérule  envahi 
par  une  quantité  considérable  de  cellules  lymphatiques  venues 
soit  du  bouquet  vasculaire,  soit  des  capillaires  interlubulaires, 
à  la  suite /dereffra^ctioq  de  la  capsule  de  'Bowchànn.  TÎ'ès  sou- 
vent aussi  la  diapédèse  glomérùlairc  est  peu  accusée  et  la  éap- 
sule  de  Bownianp  résiste  j  plusieurs  couches  de  cellules  lympha- 
tiques sorties  des  capillaires  se  tassent  alors  a  sa  circonférence 
externe  et  lui  forment  une  enveloppe  cobplëte. 
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Dans  la  gloméruUte  de  la  tuberculose  diffuse  du  rein,  la  masse 
des  cellules  exsudées  dans  la  cavité  glomérulaire  subit  une  sorte 
de  régression  caséeuse;  elles  apparaissent  granuleuses  et  se 
colorent  mal  sous  Tinfluence  des  réactifs.  Elles  sont  en  suspen- 
sion dans  une  substance  jaunâtre  semi  colloïde,  La  cavité  glo- 
mérulaire est  souvent  dilatée,  le  glomérule  est  repoussé  dans 
un  point  de  la  petite  cavité  kystique.  Cette  glomérulite  a  une 
grande  tendance  à  passer  à  Tétat  chronique. 

i"*  Glomérulite  subaiguë. 

C'est  à  cette  variété  que  se  rapportent  la  plupart  des  observa- 
lions  qui  font  la  base  de  ce  mémoire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant à  décrire  ici^  ce  sont  les  modifications  de  la  couche 
périvasculaire  et  de  la  capsule  de  Bowmann.  Quant  à  l'hémor- 
ragie, à  la  diapédèse,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  h  ce  que  nous 
en  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent. 

À.  Inflammation  de  la  couche  périvasculaire.  — Dans  les  degrés 
ultérieurs  de  la  glomérulite,  les  cellules  du  revêtement  extra- 
vasculaire  se  multiplient  dans  des  proportions  considérables. 
Leur  aspect  varie  suivant  qu'on  les  examine  dans  le  corps  du 
glomérule  ou  à  la  périphérie  des  anses.  Dans  ce  dernier  cas, 
elles  font  saillie  dans  la  cavité  glomérulaire,  entre  le  glomérule 
et  la  capsule,  et  prennent  quelquefois  un  grand  développe- 
ment. 

Tantôt  elles  sont  sessiles  et  présentent  ja  forme  d'un  croissant 
ou  d'une  calotte  coiffant  l'extrémité  de  l'anse  (b,  figure  2,  pi.  XI), 
tantôt  elles  ont  un  pédicule  plus  ou  moins  long;  elles  sont  com- 
parables aux  cellules  dites  cellules  à  pied.  Généralement,  leur 
extrémité  tournée  du  côté  de  la  capsule  est  renflée  et  présente 
quelquefois  un  ou  deux  noyaux. 

Cette  forme  des  cellules  déjà  indiquée  par  Klcbs,  figurée  par 
Langhans,  leur  a  valu  des  noms  particuliers.  On  peut  les 
appeler  si  l'on  veut  cellules  en  massue,  cellules  en  fronde, 
cellules  en  battant  de  cloche.  La  vérité  est  qu'elles  sont  très 
irrégulières  et  que  la  bizarrerie  de  leur  contour  ne  permet  pas 
d'en  faire  une  description  générale  (b,  b,  5,  figures  3  et  5,  pi.  XI). 

La  membrane  extra-vasculaire  peut  dans  certaines  gloméru- 
lites  analogues  à  celles  que  nous  avons  étudiées  dans  les  obser- 
vations II,  III,  IV,  présenter  de  véritables  expansions  protoplas- 
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miques  dont  les  bords  dépassent  sensiblement  l'anse  ^asculaire 
sur  laquelle  elles  sont  attachées.  Les  figures  2  et  6  de  la  pi.  XT, 
mais  surtout  la  figure  6,  rendent  bien  compte  de  ce  que  Ton 
observe  en  pareil  cas.  Ces  expansions  membraneuses  renferment 
des  noyaux,  et  l'on  peut  suivre  à  leur  surface  le  développement 
de  cellules  à  pied  ou  en  massue,  qui  ont  une  tendance  à  s'isoler 
de  la  membrane  génératrice.  Les  pédicules  sont  composés  d'une 
substance  réfringente  ;  ils  peuvent  se  briser  et  la  cellule  devient 
complètement  libre  dans  la  cavité  glomérulairc  [a,  a,  figure  i, 
pi.  XI). 

Lorsque  la  multiplication  des  cellules  de  la  capsule  de  Bow- 
mann  et  de  la  couche  périvasculaire  se  fait  simultanément,  les 
couches  successives  se  rejoignent^  et  l'espace  ménagé  à  Tctat 
normal  entre  la  capsule  et  le  glomérulc  peut  être  entièrement 
comblé. 

Ces  détails  de  prolifération  cellulaire  peuvent  être  suivis,  non 
seulement  à  la  périphérie  des  anses,  mais  entre  elles,  et  dans  des 
points  très  voisins  du  pédicule.  Il  est  indispensable,  pour  que 
les  figures  soient  démonstratives,  que  la  coupe  passe  exactement 
par  Taie  des  artères  afférentes  et  efférentes,  et  sectionne  les 
aoses  suivant  leur  longueur.  On  comprend,  du  reste,  que  cette 
élude  ne  pourra  être  faite  qu'à  une  certaine  période  de  la  glo- 
^crulite.  Si  la  transformation  fibreuse  est  déjà  très  avancée, 
inalgré  l'orientation  de  la  cqupe^  il  sera  impossible  de  suivre 
les  détails  que  nous  venons  de  décrire. 

La  quantité  des  éléments  néoformés  peut  être  considérable^ 
DOS  observations  sont  très  démonstratives  à  ce  sujet  ;  mais  il 
arrive  une  période  dans  l'évolution  de  la  glomérulite  où  les 
cellules  commencent  à  diminuer.  La  figure  4  de  la  planche  XI, 
indique  le  début  de  cette  phase  nouvelle  qui  aboutira  à  la 
sclérose. 

On  voit  des  faisceaux  fibreux  très  déliés  I,  f,  s'interposer  aux 
éléments  cellulaires;  ces  tractus  reposent  sur  une  zone  péri- 
phérique plus  épaisse,  qui  dessine  encore  d'une  façon  un  peu 
confuse  le  contour  d'une  anse  vasculaire. 

Au  sein  des  glomérules  modifiés,  les  capillaires  persistent 
assez  longtemps,  mais  peu  à  peu  leur  paroi  amorphe  s'épaissit, 
leur  lumière  diminue,  et  leur  oblitération  devient  complète. 
Au  total,  la  membrane  périvasculaire  joue  dans  la  glomcru- 
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Itte  subaigi^  un  rôle  considérable;  elle  yegete  à' lâsfiïifaë 
j  l^Ququet.  vascpl^pe  et  dans  sa  profondèuir,  et  à  inesï/fe  'qu*ë]le 
^,66,  développe,  elle  comprime  les  càpfllairékèi'diinimiele''èh^ 

dp.iacircvil^ijon.,    .,,.,.  '  ' 

fi.  Infiç^ntmaiionde la  eapiule  deÈowrriànn.  -^Souvent',  iiiais 
non  toujours^,  les  ceil,u,les  de  là  capsule'  de  Ëowman!  prennent 
upe  part  importance  à  l'inflammation.  '       '  ' 

La  figure  3,  pi.  IX,  nous  avait  permis  d'étudier  lé  début  dé  la 

pfolifpration  cellulaire.  Dans  la  glomérulite  subaiguë,  ce  phé- 

nomène  prend  un  développement  beaucoup  plus  marmié.  Il 

^  suffit  ppurs  e^  convaincre  dejeter  les  yeux  sur  les  figures  1V2, 3, 

de  Ja  planctie  X   .  .     .     ,  , 

La  paroi  capsulaire  n'est  plus  simplement  épaissie  avec' deux 

ou  .trois  rangées  d^  cellules  è  sa  partie  interne  ;  ici,  elle  eistiniilti- 

..^amisllaii'et  dé^ompos^e  eq  une  sé,rie  de  feuillets  anastomosés 

^  entjTe^ux  et  .limitant  djss  loges  occù^é^paMes  éfémébts  çèllu- 

.  lairçs  prolifères.  C'est  tout  au  îoiôïns  ce  àui  est  évident  sur  les 

.figures  .2,  et  3.  La,pgure  1  représente  une  disposition  uii  peu 

,  différente,  mais  tout , aussi  exacte  d'ailleufs;  les  '  cellules  sont 

très  nombreuses,  i^^^is  toutes  adhérentes  entre  élites^  et  ne  sont 

pas  cpntenues  dans  des  dédoublémie'nts  de  la  capsule.' On  com- 

^prend  que  si  la  coupe  passait  par  la  périphérie  xièla  flguré  3  de 

la  planche  X  par  exemple,  lé  petit  cercle  déterminé  par  cette 

coupe  ne  contiendrait  qu'une  agglomération  de  ciellùîés  i^ians 

aucune  trace  de  bouquçt  vascijilairé.  Cette  dii^pc>isitidn,'qui  se 

.  montre  quelquefois,  mérite  d'étre^ignalé'e  ;' il  né' fattÔrait  pas 

8e,méprendrçsnr  sa  signification.     ^        •    '^       -  '* 

Les^  altérations  de  la  capsiile  et  celles  àli^lomé^uld  évoluent 
simultanément,  mais  cliaciinë  pour  son  propre  eômpfei^l  en 
résulte  des  variétés  d'aspect  assez  nombreuses.  Nô^uà 'avons 
d'ailleurs  montré  précédemnienf  que  rinflânimation'diygflomé- 
rule  est  la  plus  constante. 
Mais  lorsque  les  lésions  dé  là  cstpsiile  et  dit  glotUSi'ulê  sont 
,  aussi  accentuées  les  unes  que  les  autres,  il  peut  en  rësulterune 
disposition  assez  remarquable  qui  n'a  pas'été'fëpi^ésentée  sur 
les  planches  annexées  à  ce  mémoire;  le t' qui  consisté  dans  l'a- 
dhérence intimé  du  bouquet  vasCulaireVtdeli capsule,' ôôsdeux 
orgaties  étant  réunis  par  un'  grandf  notoïrrë^de  îiôiWhés-  cellu- 
laires en  voie  de  prolifération.  L'adhérence  du  bouquet  vascu- 
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lan  via  c«ii^q1es^  JMt  par  fto^poipt  o^  par.l^  totalité  de, sa 
•circDnféwnBe.i  .    ,.   ,     ....,,  .,..  ..,,.  ,,     ,/.. 

.Saus  eertainjes  iofluences,  iqi^l  détqrcniiié^s»  dans  cprtainSjbas 
.dej  prolifératioq .  exçesBiye.  des  cellules  d£  la.capsqle  de  fiqw- 
rmann  et  ddi  la ;C<H(ç^e  périvasculaire,  les  éléments  dégéi^èrènt 
.très  lita  et  sont  reipplis  de  granulations  graisseuses. 

Les  lésions  que  nou^  \repons  de.flécrire  envahissent  souvent 
la  périphérie  de  la. capsule  d^  Bovirmaqn.  Il  sc),, développe  là 
urjQe  zoD«  scléreu^e  dans  laquelle  des  fibres  de  ti$s,u,  çpnjonctif 
de.  nouvelle. £^lH^ation,  séparées  par  des  cellulest  lymphatiques 
:  et  ipar  des  .pilules  p^lat^s  3e  con^tiqu^pt  avec;  Ifi  p^r.çj  des  tubes 
contournés  les  plus  voisins.  ,     , 

.  Dans  la  glomérulite  subaigup,  le  systèine  artériel  .etjçn  par- 
ticulier le  systèmeartériel  périglpmérulaire  (artère  afférente  et 
.Mèr(i  ieféreAte),  rtqcoit  le  contreTCoup  de  k.violeqtQ  inJUamma- 
tioD  développée  à  Tintérieur  du  bouqvet  vaaculairç.  Ces  vais- 
seau! pré^enteQt  up  épais^issement  detpptes  leurs,  membranes 
etijne  diniioutix>n.  dejeun  calibre.  C^  point  doijlj  é^ipe  mis  en 
relieL  ILeipjîque  peutrAtre  certains  cas  de  dégénérescence  gérais- 
seuse  généralisée  à  toi^t  le.  systèpie  des  tubuli  çontorti.  Y^^S^'*^ 
.alta.che  aus^  une.^ectaine  importance  aus^  lésiqps  artérielles 
dans  les  néphrites  aiguës  et  subaiguês,  et  il  adm,et, qu'eues  ont 
une  influence  sur  la  stéatose  rénale.  Nous  croyons  çette.opinion 
fondée  V  surtout  dans  les. observations  pu  Ton  C9;;}3|tate  une  obli- 
tération du  vaisseau  e{^f[ntduglom,érulf|,.yaisse^fi  qui  alimente 
le  systèmoieapiUairie  dei9^injé,àlanutrit|oi)  des|ub^ç;s  contournés. 
Nous  devons  néanmoins  fairç  remarquer  que  la  dégénérescence 
graissepse  4es  épithéliums  dM  .^eip  s'explique  pfir  dçs^  ^éca- 
fiismes  bien  ^lifférents  de.cçluirci^aussine  le  croyons ^ojus.;vrai 
que  dans  certains  faits  particuliers.  ,     , 


I 


3^  Gtortiérutité  thi'ûhiqUef.' 

Au  début  de  ce  chapitre,  il  est  bon  de  rappeler  que  la  plu- 
part des  dt^.daglooqéruljte  subaig.uÇquQ  nous  venons  d'étudier 
corr^po^ndent  à  la  vari^été  de  Qé{)hrite  appelle  néphrite  paren- 
cl^ymateuse,  néphrite  ^pithéliale;  A  Tautopsie,  le  rein  est  volu- 
mineux, blanc,  lisse  ;  au  microscope  les  lésions  d^  tubes  sont 
toujours  considérables.  Us  sont  dilatés,  comblés  par.des  secré- 
tions  muqueuses  et  colloïdes,  par  deVcylindres  de  toute  nature. 
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Enfin,  la  substance  corticale  est  traversée  en  tous  sens  par  de 
nombreux  tractus  fibreux,  déliés  autour  des  tubes  contournés, 
plus  épais  autour  des  artères  et  des  capsules  de  Bowmann.  La 
durée  de  ces  néphrites  est  relativement  courte  ;  ce  résultat  ne 
peut  surprendre  si  Ton  se  reporte  aux  lésions  décrites  plus  haut. 

Néanmoins»  si  la  lésion  du  glomérule  s'affectue  plus  lentement 
elle  aboutira  à  la  sclérose  totale  du  bouquet  vasculaire.  Dans 
ces  conditions,  voici  ce  que  l'on  remarque  : 

Les  cellules  de  la  couche  périvasculaire  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  et  cela  par  le  mécanisme  indiqué  à  propos  de  la 
figure  4  de  la  planche  XI.  Dans  les  degrés  extrêmes,  on  en  voit 
un  très  petit  nombre  sur  une  coupe  d'un  glomérule,  quelque- 
fois elles  ont  complètement  disparu. 

Qu'elles  soient  en  assez  grand  nombre  ou  très  raras,  elles 
apparaissent  déformées,  réfringentes,  triangulaires,  irréguliè- 
rement polyédriques  ou  fusiformes^  et  leur  noyau  lui-même 
subit  des  modifications  qui  le  rendent  méconnaissaBle.  Bientôt 
le  glomérule  est  réduit  à  Tétat  de  bloc  fibreux  compact  qui  jouit 
des  propriétés  du  tissu  conjonctif,  c'est-à-dire  qu'il  se  rétracte 
et  détermine  la  déformation  des  éléments  cellulaires  disposés 
entre  ses  fibres.  Tantôt  ce  glomérule  est  adhérent  à  la  capsule, 
tantôt  il  en  est  séparé  par  un  sillon  très  net,  vestige  de  la  cavité 
glomérulaire. 

Quelques  glomérules  conservent  des  capillaires  plus  ou  moins 
dilatés,  perméables  au  sang.  Ces  capillaires  sont  entourés  par 
des  faisceaux  fibreux  très  denses  et  présentent  eux-mêmes  un 
épaississement  notable  de  leur  membrane  hyaline. 

Du  côté  de  la  capsule  de  Bowmann  les  feuillets  et  les  fibrilles 
se  rapprochent  et  se  condensent,  les  éléments  de  nouvelle  for- 
mation deviennent  de  plus  en  plus  rares,  s'aplatissent  entre 
les  fibrilles  de  la  capsule. 

Telle  est  la  glomérulite  chronique  consécutive  à  la  gloméru- 
lite  subaigue,  mais  il  existe  des  glomérulites  chroniques  qui 
évoluent  différemment.  Ce  sont  à  proprement  parler  des  glo- 
mérulites chroniques  d'emblée.  Quel  rôle  joue  dans  ces  variétés 
le  revêtement  périvasculaire?  Y  a-t-il  ou  non  inflammation  et 
multiplication  de  ses  éléments  ainsi  que  des  cellules  de  la  cap- 
sule de  Bowmann  ? 

Ou  bien  peut-on  supposer  que  la  paroi  hyaline  des  capillaires 
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s'épaissit  de  plus  eu  plus  eu  même  temps  que  leur  lumière 
diminue. 

Ëiiste-t-il  en  un  mot  une  transformation  fibreuse  lente  du 
bouquet  glomérulaire  sans  réaction  inflammatoire  bien  nette  ? 

Ce  sont  là  des  questions  que  Ton  peut  poser  mais  non  résoudre. 
II  semble,  en  effet,  que  dans  certains  cas^  Tatrophie  rénale 
puisse  évoluer  en  un  espace  de  temps  très  court.  Notre  obser- 
vation yi  en  est  un  exemple.  Il  existe  dans  la  science  de 
pareils  faits,  indiqués  par  Kelsch  et  Kieuer  dans  la  néphrite 
paludéenne,  et  chose  importante,  on  les  observe  même  chez  des 
personnes  très  jeunes.  Invoquer  ici  une  théorie  exclusive  comme 
celle  de  Tartério-sclérose  généralisée,  affirmer  que  les  glomé- 
ruies  n'ont  jamais  présenté  à  un  certain  moment  de  leur  trans- 
formation fibreuse  la  série  des  altérations  décrites  plus  haut  à 
propos  des  formes  subaiguës,  ce  serait  sans  doute  supposer 
connues  bien  des  influences  dont  le  mode  d'action  nous  échappe 
encore. 

Ce  qui  nous  semble  ressortir  des  faits  que  nous  avons  étudiés 
dans  les  trois  chapitres  de  notre  description  générale,  c'est  que 
la  glomérulite  est  une  inflammation  banale,  commune,  et  aussi 
constante  dans  les  néphrites  d'une  certaine  intensité  que  les 
lésions  du  parenchyme.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  durée 
d'une  néphrite  dépend  surtout  de  l'intégrité  de  Tappareil  glo- 
mérulaire, et  que  cette  durée  est  d'autant  plus  courte  que  la 
désorganisation  de  cet  appareil  est  plus  rapide.  A  ce  point  de 
vue  plusieurs  de  nos  observations  sont  très  démonstratives. 

Nous  ne  croyons  pas  justifiée  la  division  proposée  par  certains 
auteurs  en  glomérulite  desquamative,  glomérulite  proliféra- 
tive  et  glomérulite  interstitielle.  Sans  nier  la  desquamation  des 
cellules  lorsque  la  prolifération  est  très  intense  et  la  désorganisa- 
tion rapide  comme  dans  l'observation  IV,  nous  pensons  que  cette 
desquamation  est  un  phénomène  accessoire.  Les  cellules  n'ont 
pas  de  tendance  à  desquamer,  elles  ont  au  contraire  une  tendance 
naturelle  à  s'organiser  en  tissu  définitif;  lorsque  les  éléments 
cellulaires  disparaissent,  c'est  par  suite  de  leur  atrophie  dans 
un  tissu  sclérosé  et  non  par  le  procédé  de  la  néphrite  desqua- 
mative  telle  que  la  comprend  Ribbert  (1).  Pour  cet  auteur,  il  y 

(l)  Poar  tons  les  triTaux  qai  ont  rapport  à  la  glomérulite,  noas  renyoyons  à  la 
revae  critique  de  M.  Lépioe  parue  dam  la  Revue  de  médecine,  n*'  de  juillet  et  sep* 
Umbre  1882. 
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aurait  même  une  néphrite  desquamative  dans  le  rein  amylplde; 

or  il  est  bien,  certain  .que  dans  beAUCO,up  de  cas.la  transformatioD 

amylolde  du.gipmérule  se  fait  p^r  la  dégépereçcence  progrès- 
,  sive  de  tpua  sea^^^éments  gt  ^.ns.  app^rei^ce  aucqne  (le  réaction 

ipflammatoire.  ,  , . 

Quaijit  à  la.distinotion  en  glomérulite  prolifératiye  et  glomé- 
.  rutile  interstitielle,  cl^e  noua  paraît  égalerpeat  inexaqt^.  Dans  la 
.jgloAi^ulite,  le  glomérule  esten9aQ)^é  dans  toute. son  ^tendue 

^uaçi^ien  entre  le§| ai;$e§, qu* à,. Ij^ur  convexité  tournée  ilu  côté 
,  de  la  capsule.  Le  f'evêteaient  p^i;iva^culaire  présente  d*ailleurs 
,,flf  mén^e  s^ucture  en  qi;ielque  pi[)int  qu'on  Texamine.  Il  epiiste 

donc  (fans  Ia,.glonxéruUte..des  différences  au  point  de  vue  du 

degré,e|t  de  rinlenslté  des  lésions.  On  peut  y  distinguer  des  va- 
.  riétés  m^us.iion  d'espèce  distincte.  ^ 

.  EXPLICATION. DES  PLANCHES. 

pLÂNCttB  IX.        '  •         •• 

Fio;  i.  — '  ôioiiiôralé  deMalptghl  et  sa  capsule  tels  qu'on  les  troire 
danslé'fefâ  du  lapin  trois  quarts' d'heure  ou  nne  heure  bprôs.ledé- 
'   biii'de  Fempdisonnement  par  la  cantharifline.  . 

.ati  Membnme  anhiate  de  la.  ci^yitô  çLu  g}omôi;u)e.  ,  •  , 
-  . ..    ^.y^rttÇ^ll^^!^.^  plates  de  Tendoth^lium  ^e  la  capsule  fomant  un re- 
vôtecnent  à  peu  près  con^plet  ;  v,  yâisseaii  du  bouquet  glomé- 
rulaire  contenant  dans  son  i û tépieur  des  '  globules  '  blancs  et  des 
■'     '•' Iglbbùles  rouges,        '  •' 

"  'Entre  laoapsole  et'le  bouquet  vasculaire on  Toît  uf^  liquide  gra- 
i  i  :  .  r  nuleuK  d  contenant  len  ausp^nsion  que,  gr^nfitQ  quantité. 4^  xel- 

l^i^les  rondes  c>  c. 
..  Fia..  2.  —  Gloxnérule  .de  Malpjghi  et.  sa  capsule  dans  un  cas  de  né- 
phnte  diphtéritique. 
'  a.  Bôuiitiét  yâsôulatré."(L'e  ^r^ossissemeht  est' trôs  faillie* et  les 
''      -   ' éléments  du  glomérute  sent  à ^eine* indiqués.)  •    "•.  .. 
•   '1.  ^  Capsnlè  de  BowmanDi  épaissie. . .  j 

;  <.  Cellules  les  pl Via  int^r»u es  adhérentes  à  If^  capsule. 

e.  Cellules  dérivées  d'une  multiplication  des  cellules  de  la  capsule. 

Elles  devraient  être  réunies  aux  autres  par  des  ti'aitSy  car  elles 

n'éftaiéni  nullement  Hbres  dans  la  daTité. 

Fia.  5.<^  Typé' d'altération  glom^rulafi'e'aa  début  dans  le»  néphrites. 

La  partie  gauche  de,  la  figure  représente.  l'abouchement  d'un 

tube  contourné  dans  le  glomériile. 
a,  a.  Capillaires  remplis  de  globules."   '' 
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g.  Exsifdat  composé  de  blocs  trréguliérs  par  co'aifAsssion  réci- 
proque; ils  Gfccupeiit  tout  r«ètNu;6  comprit  entre  la  capsule  et 
le  bouquet  vasoulaire  \  ils  sont  plongés  an  sein  d^uoe  masse 

H'.  Cellules '^i^(yviêbant 'du  rèVéieuieatt  dea  anses  et  desqudmées. 
f,p,  Pflfoi  du  glothdralb.' 
>  ^,y>.  Vàissèaoïf  capillaires  itt«erUibulAires; 
Fi6.  4.  -^  Sâctibii' d'une  cavité  glomérulaire  occupée  par  un  épan- 
chement  abondant  de  cellules  lymphatiques. 
II  resté  dans  la'  i>artie  supérieure  de  la  figure  un  trotiçondu  bou- 
quet vasculaire  c. 
<f.  Anse  vasculaire. 

f .  Gelluledn revéteitfent  des  âtfses^ 
A,  A.  Paroi  du  glomérule. 

n.  Cellule  lymphatique. 

A.  Amas  de  cellules   lymphatiques,  presque  toutes  à  double 

contour, 
m.  Masse  grenue. 
0*.  Protoplasma  des  tubes  voisins. 

Planchb  X. 

FiG.  1.  —  Inflammation  de  la  capsule  de  Bowman. 
a.  Bouquet  glomérulaire. 
hf  b.  Périphérie  de  la  capsude  de  Bowmann. 
e.  Capillaire  intertubulaire. 
d,d.  Groupes  de  cellules  adhérentes. 

9»  Cellules  immédiatement  appliquées  à  la  face  interne  de  la  cap- 
sule de  Bowmann. 
FiG.  S.  —  Inflammation  de  la  capsule  de  Bowmann  (faible  grossis- 
«^cmcnt). 

d.  Glomérule. 

m.  Cavité  restée  libre  entre  le  glomérule  et  la  capsule. 

<iia.  Lamelles  limitant  des  interstices  dans  lesquels  sont  logées 

les  cellules  proliférées  c,  ç, 
h.  Capillaire  intertubulaire. 
FiG.  3.  —  Inflammation  du  glomérule  et  de  la  capsule. 
a,  a.  Zone  externe  de  la  capsule. 
^1  b.  Tubes  contournés. 
0,0.  Dédoublements  lamellaires  de  la  capsule. 

e,  e.  Cellules  proliférées. 

c.  Cellules  coiffant  une  anse  vasculaire. 

g.  Globules  rouges. 

m.  Cellules  les  plus  internes  de  la  capsule  de  Bowmann. 

PLANCBI  XI. 

Les  âgures  1,  î,  8»  i,  5,  6  de  cette  planche  représentent  des  détails 
d^altérations  glomémlaires.  Dans  aucune  de  ces  figures,  la  capsule 
de  Bowmann  n*est  représentée. 
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La  signification  des  lettres  est  la  môme  pour  toutes  les  figures. 

a,  a.  Cellules  libres  présentant  une  extrémité  en  pointe. 

bf  6,  b.  Cellules  sessiles  et  cellules  en  massue  adhérentes  par  une 

de  leurs  faces  ou  une  de  leurs  extrémités  à  la  paroi  yasculairei?. 

Ces  cellules  ont,  comme  on  le  voit,  des  formes  trôs  variées. 
c,c.  Cellules  vues  de  face,  adhérentes  aux  anses  ou  au  tissa 

conjonctif  qui  s'est  substitué  à  elles,  dépendant  de  la  couche 

périyasculairc. 
m,  m.    Membrane   conjonctive  périvasculairc  présentant  des 

noyaux  ou  de  véritables  cellules. 
p,  p.  Paroi  des  capillaires  glomérulaircs. 
n,fi.  Noyaux  de  Tendothélium  des  capillaires  glomérulaircs. 
t,  t.  Faisceaux  de  tissu  conjonctif. 
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ANALYSES    ET  EXTRAITS 

DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


Sur  la  moelle  osseuse  comme  organe  de  formation  des  globules  rouges 
du  sang,  (Despre  Maduva  Osselor  ca  organ  de  fomiatiune  a  globu- 
lilorrosii  ai  sangelui.  Thèse  par  G.  Vasiuu.  Bucarest,  1883.) 

Ce  travail  est  sartont  un  exposé  de  Tétat  de  la  question  ;  Fauteur  se  rat- 
tache aux  vues  défendues  par  M.  Mallassez  en  1882. 

M.  Yasiliu,  élève  du  professeur  Pelrini  Galatzy,  de  Bucarest,  regarde  avec 
Bizzozero  les  globulins  de  Donné  (liématoblastes  de  Uayem)  comme  des  héma- 
ties jeanes.  Mais  il  considère  essentiellement  la  moelle  osseuse  comme  Tor- 
gsne  générateur  des  globules  rouges.  L'auteur  n'admet  pas  la  t^an^fo^mation 
directe  des  cellules  de  la  moelle  en  hématies,  il  conteste  la  valeur  de  la  des- 
traclion  du  noyau  pour  expliquer  une  pareille  transformation  attendu  que 
cbez  certains  animaux  et  particulièrement  chez  le  cochon  d*lnde  le  diamètre 
<les  médullocèles  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  hématies. 

II  conteste  comme  Obraslzow  mais  pour  d'autres  raisons,  la  théorie  qui 
consisterait  à  admettre,  que  le  noyau  est  expulsé  du  corps  cellulaire;  en  effet, 
jamais  des  éléments  médullaires  fixés  par  de  l'acide  osmique  n'ont  fourni  des 
aliéraiions  de  nature  cadavérique. 

La  théorie  de  la  production  des  hématies  par  bourgeonnement  des  médul* 
iocèles  est  celle  qni  parait  à  M.  Vasiliu  la  plus  probable.  Sur  le  corps  cel- 
iQiaire  de  ces  derniers  éléments  on  voit  naître  un  bourgeon  sous  forme  d'une 
fctiie  expansion  arrondie,  homogène,  qui  se  détacherait  de  la  cellule  mère 
pour  pénétrer  dans  le  système  circulatoire  ;  mais  il  est  à  noter  que  M.  Va- 
âKu  pas  plus. que  les  auteurs  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  façon  dont  se  ferait 
ce  passage.  Contrairement  à  Fopinion  de  Rlndfleisch,  l'auteur  pense  que  le 
Bi^duliocèle  persiste  après  avoir  donné  naissance  au  globule  rouge,  et  con- 
^rre  la  propriété  d'émettre  des  nouveaux  bourgeons,  de  manière  que  les 
hématies  seraient  une  véritable  production  du  protaplasma  des  médullocèles 
qui  présente  exactement  les  mêmes  propriétés  que  la  substance  des  hématies 
indépendantes.  L'eau  agit  sur  les  uns  comme  sur  les  autres  de  ces  éléments, 
H  ils  se  comportent  de  la  même  façon  sous  l'action  de  l'éosine  hématoxy-» 
liqne,  du  picrocarmin.  Quant  à  Torigine  des  médullocèles  l'auteur  admet  la 
transformation  des  cellules  médullaires  analogues  aux  leucocytes  en  roéduU 
Mes  rouges  par  dégénérescence  hcmogiobique.  En  même  temps  que  le 
Boyaa  se  retirerait,  on  trouverait  une  9érie  de  formes  cellulaires  à  noyaux 
^t  plus  en  pins  petits  par  rapport  à  la  masse  protoplasmique  jusqu'à  la  dis- 
parition complète  de  celui-ci.  Quand  à  l'hémoglobine  M.  Vasiliu  croit,  que 
^  cellules  médullaires  rempruntent  au  sang,  ce  qui  parait  assez  dillicile  à 
aàsettre. 

L'auteur  termine  son  travail  par  les  conclusions  suivantes.  De  ce  que  dans 
^  vie  embryonnaire,  aussi  bien  que  peu  de  temps  après  là  naissance,  la  moelle 
^  îasculaire,  rouge  et  présente  un  grand  nombre  de  médullocèles,  tandis 
^  ses  éléments  devientient  beaucoup  moins  nombreux  chez  l'adulte,  et  pré- 
^toit  soorent  la  dégénérescence  graisseuse,  on  doit  conclure  que  l'état 
noge  de  la  moelle  coïncide  avec  un  rôle  important  dans  l'hématopoièse.  Tou<< 
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lefois  l'auteur  n*enlend  nullement  accorder  à  la  moelle  un  rôle  exclusif  dans 
la  formation  des  hématies  ;  celles-ci  peijven^  i\aUre  aussi  bien  dans  d'autres 
organes,  mais  M.  Vasilfu  régarde  cei)etidBnt  coinme*  probable  que  le  rôle  hé- 
malopoîétique  appartient  exclusivement  à  la,  moelle  osseuse  pendant  la  vie 
fœtale  et  de  la  première  enfance.  Chez  Tadulte,  lorsque  se  fait  un  renouvel- 
lement continu  des  hématies,  leur  ori|^ine  serait  différente. 


.\'.'.»- 


Rôle' physiologique  du  siicrt  de  lait,  par  M;  DA<itHfe,  rapport  de 
M.'P.  BertlËxlraU  de»  Comptes  rendus  de*  TAcîkK  des  sciences, 
2  avril  18»3). 

La  lactose  est  un  élément  essentiel  de  la  nutrition  chez  VenGant  et  les 
jeunes  mammifères.  M.  Dastre  s*est  proposé  do  savok  ce  que  devient  cet 
alfmerit  dans  son  passage  à  travers  Torganisme,  de  suiTre  son  évolution. et 
d'en  déterminer  le  rôle  physiologique. 

M.  Dastre  a  d'abord  fixé  son  attention  sur  la  fermentation  alcoolique  de  la 
lactose.  En  présence  de  la  levure,  la  lactose  commence,  par  se  changer  ca 
galkctose  férmentescible;  La  liqueur  de  levure,  filtrée,  <st  la  partie  active. 
Là  transfbrttnationest  due  au  ferment  inversif  de  sgccharomycète. 

Il  fallait  savoii'  ensuite  si  la  lactose  peut  ôtre  utilisée  squs  sa  forme  actuelle 
par  Torganisme  ou  si  elle  est  rejetée  par  celui-ci.  En  injectant  dans  les  veines 
de  dilTéfents  animaux  des  solutions  titrées  et  chaudes^  on  retrouve  dfins  les 
urines  presque  toute  la  lactose  introduite.  L'organisme  pe  peut  donc  tirer 
parti  de' la  lactose»  si  celle-ci  n*a  éprouvé  une  transformation  ifyant  de  passer 
dans  le  sang. 

Quant  à  la  galactose  férmentescible,  M.  Dastre  a  propvé  qu'elle  est  u^lisée 
pour  la  plus  grande,  partie,  si  bien  que,  à  l'inverse  do  sucre  de  lait,  elle  serait 
capable  d^entretenir  les  échanges  matériels  de  la  nutrition.  Cependant,  elle 
n^ést'pas  employée  en  totalité;  les  animaux  dans  leç  yeines  desquels  elle  a 
été  injectée  rejettent  par  le  rein  un  suore  parliçuiier,  non  ipimédjatemeot 
férmentescible;  ce  sucre  parait  être  de  la  lactose»  reconsti|]Ujêe  .ainsi  dans 
l'organisme  par  synthèse  nutritive,*  au  moyeu  de  la  gljuçose  du  ^ang  t%  de  la 
galactose  injectée. 

M;  Dastre  a  recherché  ensuite  d'une  manière  comparative  l'action  sur  la 
lactose  des  différents  liquides  digestifs  de  l'adulte  et  du  jeune  :  salive,  s^c 
gastrique,  sr.c  pancréatique,  suc  intestinal .  Sauf  le  suc  intestinal,  toutes  ces 
liqueurs  se  sont  montrées  à  peu  près  inertes  :  aq  contraire  la  sécrétion  4e  l^iu* 
testin  est  particulièrement  active  ohez  le  jeuj^e  animal.  Sous  son  inlluencev 
la  lactose  se  transforme  rapidemenl  en  suc  fermeiUeseible. 

On  Toit  que  l'important  travail  que  nous  venons  d'analyser  mp,\Ure  le  rôle 
de  la  lactose  dans  l'économie^  fixe  la  condition  sous  laquelle  cette  substauoe 
devient  un  aliment  (à  savoir  sa  transformation  en  sucreiermentescible)  ;  pré- 
cisé le  lieu  de  cette  transformation  (rintestin  grêle)  ;  en  indique  l'agent  (le 
sucre  intestinal),  ie  résultat  {galactose  et  glucose)  et  l'évolution  ultérieure 
(ces  substances  étant  utilisées  en  partie  dans  les  échanges  matériels  de  la 
nutrition  et  pouvant,  sous  certaines  conditions,  se  recombiner  pour  former 
de  la  lactose).  

Le  Propviétdite-gérant  :  Gërmbr  Bauxtère.' 


SaiBt'tpCfiis*.'*;  impriiçfrijB  Ç^^*  Lambekti  17,  roe  de  Paris. 


NOUVELLES  RECHEBCUES 


SOB 


LES  CRUSTACÉS  ISOPODES 


Par    le    D'    M^ 

Biraettiir  adjoiiit  do  Laboratoire  dHistolofia  Zoologiqne  àm  Haotot  fttodtt. 


(PUNCHES  Xll,  XIII.  XIV  ET  XV.) 


Introduction.  —  Méthodes  générales. 

Ce  travail,  son  titre  rindique,  ne  constitue  pas  une  étude 
complète  du  groupe  de  Crustacés  bopodeSj  mais  représente 
seulement  une  série  de  recherches  personnelles  faites  au  point 
de  vue  anatomique  et  aussi  au  point  de  vue  physiologique,  sur 
les  Gitanes  et  les  tissus  d'un  certain  nombre  de  ces  animaux. 
Oq  ne  sera  donc  pas  surpris  d'y  constater  Texistence  de  cer- 
taioes  lacunes  qui  seraient  ineicusables  dans  un  ouvrage  d'en- 
semble, mais  qui  s'expliquent  si  Ton  admet  l'esprit  dans  lequel 
ces  recherches  ont  été  conçues. 

C'est  ainsi  que  je  passe  sous  silence  tout  ce  qui  a  trait  à  l'ana- 
tomie  des  formes  extérieures,  me  contentant  de  renvoyer  aux 
auteurs  assez  nombreux  qui  ont  traité  excellemment  de  la  matière, 
De  même  encore  lorsque  mes  investigations  ne  m'ont  pas 
permis  de  faire  un  pas  en  avant,  je  renvoie  à  mes  prédécesseurs. 
M.  Bobretzky  ayant  publié  en  1874  un  travail  très  complet  sur 
le  développement  des  cloporiides  (1),  travail  dont  je  n'ai  pu  que 
contrôler  les  résultats  et  vérifier  l'exactitude^  je  passe  sous 
silence  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  question,  ou  n'en  parle  que 
d'une  façon  incidente  et  succincte  (2). 

(1)  N.  fiobreUky.  (Zar.  Embryologie  des  Ootscus  Ifararioi  Zeti.  fur  wUh  ZwÀ,^ 
▼.  XXnr,  1874. 

(2)  lies  intestigationi  n'ont  pai  porté  inr  les  embryons  derOntieiii  Mwratiut,  mais 
tvr  eenx  do  ForceUio  Scaher,  de  la  Philo$eia  Mtueorum  et  de  la  iAgia  Oceantca, 
je  n'y  ai  jamais  trente,  quelques  précantions  que  j'ai  prises,  Torgaoe  embryonnaire 
transitoire  auquel  Bobretxky  donne  le  nom  d* organe  dorsai. 
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Mon  intention  était  d^abord  de  faire  une  monographie  de  la 
Ligia  oceanica^  en  prenant  comme  terme  de  comparaison  les 
Isopodes  marins  que  Ton  trouve  le  plus  communément  sur  nos 
côtes,  tels  que  VAnilocre^  VIdotée  et  la  Cymalhoë.  Mais  d'une  part 
il  existe  de  tels  traits  de  ressemblance  entre  l^Ligie^  considérée 
ajuste  titre  par  M.  Milne  Edwards  comme  un  cloportide  marin, 
et  les  Œoportides  terrestres,  qu'il  est  impossible  d'étudier  la  pre- 
mière sans  s'occuper  des  seconds  ;  et  d'autre  part,  tandis  que  j'ai 
toujours  pu  me  procurer  en  abondance  et  à  volonté  des  Ligies  et 
des  Cloportes,  les  Isopodes  marins  m'ont  presque  constamment 
fait  défaut  malgré  plusieurs  séjours  au  bord  de  la  mer.  J'ai  pu 
il  est  vrai,  me  procurer  de  ces  animaux  gardés  dans  des  liquides 
conservateurs,  dans  l'alcool  en  particulier.  Malheureusement 
ces  liquides  dits  conservateurs,  qui  ont  une  si  grande  utilité 
pour  l'étude  des  tissus  et  des  organes  des  animaux  supérieurs, 
altèrent  profondément  les  tissus  des  invertébrés  et  spécialement 
des  crustacés  qui  nous  occupent,  et  les  rendent  tout  à  fait  im* 
propres  aux  investigations  histologiques.  L'altération  peut  même 
être  poussée  plus  loin:  chez  des  Idotea  Entomon,  conservées 
dans  l'alcool,  je  n'ai  pu  réussir  à  compter  les  utricules  biliaires  ; 
à  part  les  muscles  et  le  système  nerveux^  tous  les  organes  con- 
tenus dans  la  cavité  du  corps  étaient  méconnaissables. 

Les  autres  liquides  que  j'ai  essayés  dans  le  même  but,  ne 
m'ont  pas  donné  de  résultats  plus  satisfaisants.  Somme  toute,  il 
n'existe  pas  pour  cette  classe  d'animaux  de  liquides  conserva- 
teurs, analogues  à  ceux  que  l'on  emploie  pour  les  tissus  des  ver- 
tébrés. Le  plan  primitif  de  mon  travail  s'est  ainsi  modifié  peu  à 
peu,  et  il  a  pris  le  caractère  qu'il  présente  actuellement.  Je 
m'occupe  presque  exclusivement  d'un  Cloportide  marin,  la 
Ligia  oceanica  et  des  cloportides  terrestres  les  plus  communs 
(Porcellio  scaber^  Porcellio  lœvis,  Oniscusmurarim,  Philoscie  des 
mousses^  Armadille),  et  ne  parle  que  tout  à  fait  incidemment  des 
Idotées  et  des  Anilocres. 

J'ai  négligé  complètement  le  côté  zoologique  du  sujet,  pour 
m'appliquer  presque  exclusivement  à  sa  partie  anatomique. 

Sans  dédaigner  les  procédés  d'investigation  que  met  à  notre 
disposition  la  dissection  fine,  je  n'ai  pas  négligé  le»  méthodes 
un  peu  trop  dédaignées  peut-être  qu'emploie  l'école  histolo- 
gique  moderne. 
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C*est  la  microtomie  qui  m'a  fait  découvrir  les  glandes  sali- 
vaires  des  isopodes,  et  qui  m'a  permis  de  faire  faire  un  pas  à  la 
connaissance  du  système  nerveux  splanchnique  de  ces  animaux. 
C'est  avec  Taide  du  microscope  que  j'espère  avoir  élucidé  cer- 
tains points  de  la  constitution  de  leurs  tissus  et  de  leurs 
organes. 

Malheureusement  l'étude  méthodique  des  tissus  a  été  faite 
jusqu'ici  surtout  chez  les  animaux  vertébrés  et  même  presque 
toujours  sur  les  plus  élevés  d'entre  eux,  et  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  des  liquides  conservateurs,  s'applique  également  ici  à  la 
technique  microscopique  des  Crustacés  dont  nous  nous  occu- 
pons. D'une  façon  générale  les  moyens  qui  conviennent  aux 
premiers  de  ces  êtres,  deviennent  insuffisants  lorsqu'on  veut  les 
appliquer  aux  seconds.  De  plus,  certains  réactifs  qui  convien- 
nent  à  un  groupe  d'invertébrés,  ne  conviennent  pas  à  un  autre 
groupe.  Ce  qui  réussit  chez  les  Insectes,  peut  ne  donner  aucun 
résultat  chez  les  Isopodes.  Dans  certains  cas  même,  un  procédé 
qui  était  d'un  bon  emploi  pour  les  tissus  de  la  Ligie  ne  nous  a 
rien  donné  chez  les  Cloportides  terrestres.  On  est  par  conséquent 
obligé  avant  tout  de  se  créer  une  technique  particulière,  ce  qui 
demande  de  nombreux  tâtonnenoents. 

Les  réactifs,  en  effet,  n'agissent  pas  instantanément,  et  chaque 
échec  représente  une  assez  grande  perte  de  temps. 

On  se  trouve  donc  en  présence  d'une  double  difficulté  :  néces- 
sité de  n'opérer  que  sur  des  tissus  frais,  puisque  les  liquides 
conservateurs  manquent  :  ignorance  de  l'action  qui  sera  exercée 
par  les  réactifs. 

Il  est  facile  de  se  faire  envoyer  des  Ligies,  elles  abondent  sur 
nos  côtes^  et  si  Ton  prend  certaines  précautions,  on  peut  les 
Conserver  vivantes  pendant  quelque  temps  dans  l'intérieur  des 
terres. 

On  se  procure  aisément  des  Cloportides  terrestres  ;  on  les 
trouve  en  grand  nombre  sous  les  pierres,  dans  les  caves,  dans 
les  jardins^  en  un  mot  dans  tous  les  lieux  sombres  et  humides. 
Mais  il  en  est  autrement  des  Isopodes  essentiellement  marins. 
Il  faut  les  étudier  in  sitU  en  quelque  sorte,  c'est-à-dire  au  bord 
de  la  mer.  C'est  ce  que  j'ai  entrepris  tout  d'abord,  et  je  suis  allé 
deux  fois  dans  ce  but  à  Concarneau,  ou  j'ai  travaillé  dans  le 
laboratoire  de  zoologie  maritime  de  cette  localité. 
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Malgré  les  moyens  mis  à  ma  disposition  par  les  directeurs  de 
cette  station,  MM.  les  professeurs  Robin  et  Pouchet,  que  je  saisis 
Toccasion  de  remercier  en  passant,  par  suite  de  circonstances 
malheureuses,  mes  pèches  ont  été  peu  productives,  et  je  n^ai 
pu  me  procurer  d^animaux  ni  en  assez  grand  nombre,  ni  avec 
assez  de  régularité,  pour  les  étudier  avec  fruit. 

Les  méthodes  générales  que  nous  avons  employées  ont  été 
les  suivantes  : 

La  dissection,  sauf  dans  des  cas  exceptionnels,  a  été  faite 
soit  dans  Yaleool  à  90  degrés,  soit  plus  rarement  dans  Vdcool 
absolu.  Ce  liquide  lorsqu'on  le  laisse  agir  sur  les  tissus  pendant 
un  quart  d'heure  ou  20  minutes,  leur  donne  une  consistance 
plus  ferme,  qui  facilite  la  dissection.  Il  agit  particulièrement 
bien  sur  le  système  nerveux  qu'il  est  très  difficile  de  préparer 
convenablement  sous  l'eau,  mais  il  rend  rapidement  très  friable 
rintestin  et  les  utricules  biliaires.  L'alcool  absolu  agissant  seul, 
donne  aussi  à  quelques  tissus  une  consistance  suffisante  pour 
que  Ton  puisse  y  pratiquer  des  coupes  avec  un  bon  rasoir. 

Le  durcissement  par  l'action  successive  de  la  solution  de 
gomme  arabique  et  de  Yakooly  doit  être  absolument  répudié  ; 
presque  toujours  les  éléments  traités  de  cette  façon  sont  défor- 
més au  point  d'élre  méconnaissables. 

Vacide  osmique  durcit  aussi  les  tissus,  mais  il  les  noircit 
trop  fortement.  Cependant  c'est  l'application  de  ce  réactif  en 
solution  à  77^  qui  nous  a  seule  permis  de  pratiquer  des  coupes 
des  utricules  biliaires. 

Vacide  osnUque  fixe  du  reste  très  bien  les  éléments.  C'est  un 
précieux  réactif  dont  nous  avons  fait  un  fréquent  usage,  mais 
son  action  doit  être  surveillée  de  très  près  si  l'on  ne  veut  pas 
dépasser  le  but  cherché  :  mais  la  méthode  qui  nous  a  donné  les 
meilleurs  résultats  pour  durcir  les  organes  contenus  dans  la 
cavité  du  corps,  sauf  les  utricules  biliaires,  est  la  suivante  : 

On  place  la  pièce  à  durcir,  intestin,  organes  génitaux  ou  bien 
système  nerveux,  ou  bien  encore  embryon,  dans  une  teinlure 
alcoolique  d'iode  ayant  la  couleur  malaga  clair.  Après  vingt- 
quatre  heures  on  essuie  légèrement,  et  on  plonge  dans  la 
liqueur  de  MiUler  que  l'on  laisse  agir  pendant  un  temps  égal. 
Puis  on  met  dans  Veau  distUlie  qu'on  renouvelle  jusqu'à  ce  que 
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la  pièce  soit  décolorée.  Celle-ci»  dont  la  consistance  s'était 
affennie  d*abord  dans  Vakool  iodij  durcit  davantage  dans  la 
liqueur  de  MûUer^  probablement  par  suite  de  Tabsorption  des 
chromâtes  qui  y  sont  contenus,  et  durcit  encore  dans  Veau 
diitUUe. 

Au  sortir  de  celle-ci  on  peut  presque  toujours  pratiquer  aisé- 
ment des  coupes  :  s'il  n*en  était  pas  ainsi,  il  suffirait  de  faire 
agir  pendant  quelques  instants  Talcool  absolu. 

Les  tissus  et  les  éléments  traités  de  cette  façon,  laissent  voir 
des  détails  d'une  délicatesse  que  nous  n'avons  jamais  obtenue 
par  un  autre  moyen. 

Le  système  dHndusion  dans  le  eoUadion  après  traitement  par 
Yaeide  osmique,  l'alcool  absolu  et  Vither  après  coloration,  qui 
nous  avait  été  très  vanté^  ne  nous  a  donné  dans  l'espèce  que  des 
résultats  très  inférieurs  aux  précédents.  La  seule  matière  colo- 
rante qui  nous  ait  réussi  a  été  le  carmin^  soit  seul  [carmin  am- 
monieal  putréfié)^  soit  associé  à  Tacide  picrique  [pieroearminaîe 
à'ammoniaque  ou  pieroearmin).  Cette  dernière  combinaison 
donne  dans  la  plupart  des  cas,  des  colorations  très  belles  et  très 
démonstratives,  mais  elle  ne  convient  pas  à  certains  tissus  très 
délicats  dont  elle  déforme  les  éléments.  Il  faut  alors  recourir  au 
carmin  ammoniacal  à  plusieurs  degrés  de  dilution  ;  après  quel- 
ques essais,  on  arrive  à  connaître  quelle  solution  convient  à 
chaque  tissu.  Les  autres  matières  colorantes  :  kimatoxylinef 
cosine^  purpurine^  etc.  etc.,  ne  nous  ont  donné  que  des  résul- 
tats ou  nuls^  ou  très  inférieurs  à  ceux  obtenus  par  le  carmin. 
Nous  avons  dû  y  renoncer. 

Telles  sont  les  méthodes  générales  que  nous  avons  employées 
dans  le  courant  de  nos  recherches.  A  propos  de  chaque  organe 
et  de  chaque  animal,  nous  aurons  soin  de  mentionner  les  mé- 
thodes particulières  auxquelles  nous  avons  eu  recours. 


Hlstoriq[ae. 

Les  Cloportides  dont  nous  nous  occupons  à  peu  près  exclusive* 
ment  ici,  car  pour  des  raisons  énoncées  plus  haut^  nous  ne  parle- 
rons des  autres  Isopodes  [Idoties,  Anûocres  et  Cymothoë)^  que 
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d'une  façon  incidente,  ont  été  confondus  longtemps  soit  avec  les 
Insectes  soit,  avec  les  Myriapodes,  Cependant,  dès  1792,  Cuvîer 
{Mémoire  sur  les  Cloportides  terrestres.  Journal  de  rhistoire  na- 
turelle, t.  H,  page  18)  établit  nettement  les  différences  qui  les 
séparent  des  Glomeris^  que  Ton  rencontre  souvent  à  côté  des 
ArmadUles,  et  rapproche  les  premiers  des  Myriapodes.  Un  peu 
plus  tard,  dans  son  Tableau  élémentaire  de  f  histoire  naturelle 
des  animaux^  Paris,  an  VI,  t.  II,  p,  462),  il  les  range  parmi  les 
Crustacés. 

Lamarck  en  1801,  dans  la  première  édition  des  Animaux 
sans  vertèbres^  classe  également  les  Cloportides  dans  la 
deuxième  section  du  deuxième  ordre,  des  Crustacés  qu'il  appelle 
Sessiliocles.  Il  plaçait  les  Dicapodes  parmi  les  Pédiocles,  Ces  deux 
divisions  correspondent  à  celles  admises  aujourd'hui  d'£dno- 
phthalmes  et  de  Podopluhalmes. 

On  aurait  pu  croire  qu'à  partir  de  cette  époque  les  Cloportides 
occupaient  d'une  façon  certaine  la  place  qui  leur  était  assignée 
par  Cuvier  et  Lamarck,  et  qui  leur  a  été  rendue  ultérieurement^ 
et  cette  fois  sans  contestation,  dans  le  cadre  de  la  classification 
zoologique.  Il  n'en  fut  rien  cependant,  car,  en  1810,  Latreille 
{Considérations  générales  sur  l'ordre  naturel  des  Crustacés,  des 
Arachnides  et  des  Insectes.  Paris,  1810,  page  110),  en  fait  des 
Arachnides.  Il  fallut  arriver  à  Dumeril  (article  Cloporte  du  Dic- 
tionnaire des  sciences  naturelles,  1817)  pour  que  la  question  fut 
définitivement  tranchée. 

Les  hésitations  des  naturalistes  classificateurs  à  assigner  une 
place  à  ce  groupe  d'animaux,  indiquent  que  leur  organisation 
présente  des  particularités  intéressantes.  Aussi  quoi  qu'ils  aient 
été  l'objet  de  moins  de  travaux  que  les  Crustacés  plus  élevés 
en  organisation^  ils  n'en  ont  pas  moins  été  étudiés  de  bonne 
heure  et  à;  plusieurs  reprises. 

C  est,'^utjmt  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  Ramdohr 
qui  le  premier  a  donné  quelques  détails  sur  leur  organisation 
intérieure  (Ramdohr,  Ueber  die  Verdauungs  werkzeuge  der  In- 
secten.  Halle  1811.)  Mais  la  description  qu'il  donne  des  organes 
digestifs  est  très  imparfaite.  Cependant,  bien  qu'il  range  les 
Cloportes  parmi  les  Insectes^  il  fait  remarquer  que  Ton^pourrait 
a  plus  juste  titre  les  considérer  comme  des  Crustacés.  Puis  vient 
Treviranus  {Vermischte  Schriften  Gœltingen,  1816.)  Mais  cet  au- 
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leur  a  commis  un  certain  nombre  d*erreurs  dans  l'étude  des 
appareils  de  la  Génération  et  delà  Digestion.  Enfin  nous  devons 
à  Brandt  [Medizinische  Zoologie,  U  II,  1833),  des  notions  plus 
précises  sur  l'anatomie  de  ces  animaux.  Ses  figures  surtout  sont 
beaucoup  moins  imparfaites  que  toutes  celles  publiées  jusqu'à 
lui.  Dans  la  même  année  Rathke  (Abhandlungen  znr  Bildungs 
und  Enttmckelungsgeschichte  des  Menschen  und  der  Thieren. 
Leipzig,  4833),  en  s*occupant  du  développement  des  Clopor- 
tides,  a  eu  l'occasion  de  décrire  les  organes  d'un  certain  nombre 
de  ces  animaux.  Milne  Edwards,  d'abord  dans  une  communi- 
cation faite  à  la  Société  philomatiquc,  séance  du  27  avril  1839, 
puis  dans  son  Histoire  naturelle  des  Crustacés^  1840^  enfin, 
dans  le  Règne  animal  de  Cuvicr,  donna  de  nombreux  détails 
sur  Tanatomie  des  Crustacés  Isopodes  et  particulièrement  des 
Cloportides  auxquels  il  consacre  un  certain  nombre  de  plan- 
ches. 

Vers  la  même  époque,  Duvernoy,  6.-L.  et  Lereboullet,  A., 
publièrent  un  travail  sur  les  organes  de  la  respiration  des  Iso- 
podes [Essai  d'une  monographie  des  organes  de  la  respiration  de 
tordre  des  Crustacés  Isopodes,  Annal,  des  scienc,  natur., 
2-^ série  XV,  Zool.,  p.  177-240,  1841.)  Puis  Lereboullet  publia 
seul,  d'abord  un  Mémoire  sur  la  Ligia  Personnii  Brandt  (Ann. 
des  sciences  naturelles^  2"*  série  XX,  pages  103-142,  avec 
deux  planches,  1843),  et  enfin  un  Mémoire  sur  les  Crustacés  de 
la  famille  des  Ooportides  qui  habitent  les  environs  de  Strasbourg 
(Mémoires  de  la  Société  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Strasbourg^  1850). 

Depuis  ce  dernier  travail  qui  fait  époque  dans  l'histoire  des 
Cloportides,  et  qui  résume  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors 
sur  ces  animaux,  aucun  travail  d'ensemble  n'a  paru  sur  cette 
question. 

Nous  citerons  seulement,  cpmme  nous  ayant  servi,  les  travaux 
sur  le  développement  des  Isopodes  par  Sars  [Histoire  naturelle 
des  Crustacés  d'eau  douce  de  Norwège.  Christiania,  1867)  ;  les 
Recherches  sur  V embryogénie  des  Crustacés  ;  Observations  sur  le 
développi^ment  de  VAsellus  aquaticus,  par  M.  Edouard  Van  Be- 
neden  [Bulletins  de  V Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  de  Belgique^  38«  année,  2*  série,  t.  XXVIII, 
pages  54-83,  avec  deuxplaûches).  Eolin  un  beau  travail  sur 


248         L.  HUET.  —  NOUVELLKS  RKCHBBCHE8 

V Embryogénie  des  doportides,  par  Bobretzky,  qui  comble  les 
lacunes  laissées  par  ses  prédécesseurs. 

Nous  avons  utilisé  également  la  thèse  de  M.  Yves  Delage 
{Contribution  à  V étude  de  Vappareil  circulcUoire  des  Crustacés 
Edriophthalfnes  marins.  Paris,  1881),  où  Ton  trouve  une  bonne 
description  de  l'appareil  de  la  circulation  de  la  Ligie,  et  la  thèse 
de  M.  Alexandre-Nicolas  Yitzou  {Recherches  sur  la  structure  et 
la  formation  des  téguments  chez  les  Crustacés  Décapodes.  Paris, 
1882),  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  Fétude  des  tégu- 
ments des  Isopodes.  Enfin  A.  Gerstaeker  a  donné  dernièrement 
dans  Bronn  un  très  bon  résumé  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à 
présent  sur  les  Crustacés  Isopodes  en  général  et  sur  les  Oopor- 
tides  en  particulier.  (D'  H.-6.  Bronn's,  Klassen  und  Ordnungen 
des  Thier  Reichs^  toissen  schaftlich  dargestellt  in  wort,  und  Bild. 
Leipzig,  und  Heidelberg,  1881-1882.)  On  trouve  aussi  dans  cet 
ouvrage  des  renseignements  bibliographes  très  complets. 


Séjour  et  Mœurs. 

LerebouUet  dans  son  Mémoire  sur  les  crustacés  de  la  famille 
des  cloportides  terrestres,  a  donné  des  détaiU  complets  sur  les 
mœurs  et  l'habitat  de  ces  animaux  (Mémoire  sur  les  crustacés 
de  la  famille  des  cloportides  qui  habitent  les  environs  de  Stras- 
bourg. Mémoires  de  la  Société  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Strasbourg ^  1850).  Il  décrit  au  point  de  vue  zoologique  qua- 
torze espèces,  et  fait  suivre  chacune  de  ses  descriptions  d'un 
paragraphe  intitulé  séjour  et  mœurs.  Mes  propres  observations 
concordant  avec  celles  de  LerebouUet,  j'insisterai  peu  sur  ce 
sujet.  D'une  façon  générale,  considérés  au  point  de  Tue  de  leur 
séjour  et  de  leurs  mœurs,  les  cloportides  présentent  beaucoup 
de  caractères  communs.  On  les  trouve  sous  les  pierres,  sous  les 
planches,  dans  les  caves,  dans  les  fumiers,  sous  les  mousses, 
en  un  mot  dans  les  lieux  bas  et  humides.  Ils  évitent  la  lumière 
et  Tair  sec.  Suivant  les  espèces  ils  vivent  tantôt  en  familles  plus 
ou  moins  nombreuses,  tantôt  isolés  ou  seulement  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  Le  porcellio  lœvis  et  le  porcellio  scaber  sont 
dans  le  premier  cas,  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  ces  deux  es- 
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pèces  mélaogées  et  associées  à  des  myriapodes,  des  blattes,  des 
grilloDs.  L'amuzditfe  se  rencontre  quelquefois  avec  eux.  Cepen- 
dant elle  vit  plus  souvent  isolée  dans  des  lieux  plus  secs.  Nous 
en  avons  trouvé  souvent  sous  les  pavés  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau par  groupe  de  trois  ou  quatre,  à  côté  de  glomeris.  La 
pMosde  des  mousses  affectionne  des  endroits  plus  humides  que 
ceux  habités  par  le  porcellio  losvis  et  le  porcellio  scaber^  elle 
résiste  moins  bien  qu*eux  à  la  dessication  de  Tair. 

La  Ligia  océanica  a  les  mêmes  mœurs  à  peu  près  que  les 
cloportides  terrestres,  si  nous  négligeons  ce  fait,  dont  la  cause 
est  encore  jusqu'à  ce  jour  non  expliquée,  qu'elle  ne  s'écarte  pas 
des  rivages  de  la  mer.  C'est  à  Concarneau  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  l'observer  ;  elle  y  abonde^  et  c'est  du  laboratoire  de  zoologie 
maritime,  créé  dans  cette  localité  par  M.  Coste,  que  je  me  suis 
fait  expédier  les  animaux  de  cette  espèce  dont  j'ai  eu  besoin 
pour  ce  travail.  On  la  trouve  sous  les  pierres,  sous  les  pièces  de 
bois,  autour  des  tuyaux  des  pompes  qui  alimentent  Taquarium, 
dans  les  fentes  des  murs,  rarement  isolée,  presque  toujours  en 
troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Lorsque  l'atmosphère  est 
saturée  dliumidité,  on  voit  ces  animaux  sortir  de  leur  retraite. 
Pendant  certains  jours  de  brouillard,  j'ai  vu  l'extrémité  de  la 
jetée  du  port  en  être  littéralement  couverte.  On  les  voit  égale- 
ment sortir  les  jours  de  pluie  et  descendre  dans  les  flaques  d'eau 
douce,  qui  se  forment  sur  le  dallage  en  granit  de  la  cour  ;  elles 
y  enfoncent  la  partie  antérieure  de  leur  corps,  mais  redressent 
la  partie  postérieure  qui  porte  les  branchies  de  façon  à  per- 
mettre à  la  respiration  de  s'effectuer;  elles  semblent  affection- 
ner cette  position  ;  elles  la  prennent  également  dans  l'eau  de 
mer,  et  je  les  ai  vues  souvent  manger  ainsi.  Cependant  elles 
craignent  Teau  dans  une  certaine  mesure  et  les  jours  de  grandes 
marées  elles  sortent  en  quantités  innombrables  de  leurs  retraites 
accoutumées,  envahies  par  le  flot. 

En  effet,  quoique  ces  animaux  soient  jusqu'à  un  certain 
point  nageurs,  et  qu'ils  ne  redoutent  pas  l'eau  comme  les  clo- 
portides terrestres  qui  y  sont  rapidement  asphyxiés,  ce  mode  de 
locomotion  est  chez  eux  très  imparfait.  Il  s'effectue  au  moyen 
de  mouvements  alternatifs  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  de 
la  partie  postérieure  de  l'abdomen.  Ces  mouvements  se  font 
seulement  dans  le  sens  vertical  et  leur  permettent  tant  bien 
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que  tnni  d'ayaDcer  dans  un  milieu  liquide  ;  mais  s'ils  perdent 
leur  équilibre,  ils  ne  peuvent  plus  se  redresser  et  deviennent 
incapables  de  se  diriger.  Ce  genre  de  locomotion  ne  saurait 
même,  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  être  soutenu 
longtemps.  Leur  véritable  mode  de  progression  est  la  marche 
qui  s'effectue  comme  chez  les  cloportides  terrestres.  Leurs  pattes 
sont  terminées  par  une  griffe  qui  leur  permet  de  monter  sur 
les  rochers  au  milieu  desquels  ils  vivent,  et  même  de  grimper 
contre  des  murailles  un  peu  rugueuses.  Ils  marchent  sous  Feau 
avec  une  grande  facilité^  et  ne  semblent  pas^  du  moins  pendant 
un  certain  temps,  s'y  trouver  incommodés.  Leurs  branchies 
sont  alors  animées  d'un  mouvement  incessant  d'abaissement  et 
d'élévation  qui  a  pour  résultat  d'effectuer  autour  de  ces  organes 
un  renouvellement  continue  du  liquide  dans  lequel  ils  sont 
plongés. 

L'eau  leur  est  du  reste  plus  nécessaire  qu'à  tous  les  autres 
cloportides;  elles  y  entrent  souvent  pour  humecter  leurs  bran- 
chies, quoique  leur  respiration  soit  surtout  aérienne.  Dans 
d'autres  cas,  elles  se  contentent  d'y  enfoncer  les  appendices 
(Vrostyles)  qui  arment  le  dernier  anneau  de  leur  post  abdomen 
{Telson,)  En  les  rapprochant  et  en  les  écartant  successivement, 
elles  établissent  un  courant  capillaire  qui  fait  monter  le  liquide 
jusqu'aux  branchies.  Leur  nourriture,  comme  celle  des  clopor- 
tides terrestres,  est  presque  exclusivement  végétale.  On  ne 
trouve  en  général  dans  leur  intestin  que  des  fragments  de 
petites  algues,  des  diatomées^des  morceaux  de  végétaux  pourris. 

Le  vivier  de  Concarneau  est  consacré  en  partie  à  une  exploi- 
tation commerciale;  on  y  débite  en  morceaux  tous  les  jours  une 
certaine  quantité  de  poissons  frais  ;  on  en  fait  aussi  sécher,  qui 
doivent  servir  pendant  la  mauvaise  saison  à  la  nourriture  des 
turbots  et  des  crustacés  conservés  dans  les  bassins.  Or,  jamais 
les  Ligies  n'approchent  de  ces  substances  animales.  Cependant 
elles  ont,  comme  les  cloportides  terrestres,  l'habitude  singu- 
lière de  dévorer  les  cadavres  de  celles  d'entre  elles  qui  viennent 
à  mourir.  Sauf  ce  cas  particulier,  on  peut  dire  que  tous  ces  ani- 
maux sont  herbivores.  Pourtant,  ayant  placé  dans  un  vase  où 
je  conservais  des  PorcelUo  lœvis^  un  Oryctès  Nasicornis  dont 
les  élytres  mal  conformées  ne  protégeaient  qu'imparfaitement 
la  partie  dorsale  de  l'abdomen,  j'ai  vu  après  2i  heures^  qu'un 
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certain  nombre  de  Porcellious  avaient  perforé  les  arceaui  dorsaux 
de  rabdomen,  s'y  étaient  introduits,  et  avaient  dévoré  en  partie 
les  viscères  de  ce  coleoptère  encore  vivant.  Ce  fait  m*a  paru  tout 
à  fait  eiceptionnel. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu'il  est  facile  de  garder  des 
coportides  terrestres  en  observation  pendant  un  temps  presque 
illimité.  Il  suffit  de  les  placer  dans  un  vase,  muni  d'un  couvercle 
s'opposant  à  l'évaporation  de  l'eau,  d'en  garnir  le  fond  de  ter- 
reau mouillé  et  d'y  introduire  de  temps  à  autre  quelques  feuilles 
sécbes  également  bumides.  Les  cloportes  mangent  le  paren- 
chyme de  ces  feuilles,  en  respectant  leurs  nervures^  qui  sont 
trop  dures  pour  leur  appareil  masticateur.  On  peut  leur  donner 
aussi  des  algues  ou  des  mousses  très  fines. 

Les  Ligies  sont  plus  difficiles  à  conserver  en  captivité.  L'air 
humide  ne  leur  suffit  plus,  et  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  à  leur 
portée  une  certaine  quantité  d'eau  dans  laquelle  il  leur  soit 
possible  de  se  plonger,  et  d'où  elles  puissent  sortir  facilement. 
Elles  s'y  noiraient  en  effet  en  quelques  heures.  Si  l'eau  leur 
manque,  au  contraire,  leurs  branchies  se  dessèchent  et  elles  ne 
tardent  pas  à  mourir. 

Quant  à  la  qualité  de  l'eau,  elle  importe  peu.  Nous  avons 
gardé  longtemps  des  Ligies  à  Paris,  mettant  à  leur  disposition 
de  l'eau  de  mer  et  de  l'eau  douce,  sans  remarquer  jamais 
qu'elles  manifestassent  une  préférence  pour  l'un  de  ces  liquides. 
Nous  avons  ensuite  varié  1  expérience^  ne  donnant  aux  unes 
que  de  l'eau  douce,  aux  autres  que  de  l'eau  de  mer  :  elles  se 
portaient  également  bien  dans  un  cas  comme  dans  l'autre. 
Quant  à  la  nourriture  qui  convient  à  ces  animaux  après  avoir 
essayé  d'algues  et  de  mousses  fines,  nous  nous  sommes  arrêté  à 
l'emploi  du  zoster  sec  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  de  la 
literie.  Suffisamment  humecté,  il  convient  très  bien  aux  Ligies. 
Moyennant  ces  quelques  précautions,  et  en  ayant  soin  de  placer 
ces  animaux  dans  un  endroit  frais,  nous  avons  pu  les  garder 
vivants  pendant  deux  mois  et  plus  (1). 

(t)  Il  y  a  on  fait  iatéreuant  et  encore  ioexpHqné  dans  Thistoire  natarelle  des  Li- 
gies, e*est  qu'elles  ne  s'écartent  pas  du  mage  de  Iq  mer.  On  peut  bien»  il  est  vrai, 
eomne  nons  venons  de  le  dire,  garder  individuel lemenl  un  certain  nombre  d*entrc 
elles  en  captivité,  en  ne  mettant  à  leur  portée  que  de  Teau  douce,  mais  somme  toute 
daos  ces  conditions  leur  vie  est  précaire;  leur  multiplication  s'effectue  encore,  mais 
les  jeunes  ne  tardent  pas  à  mourir,  soit  parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  une  noorritute 
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Appareil  de  la  respiration. 

L'obsenratioD  des  mœurs  des  Cloportides  terrestres  et  de  la 
Ligia  oceanica,  m'ayant  ameoé  à  constater  que  les  condiiioos 
Décessaires  à  TeiisteDce  de  ces  animaux  dépendent  surtout  de 
leur  appareil  respiratoire»  c*est  par  l'étude  de  celui-ci  que  j'ai 
cru  devoir  commencer  ce  travail,  sans  tenir  compte  de  la  place 
hiérarchique  que  Ton  assigne  d'ordinaire  aux  différents  sys- 
tèmes. 

Pour  ce  qui  concerne  la  respiration  des  Cloportides  terrestres, 
je  renverrai  au  travail  communiqué  à  la  Société  philomatique 
par  M.  Milne  Edvirards,  le  27  avril  1839.  {V Institut,  u*  280, 
p.  152,  1839)  et  au  mémoire  de  Duvernois  et  Lereboultt  (E^^oi 
d'une  monographie  des  organes  de  la  respiration  de  l'ordre  des 
Crustacés  bopodes.  Annales  des  sciences  nat.  2*  série,  t.  XV, 
p.  177,  pi.  YI). 

Je  m'occuperai  ici  surtout  de  la  Ligia  oceanica  et  ne  parlend 
que  d'une  façon  incidente  des  autres  bopodes. 

DBSCRIPTIOM   DE  L*ÀPRiJlBIL   BRÂMCHIAL. 

Quelques  mots  d'abord  sur  l'anatomie  de  l'appareil  de  la  res- 
piration. 

II  est  constitué  par  les  fausses  pattes  ou  lames  que  nous  avons 
signalées  plus  haut  à  la  face  inférieure  du  post  abdomen  ou 
pléon.  Celui-ci  est  formé  chez  la  Ligie  par  six  zoonites  dont  les 
deux  premiers  en  allant  d'avant  en  arrière,  sont  embrassés  par 

eoDTenable,  loit  poor  toot«  aalre  canie.  De  piaf,  bî  on  estais  de  reeonetituer  dui 
rinlérieor  des  terres  un  miliea  analogoe  à  celui  dani  leqsel  elles  vi?eiit  d'ordinaire, 
ce  qne  noos  avons  fait  en  les  plaçant  dans  anç  eoceiote  assez  Vule  auprès  d'un  bassin 
d*eaa  claire,  elles  s'en  éloignent,  et  lorsque  la  dessication  de  leurs  branchies  com- 
meoce  à  se  produire  leur  instinct  ne  les  ramène  pas  auprès  du  liquide  qui  pourrait  seul 
leur  cottsenrer  la  vie. 

Siv  au  contraire,  on  porte  une  Ligie  à  15  ou  20  mètres  du  rivage  de  la  mer,  on  la 
voit  après  quelques  tâtonnements  s'orienter  et  se  diriger  ensuite  sans  hésitation  vers 
la  M»e  marine,  dont  son  espèce  ne  dépasse  pas  les  limites. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  d'explication  suffisante  de  cette  particularité,  ai  ee  n'est 
peut-être  dans  la  composition  du  sang  qui  au  point  de  vue  des  scia  qu'il  tient  en  diaao- 
Intion  diffère  notablement  de  celui  des  Cloportides  terrestres.  Nom  en  reparlerons  dans 
le  courant  de  ce  travail. 
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le  septième  anneau  Ihoracique  qui  les  déborde  de  chaque  oAté  (i  ) . 

L'articulation  qui  les  unit  est  le  siège  de  mouveoients  plus 
étendus  que  tous  ceux  des  autres  anneaux  du  corps.  Elle  est 
assez  lâche  pour  permettre  au  post  abdomen  tout  entier  de  se 
reployer  à  angle  presque  droit  ^ers  la  face  inférieure  du  corps 
et  de  se  releyer  d'autant  vers  le  côté  dorsal  (2). 

Nous  avons  dit  plus  haut  quel  râle  joue  ce  dernier  mouve- 
ment dans  Tacte  de  la  respiration.  Il  contribue  à  l'écartement 
des  lames  abdominales  et  favorise  ainsi  Taccès  de  Tair  vers 
Tappareil  de  la  respiration.  Ces  mouvements  néanmoins  ne 
sont  pas  8%sez  étendus  pour  permettre  à  Tanimal  de  se  rouler 
en  boule  ainsi  que  le  font  les  artnadiUes. 

Les  arceaux  ventraux  des  premiers  anneaux  du  post  abdomen 
portent  au  lieu  de  pattes  des  appendices  lamelleux  et  vésiculeux  ; 
de  plus  chez  le  mâle,  on  trouve  des  stylets  qui  jouent  sans 
doute  un  rôle  dans  la  copulation.  Les  appendices  lamelleux  sont 
les  plus  superficiels,  les  plus  inférieurs  par  conséquent.  On  en 
trouve  une  paire  sur  chaque  anneau.  Ils  se  comportent  à  l'égard 
des  organes  vésiculeux  comme  des  opercules  (3).  Ceux-ci  pla- 
cés plus  haut  et  contre  la  paroi  de  Fabdomen  sont  complet- 
tement  recouverts  par  les  opercules.  Les  organes  vésiculeux 
n'existent  qu'aux  troisième,  quatrième  et  cinquième  zoonites. 
Les  stylets  du  m&le  s'insèrent  sur  le  second  anneau»  leur 
base  est  également  recouverte  par  les  opercules.  Les  dimensions 
de  ceux-ci  augmentent  depuis  le  prenûer  zoonite  du  post  abdo- 
men jusqu'au  troisième,  et  diminuent  ensuite  du  troisième  au 
cinquième,  de  telle  sorte  que  les  lames  operculaires  du  troisième 
zoonite  sont  les  plus  grandes  de  toutes. 

Ces  lames  se  recouvrent  d'avant  en  arrière,  la  première  débor- 
dant la  base  de  la  seconde  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  dernière. 

Leur  forme  est  dans  son  ensemble  celle  d'un  triangle  rec- 
tangle à  bords  plus  ou  moins  arrondis  présentant  une  base 
antérieure  et  un  sommet  postérieur  et  interne.  Les  bords  de 
chaque  paire  du  même  anneau  sont  parallèles  sur  la  ligne 
médiane. 

Elles  sont  fixées  par  leur  bord  supérieur  au  voisinage  de  leur 

(1)  Voyei  pi.  XV,  flg.  4. 

(2)  G«  moBtemeiil  de  redreMement  du  poit  abdomen  u'exif  le  paf  chas  lei  Clopor* 
tidet  terrrilres. 

(3)  Yoyei  pi.  XUl,  Sg.  1. 
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angle  externe,  à  une  tige  ou  côte  transversale  ayant  la  forme  d'un 
rectangle  qui  s*articule  par  son  bord  antérieur  et  supérieur  avec 
l'anneau  correspondant,  sur  lequel  elle  se  meut  comme  un  volet. 

Les  opercules  sont  armés  sur  leurs  bords  de  deux  sortes  de 
poils,  les  uns  courts,  obtus  et  serrés  qui  sont  de  simples  excrois- 
sances de  la  carapace  plutôt  que  des  poils  proprement  dits.  On 
les  voit  partout,  mais  principalement  sur  le  bord  supéro-anté- 
rieur.  Les  autres  d^une  longueur  triple,  se  trouvent  sur  le  bord 
interne  à  Tangle  postérieur  et  remontent  un  peu  sur  le  bord 
externe.  Ils  portent  plusieurs  verticilles  de  poils  plus  fins,  qui 
leur  donnent  un  aspect  plumeux.  Leur  base  est  articulée  et  l'on 
voit  se  continuer  dans  leur  intérieur  un  prolongement  fibrillaire 
émané  du  tissu  de  Topercule.  Les  opercules  sont  recouverts 
d'une  enveloppe  cuticulaire  (Chitine  incrustée  de  sels  calcaires 
ainsi  que  le  montre  l'action  des  acides)  plus  épaisse  à  la  face 
inférieure  où  elle  mesure  4  [l,  qu'à  la  face  supérieure  où  elle 
mesure  1/2  |x,  son  épaisseur  varie  suivant  qu'on  l'examine  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  mue.  En  tout  cas,  elle 
n'est  jamais  assez  épaisse,  ni  assez  incrustée  de  sels  minéraux, 
pour  donner  aux  opercules  de  la  Ligie  la  rigidité  que  Ton  ob- 
serve chez  la  plupart  des  isopodes  plus  exclusivement  terrestres. 

Chez  la  Ligie  ce  sont  toujours  des  organes  plutôt  mous,  peu 
élastiques,  se  ployant  et  se  déchirant  facilement  mais  ne  se  cas- 
sant pas.  Ils  ont  toujours  un  aspect  de  membrane  mouillée,  ils 
sont  assez  transparents  pour  qu'on  puisse  les  étudier  au  micros- 
cope à  tous  les  grossissements. 

Si  on  examine  ainsi  leur  face  inférieure,  on  y  remarque  un 
réseau  polygonal  très  délicat,  et  dans  le  centre  de  chacun  des 
éléments  de  ce  réseau  au  noyau  granuleux.  La  face  supérieure 
ne  présente  pas  de  réseau  bien  net  mais  seulement  des 
noyaux.  Cet  aspect  n'est  pas  dû  à  la  cuticule  elle-même  mais  au 
tissu  sous-jacent,  c'est-à-dire  aux  éléments  de  Vhypoderme  ou 
épithélium  chitinogène  vus  de  champ  par  transparence,  et 
beaucoup  plus  épais  en  bas  qu^en  haut.  La  cuticule  elle-même 
est  complètement  anhyste,  ainsi  qu^on  peut  s'en  convaincre  en 
l'examinant  au  moment  d'une  mue.  Les  deux  faces  sont  complè- 
tement lisses  et  dépourvues  de  poils,  si  ce  n'est  au  voisinage 
du  point  d'insertion  ou  Ton  remarque  quelques  petites  éle- 
vures  coniques.  On  y  trouve  implantés  particulièrement  sur  la 
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face  supérieure  des  mousses  et  des  vorticelles  dont  il  est  très 
difficile  de  les  débarrasser  (voyez  LerebouUet,  loc.  cit.). 

C'est  donc  immédiatement  après  une  mue  qu'on  devra  les 
étudier;  alors  il  est  très  facile  d'apercevoir  par  transparence 
tous  les  éléments  qui  entrent  dans  leur  constitution. 

Outre  le  réseau  polygonal  et  les  noyaux  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  on  voit  encore  dans  leur  intérieur  et  situé  entre 
ces  éléments,  un  faisceau  musculaire  qui  pénètre  par  leur  point 
d'insertion.  C'est  le  muscle  moteur  propre  dont  Faction  com- 
binée avec  celle  de  la  tige  détermine  chez  l'opercule  les  mouve- 
ments d'élévation  et  d'abaissement  nécessaire  au  fonctionne- 
ment régulier  de  la  respiration.  Ces  muscles  sont  puissants,  ils 
sont  capables  d'une  action  soutenue.  Ce  sont  eux  qui  impri- 
ment aux  opercules  ces  mouvements  continus  et  rhytmës  dont 
ils  sont  animés  quand  ranimai  est  immergé,  mouvements,  qui 
peuvent  se  soutenir  plusieurs  jours  consécutivement.  Les 
opercules  alors  ne  sont  plus  appliqués  contre  la  paroi  de  l'abdo- 
men :  ils  forment  avec  lui  à  peu  près  un  angle  droit  et  se  meu- 
vent régulièrement  d'avant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant. 
Lorsque  l'animal  est  à  terre  Vécartement  des  lames  respirer 
toires  que  l'humidité  maintient  appliqués  Tune  contre  l'autre 
est  produit  par  le  redressement  du  post  abdomen,  ce  qui  amène 
alors  l'air  en  contact  avec  elles. 

Outre  ce  faisceau  musculaire  on  voit  pénétrer  dans  les  oper- 
cules deux  gros  vaisseaux,  l'un  marginal  qui  suit  tout  le  bord 
libre  de  l'organe,  l'autre  central  plus  ou  moins  ramifié,  et  entre 
eux  s'étend  un  réseau  capillaire  extraordinairement  riche  (1). 
Ce  réseau  occupe  toute  l'étendue  de  la  lame  opereulaire  en 
dehors  des  gros  vaisseaux.  Les  mailles  qu'il  dessine  n'ont  pas 
un  diamètre  supérieur  à  celui  des  vaisseaux  qui  les  circons- 
crivent, disposition  importante  en  ce  qu'on  la  retrouve  chez 
tous  les  organes  considérés  comme  respirateurs. 

Les  vaisseaux  et  le  réseau  capillaire  qui  les  réunit  s'injectent 
avec  facilité,  lorsque  l'on  pousse  la  masse  dans  la  cavité  géné- 
rale du  corps.  Les  injections  poussées  par  le  cœur  ne  nous  ont 
jamais  au  contraire  donné  que  des  résultats  peu  satisfaisants.  Il 
suflSt  de  piquer  au  hasard  l'animal  entre  deux  anneaux  quel* 

(I)  Vojezpl.  \III,ag.4. 
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conques  en  éditant  autant  que  possible  rintestin,  puis  de  pousser 
une  injection  à  la  gélatine  et  au  bleu  soluble.  C'est  celle  qui  nous 
a  donné  les  meilleurs  résultats.  On  obtient  ainsi  des  injections 
transparentes  qui  se  laissent  examiner  au  microscope. 

En  poussant  sans  plus  de  précautions  une  injection  de  nitrate 
d'argent  à  7^^  on  met  en  évidence  le  réseau  Tasculaire  et  aussi 
Vendothélium  qui  forme  les  parois  des  capillaires.  Cet  endothé- 
Uum  est  assez  net  lorsque  la  préparation  est  heureuse,  ses  bords 
sont  irrégulièrement  découpés,  il  présente  en  un  mot  tous  les 
caractères  d'un  endothélium  de  vaisseau  capillaire.  Les  gros 
vaisseaux  eux-mêmes  ne  paraissent  pas  avoir  d'autre  paroi 
propre  que  Tendothélium,  ils  sont  en  réalité  creusés  comme 
des  sinus  dans  la  substance  de  l'opercule. 

Sur  une  coupe  transversale  de  celui-ci  on  voit  que  les  vais- 
seaux et  les  capillaires  sont  plus  rapprochés  de  la  face  supérieure 
que  de  la  face  inférieure.  La  cuticule  est  aussi  comme  nous 
l'avons  dit  plus  épaisse  sur  cette  face,  ainsi  que  Thypoderme  qui 
la  double. 

Cette  organisation  générale  des  opercules»  la  minceur  et  la 
souplesse  de  la  cuticule,  leur  richesse  en  vaisseaux,  l'existence 
surtout  d'un  réseau  capillaire  aussi  complet,  indiquent  que  l'on 
n'a  certainement  pas  affaire  là  à  de  simples  appareils  protec- 
teurs, mais  qu'on  est  en  présence  d'organes  jouant  un  rôle  im- 
portant, sinon  essentiel  dans  la  respiration. 

Quant  au  sens  dans  lequel  se  fait  la  circulation  des  lames 
operculaires^  il  m'a  paru  que  les  injections  pénétraient  d'abord 
dans  le  vaisseau  coronaire.  Lorsque  l'injection  était  incomplète, 
c'est  là  du  moins  que  la  masse  colorée  s'arrêtait.  Le  sang  arrivant 
des  lacunes  veineuses  se  rend  d'abord  à  ce  vaisseau,  puis  après 
s'être  artérialisé  à  son  passage  dans  le  réseau  capillaire  est  repris 
par  le  vaisseau  central,  et  de  là  porte  au  péricarde  et  par  son  in- 
termédiaire au  cœur,  ou  du  moins  au  vaisseau  pulsatile  qui  en 
tient  lieu. 

Telle  est  la  composition  des  lames  operculaires  de  la  Ligia 
océanica.  Le  premier  anneau  de  l'abdomen  ne  porte  qu'une  de 
ces  lames.  Pas  plus  que  le  second  il  n'a  d'appendice  vésiculeux. 
Cependant  la  tige  articulaire  de  ce  premier  anneau  se  continue  en 
arrière  en  une  lame  mince  transparente  non  vasculaire,  garnie 
de  nombreux  poils  plumeux  qui  occupent  son  bord  libre.  A  son 
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extrémité  iDteroe  Ters  la  ligne  médiane  son  angle  postérieur  est 
armé  d'un  crochet  mousse. 

Ce  crochet  se  retrouTe  au  même  point  sur  toutes  les  tiges  ou 
côtes  suWantes,  augmentant  de  Tolume  de  la  première  k  ta  cin<- 
quième. 

Ses  usages  sont  inconnus. 

Je  n'insisterai  pas  du  reste  sur  ces  détails  d*anatomie  descrip- 
tive, renvoyant  pour  ce  qui  les  concerne  k  M.  Milne-Edwards 
(suites  à  Buffon,  Crustacés)  et  au  mémoire  de  LerebouUet  et 
Duyemoy  {Sur  la  respiraHan  des  crustacés  isapodes^  Ann .  Se.  nat. , 
3*  série,  t.  XY]  où  ils  sont  décrits  et  figurés  de  la  manière  la 
plus  eiacte. 

La  tige  du  second  anneau  porte  en  dehors  une  lame  opercu- 
laire  et  en  dedans,  chez  le  mAle  seulement,  un  appendice  sty- 
liforme  composé  de  deux  pièces  :  l'une  basilaîre  dirigée  trans- 
versalement atteint  à  peu  près  la  ligne  médiane,  l'autre  arti- 
culée à  angle  droit  avec  la  précédente  et  qui  se  dirige  en  ar- 
rière. C'est  le  stylet  génital  (LerebouUet) •  Voyez  pi.  Xin,^fig.  1  e. 

En  outre  la  côte  de  ce  second  anneau  porte  tout  à  fait  en  de- 
hors, une  petite  lame  en  forme  de  feuille,  dans  laquelle  pénè- 
trent des  Taisseaux.  C'est  une  sorte  de  petite  hranchie  acces- 
soire. Sous  les  trois  lames  suivantes  et  recouvertes  par  elles 
comme  par  des  opercules,  d'où  le  nom  diplômes  aperculaires, 
se  trouvent  ce  que  les  auteurs  ont  décrit  comme  les  branchies 
proprement  dites  (i).  Elles  s'insèrent  à  la  côte  qui  les  porte  par  la 
partie  moyenne  de  leur  bord  supérieur,  en  dedans  et  au-dessus 
de  la  lame  operculaire  correspondante.  Leur  forme  est  sensible- 
ment celle  d'un  parallélogramme  à  grand  axe  dirigé  transversa- 
lement. Leurs  angles  sont  émoussés.  Leurs  dimensions  dans 
quelque  sens  qu'on  les  considère,  sont  nécessairement  inférieures 
à  celles  de  la  lame  operculaire  correspondante  qui  les  recouvre. 

Leur  bord  postérieur  recouvre  la  côte  suivante,  mais  s'arrête 
à  la  base  de  l'opercule  que  porte  cette  côte. 

Elles  sont  deux,  ou  même  trois  fois  plus  épaisses  que  les  oper- 
cules :  leur  consistance  est  encore  plus  faible  et  elles  se  déchi- 
rent avec  la  plus  grande  facilité. 

D'une  couleur  presque  toujours  noirâtre  due  aux  corps  étran- 
gers, vorticelles^  algues  débris  de  toute  espèce  qui  les  recou- 

(1)  Voyez  pi.  WMÛg.ifgh. 

iOUlUI.   DB  l'aAAT.  et  de  la  PttTâlOL. —  T.  xix   (1883).  17 
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\rent  ))resque  en  tout  temps  d'un  enduit  épaU»  elles  ne  soat 
pas  assez  transparentes  pour  qu*oa  puisse  les  eiaminer  direO'- 
temcDt  au  microscope»  pas  même  après  une  mue,  lorsque  leur 
surface  e$i  parfaitement  nette.  Ënfln,  aucun  muscle  n'entrant 
dans  leur  constilution,  elles  n*ont  pas  de  mouvements  propres, 
et  suivent  seulement  ceux  de  la  tige  sur  laquelle  elles  s*insë- 
renU  L'opercule  au  contraire,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  pos- 
sède un  faisceau  musculaire  spécial,  de  telle  sorte  qu'outre  le 
mouvement  de  la  tige  qui  déplace  Tensemble  de  l'appareil,  il 
jouit  encore  par  lui-même  de  mouvements  d'une  certaine 
étendue. 

Si  on  étudie  les  branchies  à  la  loupe,  elles  apparaissent  bour- 
soufflées,  présentant  des  gonflements  et  des  dépressions  qui  rap- 
pellent l'aspect  d'un  meuble  eapitonné^  et  dont  nous  verrons 
la  cause  lorsque  nous  étudierons  leur  structure. 

Si  on  les  déchire  avec  des  aiguilles  à  dissocier,  on  voit  qu'elles 
forment  des  sortes  de  sacs  ou  de  cavités,  qui  leur  ont  valu  le 
nom  d'appendices  vésiculaires.  11  en  sort  un  liquide  incolore,  du 
sang. 

Elles  sont  recouvertes  comme  tont  le  corps  de  l'animal  du 
reste,  d'une  cuticule  un  peu  plus  épaisse  que  celle  des  oper- 
cules, ce  qui  joint  à  l'épaisseur  de  l'enduit  étranger. qui  les 
i-^ouvre  presque  toujours,  doit  rendre  l'échange  des  gaz  dif- 
ficile. 

La  mue  en  outre  s'opère  sur  elles  assez  souvent  d'une  ma- 
nière imparfaite,  de  sorte  qu'elles  sont  encore  recouvertes  de 
leur  ancienne  enveloppe,  alors  que  le  reste  de  Tabdomeo,  les 
opercules  en  particulier  en  sont  débarrassés  depuis  longtemps. 
Ce  fait  n'est  pas  constant,  la  mue  s'opère  généralement  d'une 
façon  régulière,  mais  l'inverse  a  lieu  quelquefois.  J'ai  donc  de 
la  peine  à  admettre  avec  les  auteurs,  que  ce  soient  là,  chez  la 
Ligie  du  moins,  les  organes  essentiels  de  la  respiration. 

De  plus  les  injections  que  nous  avons  vues  pénétrer  avec  tant 
de  régularité  et  de  facilité  dans  les  opercules,  n'arrivent  à  elles 
qu'avec  peine.  Quand  eUesy  arrivent,  eles  ne  parviennent  ja- 
mais à  tous  ces  organes  à  la  fois.  Un,  deux,  trois  au  plus  sont 
injeciéà*  Ce  dernier  cas  est  même  le  plus  rare.  Alors  elles  sont 
l^oHÛces  outre  mesure,  leurs  parois  sont  écartées  l'uae  de  l'autre 
et  elles  preuueut  une  forme  globuleuse.  Souvent  aussi  dçs  dé- 
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chirures  se  produisent ,  par  lesquelles  la  masse  s'écoule  au  dehors. 

C*est  qu'en  effet,  leurs  parois»  nous  l'avons  vu  sont  peu  résis* 
tantes,  il  faut  presque  toujours  une  pression  énergique  et  aou* 
tenue^  pour  faire  arriver  l'injection  jusqu'à  elles^  et  elles  sont 
incapables  de  résister  à  une  force  aussi  considérable. 

La  manière  dont  celle-ci  les  pénètre^  n'indique  pas  qu'il  y 
ait  à  leur  intérieur  un  système  irrégatoire  régulier  et  clos,  mais 
plutôt  un  état  lacuneux.  C'est  aussi  le  résultat  auquel  on  arrive 
lorsqu'on  étudie  leur  sti*ucture  airec  des  moyens  convenables. 

Sur  des  coupes  minces,  longitudinales  et  transversales  faites 
après  durcissement  dans  l'alcool  absolu.  Voici  ce  que  l'on  ob- 
serve (Voyez  pi.  XllI,  flg.  3). 

D'abord  à  l'extérieur  est  la  cuticule  adhérente  au  tissu  sous- 
îacent,  ou  bien  presque  complètement  détachée  suivant  que  l'on 
est  plus  ou  moins  rapproché  de  l'époque  de  la  mue. 

Cette  cuticule,  qui  souvent  est  couchée  à  plat  sur  la  lame 
porte  objet,  est  complètement  anhiste  et  transparente. 

Presque  toujours^  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  elle  est  re* 
couverte  d'un  enduit  épais  d'algues  filamenteuses  entremê- 
lées de  tiges  de  vorticelles,  englobant  des  détritus  de  toute  es- 
pèce qui  atteignent  en  certains  cas  une  épaisseur  de  qualie  et 
même  cinq  dixièmes  de  milimètres.  La  cuticule  est  toiiJDiurs 
lisse,  elle  ne  porte  ni  poils  ni  prolongements  d'aucune  ei^c^. 
Elle  offre  partout  la  même  épaisseur  de  S  à  3  (&  environ. 

Au-dessous  d'elle  et  enveloppée  par  elle  se  trouve  Ae  tissu 
propre  de  la  branchie.  Ce  tissu  offre  dans  tous  les  points  de  l'or- 
gane la  même  composition.  Il  est  formé  par  une  couche  épaisse 
d'éléments  perpendiculaires  à  la  cuticule.  Ces  élémeots  au  voi- 
sinage de  celle-ci  se  confondent  entre  eux,  et  la  ligne  suivant 
laquelle  s'opère  cette  fusion  est  finement  striée.  Ils  sont  cylin- 
driques, mous^  s'isolent  difficilement,  mais  on  les  délacère  avec 
facilité.  Ils  sont  entremêlés  de  gros  noyaux  granuleux  placés  à 
la  périphérie  (1).  C'est  tout  à  fait  l'aspect  d'un  tissu  hypodermique 
ou  de  ce  que  nous  appellerons  plus  loia  un  épiikélium  chi- 
tinogène.  Leur  hauteur  qui  presque  partout  est  de  la  moitié  en- 
viron de  l'épaisseur  totale  de  la  branchie,  soit  43  ,a,  est  plus 
grande  en  certains  points  régulièrement  disposés  ou  ils  pren- 
nent une  direction  oblique^  se  réunissent  avec  un  certain  nom- 
Ci)  Vo^ex  pL  XIII,  flg.  3  hh,  ee. 
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bre  d'éléments  contigus,  et  finalement  se  soudent  à  des  élé- 
ments de  la  paroi  opposée  qui  présentent  la  même  disposition. 
Dans  une  même  direction,  ces  soudures  sq  font  à  des  inter- 
yalles  égaux,  mais  elles  alternent  avec  les  soudures  qui  se  font 
dans  un  plan  plus  profond.  Du  reste,  ni  muscles,  ni  vaisseaux. 
La  vésicule  ainsi  constituée  forme  donc  une  vaste  cavité  dont 
les  parois  opposées  sont  maintenues  à  des  distances  détermi- 
nées par  des  brides  où  des  colonnes  disposées  en  quinconce,  qui 
s'opposent  à  un  écartement  trop  considérable. 

De  là  proviennent  et  l'aspect  normalement  capitonné  de  leur 
surface,  et  la  forme  globuleuse  qu'elle  prend  lorsqu'une  in- 
jection poussée  avec  force  amène  la  déchirure  des  brides. 

Dans  rintérieur  de  la  vésicule,  on  trouve  normalement  des 
globules  sanguins  quelquefois  même  en  très  grand  nombre,  en 
tout  cas,  jamais  ils  ne  manquent.  (Yoy.  pi.  XIII,  fig.  3  ddJ) 

Les  vésicules  du  post  abdomen  de  la  Lygie  sont  donc  bien 
des  organes  vasculaires,  qui  par  leur  situation  semblent  appelés 
à  jouer  un  rôle  dans  Tacte  de  Thématose.  Mais  quel  est  ce  rôle  ? 
C'est  ce  qui  parait  difficile  à  déterminer.  L'existence  constante 
de  l'enduit  étranger  qui  les  recouvre,  jointe  à  l'épaisseur  de 
leurs  parois  propres,  rend  bien  difficile  un  échange  de  gaz  de 
quelque  régularité  et  de  quelque  importance.  Pour  nous^  nous 
attribuons  le  rôle  principal  aux  lames  operculaires  que  leurs 
caractères  et  leur  structure  anatomiques  paraissent  destiner  à 
Taccomplissement  des  fonctions  respiratoires.  C'est  du  reste  à 
ces  conclusions  qu'est  arrivé  M.  le  D'  Yves  Delage.  (Contribua 
tion  à  r étude  de  VapparjBil  circulatoire  des  Crustacés  Edriop- 
thalmes  marins)  Paris  1881,  pages  65,  66^  67. 


Physiologie  de  la  respiration. 

En  traitant  des  mœurs  des  cloportides  terrestres,  nous  avons 
dit  que  ces  animaux  ne  peuvent  vivre  que  dans  un  air  chargé 
d'humidité,  et  que  le  degré  de  saturation  nécessaire  à  chaque 
espèce  est  variable.  Leur  extension  est  donc  restreinte  et  limi- 
tée par  des  conditions  atmosphériques  particulières. 

Pour  les  Ligies  quelque  chose  de  plus  est  nécessaire,  il  ne 
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leur  faut  plus  seulemeut  de  Teau  à  Tétai  de  vapeur,  mais  à 
Tétat  liquide.  Que  ce  soit  de  Teau  douce  ou  de  Teau  de  mer, 
peu  importe  au  point  de  vue  de  Tiodividu. 

Placées  à  sec  dans  un  cristallisoir,  je  ne  les  ai  jamais  vues 
vivre  plus  de  trente  heures,  même  par  les  temps  les  plus 
humides,  tandis  que  des  cloportes  {PorceUio  lœvis)  placées  à 
cAté  d'elles^  n'étaient  nullement  incommodés. 

Cependant  on  peut  réaliser  des  conditions  telles  qu'elles 
puissent  vivre  sans  avoir  d'eau  immédiatement  à  leur  disposi- 
tion ;  il  suffit  de  les  placer  dans  Tatmosphère  saturée  d'une 
chambre  humide.  Elles  vivent  ainsi  d'une  manière  indéfinie  ;  du 
moins  nous  avons  prolongé  Texpérience  pendant  plus  d'une 
semaine. 

Ces  conditions  de  saturation  complète  de  l'air,  se  trouvent 
sans  doute  réalisées  dans  les  retraites  obscures  qu'elles  habitent 
communément.  Lorsqu'elles  viennent  à  manquer  c'est  alors  que 
la  présence  de  Teau  à  l'état  liquide  leur  devient  indispensable, 
et  qu'elles  vont  la  chercher  dans  leur  voisinage. 

En  observant  ces  migrations,  je  fus  frappé  de  l'aisance  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  les  Ligies  évoluaient  dans  un  milieu 
liquide^  ainsi  que  du  temps  qu'elles  y  passaient  dans  certains 
cas.  Et  je  fus  amené  à  me  demander  si  contrairement  aux  idées 
reçues  (1)  ce  milieu  lui-même  ne  suffirait  pas  à  entretenir  leur 
respiration. 

J'instituai  alors  une  série  d'expériences  dont  voici  le  détail  et 
les  résultats. 

PaiMiÈRE  EXPÉRIENCE.  —  Lc  13  Septembre  1880,  à  midi 
et  demi,  je  place  sous  une  éprouvette  renversée  et  remplie 
d'eau  douce  trois  Ligies.  A  quatre  heures  et  demie  un  de  ces 
animaux  était  mort:  les  autres  manifestaient  de  l'inquiétude. 

Le  14  à  sept  heures  du  matin,  tous  deux  étaient  morts. 

Un  autre  de  ces  animaux  placé  le  1 3  à  midi  et  demi  dans  un 
petit  cristallisoir  rempli  d'eau  douce,  était  mort  à  cinq  heures. 

Le  même  jour,  à  midi  trois  quarts,  j'avais  placé  un  même 
nombre  de  Ligies  dans  l'eau  de  mer  exactement  dans  les  condi- 
tions citées  plus  haut  :  c'est-à*dire  trois  sous  une  éprouvette, 
uoedans  un  cristallisoir  de  petite  dimension.  A  cinq  heures 

(1)  Ytm  Mage,  Joo.  eil.,  p.  &8. 
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toutes  lesLigies  manifestaient  de  Tanxiété  ;  lorsque  je  revins  le 
lendemain  à  sept  heures,  toutes  étaient  mortes. 

Deuxième  expérience.  —  Le  25  septembre  à  huit  heures  et 
demie  du  matin»  je  renouvelle  rexpérience  précédente  en  tenant 
compte  de  la  température  des  liquides. 

Quatre  Ligies  sont  placées  dans  Teau  douce  à  1 5*,  deux  sous 
une  éprouvette,  deux  dans  un  cristallisoir  d'une  contenance  de 
plusieurs  litres.  Un  même  nombre  sont  placées  dans  Teau  de 
mer  de  la  même  façon.  La  température  de  Teau  de  mer  était  de 
14M/4. 

A  midi ,  tous  ces  animaux  sont  vivants.  A  cinq  heures,  toutes 
les  Ligies  placées  dans  l'eau  douce  sous  l'éprouvette  sont  à  demi- 
mortes.  L'eau  est  montée  à  16°. 

Celles  qui  sont  sous  l'éprouvette  contenant  de  Teau  de  mer 
sont  un  peu  moins  malades  que  les  précédentes,  Feau  de  mer 
marque  iS''  3/4. 

Les  individus  placés  dans  les  cristallisoirs  sont  encore  vivants. 

Le  26  septembre  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  tous  les 
individus  placés  sous  les  éprouvettes  sont  morts^  aussi  bien  ceux 
qui  sont  dans  Teau  de  mer,  que  ceux  qui  sont  dans  l'eau  douce. 
Celle-ci  est  à  44'  i/4,  l'eau  de  mer  à  i4\  Les  individus  placés 
dans  les  cristallisoirs  sont  encore  vivants. 

Mais  vers  cinq  heures  du  soir  tous  sont  malades,  ceux  placés 
dans  Teau  de  mer  un  peu  moins  cependant  que  ceux  placés 
dans  Teau  douce. 

Le  27  sepembre  à  sept  heures  du  matin,  tous  sont  morts. 

Ces  expériences  furent  répétées  un  certain  nombre  de  fois  et 
donnèrent  toujours  les  mêmes  résultats. 

Les  Ligies  placées  sous  une  éprouvette  ou  dans  un  petit  cris- 
tallisoir, offraient  des  résistances  individuelles  inégales  à 
l'asphyxie,  mais  en  général  on  peut  dire  qu'elles  mourraient 
toutes  dans  un  délaide  vingt-quatre  heures  au  maximum.  Celles 
au  contraire  qui  furent  placées  dans  des  vases  plus  grands  résis- 
tèrent plus  longtemps,  et  il  me  parut  que  cette  résistance  était 
proportionnée  à  ladimensiou  du  vase,  ou  mieux  à  la  masse  du 
liquide^  et  en  raison  inverse  du  nombre  des  animaux  qui  y 
étaient  enfermés  (1). 

(I)  Quant  à  la  température,  comme  elle  changea  trèa  peu  pendant  la  durée  de  notre 
séjour  au  bord  de  la  mi-r,  et  comme  d'autre  part,  nous  n'étions  pas  outillé  de  têion  ï 
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Il  me  partit  aussi,  qu'à  Yolume  égal  de  liquide,  les  Ligies 
vivaient  plus  longtemps  dans  ud  cristdiisoir  largement  ouvert 
et  communiquant  librement  avec  l'atmosphère  ambiante,  que 
confinées  sous  une  éprouvette.  Ces  diverses  circonstances  éveil- 
lèrent mon  attention,  et  me  firent  instituer  une  nouvelle  série 
d'expériences  dans  le  but  de  savoir  si  ces  animaux  ne  trouve- 
raient pas  dans  l'eau  de  mer,  une  quantité  d'oxygène  dissous 
suffisante  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'hématose. 

Ces  expériences  me  paraisssent  avoir  complètement  élucidé 
cette  question,  en  tout  cas  elles  m'ont  donné  des  résultats  beau- 
coup plus  concluants  que  les  précédents. 

Voici  comment  je  procédai. 

Le  25  septembre,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  je  place 
deux  Ligies  dans  un  ballon  de  verre  à  goulot  étroit  dans  lequel 
un  courant  d'eau  de  mer  est  établi  au  moyen  d'un  siphon. 

Ce  courant  que  je  ne  puis  régler  est  très  violent  et  entraîne 
les  animaux  en  expérience  dans  un  mouvement  perpétuel  de 
rotation.  Ce  fait  doit  être  noté,  parce  qu'il  constitue  certaine- 
ment une  condition  défavorable.  Le  26  septembre,  à  sept 
heures  et  demie  du  matin,  les  deux  Ligies  sont  parfaitement 
vivantes.  Il  en  est  de  même  le  27  au  soir,  ainsi  que  les  28  et 
29  septembre.  Le  30  au  matin  une  Ligie  est  mo.rte.  Elle  est 
reoiplacée  par  une  autre  que  l'absence  d'une  antenne  permet 
facilement  de  reconnaître.  L'expérience  se  continue  donc  sur 
deux  Ligies  dont  Tune  est  imqiergée  depuis  le  25  septembre. 

Obligé  de  m'absenter,  je  retrouve  mes  animaux  vivants  le 
2  octobre  à  huit  heures  du  soir,  mais  le  3  octobre  au  malin ,  l'ani- 
mal en  observation  depuis  le  25  septembre  est  mort. 

Quant  à  la  Ligie  placée  dans  le  ballon  le  30  octobre,  elle  ne 
mourut  que  dans  la  nuit  du  6  au  7  octobre. 

Ainsi  donc  trois  animaux  placés  cependant  dans  des  condi- 
tions particulièrement  défavorables,  c'est-à-dire  entraînés  dans 
un  mouvement  incessant  de  tournoiement,  et  privés  complète- 
ment de  nourriture,  ont  vécu  l'un  quatre  jours,  el  les  deux  autres 
six  et  huit  jours  dans  un  courant  d*oau  de  mer. 

Je  répétai  ces  expériences  plusieurs  fois;  elles  me  donnèrent 

pouvoir  la  fil  ire  varier  dans  le»  vanes  que  nous  employions,  nous  n'avons  pu  déterminer 
quel  rOle  elle  pouvait  jouer  dans  lea  phénomènes  observés,  et  nous  avons  pris  le  parti 
4e  la  négliger. 
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toujours  des  résultats  très  sensiblemeut  pareils  à  ceux  que  je 
Tiens  de  citer.  Depuis,  j'ai  suspendu  à  une  bouée  à  30  mètres 
environ  de  la  côte  une  boite  en  fil  de  fer  renfermant  neuf  Ligies. 
La  corde  qui  portait  la  cage  avait  une  longueur  telle,  que  celle- 
ci  devait  toucher  le  fond  au  moment  de  la  marée  basse,  ce  qui 
pouvait  permettre  aux  animaux  qui  y  étaient  enfermés  de  pren- 
dre de  la  nourriture,  les  mailles  étant  relativement  larges.  Après 
Si  pt  jours  d'immersion  j'allai  relever  la  cage,  une  des  Ligies 
était  morte,  les  huit  autres  étaient  parfaitement  vivantes. 

Ces  différentes  expériences  ont  été  faites  à  Concarneau.  Je  les 
répétai  en  variant  quelques-uns  des  détails  d'exécution  jusqu'au 
moment  de  mon  retour. 

J'ai  voulu  les  renouveler  à  Paris  en  employant  l'eau  douce, 
malheureusement  je  n'ai  pas  eu  à  ma  disposition  de  courant  sur 
la  continuité  duquel  je  pusse  compter.  L'écoulement  du  liquide 
était  sujet  à  des  interruptions  soudaines  tantôt  diurnes,  tantôt 
nocturnes  de  plusieurs  heures.  Cependant  quelques-uns  des 
animaux  observés  ont  vécu  deux  jours  et  plus. 

C'était  au  mois  de  novembre,  le  thermomètre  indiquait  une 
température  de  4-  ^^*  Un  seul  a  dépassé  trois  jours.  A.  ce  mo- 
ment le  courant  fut  supprimé  totalement  pour  plusieurs  jouff, 
et  je  dus  suspendre  mes  expériences.  Mais  j'ai  constaté  que  la 
Ligie  qui  avait  passé  trois  jours  dans  l'eau  douce,  ne  paraissait 
pas  avoir  souffert  de  cette  immersion  prolongée.  Je  la  conservai 
encore  vivante  pendant  un  certain  temps.  Il  est  donc  probable 

■ 

que  les  choses  se  passeraient  exactement  de  même  dans  l'eau 
douce  que  dans  l'eau  de  mer. 

Il  faut  noter  en  outre  que  les  Ligies  que  l'on  peut  mettre  en 
expérience  k  Paris  sont  dans  des  conditions  de  vitalité,  et  par 
conséquent  de  résistance,  très  inférieures  à  celles  que  l'on  se 
procure  au  bord  même  de  la  mer. 

Conchmon.  —  Ces  diverses  expériences  démontrent  qu'au 
point  de  vue  de  la  respiration  il  y  aune  différence  fondamentale 
entre  les  Ligies  et  les  cloportides  terrestres.  Ces  derniers  ani- 
maux en  effet  sont  tout  à  fait  incapables  de  résister  à  une  im- 
mersion prolongée.  Plongés  dans  l'eau,  que  celle-ci  se  renou- 
velle ou  non,  ils  y  meurent  en  quelques  heures.  (LerebouUet  et 
Duvernoy.  Mémoire  sur  la  respiration  des  Crustacés  kopodes. 
Ann.  des  sciences  nat.^  S"*  série,  t.  XV,  p.  177.)  Si  on  les  étudie 
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h  ce  point  de  vue  concurremmeDt  avec  les  Ligies,  ils  résistent 
toujours  d'une  façon  absolue,  beaucoup  moins  longtemps  à 
Tasphyxie.  En  ayant  placé  à  différentes  reprises  dans  un  cou- 
raot  d'eau,  je  ne  les  ai  jamais  retrouvés  vivants  après  douze 
heures.  Les  Idotées  vivent  au  contraire  indéfiniment  dans  un 
volume  d*eau  limité.  J*en  ai  gardé  pendantun  mois  et  demi  dans 
UD  cristallisoir  de  dimension  moyenne  dont  l'eau  ne  fut  jamais 
renouvelée. 

Les  Ojfmothoës  qui  sont  des  animaux  essentiellement  marins 
comme  l'indique  leur  genre  de  vie  parasitaire  sur  le  dos  de  cer- 
tains poissons,  ne  peuvent  sortir  de  la  mer  libre.  Si  on  les  place 
dans  un  vase,  elles  ne  tardent  pas  à  y  mourir. 

Dans  l'air  elles  périssent  rapidement  comme  aussi  les  /do- 


Tels  sont  les  Isopodes  sur  lesquels  ont  porté  mes  investiga- 
tions. On  voit  que  pour  ce  qui  concerne  la  respiration,  quoique 
les  organes  par  lesquels  s'accomplit  cette  fonction  présentent 
chez  ces  animaux  la  plus  grande  ressemblance  si  Ton  ne 
tient  pas  compte  des  corps  blancs,  tant  au  point  de  vue  de 
Taoatomie  macroscopique  qu'à  celui  de  Tanatomie  microsco- 
pique, il  existe  entre  eux  des  différences  considérables.  Les  uns 
sont  condamnés  exclusivement  à  la  vie  terrestre,  les  autres  à 
un  habitat  aquatique.  La  Ligie  seule  fait  exception  à  cette  règle, 
puisqu'elle  peut,  lorsque  certaines  conditions  se  trouvent  réali- 
sées, vivre  pendant  un  temps  indéterminé  dans  un  milieu 
corpme  dans  l'autre.  Elle  justifie  donc  complètement  le  nom  de 
cloportide  marin  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Milne  Edwards. 
Une  seule  chose  est  nécessaire  à  tous  ces  animaux  :  un  milieu 
humide.  Aucun  ne  peut  vivre  dans  une  atmosphère  sèche. 


Appareil  de  la  cireulatlon. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  circulation  du  sang  chez  les 
Crustacés  Edrwphthalmes  en  général,  et  particulièrement  chez 
les  bapodes  était  très  imparfaitement  connue.  La  description 
qu'en  a  donné  Lereboullet  et  les  auteurs  qui  l'ont  précédé  était 
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non  seulement  insuffisante,  mais  elle  contient  un  certain 
nombre  d'erreurs  qu'une  observation  plus  attentive  aurait 
permis  d'éviter. 

Le  premier  en  date  qui  se  soit  occupé  de  cette  question  est 
Tréviranus  en  1816.  (VermiscfUe,  Schriften,  Bd.  1.)  Puissent 
venus,  en  1827,  MM.  Âudoin  et  Milne  Edwards.  (Recher^ 
ches  anatomiques  et  physiologiques  sur  la  circulation  des  Crus^ 
tacéSy  ann.  des  Se.  naturelles,  V^  série,  t.  X(,  2«  partie.)  Enfin, 
BrandtetRatzeburg,  1833  {Medicinische  Zoologie.  OniscideaB  et 
Rnlhke,  1843.  Beilrage  zur  Fauna  Norwegens.  {Novorum  acta- 
rum  Academiœ  Cœsariœ  Leopoldino  Carolinœ  natures  Curio- 
sorum.) 

C'est  à  M.  le  docteur  Yves  Delage  [Contribution  à  Vétude  de 
l  appareil  circulatoire  des  Crustacés  édriophthalmes  marins. 
Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences,  le  29  mars  1881), 
que  nous  devons  une  connaissance  exacte  de  Fappareil  de  la 
circulation  du  sang  chez  un  certain  nombre  de  crustacés 
Isopodes  et  particulièrement  chez  la  Ligia  oceanica.  Nos  re- 
cherches personnelles  sur  ces  animaux  n*ont  fait  que  confirmer 
ce  qui  a  été  dit  par  lui,  et  nous  n'avons  eu  pour  notre  part 
qu'à  en  poursuivre  la  vérification  sur  les  Isopodes  terrestres. 

L'animal  que  nous  avons  choisi  dans  ce  but  est  le  Porcellio 
lœvis^  dont  les  dimensions  sont  supérieures  à  celles  de  la  plu- 
part des  cloportides  terrestres  et  qui,  par  conséquent,  nous 
offrait  de  plus  grandes  facilités  an  point  de  vue  du  manuel 
opératoire. 

Pour  injecter  une  Ligie^  animal  relativement  volumineux,  on 
peut  se  servir  de  la  seringue  de  Pravas  employée  journellement 
dans  la  pratique  médicale.  Avec  un  peu  d'exercice,  on  arrive 
assez  facilement  à  introduire  directement  une  canule  pointue 
dans  le  vaisseau  dorsal.  Les  Ligies  présentent  des  variations 
individuelles  de  coloration  assez  grandes  qui  les  font  passer  du 
gris  foncé  au  jaune  pâle.  Dans  ce  dernier  cas,  on  voit  très  net- 
tement les  battements  du  cœur  à  travers  la  carapace.  Cette 
particularité  facilite  singulièrement  le  manuel  opératoire. 
Leur  carapape  est  aussi  plus  molle,  plus  facilement  pénétrable 
que  celle  des  cloportides  terrestres.  La  taille  de  ces  animaux 
étant  beaucoup  moindre,  l'usage  des  canules  métalliques 
même  les  plus  fines,  devient  à  peu  près  impossible,  et  il  est 
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préférable  de  se  senrir  de  canules  de  verre  que  l'on  arrive  à  fa- 
briquer assez  rapidement  soi-même.  Mais  comme  la  carapace 
incrustée  de  sels  calcaires  est  dure  et  cassante,  il  faut^  soit  in- 
troduire les  eanules  entre  deux  anneaux  du  corps  de  Tanimal, 
soit,  ce  qui  est  préférable^  mettre  d'abord  le  cœur  à  nu  dans  une 
certaine  étendue. 

Quant  aux  masses  à  employer,  M.  Delage  préconise  le  chro- 
mate  de  plomb;  nous  nous  sommes  pour  notre  part  trouve 
mieux  des  injections  chaudes  à  la  gélatine,  colorées  soit  par  le 
bleu  de  Prusse  soluble^  soit  par  le  carmin  (1).  On  place  l'ani- 
mal dans  de  Teau  tiède  à  35°  environ  après  lui  avoir  sectionné 
les  antennes  ou  un  certain  nombre  de  pattes  pour  permettre 
l'écoulement  du  sang.  Sous  l'influence  de  l'eau  tiède»  Tanimal  ne 
tarde  pas  à  s'immobiliser  ;  de  plus,  il  prend  une  température 
égale  à  celle  de  la  masse  à  injection  ce  qui  facilitera  la  pénétra- 
tion de  celle-ci.  Dès  que  l'injection  est  faite,  on  plonge  l'animal 
dans  l'alcool  froid  qui  jouit  de  la  double  propriété,  d'abord  par  sa 
température  de  coaguler  la  gélatine,  et  ensuite  de  durcir  le  corps 
de  l'animal.  Chez  les  Crustacés  en  effet,  la  mort  n'amène  pas  de 
rigidité  cadavérique  mais  détermine  au  contraire  une  sorte  de 
ramollissement  de  tous  les  tissus  qui  présente  certains  incon- 
vénients au  point  de  vue  de  la  dissection. 

Nous  nous  sommes  servi  également  d'une  masse  à  injection 
froide  qui  nous  a  paru  offrir  quelques  avantages.  On  écrase  quel- 
ques grammes  de  carmin  avec  de  l'ammoniaque;  on  laisse  sé- 
cher et  évaporer.  Lorsque  l'on  veut  utiliser  le  carmin  ainsi  pré- 
paré, il  suffit  de  le  délayer  avec  une  quantité  convenable  d'eau 
distillée.  On  obtient  ainsi  un  liquide  qui  renferme  du  carmin 
partie  en  suspension  et  en  partie  dissous.  Ce  liquide  ne  diffuse 
pas  et  est  doué  d'une  grande  pénétration. 

L'appareil  de  la  circulation  est  composé  d'un  organe  central 
le  cœur,  d'un  système  de  canaux  vasculaires,  les  artères  et  les 
artérioles,  enfin  d'un  système  lacunaire  qui  représente  à  la  fois 
les  veines  et  les  capillaires.  Ceux-ci  manquant  chez  leslsopodes 
comme  chez  les  autres  arthropodes.  Nous  ferons  une  exception 
cependant  pour  les  branchies  operculaires  qui  sont  traversées 
par  de  véritables  capillaires. 

(t)  Cet  maues  possèdent  an  grand  pouvoir  de  pénétration,  malt  les  pièces  ainsi  in- 
jectées ont  IMocontéDîent  de  ne  pouvoir  seconsenrer. 
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C(El]R  ET   PÉRICARDE. 

Le  cœur  qui  est  court  et  ramassé,  presque  globuleux,  relégué 
à  la  partie  postérieure  du  corps  chez  les  Anilocres  et]es  Pranizes 
est  allongé  chez  les  anîmanx  qui  nous  occupent  {Ligie,  Clopor^ 
tides  terrestres)^  et  se  rapproche  autant  par  sa  forme  que  par  sa 
situation,  du  vaisseau  dorsal  des  insectes.  Sa  structure  histolo- 
gique  cependant  est  beaucoup  plus  complexe.  CVst  un  vaisseau 
cylindrique,  situé  sur  la  partie  médiane  de  la  région  dorsale  et 
postérieure  du  corps.  Il  commence  en  arrière,  au  niveau  de  l'in- 
tcrvalle  qui  sépare  le  cinquième  anneau  de  Tabdomen  du  sixième, 
par  une  extrémité  aveugle  tronquée.  En  avant  au  contraire,  son 
diamètre  diminue  progressivement  et  il  se  termine  entre  les 
cinquième  et  sixième  anneaux  thoraciques  en  donnant  nais- 
sance à  trois  vaisseaux,  Tun  médian  qui  le  continue  directe- 
ment, et  deux  latéraux. 

Par  sa  face  dorsale,  il  est  en  rapport  avec  les  arceaux  dor- 
seaux  de  la  carapace^  dont  il  n*est  séparé  que  par  les  muscles 
longitudinaux  (muscles  extenseurs),  au  milieu  desquels  il  est 
enfoncé.  Par  sa  face  inférieure,  il  est  en  rapport  avec  l'intestin 
auquel  il  adhère  par  l'intermédiaire  du  corps  adipeux  qui  se 
dédouble  pour  l'envelopper,  mais  qui  en  même  temps  contribue 
à  le  maintenir  en  place.  Cette  membrane  qui  joue  par  rapport 
aux  organes  contenus  dans  la  cavité  du  corps  le  rôle  d'un  péri- 
toine, forme  à  la  partie  postérieure  de  cette  cavité  une  sorte  de 
diaphragme  horizontal,  qui  la  divise  en  deux  chambres.  La  pre- 
mière contientle  cœur  et  les  muscles  dorsaux,  l'autre  Tintestin» 
les  utricules  biliaires  et  la  partie  postérieure  des  organes  géni- 
taux :  ovaires  ou  testicules  (1).  Les  artères  qui  partent  du  cœur 
cheminent  d'abord  dans  l'épaisseur  de  cette  membrane  périto- 
néale. 

Chez  le  Parcellio  losvis,  comme  chez  la  Ligie  le  cœur  est  séparé 
des  organes  au  milieu  desquels  il  bat  par  un  espace  dans  lequel 
arrive  le  sang  qui  a  été  soumis  dans  les  branchies  à  l'action  de 
l'oxygène.  Cet  espace  porte  le  nom  de  péricarde^  il  ne  possède 
pas  de  paroi  propre  et  n'est  en  réalité  qu'un  sinus  sanguin, 
limité  en  haut  par  les  arceaux  dorsaux  du  corps  et  les  muscles, 

(i)  voy  pi.  xn,  flg.  6,  ff. 
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en  bas  par  le  corps  adipeux^  qui  nous  rayons  dit,  joue  daoseeUe 
partie  du  corps  le  rôle  d*UD  diaphragme  (1). 

Cet  espace  péricardique  que  Ton  Toit  parfaitement  sur  la 
figure  6  est  iratersé  par  de  fins  tractus  cellulaires. 

Le  cœur  est  percé  d'un  certaiD  nombre  d'ouvertures;  trois 
sont  à  sa  partie  antérieure,  et  correspondent  à  des  vaisseaux  qui 
se  dirigent  en  avant^  six  autres  ouvertures  sont  situées  sur  la 
moitié  antérieure  de  sa  face  inférieure  ;  c*est  là  que  naissent 
les  artères  latérales.  Le  sang  contenu  dans  le  cœur  s'échappe 
par  ces  différentes  ouvertures  au  moment  de  la  systole.  Par 
d'autres  ouvertures  situées  sur  les  côtes  de  sa  moitié  postérieure 
le  sang  pénètre  dans  sa  cavité.  Ces  ouvertures  d'après  M.  Delage 
ne  seraient  qu'au  nombre  de  deux,  une  gauche  et  une  droite  sur 
le  coBur  de  la  Ligia  océanica  ;  nous  croyons  pour  notre  part  en 
a?oir  vu  quatre  sur  le  Porcellio  IcBvis.  Ce  fait  a  du  reste  peu 
d'importance. 

Chacune  des  ouvertures  qui  interrompent  la  continuité  des 
parois  du  cœur  est  munie  de  valvules,  les  unes  destinées  à 
empêcher  le  retour  du  sang  des  vaisseaux  dans  le  cœur,  les 
autres,  s'opposant  au  passage  du  sang  du  cœur  dans  le  péri- 
carde. 

Chez  les  très  jeunes  Isopodes^  particulièrement  chez  les  em- 
bryons convenablement  développés^  on  voit  très  nettement  fonc- 
tionner ces  dernières  vaNules  ;  il  suffit  pour  cela  d'examiner  'ani- 
mal partranspareoce  avec  un  faible  grossissement,  c  Le  cœur  prê- 
te sente» ,  ditLerebouUet  (loc.  cit.)  «  sur  ses  côtés  des  ouvertures 
«  en  forme  de  boutonnières  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  comme 
«  des  battants  de  porte  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  suivant 
«  la  fréquence  des  battements.  Ces  ouvertures  ont  leurs  bords 
«  renflés  et  garnis  d'un  tubercule  globuleux^  appliqué  contre  la 
«  face  externe  de  chaque  valvule,  d  Sur  les  animaux  adultes  il 
nous  a  été  impossible  de  nous  rendre  compte  de  la  constitution 
de  ces  valvules.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  situées  à 
Torigine  des  vaisseaux.  Leur  existence  est  néanmoins  incontes- 
table, car  très  souvent  lorsqu'on  pousse  une  injection  dans  les 
artères  par  le  cœur^  une  partie  de  la  masse  que  celui-ci  con- 
tient s'écoule  au  moment  où  l'on  retire  la  canule,  cependant  les 

(l)Toy.pl.XU,  fig.  6^0. 
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en  pltts  ou  en  moins  de  IB  à  20  battements»  et  cela  sans  cause 
extérieure  appréciable. 

SYSTÈME  ÀRTÉRUL. 

Les  artères  naissent  toutes  de  la  moitié  antérieure  du  cœur. 
Il  existe  bien  d^autres  vaisseaux  dits  branchiopéficardiqties  qui 
amènent  du  saag  artériel  des  branchies  au  péricarde^  mais  ces 
vaisseaux  sont  très  courts,  et  par  leur  structure  se  rapprochent 
plus  des  sinus  veineux  que  des  artères. 

Nous  ne  nous  occuperons  donc  pour  le  moment  que  de 
celles-ci. 

Elles  sont  au  nombre  de  9  :  8  paires  et  1  impaire.  Parmi  les 
artères  paires^  i  sont  obliques  en  avant,  6  sont  transversales. 
L*artère  impaire  qui  continue  directement  le  cœur^  porte  le  nom 
d*artère  thoracique  ;  elle  se  dirige  en  avant  et  va  se  distribuer 
au  premier  anneau  thoracique  et  au  segment  céphalique.  Dans 
le  premier  anneau^  elle  émet  une  branche  transversale,  qui 
fournit  k  Tintestin  et  au  foie  et  finit  en  s'anastomosant  avec 
des  vaisseaux  d'une  autre  provenance. 

Dans  le  segment  céphalique,  elle  fournit  au  ganglion  céré- 
brolde,  aaxantennes  internes  et  externes,  aux  glandes  salivaires» 
etc.,  etc.  Pour  plus  de  détails  voir  Yves  Delage  (loc.  cit.),  qui  en 
donne  une  description  très  complète  et  très  exacte.  Nous  si- 
gnalerons seulement  deux  branches  qui  forment  autour  de 
l'œsophage  un  collier  vasculaire  et  se  réunissent  en  bas  pour 
former  l'artère  prénervienne. 

De  chaque  côté  de  l'artère  thoracique  à  sa  base,  natt  une  artère 
qui  se  dirige  obliquement  en  avant,  et  va  se  distribuer  dans  les 
quatre  anneaux  thoraciques  antérieurs,  à  chacun  desquels  elle 
envoie  un  rameau  qui  s'en  détache  en  dehors.  Ce  rameau  four- 
nit à  Tepimère  et  au  membre,  puis  se  dirige  en  dedans,  et  con- 
tribue à  fournir  Tartère  prénervienne. 

En  dedans  elle  envoie  trois  petites  branches  au  foie  et  Tin- 
testin  sur  lequel  elles  forment  une  riche  arborisation.  Les  artères 
transversales  se  dirigent  directement  mx  dehors  et  portent  le 
sang  aux  cinquième,  sixième  et  septième  anneaux  thoraciques. 
Elles  se  comportent  d*une  façon  générale  par  rapport  à  ces  an- 
neaux, comme  chacune  des  quatre  branches  externes  nées  de  la 
thoracique  oblique,  donnant  d'abord  un  rameau  à  l'intestin  et 
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au  foie,  puis  arriirées  sur  les  parties  latérales  du  corps,  elles  se 
divisent  en  deux  branches  dont  Tune  se  rend  dans  la  patte  cor- 
respondante, fournissant  aux  muscles  et  à  Tépimère,  Taulre  se 
dirige  obliquement  en  dedans  et  vient  s'unir  à  sa  congénère 
pour  contribuer  à  former  V artère  prénervienne. 

Cependant  de  la  troisième  ou  dernière  artère  transversale^ 
celle  du  septième  anneau,  natt  perpendiculairement  une  branche 
qui  se  dirige  en  arrière,  fournit  en  dedans  des  rameaux  au 
rectum  et  d^autres  en  dehors  à  chacun  des  anneaux  dupléon  et 
au  telson  ainsi  qu'aux  urostyles.  Ces  deux  artères  enfin,  s'anas- 
tomosent largement  un  peu  en  avant  derraous  et  donnent  nais- 
sance à  une  artère  médiane  qui  longe  la  face  inférieure  de  Tin- 
testio.  Ce  vaisseau  émet  de  chaque  côté  de  petites  ramifications 
qui  s'en  détachent  comme  les  barbes  d'une  plume  et  vont  s'a- 
nastomoser avec  les  fines  ramifications  artérielles  que  les  artères 
transversales  ont  envoyées  à  l'intestin^  et  qui  en  s'unissant 
entre  elles  ont  formé  sur  ses  côtés  deux  vaisseaux  longitudinaux. 
La  circulation  de  cet  organe  est  donc  très  riche,  toute  sa  surface 
étant  parcourue  par  de  nombreuses  branches  artérielles  qui  y 
forment  un  élégant  réseau. 

Si  nous  résumons  la  circulation  artérielle,  nous  voyons  qu'elle 
forme  à  chaque  segment  du  corps  deux  anneaux  concentriques^ 
Tun  extérieur  qui  contourne  la  carapace  de  l'animal,  Tautre 
intérieur  qui  circonscrit  l'intestin,  ces  anneaux  sont  unis  par 
des  communicantes  antérieures  et  postérieures  qui  sont  le  cœur 
etTartère  tboracique,  l'artère  prénervienne,  enfin  les  vaisseaux 
qui  longent  les  faces  antérieures  et  latérales  de  l'intestin. 

STRUCTURE    DES    ARTÈRES. 

Les  artères  sont  formées  d'une  simple  cuticule  à  la  surface  de 
laquelle  on  remarque  de  distance  en  dislance  des  noyaux  ellip- 
tiques. Nous  n'y  avons  trouvé  ni  fibres  musculaires,  ni  endothé- 
lium.  Elles  sont  plongées  à  leur  origine  dans  le  corps  adipeux 
dont  il  est  très  difficile  de  les  dégager  complètement;  plus  loin 
elles  circulent  dans  le  tissu  conjonctif  général  qui  les  double 
d*une  sorte  de  membrane  accessoire. 

SYSTÈME  VEINEUX. 

Aucun  système  de  capillaires  ne  fait  suite  aux  artères,  mais  le 
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Doyau  De  se  laisse  Toir  alors  au  milieu  d'eui  que  comme  une 
tache  rose  à  coutours  mal  définis. 

Ces  caractères  sont  communs  aux  corpuscules  sanguins  des 
Ooportides  terrestres  et  de  la  Ligia  oceanica.  Leurs  dimensions 
cependaDt  sont  un  peu  différentes.  Ceux  du  PorceUio  lœvisme' 
surent  de  75  (x  à  1  centième  de  millimètre.  Ceux  de  la  Ligie  de 
i  centième  de  millimètre  à  1  centième  «t  demi. 

On  trouve  encore  dans  le  plasma  du  sang  de  ces  animaux  de 
petites  sphères  d'une  substance  probablement  de  nature  grais- 
seuse, car  Tacide  osmique  les  colore  en  noir. 

Une  goutte  de  sang,  abandonnée  sur  une  lame  de  Terre*  ne 
tarde  pas  à  se  coaguler  en  laissant  une  tache  blauche.  Si  Ton 
examine  cette  tache  au  microscope,  on  voit  que  chez  le  PorceUio 
lœvis,  elle  est  formée  de  deux  portions  ;  à  la  périphérie  une 
partie  transparente,  véritable  coagulum  fibrineux  qui  se  fen- 
dille en  se  desséchant.  Dans  le  centre  sont  de  nombreuses  cris- 
tallisations arborescentes^  denticulées  sur  leurs  bords,  formant 
un  dessin  très  élégant.  Ce  coagulum  se  redissout  en  partie  par 
Teau  distillée,  mais  une  partie  des  arborisations  cristallines  reste 
sur  la  lame  de  verre  ;  il  ne  fait  pas  effervescence  par  les  acides. 

La  tache  laissée  par  le  saug  de  la  Ligie  sur  la  lame  de  verre^ 
est  beaucoup  plus  riche  en  éléments  minéraux  que  celle  laissée 
par  le  sang  du  PorceUio  lœvis.  Si  on  l'examine  au  microscope, 
on  ne  voit  pas  trace  sur  ses  bords  d'un  coagulum  albumineux  ; 
elle  est  formée  tout  entière  par  des  arborisations  cristallines  de 
chlorure  de  sodium.  Quelquefois  même  on  trouve  de  gros  cris- 
taux cubiques  de  cette  dernière  substance.  Ce  coagulum  se  re- 
dissoùt  tout  entier  dans  l'eau  distillée,  et  l'on  ne  trouve  plus 
alors  que  des  corpuscules  sanguins  sur  la  lame  de  verre.  Il  fait 
effervescence  par  l'acide  sulfurique,  l'acide  acétique  n'a  pas 
d'action  sur  lui  (i). 

L^acide  acétique  et  l'acide  sulfurique  déterminent  dans  le 
sang  du  PorceUio  lœvis  la  formation  sans  effervescence,  d'un 
abondant  précipité  d'une  matière  qui  parait  albumioeuse.  Ce 
précipité  ne  se  redissout  pas  dans  l'eau  distillée. 

(I)  Nous  avons  essayé  en  vuin  de  répéter  sur  les  corpuscules  sangoios  les  expé- 
riences faites  par  Conheim  sur  les  leucocytes,  c*est- à-dire  de  leur  faire  englober  des 
particules  colorées  introduites  dans  l'appareil  de  la  circulation.  Les  animaux  sur  les- 
quels nous  avons  (enté  celte  expérience,  n'uni  jamais  survécu  à  la  lésion  qu'elle  né- 
cessite, 
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L*acide  acétique  détermine  également  un  précipité  de  même 
nature  dans  le  sang  de  la  Ligia  oceanica^  mais  moins  abon- 
dant, et  que  Teau  distillée  ne  reprend  pas. 

L'acide  sulfurique  y  produit  d'abord  un  léger  précipité  qui 
est  repris  de  suite  avec  une  vive  effervescence. 

Ces  quelques  réactions  chimiques  semblent  indiquer  que  le 
sang  de  la  Ligia  oceanica  renferme  presque  exclusivement  du 
chlorure  de  sodium,  fait  qui  ne  doit  pas  nous  étonner  étant 
donné  Thabitat  de  cet  animal  (1). 

En  effet,  le  sang  des  crustacés  marins  contient  généralement 
une  grande  quantité  de  ce  sel.  Le  plasma  du  sang  du  Porcellio 
lœvis  est  au  contraire  beaucoup  plus  riche  en  substances  al- 
buminoïdeSy  mais  au  lieu  de  contenir  du  sel  marin,  il  renferme 
en  moindre  quantité  des  sels  qui  ne  sont  pas  décomposés  par 
les  acides^  c'est-à-dire,  très  probablement  des  sulfates  ou  des  phos- 
phates de  chaux.  En  tout  cas,  si  ce  sang  renferme  du  chlorure 
de  sodium,  il  doit  s'y  trouver  seulement  à  Tétat  de  traces. 


Appareil  digestif. 

Chez  tous  les  Isopodes  ou  nous  Tavons  examiné,  l'appareil 
digestif  nous  a  offert  des  caractères  communs  d'une  constance 
telle,  qu'une  description  faite  d'après  un  de  ces  animaux  s'ap- 
plique à  peu  près  exactement  à  tous  le  groupe. 

C'est  ainsi  que  chez  la  Ligia  oceanica  ou  nous  l'avons  plus 
particulièrement  étudié  nous,  lui  avons  trouvé  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celui  de  VArmadille  que  Lereboulet  (loc.  cit.) 
a  pris  pour  type  de  sa  description.  Il  en  est  de  même  de  Yldo- 
tée^  de  la  Cgmothoëj  du  Porcellio  scaber,  etc.  Chez  tous  ces  ani- 
maux le  canal  alimentaire  est  droit,  ne  présente  pas  des  circon- 
volutions, et  s'étend  directement  de  l'extrémité  antérieure  à  l'ex- 
trémité postérieure  du  corps  (2). 

Nous  le  diviserons  avec  Lereboullet  en  cinq  régions  aux- 
quelles nous  garderons  pour  plus  de.commodité  les  noms  qu'il 
leur  a  donnés. 

(1)  C'est  en  effet  très  probablement  dans  l'existence  de  celte  grande  quanlité  de 
eblorure  de  sodium  dans  le  sang  des  Ligiei  qu'il  faat  chercher  l'explication  de  l'ha- 
bitat eisentiellement  marin  de  ces  aDimauz. 

(2)  Pour  l'ensemble  de  l'appareU  di^estif|  voyes  pi.  XV,  flg.  1  c de. 
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La  première  portion^  qui  va  de  la  bouche  à  Testomac^  est 
V œsophage  dont  Taie  prolongé  formerait  avec  celui  de  VÎDtestin 
un  angle  à  peu  près  droit. 

La  seconde  portion  placée  dans  la  région  céphalique  du  corps 
est  globuleuse  ;  elle  est  armée  de  pièces  cbilineuses  calcifiées 
destinées  à  la  trituration  des  aliments,  c'est  Yestotnac.  Dans  la 
partie  postérieure  de  Testomac  s'ouvre  un  tube  droit  plus  ou 
moins  régulièrement  cylindrique,  que  LerebouUet,  par  ana- 
logie avec  le  ventricule  chylifaque  ou  estomac  duodenal  des  in- 
sectes a  nommé  intestin  duodenal  ;  c*estlaportion  la  plus  longue 
du  tube  digestif.  Elle  est  limitée  en  arrière  par  une  partie  ré- 
trécie  très  courte,  musculaire,  munie  chez  les  Cloportides  ter- 
restres d'un  repli  valvulaire  ;  c'est  le  pylore.  Puis  vient  en  der- 
nier lieu  le  rectum  court  et  large,  moins  cependant  que  Tin- 
testin  duodenal.  Il  se  termine  à  Y  anus. 

(ESOPHÀGE. 

C'est  un  tube  court^  commençant  inférieurement  par  une 
bouche  ayant  la  forme  d'une  fente  dirigée  dans  le  sens  antero- 
postérieur.  Ses  parois  sont  épaisses,  formées  d'une  couche 
musculaire  longitudinale  et  d'une  couche  musculaire  transver- 
sale. Il  est  revêtu  intérieurement  d'une  membrane  cuticu- 
laire  doublée  d'un  hypoderme.  Cette  membrane  cuticulaire  se 
continue  sur  toute  la  face  intérieure  de  Tintestin,  on  lui  donne 
le  nom  d'Intima  (Leydîg,  Traité  d'Histologie  comparée  de 
r homme  et  des  animaux.  Traduction  Paris,  1866).  Dans  l'œso- 
phage elle  est  lisse  et  renforcée  seulement  par  quatre  épaisis- 
sements  chitineux  longitudinaux. 

L'intestin  se  développant  par  une  invagination  antérieure 
(Stomodœum)  et  par  une  invagination  postérieure  {Poctodœnm] 
on  peut  se  demander  s'il  n'existe  pas  au  point  ou  ces  deux  por- 
tions de  l'intestin  se  rencontrent  dans  la  région  moyenne  da 
corps  une  solution  de  continuité  de  la  cuticule,  fait  indiqué  chez 
VÉerevisse.  Malgré  les  recherches  que  nous  avons  faites,  nous 
n'avons  pu  résoudre  cette  question.  Par  son  extrémité  supé- 
rieure, l'œsophage  s'ouvre  à  la  face  inférieure  de  l'estomac^  plus 
près  de  son  extrémité  antérieure  que  de  son  extrémité  posté- 
rieure. Cette  ouverture  a  comme  la  bouche  la  forme  d'une 


SUR  LES  GROSTAÇÉS  ISOPODSS.  279 

f^nte  loDgitudinale  mais  dont  les  deux  extrémités  se  conti- 
Tk  mient  en  V. 

GLANDES   SALIVAIRES. 

L'existence  des  glandes  salivaires  a  été  niée  autrefois  d*une 
façon  formelle  chez  les  crustacés,  par  Siebold  et  Stannius. 
{^ÉlémerUs  (Tanalomie  comparée^  traduction  franc  lise.)  Depuis^ 
lin  certain  nombre  d\iutcurs  en  ont  décrit  dans  l'épaisseur 
des  parois  de  l'œsophage  chez  les  crustacés  supérieurs.  (Vitzou. 
Recherches  sur  la  structure  et  la  formation  des  téguments  chez 
tes  Crustacés   kopodes.   Thèse   de   la  faculté    des   sciences, 
Paris,  1882.)  Dorhn^  dans  Zeitsch.  f.  wiss  Zool.,  t.  XX,  a  ^u 
et  figuré  des  glandes  salivaires  chez  la  Praniza  et  la  Paran- 
ihura.  Dans  le  premier  de  ces  animaux  elles  sont  au  nombre  de 
trois^  dans  le  second  elles  sont  réparties  seulement  en  deux 
groupes.  Elles  n'avaient  pas  été  décrites  chez  les  autres  Isopodes, 
malgré  le  volume  considérable  qu'elles  présentent  chez  ces 
animaux.  Elles  sont  en  eiïet  visibles  à  Tœil  nu^  mais  pour  les 
mettre  en  évidence  il  faut  avoir  recours  à  certaines  précautions. 
On  doit  d*abord,  préparer  Tani mal  comme  si  Ton  voulait  étudier 
son  système  nerveux  ;  lorsque  la  chaîne  ganglionnaire  est  isolée 
des  organes  Toisins,  on  la  coupe  un  peu  en  arrière  du  point  où  elle 
se  bifurque  pour  embrasser  Tœsophage^  on  soulève  délicatement 
la  portion  antérieure  d'arrière  en  avant  ;  on  voit  alors  une  petite 
masse  jaunâtre  en  forme  de  croissant,  située  un  peu  en  arrière  de 
l'œsophage  qu'elle  embrasse  par  sa  concavité  antérieure;  ses  deux 
extrémités  ne  dépassent  pas  l'œsophage  en  avant,  mais  se  re- 
courbent légèrement  en  dehors  (1).  Cette  petite  masse  mesure 
environ  un  demi-millimètre  dans  sa  partie  la  plus  large  chez  une 
Ligie  de  grande  taille.  L^écartement  des  extrémités  du  crois- 
sant est  d'à  peu  près  1  millimètre  1/2.  Ces  deux  extrémités  sont 
situées  au-dessus  de  la  base  des  mandibules  dans  lesquelles 
elles  s'engagent,  de  telle  sorte  que  l'on  pourrait  croire  à  pre- 
mière vue  que  la  glande  s'ouvre  en  un  point  quelconque  de  la 
surface  de  celles-ci  ;  mais  ces  appendices  ne  présentent  aucune 
ouverture.  Si  au  contraire,  avec  un  stylet  mousse,  on  exerce 
sur  la  partie  moyenne  de  la  masse  glandulaire  de  petits  efforts 
de  traction  de  manière  à  l'écarter  de  l'œsophage,  on  aperçoit 

(/;  Vojrei  pi.  XII,  flg.  1  e. 
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très  distinctement  un  certain  nombre  de  tractus  qui  la  réunis- 
sent à  celui-ci.  Ce  sont  là  très  probablement  les  canaux  excré* 
teurs  des  glandes  salivnires. 

Celles-ci  sont  donc  situées  dans  un  espace  étroit,  limité  en  bas 
par  l'arceau  inférieur  du  segment  cophalique  du  corps,  en  haut 
par  les  deux  filets  du  collier  œsophagien,  en  avant  par  la  face 
postérieure  de  l'œsophage  En  arrière,  elles  atteignent  en  géné- 
ral un  petit  muscle  qui  s'insérant  en  bas  à  Tarceau  inférieur  de 
la  tôte  traverse  la  chaîne  ganglionnaire  par  une  ouverture  spé- 
ciale et  se  rend  à  la  face  inférieure  de  IVstomac  dont  il  met  une 
des  pièces  en  mouvement.  Celte  ouverture  a  été  considérée  par 
LerebouUet  (loc.  cit.)  comme  livrant  passage  à  une  artère,  mais 
nous  verrons  plus  loin  qu'il  n'en  est  rien  et  que  c'est  bien  un 
muscle  qui  la  traverse  (Voyez  pi.  XII,  fig.  1  g). 

Si  Ton  soumet  cette  petite  masse  glandulaire  à  Texamen  mi- 
croscopique, on  voit  qu'elle  présente  d'une  façon  très  nette  tous 
les  caractères  histologiques  essentiels  des  glandes  salivaires 
des  vertébrés  supérieurs  (1).  Pour  faire  cette  étude,  on  peut 
dissocier  un  fragment  de  la  glande  sur  la  lame  porte-objet, 
après  l'avoir  préalablement  colorée  par  le  carmin.  Comme  les 
éléments  qui  la  constituent  sont  excessivement  délicats^  il  est 
utile  dans  ce  cas  pour  prévenir  leur  écrasement,  de  soutenir  la 
lamelle  au  moyen  de  petits  tasseaux  de  papier  à  filtre.  Cette  mé* 
thode  convient  pour  l'étude  des  éléments  glandulaires  isolés. 
On  peut  encore  faire  durcir  dans  sa  totalité  la  partie  antérieure 
du  corps  d'un  Isopode  et  en  pratiquer  des  coupes  dans  le  sens 
longitudinal  et  dans  le  sens  transversal  au  niveau  de  l'organe  ; 
ces  coupes  ont  l'avantage  de  permettre  l'étude  des  glandes  dans 
leur  ensemble,  et  mettent  de  plus  en  évidence  leurs  rapports 
avec  les  parties  environnantes.  Pour  les  réussir  il  faut  se  servir 
d'un  animal  qui  vient  de  muer,  à  ce  moment^  en  effet,  l'enve- 
loppe du  corps  est  molle,  mais  sous  l'influence  de  l'alcool  ab- 
solu, elle  prend  avec  les  parties  sous-jacentes  une  consistance 
homogène  qui  permet  de  pratiquer  facilement  des  coupes^  oq 
colore  par  le  carmin  et  l'on  monte  comme  d'ordinaire  soit  dans 
la  glycérine,  soit  dans  le  baume  lorsque  la  coupe  est  épaisse. 
Nous  ferons  cependant  remarquer  que  ces  deux  substances  dé- 
forment un  peu  les  éléments  glandulaires,  on  devra  donc  les 

(l)Voyezpl.  Xll.flg.  3. 
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examiner  d'abord  dans  Teau  distillée.  Lorsque  la  carapace  a  sa 
dureté  normale,  il  existe  entre  elle  et  les  parties  qu'elle  re- 
couvre de  telles  différences  de  consistance,  que  les  coupes 
sont  complètement  impraticables. 

D'autre  part,  les  réactifs  décalcifiants,  acide  acétique,  acide 
forroique,  acide  piérique,  bichromate  de  potasse,  altèrent  con- 
sidérablement les  tissus,  ce  qui  doit  faire  rejeter  leur  emploi. 
Quelle  que  soit  du  reste  la  méthode  employée,  la  masse  glan- 
dulaire lorsqu'on  l'examine  à  un  grossissement  convenable,  se 
résout  en  une  quantité  de  petits  corps  sphériques  mesurant  de 
7  centièmes  à  un  dixième  de  millimètre.  Ils  sont  formés  d'une 
enveloppe  très  mince  de  nature  chitineuse  qui  ne  nous  a  ja- 
mais montré  de  noyaux  propres.  Cette  enveloppe  a  un  double 
contour,  elle  se  prolonge  en  un  des  points  de  sa  surface,  avec 
un  canal  très  délicat  de  même  nature,  portant  de  distance  en 
distance  des  noyaux  elleptiques,  d'un  diamètre  de  i  centimètre 
1/2  à  2  centimètres  de  millimètre^  qui  ne  tarde  pas  à  se  réunir  à 
un  conduit  voisin  et  ainsi  de  suite.  Il  en  résulte  peu  à  peu  la 
formation  d'un  canal  plus  large  sur  lequel  s'insèrent  comme 
des  grains  de  raisin  sur  une  grappe  les  petites  masses  glandu- 
laires ou  acini.  Ces  canaux  collecteurs  sont  au  nombre  de  10  ou 
12  pour  la  glande  toute  entière.  Leur  structure  est  très  délicate, 
purement  cuticulaire.  Ils  sont  transparents,  finement  plissés 
dans  le  sens  de  la  longueur,  portent  de  distance  en  distance  des 
noyaux  elleptiques,  aucun  épithélium,  ne  les  tapisse  intérieu- 
rement (1). 

Ils  se  déchirent  facilement  sous  l'action  des  aiguilles^  aussi 
est-il  difficile  d'en  faire  de  bonnes  préparations.  Il  est  rare  que 
nous  ayons  pu  voir  plus  de  trois  ou  quatre  acini  réunis  sur  le 
même  conduit.  La  minceur  et  la  transparence  de  ces  conduits 
empêchent  également  de  les  voir  sur  les  coupes  qui  présentent 
toujours  nécessairement  une  certaine  épaisseur. 

On  trouve  donc  dans  les  glandes  salivaires,  comme  dans  tous 
les  autres  organes,  une  membrane  de  soutien,  une  cuticule  de 
nature  chitineuse,  formant  d'une  part  des  tubes  cylindriques 
s'anastomosant  dichotomiquement  [les  canaux  excréteurs),  et, 
d'autre  part,  des  dilatations  globuleuses.  L'épithélium  glandu- 
laire ne  tapisse  que  ces  dilatations  ampuUaires  ;  il  est  formé  de 

(1)  Voyez  pi.  XU»flg.  3ab(i. 
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grosses  cellules  appliquées  contre  les  parois  de  Tampoule.  Ces 
cellules  sont  au  nombres  de  18  à  20  dans  chacune  d'elles,  mais 
sur  une  coupe  on  n*en  voit  que  8  ou  10.  Elles  ont  la  forme  de 
pyramides  à  plusieurs  pans,  dont  le  sommet  atteint  à  peu  près  le 
centre  de  Tampoule,  dont  la  base  est  un  segment  de  sphère. 
Ce  sont  donc  bien  là  de  véritables  acini. 

Ces  cellules  sont  quoique  finement  granuleuses,  claires  et 
transparentes.  Les  réactifs  les  colorent  peu  ou  point,  ils  colo- 
rent au  contraire  vivement  leurs  noyaux  qui  sont  très  granu- 
leux, dépourvus  de  mucléole,  et  qui  mesurent  environ  de  7  à  9  {a. 
Ils  sont  situés  plus  près  de  la  paroi  de  Tacinus  que  de  son 
centre.  Enfin  on  trouve  appliqués  contre  la  membrane  cuticu- 
laire  des  cellules  plates  contenant  un  noyau  granuleux  (1).  Ce 
sont  très  j)robablement  des  cellules  de  remplacement.  (Croissants 
de  Gianuzzi.  Von  den  folgen  des  bescMeunigten  Blùtstroms  fur  die 
AbsonderUng  des  Speichels.  In  sâclis  Acad.  Sitzunber,  1865.]  On 
leur  a  donné  aussi  le  nom  de  lunules. 

Le  petit  nombre  de  ces  cellules  de  remplacement  ou  de  ces 
lunules,  nous  porte  à  rejeter  l'opinion  de  Heidenheim  qui  admet 
que  la  sécrétion  de  la  salive  se  fait  par  liquéfaction  et  destruc- 
tion des  grandes  cellules  de  Tacinus,  qui  seraient  remplacés 
d'une  façon  continuelle  par  les  croissants  de  Giannuzzi;  nous 
admettrons  plutôt  avec  Ranvier  que  les  grandes  cellules  laissent 
exsuder  leur  sécrétion  à  travers  leurs  parois  d'une  manière  in- 
sensible, et  que  les  cellules  de  remplacement  ne  se  substituent  à 
elles  que  lorsqu'elles  tpmbent  définitivement,  alors  qu'elles 
sont  devenues  séniles,  usées,  caduques,  phénomène  qui  se  pro- 
duit après  un  temps  inconnu. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  glandes  salivaires  des 
Isopodes  ne  diffèrent  de  celles  des  vertébrés,  de  la  glande  paro- 
tide du  chien,  par  exemple,  qui  a  été  plus  particulièrement 
étudiée  parles  Histologistes,  que  :  1®  par  la  plus  grande  dimen- 
sion de  leurs  éléments  constituants  ;  2^  parce  que  leurs  acini, 
au  lieu  d'être  allongés  en  forme  de  boyaux  terminés  par  des 
culs-de-sac  arrondis,  sont  complètement  sphériques,  et  S""  enfin 
par  la  structure  beaucoup  plus  simple,  purement  cuticulaire 
des  canaux  excréteurs. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  au  point  de  vue  ana- 

(1)  Voyei  pi.  XII,  flg.  3  c. 
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tomique  des  glandes  salivaires  des  Isopodes,  ajoutons  qu*à  cer- 
tains moments,  il  nous  est  arrivé  de  les  trouver  chez  toutes  les 
Ligies  que  nous  examinions^  envahies  par  des  productions  pa- 
thologiques présentant  la  plus  grande  analogie  a^ec  certaines 
dégénérescences  observées  chez  Thomme  (1). 

Les  Acini  étaient  occupés  tantôt  en  partie,  tantôt  en  totalité 
par  des  corps  jaunâtres,  bosselés,  transparents,  résistant  à  la 
plupart  des  réactifs^  qui  avaient  tantôt  refoulé,  tantôt  détruit 
complètement  l'épithélium  glandulaire.  Quelquefois,  certains 
de  ces  grains  envahissent  plusieurs  acini.  L'animal  porteur  de 
cette  lésion  n'en  semblait  d'ailleurs  nullement  incommodé  et 
présentait  sa  vigueur  habituelle. 

La  description  que  nous  venons  de  donner,  ne  permet  pas 
de  douter  que  Ton  a  affaire  à  des  glandes,  et  Ton  peut  ajouter, 
si  Ton  tient  compte  de  la  situation,  des  rapports  et  de  la  struc- 
ture de  ces  organes,  que  ce  sont  très  probablement  des  glandes 
salivaires. 

Malheureusement,  il  nous  a  été  impossible  de  voir  en  quel 
point  les  canaux  qui  en  partent  s'ouvrent  et  versent  le  produit 
sécrété  par  elles. 

Nous  nous  sommes  assuré,  comme  nous  l'avons  dit  plus^ 
haut,  qu'elles  ne  débouchaient  par  aucun  point  de  la  surface 
des  mandibules,  nous  avons  dit  également  qu'il  en  partait  des 
tructus,très  fins  et  très  délicats,  qui  les  réunissaient  à  la  base  de 
TcBSophage,  et  que  ces  tructus  paraissaient  être  des  canaux 
excréteurs  ;  mais  la  preuve  directe  de  ce  fait  nous  manque^  car 
nous  n'avons  trouvé  à  la  surface  interne  de  l'œsophage  aucune 
trace  d'ouverture.  La  cuticule  qui  le  tapisse,  détachée  avec  soin 
et  complètement  nettoyée,  ne  présente,  même  avec  les  plus 

(I)  Voici  les  réaelifs  que  nous  avons  fait  agir  sur  ces  productions  pathologiques. 

Ces  corps  ne  se  dissolvent  pas  dans  la  potasse  concentrée  i  froid,  ou  dans  l'acide 
acétique. 

La  potasse  à  froid  après  vingt>qoatre  heures  avait  dissous  tout  le  tiisu  glandulaire, 
ne  respectant  que  les  calculs  qui  apparaissent  plus  pâles  et  plus  transparents.  L'acide 
acétique,  si  on  le  fait  agir  alors,  leur  rend  au  contraire  leur  aspect  et  leur  coloration 
primitifs. 

Le  chloroforoDo,  Téther,  raloool  sont  sans  action  sur  eux.  • 

Ces  corps  ont  résisté  i  l'acide  chlorhydrique  pur  ethouillant. 

La  potasse  concentrée  et  houillante  les  gonfle,  les  pâlit,  les  rend  très  transparents  ;  ils 
gemblent  avoir  subi  une  sorte  de  fusion.  Ils  sont  colorés  fortement  par  le  picrocarroin. 

L'acide  salfurique  les  détruit. 
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forls  grossissements,  aucune  solution  de  continuité;  elle  est 
parfaitement  homogène  et  continue.  Nous  sommes  donc  porté 
à  admettre  que  les  canaux  excréteurs  débouchent  au  sommet 
même  de  l'angle  dièdre  formé  par  la  rencontre  de  Tœsophage 
avec  le  segment  inférieur  de  l'arceau  céphalique,  en  un  point 
où  il  est  très  difficile,  sinon  impossible,  de  mettre  leurs  ouver- 
tures en  évidence. 

Pour  compenser  ce  qu'a  d'insuffisant  cette  dernière  hypo* 
thèse,  et  dans  l'impossibilité  où  nous  nous  sommes  trouvé  de 
donner  une  démonstration  anatomique  plus  satisfaisante,  nous 
avons  pensé  que  l'étude  de  l'action  du  liquide  sécrété  par  ces 
glandes  nous  donnerait  une  base  plus  sérieuse  pour  déterminer 
leur  nature. 

C'est  ce  à  quoi  nous  pensons  avoir  réussi  au  moyen  des  ex- 
périences suivantes,  à  la  suite  desquelles  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  que  la  masse  glandulaire  située  auprès  de  l'œsophage 
de  certains  crustacés  Isopodcs  est  bien  réellement  une  glande 
scUivaire. 

Les  expériences  ont  été  faites  pend&nt  les  mois  de  juin  et  de 
juillet  1882  sur  des  Ligies  que  nous  avons  choisies  préférable- 
«  ment  aux  Cloportides  terrestres,  à  cause  de  leur  grande  taille. 

Nous  avons  enlevé  une  première  fois,  le  plus  rapidement  pos- 
sible, les  glandes  salivaires  de  douze  de  ces  animaux.  La  dissec- 
tion se  faisait  sous  Talcool,  qui  a  l'avantage  de  ne  pas  altérer  la 
diastase  salivaire.  Les  glandes  détachées  soigneusement  des 
parties  voisines,  furent  lavées  rapidement  dans  l'eau  distillée, 
puis  écrasées  dans  un  tube  renfermant  3  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  additionnée  d'une  petite  quantité  de  fécule  de 
pomme  de  terre. 

Nous  avons  eu  soin  de  nous  assurer  préalablement  que  cette 
fécule  ne  contenait  aucune  trace  de  matière  sucrée.  Comme 
contre- épreuve  nous  jetâmes  dans  des  tubes  de  même  dimension 
renfermant  la  même  quantité  d'eau  distillée  et  de  fécule,  des 
morceaux  de  l'estomac,  de  l'intestin,  du  foie,  du  système  ner- 
veux et  des  muscles,  ainsi  que  des  organes  génitaux. 

Ces  tubes  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  furent  par  consé- 
quent soumis  aux  mêmes  conditions  atmosphériques. 

La  température  était  de  25''  en  moyenne.  Lorsque  nous  exa- 
minâmes le  contenu  des  tubes  après  vingt-quatre  heures,  nous 
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trouvâmes  que  dans  le  tube  renfermant  les  glandes  salWaires, 
Tamidon  était  transformé  en  sucre.  Le  contenu  des  autres  tubes 
D^en  montrait  pas  de  traces.  Nous  attendîmes  plusieurs  jours, 
le  liquide  finit  par  se  putréfier  mais  ne  donna  pas  trace  de 
saccharification.  Cette  expérience  fut  répétée  cinq  fois  et  donna 
toujours  les  mêmes  résultats.  Dans  un  cas  cependant,  le  liquide 
d'un  tube  renfermant  des  morceaux  d'utricules  biliaires  nous  a 
donné  des  traces  très  faibles  de  sucre. 

Cette  série  d^expériences  physiologiques  venant  appuyer  les 
résultats  donnés  par  Vanatomie  microscopique  et  par  la  dissec- 
tion^ nous  parait  concluante,  elle  permet  selon  nous,  d*établir 
d'uoe  façon  certaine  qu'il  existe  des  glandes  salivaires  chez  un 
certain  nombre  de  crustacés  Isopodes. 

Nous  les  avons  trouvées  offrant  exactement  les  mêmes  carac- 
tères anatomiques  chez  tous  les  Goportides  terrestres  que  nous 
avons  examinés;  mais  la  petite  taille  de  ces  animaux  ne  nous  a 
pas  permis  de  faire  la  contre-épreuve  physiologique. 

Elles  existent  chez  la  Cymothoë  et  chez  les  petites  Idotées  de  nos 
cAtes  :  nous  les  avons  vues  enfin  sur  VIdotée  entomon  où  elles 
sont  très  belles  et  très  volumineuses.  Ces  derniers  animaux  sont 
rares  ;  les  quelques  échantillons  dont  j'ai  pu  disposer  m^ont  été 
envoyés  de  Russie  par  M.  le  docteur  Ed.  Brandt,  de  Saint-Péters- 
bourg :  je  profite  de  Toccasion  qui  se  présente  pour  l'en  remer- 
cier. Ils  étaient  conservés  dans  l'alcool  ;  ce  liquide  altère  pro- 
fondément la  plupart  des  tissus  des  crustacés  Isopodes  que 
Ton  trouve  presque  toujours  transformés  en  une  sorte  de  putri- 
lage,  à  l'exception  du  système  nerveux  et  des  glandes  salivaires 
qui  conservent  assez  bien  leurs  caractères  histologiques,  pour 
qu'on  les  reconnaisse  facilement. 

SSTOMAG. 

A  l'œsophage  fait  suite  l'estomac  qui  est  logé  complètement 
dans  le  segment  céphalique  du  corps.  Il  est  par  conséquent  très 
peu  volumineux.  Ce  segment  en  effet,  qui  contient  en  outre  une 
portion  du  système  nerveux,  les  muscles  des  pattes-mâchoires 
et  des  antennes,  ainsi  que  les  glandes  salivaires,  n^a  chez  une 
Ligie  de  2  centimètres  5  millimètres,  qu'une  longueur  de  3  mil- 
limètres. L'estomac  dans  son  ensemble  a  la  forme  d'une  sphère 
irrégulière.  Lereboullet  (loc.  cit.)  en  a  donné  une  bonne  des- 
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cription  chez  VArmadille.  Cette  description  s'applique  dans  ses 
parties  essentielles  assez  exactement  à  Testomac  des  autres  CIo- 
portides  terrestres  et  de  la  Ligie.  Chez  les  Isopodes  marins  que 
nous  avons  eus  à  notre  disposition  et  qui  étaient  conservés  dans 
différents  liquides,  l'appareil  digestif  était  en  trop  mauvais  état 
pour  que  nous  ayons  pu  faire  une  comparaison  utile  :  nous  n^in- 
sisterons  donc  pas  sur  ce  point.  Nous  dirons  seulement  que 
Testomac  chez  tous  ces  animaux,  comme  du  reste  chez  tous  les 
crustacés  en  général,  est  formé  essentiellement  d'une  mem- 
brane chitineuse  doublée  d'une  couche  hypodermique,  en  con- 
tinuité avec  la  cuticule  de  l'œsophage^  présentant  en  certains 
points  des  épaississements  que  l'on  a  décrits  quelquefois  comme 
des  pièces  isolées^  tandis  qu'on  devrait  les  considérer  en  réalité 
comme  des  modifications  locales  d'un  tout  continu. 

Ces  pièces  sont  articulées  de  telle  façon,  qu'elles  tendent  par 
suite  de  leur  élasticité  propre  à  se  rapprocher  les  unes  des 
autres  (1).  Les  muscles  presque  tous  extrinsèques,  les  uns  anté- 
rieurs, les  autres  latéraux,  d'autres  supérieurs  pairs,  et  le  muscle 
inférieur  impair  que  nous  avons  signalé  précédemment  comme 
traversant  la  chaîne  ganglionnaire  au  nivau  du  bord  postérieur 
des  glandes  salivaires,  agissent  en  écartant  ces  différentes 
pièces  (2).  Lorsque  cette  action  cesse,  elles  viennent  de  nouveau 
au  contact  les  unes  des  autres,  et  triturent  les  aliments  contenus  à 
l'intérieur  de  l'estomac.  La  partie  inférieure  de  celui-ci  porte  en 
bas  des  dents,  en  haut  et  latéralement,  mais  surtout  en  arrière  des 
poils.  Ces  derniers  servent  à  tamiser  les  substances  écrasées  parles 
dents.  On  retrouve  là  le  filtre  oupossofr^  décrit  par  Huxley  [VEcre- 
visse.  Introduction  à  l'étude  de  la  Zoologie).  Il  en  résulte  que  les 
aliments  ne  pénètrent  dans  l'intestin  qu'après  avoir  été  soumis 
à  une  division  qui  les  rend  éminemment  aptes  à  être  attaqués 
par  les  sucs  intestinaux  et  par  la  bile. 

L'estomac  ne  possède  pas  de  glandes.  Au  point  de  vue  phy- 
siologique le  nom  qu'il  porte  n'est  pas  justifié.  Le  nom  de  mou- 
lin gastrique  que  lui  donne  Huxley,  chez  VÉcrevisse,  lui  con- 
viendrait certainement  beaucoup  mieux.  C'est  un  appareil 
mécanique  qui  achève  et  pousse  au  plus  haut  point  le  travail 

(1)  Cependant  il  existe  dans  Tépaissear  des  parois  de  Testomae  une  couche  de  fibres 
musculaires  intrinsèques  qui  doivent  tendre  à  en  rapprocher  les  différentes  pièces. 

(2)  Voyez  pi.  XII,  fig.  1  c  d  g. 
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de  division  mécaDique  commencé  par  les  tnàchoires  et  les  man- 
dibules. 

Le  véritable  agent  de  la  digestion  c*est  la  portion  de  l'appareil 
de  la  nutrition  qui  lui  fait  suite.  C'est-à-dire  Tintestin. 

INTESTIN. 

L'intestin  est  séparé  de  l'estomac  par  un  rétrécissement  court. 
Chez  une  lÀgie  de  2  centimètres  5  millimètres^  il  a  19  milli- 
mètres de  longueur.  Chez  cet  animal  il  a  la  forme  d'un  tube  cylin- 
drique d*un  calibre  uniforme  depuis  l'estomac  jusqu'au  rectum, 
dont  il  n'est  séparé  par  aucun  repli  ralvulaire.  Chez  les  Oopor- 
tides  terrestres,  il  est  notablement  plus  renflé  à  sa  partie  anté- 
rieure qu'à  sa  partie  postérieure  qui  est  au  contraire  séparée  du 
rectum  par  un  repli  de  la  muqueuse  empêchant  le  reflux  des  ali- 
ments. LerebouUet  donne  à  cette  portion  très  courte  de  l'intestin 
le  nom  de  pylore.  Si  l'on  fend  longitudinalementl'intestin  de  ces 
derniers  animaux  par  sa  face  inférieure  et  qu'on  l'étalé  de  ma- 
nière à  étudier  sa  partie  dorsale,  on  y  voit  deux  gouttières  lon- 
gitudinales séparées  par  un  bourrelet  étroit  adhérant  par  son 
bord  supérieur  à  la  paroi  supérieure  de  l'intestin,  tandis  que 
son  bord  inférieur  libre  s^ëlargit  en  forme  de  champignon.  Sur 
une  coupe  cet  appareil  représente  assez  bien  un  T  renversé, 
dont  la  branche  transversale  par  ses  extrémités  vient  presqu'en 
contact  avec  les  parois  intestinales  (1).  L'intestin  se  trouve  ainsi 
subdivisé  en  trois  canaux  longitudinaux  parallèles,  un  inférieur 
plus  large,  deux  supérieurs  plus  étroits  communiquant  ovec  le 
précédent  par  la  fente  longitudinale  située  entre  la  paroi  de  Tin- 
testin  et  les  extrémités  de  la  branche  transversale  du  T.  Ces  gout- 
tières^ d'après  LerebouUet,  servaient  à  répartir  la  bile  d'une  fa- 
çon uniforme  dans  toute  la  longeur  du  tube  intestinal,  de  m^ière 
à  imprégner  plus  régulièrement  les  substances  alimentaires 
contenues  dans  Vestomac  duodénal.  Elles  n'ont  point  en  effet 
une  capacité  suffisante,  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme 
servant  plus  particulièrement  à  la  digestion  des  aliments^  et  de 
plus  la  structure  de  leurs  parois  ne  diffère  pas  de  celle  du  reste 
de  l'intestin. 

D'après  LerebouUet,  ces  gouttières  n'existent  pas  chez  la  Li- 
çidkf  et  il  est  facile  de  constater  qu'elles  sont  très  peu  pro- 

(l)Vojeipl.Xn,Bg.2. 
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Doncées  chez  la  Ligie  et  chez  Vldotée^  où  elles  ne  sonl  représen- 
tées que  par  des  plis  peu  profonds.  Il  est  donc  difficile  jusqu'à 
présent  de  leur  assigner  un  rôle  positif. 

Chez  la  Ligia  oceanica,  elles  se  présentent  sous  Taspect  sui- 
vant; la  première  moitié  de  Tinlestin  porte  sur  sa  partie  dorsale 
deux  gouttières  peu  profondes  qui  se  dirigent  en  s'atténuant 
jusque  vers  la  partie  moyenne  de  Torgane  où  elles  disparaissent. 
A  ce  moment,- on  voit  naître  dans  leur  écartement  un  repli  im- 
pair médian  qui  se  dirige  en  arrière  en  augmentant  de  volume 
jusque  tout  près  du  rectum,  où  il  cesse  brusquement. 

Outre  ces  replis  principaux,  l'intestin  est  parcouru  par  des 
plis  plus  fins  ou  mieux  par  des  côtes  qui  dans  sa  partie  anté- 
rieure sont  parallèles  entre  elles  et  se  dirigent  en  arrière,  mais 
qui  plus  loin  à  partir  du  tiers  moyen  se  dirigent  obliquement  en 
dehors,  contournent  les  faces  latérales  de  l'intestin  et  marchent 
l'une  vers  l'autre  sur  la  face  inférieure  où  elles  se  réunissent  en 
un  raphé  médian.  Des  côtes  de  même  nature  et  de  même  dimen- 
sion partent  du  pli  médian  dorsal  postérieur  et  se  rendent  éga- 
lement au  raphé  inférieur. 


STRUCTURE    DE    l'iNTSSTIN. 


La  structure  histologique  de  l'intestin  des  crustacés  Isopodes 
est  assez  simple,  mais  présente  à  cause  même  de  sa  simplicité 
un  certain  nombre  de  points  obscurs.  D'après  Leydig  [Traité 
d'Histologie  comparée  de  rhomme  et  des  animaux.  Traduction 
française  1866).  L'intestin  des  crustacés  en  général  se  compose 
de  plusieurs  couches  superposées  qui  sont  en  allant  dedans  en 
dehors  :  l""  la  cuticule  ou  intima  de  l'intestin  ;  2"*  les  cellules 
épithéliales.  Lereboullet  réunit  ces  deux  couches  sous  le  nom 
de  muqueuse  ;  3®  la  tunique  propre  conjonctive  ;  4^  la  couche 
musculeuse;  S""  la  séreuse.  Ces  différentes  couches  se  retrou- 
vent aussi  bien  chez  la  Ligie  que  nous  prendrons  pour  type,  que 
chez  les  Cloportides  terrestres.  Cependant  chez  tous  ces  anioiaux 
la  tunique  conjonctive  propre  est  peu  développée;  quant  à  la 
séreuse,  c'est  une  simple  dépendance  du  corps  adipeux. 

Vintima  de  l'intestin  se  continue  d'une  part  avec  le  revête- 
ment cuticulaire  de  l'estomac,  et  d'autre  part  avec  celui  du 
rectum. 

C'est  une  membrane  mince,  épaisse  seulement  d'un  peu  plus 
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de  2  (A,  appliquée  exactement  sur  les  cellules  épithélialcs  sous- 
jacentes  dont  elle  suit  le  relief  et  le  contour,  et  qui  jouent  par  rap- 
port à  elle  le  r61e  d-un  hypoderme  (1).  Il  en  résulte  que  lorsqu'on 
Tisole^  elle  se  montre  avec  un  aspect  tressillé.  Elle  est  par- 
courue par  des  gouttières  longitudinales  et  transversales,  se 
coupant  à  angles  droits^  limitant  par  conséquent  des  surfaces 
en  forme  de  parallélogramme,  dont  la  partie  moyenne  est 
bombée. 

Sa  structure  est  très  simple  :  elle  est  chitineuse,  complète- 
ment amorphe,  à  quelque  grossissement  qu'on  Texamine,  et 
bien  qu'elle  soit  le  siège  de  phénomènes  d'absorption  et  de  se- 
crétioD,  on  n'y  voit  ni  pores,  ni  solution  de  continuité  d'au- 
cune espèce;  on  la  déchire  assez  facilement.  On  peut  aussi,  sans 
trop  de  peine,  la  détacher  de  la  couche  épithéliale  sous-jacente. 
Cependant  on  voit  alors  qu'elle  envoie  au  travers  de  celle-ci 
dans  les  intervalles  même  qui  séparent  les  éléments  épithéliaux 
de  petits  tractus,  de  petites  colonnes  qui  l'unissent  à  la  tunique 
conjonctive  propre.  Ces  tractus  ou  ces  petites  colonnes  forment 
en  ces  points  de  véritables  palissades  disposées  en  rangées  li- 
néaires. {Voy.  pi.  XIII,  fig.  7  aaa.) 

Cela  établit  entre  ces  trois  couches  :  intima,  membrane  épi- 
théliale, tunique  coiijonctive  propre,  une  solidarité  qui  nous 
porte  à  penser  que  c'est  à  la  réunion  de  ces  trois  couches  que 
devrait  être  donné  le  nom  de  muqueuse. 

Si  Ton  admet  cette  manière  de  voir,  qui  rapprocherait  l'in- 
testin des  Isopodes  de  celui  des  animaux  plus  élevés  en  organi- 
sation, la  cuticule  serait  l'équivalent  du  plateau  individuel  qui 
surmonte  chacune  des  cellules  cylindriques  de  l'intestin  des 
vertébrés,  mais  ici  les  plateaux  soudés  par  leurs  bords,  constitu- 
raient  un  revêtement  continu  commun  à  tous  les  éléments  qui 
constituent  la  couche  épithéliale. 

Celle-ci  est  composée  d'éléments  très  volumineux,  surtout 
chez  les  Ooportides  terrestres  ou  leur  diamètre  est  double  de 
celui  de  ces  éléments  chez  la  Ligie,  la  Cymothoë  et  VIdotée, 

Chez  le  Poreellio  scaber^  sur  une  coupe  transversale  de  la 
partie  moyenne  de  l'intestin,  leur  hauteur  est  de  8  centièmes 
de  millimètre  environ  et  leur  largeur  de  7  centièmes  de  milli- 
mètre. (Voy.  pi.  XII,  flg.  2  a  a.) 

(1)  Voyex  pi.  Xli,  Ûg.  2ee. 

JOURN.  DE  l'aNAT.  ET  DE  LA  PHYSIOL.—  T.  Xli  (1883).  19 
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Les  bords  du  repli  loDgitudinal  en  T  qui  limitent  les  deux 
gouttières  de  la  partie  dorsale  de  Tintestin,  sont  garnis  dans 
toute  leur  longueur  de  cellules  beaucoup  plus  volumineuses 
encore. 

Leurs  noyaux  se  présentent  sous  plusieurs  aspects.  Tantôt 
ils  sont  régulièrement  sphériques  ou  vésiculeux  ;  leur  diamètre 
est  alors  d'environ  28  ^.  Tantôt,  au  contraire,  ils  ont  les  formes 
les  plus  singulières  qui  rappellent  celles  présentées  par  les  êtres 
ou  par  les  éléments  anatomiques  doués  de  mouvements  ami- 
boldes.  (Voy.  pi.  XY,  fig.  6.)  Leur  contour  est  alors  irrégulière- 
ment lobé,  découpé.  Ils  sont  du  reste  plus  indépendants  du 
corps  cellulaire  qui  les  contient  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les 
noyaux. 

Si  Ton  étale  sans  précaution  un  intestin  sur  la  lanie  de  verre 
porte-objet,  ils  se  détachent  de  la  membrane  épithéliale,  et 
on  les  voit  rouler  dans  le  liquide  de  la  préparation.  Ils  ont 
toujours  alors  la  forme  vésiculeuse.  Sur  des  coupes,  il  arrive 
parfois  que  le  rasoir  les  atteignant  les  fait  sauter,  et  alors  le 
corps  cellulaire  laisse  voir  une  cavité  de  la  dimension  du  noyau 
qu'il  renfermait.  Ces  noyaux  sont  colorés  vivement  par  le  car 
min.  Ils  sont  très  finement  granuleux^  et  renferment  un 
nucléole  qui  lui  aussi  parait  capable  de  déformation  ami- 
boldes.  Dans  son  intérieur  il  y  a  un  ou  deux  corps  très  réfrin- 
géants. 

.  Le  corps  de  la  cellule  est  très  finement  granuleux.  Il  ne  se 
jcolore  pas,  ou  se  colore  peu  par  les  réactifs.  Sur  des  coupes 
soit  longitudinales,  soit  transversales,  on  voit  qu'il  est  parcouru 
par  de  très  fines  stries  s'éteudant  de  la  cuticule  à  la  membrane 
conjonctive. 

La  coupe  que  nous  avons  dessinée  a  été  pratiquée  sur  un 
iutestin  traité  d'abord  par  Talcool  iodé,  puis  par  la  liqueur  de 
MûUer,  et  enfin  par  l'eau  distillée.  (Yoy.  pi.  XII,  fig.  2.) 

Les  corps  cellulaires  des  éléments  épitbéUaux  présentent  une 
rétraction  d'une  nature  particulière;  ils  sont  écartés  de  la  cuti- 
cule, ne  restant  en  rapport  avec  elle  que  par  des  filaments  très 
déliés.  Gela  semblerait  indiquer  que  l'aspect  strié  de  ces  cel- 
lules, dont  nous  parlons  plus  haut,  n'est  pas  dû  seulement  à  une 
simple  disposition  linéaire  de  granulations,  mais  à  l'existence 
efl'eclive  de  tractus,  peut-être  de  nature  chitineuse,  traversant 
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la  cellule  daus  toute  son  épaisseur  (1).  Quant  aux  colonnes  qui 

unissent  la  cuticule  à  la  couche  conjonctive,  elles  ne  sont  jamais 

visibles  sur  des  coupes. 

Ajoutons  pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  couche 

épithéliale  qu'il  nous  a  toujours  été  impossible  d*en  isoler  les 
éléments  les  uns  des  autres,  quels  qu'aient  été  les  dissociants 

employés.  Us  paraissent  être  en  continuité  de  substance  à  tra- 
vers les  colonnes  en  palissade  qui  les  limitent  sans  les  séparer. 
Peut-être  aussi  est-ce  à  la  nature  chitineuse  (?)  des  tractus  qui 
les  unissent  intimement  à  l'intima  d^une  part,  et  d'autre  part  à 
la  couclie  conjonctive  qu'est  dû  notre  insuccès. 

Il  n'en  résulte  pas  moins^  qu'on  se  trouve  là  en  présence  d'une 
couche  épithéliale  présentant  une  complexité  de  structure  et 
des  caractères  spéciaux»  qui  la  distinguent  des  couches  décrites 
urdinairement  sous  ce  nom. 

Les  cellules  de  la  couche  épithaliale  sont  d'abord  disposées 
très  régulièrement  en  zones  circulaires  parallèles  sur  la  por- 
tion antérieure  de  l'intestin,  mais  dès  que  l'on  arrive  à  son 
tiei's  moyen  on  voit  peu  à  peu  ce  parallélisme  cesser.  Les 
zones  linéaires  de  cellules  s'écartant  de  la  ligne  médiane  sous 
des  angles  de  plus  en  plus  aigus  à  mesure  qu'on  dirige  en 
arrière.  Ils  se  comportent  comme  les  barbes  d^une  plume  par 
rapport  à  son  axe.  Cet  arrangement  des  cellules  correspond  à 
une  disposition  de  l'appareil  circulatoire.  On  voit,  en  effets 
naître  entre  ces  lignes  de  cellules  des  vaisseaux  qui  se  réu- 
nissent les  uns  aux  autres  et  finissent  par  communiquer  en 
différents  points  avec  le  système  artériel. 

COUCHE    CONJONCTIVE. 

Au-dessus  ou  en  dehors  de  la  couche  épithaliale  vient  la 
tunique  conjonctive  (tunica  propria)  qui  chez  les  animaux 
dont  nous  nous  sommes  occupé  est  extrêmement  mince.  £lle 
forme  sur  les  coupes  une  simple  ligne  séparant  les  éléments 
épithéliaux  des  éléments  musculaires  mais  adhérant  étroite- 
ment à  ces  deux  couches.  Il  est  par  conséquent  très  difficile, 
sinon  impossible,  de  l'isoler  et  d'en  donner  une  description 
particulière.  Elle  est  formée  de  tissu  cellulaire  fin  et  dense. 

(1}Voyeipl.  XIf,fig.2aa. 
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TUNIQUE   MUSCULAIRE  DE   l'iNTESTIN  (i). 

Elle  présente  un  intérêt  plus  grand  que  la  précédente  ;  elle  est 
formée  par  des  faisceaux  ou  mieux  de  véribles  sangles  musculaires 
distinctes  les  unes  des  autres,  c'est-à-dire  ne  formant  pas  de 
membrane  continue.  Elle  ne  se  touchent  pas  en  effet  par  leurs 
bords,  mais  sont  écartées  les  unes  des  autres;  cet  écart  égale 
plusieurs  fois  leur  diamètre.  Ces  fibres  musculaires  sont,  les 
unes  longitudinales,  les  autres  transversales»  ou  mieux  circu- 
laires par  rapport  à  Taxe  de  IMntestin  ;  elles  dessinent  ainsi  en  se 
coupant  à  angle  droit  à  la  surface  de  cet  organe  un  quadril- 
lage dans  lequel  les  sangles  circulaires  sont  plus  profondes  que 
les  longitudinales,  elles  sont  aussi  plus  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Les  mailles  formées  par  les  muscles  ont  donc  la 
forme  de  parallélogrammes  à  grand  axe  transversal.  La  dimen- 
sion de  ces  parallélogrammes  est  telle  que  deux  d'entre  eux, 
ou  à  peu  près,  recouvrent  un  élément  de  la  couche  épîthéliale 
sous-jacente.  Les  faisceaux  musculaires  ne  sont  pas  complète- 
ment indépendants  les  uns  des  autres;  ils  s'envoient  en  cer- 
tain point  des  anastomoses,  et  de  plus,  la  fusion  de  leurs 
gaines  cellulaires  ainsi  que  leur  adhérence  aux  couches  con- 
jonctive et  séreuse  les  rend,  au  point  de  vue  de  l'action,  soli- 
daires les  unes  des  autres.  De  telle  sorte  qu'on  finit  par  re- 
trouver là  encore  une  disposition  comparable  à  celle  de  Tintes- 
tin  des  vertébrés^  c'est-à-dire  une   membrane  musculaire 
composée  d'une  couche  de  fibres  circulaires  profondes  et  d'une 
couche  de  fibres  musculaires  longitudinales  superficielles  {i). 
Mais  ici^  ainsi  que  cela  a  toujours  lieu  chez  les  crustacés  les 
éléments  muscidaires  sont  striés.  Ces  éléments,  du  reste,  ne 
diffèrent  pas   sensiblement  de  ceux  de  la  vie  de  relation  ; 
il  semble  seulement  que  leurs  fibrilles  soient  plus  faiblement 
unies  entre  elles  ;  il  en  résulte  que  sur  les  préparations  le  pa- 
rallélisme entre  les  disques  sombres  et  les  disques  clairs  est 
presque  toujours  détruit. 

Chez  le  PorceUio  lœvis  le  diamètre  des  faisceaux  musculaires 
de  l'intestin  est  le  suivant  : 

(l)  Voyexpl.  XU,flg.2cctd. 
(!)Voyezpl.  f.flgîfcf. 
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Faisceaux  loDgitudinaux ,  largeur  80  (a  à  1  centième  et 
1  centième  1/2  de  millimètre. 

Épaisseur  de  ces  mêmes  fibres,  40  |a  à  80  (a. 

Épaisseur  des  faisceaux  circulaires ,  50  (a  à  1  centième  de 
millimètre. 

Ces  mensurations  ont  été  prises  sur  la  coupe  figurée 
planche  XII»  fig.  2  c  d. 

Les  dimensions  de  ces  mêmes  faisceaux  chez  la  Ligia  ocea- 
nica  sont  un  peu  plus  grandes. 

C'est  ainsi  que  la  largeur  des  faisceaux  longitudinaux  est  en 
moyenne  de  3  centièmes  de  millimètre  et  celle  des  faisceaux 
circulaires  de  1  centième  de  millimètre  à  1  centième  1  /S. 

RECTUM. 

Chez  la  Ligia  oceanica  le  rectum  fait  suite  directement  à 

rintestin^  dont  il  n'est  séparé  par  aucune  valvule.  Chez  VAr- 

miidUle,  comme  en  général  chez  tous  les  cloportides  terrestres^ 

on  trouve  en  ce  point  un  repli  circulaire  de  la  muqueuse  qui 

fait  saillie  en  arrière.  Ce  repli  porte  à  sa  partie  moyenne  une 

ouverture  étroite  qui  livre  passage  aux  résidus  de  la  digcslion. 

Le  rectum  est  court,  plus  étroit  que  l'intestin  proprement 

dit;  il  aboutit  àTanus  qui  est  situé  sur  la  face  inférieure  du 

teUon.  Cet  anus  a  la  forme  d'une  fente  longitudinale  garnie 

de  deux  valves  de  nature  chitineuse  mais  incrustées  de  sels 

calcaires  comme  du  reste  toute  l'enveloppe  extérieure  du  corps 

dont  elles  ne  sont  qu'une  dépendance  (1).  Le  rectum^  surtout 

dans  sa  partie  terminale,  est  fixé  au  parois  du  tekon  et  maintenu 

en  place  par  de  courtes  fibres  mnsculaires  transversales,  11  est 

formé  des  mêmes  couches  que  Tintestin  dont  il  ne  diEfëre  que 

par  quelques  détails  de  structure. 

Sa  cuticule  qui  fait  suite  à  celle  de  VitUestin  duodénal,  pré- 
sente les  mêmes  caractères,  mais  la  couche  épithéliale  qui  la 
double  est  formée  d'éléments  de  dimensions  beaucoup  plus  ré- 
duites.  Leur  diamètre  est  en  effet  moitié  moindre.  Les  noyaux^ 
toujours  proportionnellement  très  volumineux  par  rapport  au 
corps  cellulaire,  ne  nous  ont  jamais  montré  de  déformations 
amboïdes^  nous  les  avons  toujours  trouvés  sphériques.  Ils 

(1)  Toyes  pi.  XIU,  fig.  1 1. 


294  L.  HOET.  —  NOUVELLES  RBGHBnCHES 

sont  comme  ceux  de  Tépithélium  iotestinal,  très  avides  de  car- 
min, légèrement  granuleux,  et  renferment  un  nucléole  réfrin- 
geant.  La  tunique  cellulaire  propre  n'offre  rien  de  particulier; 
elle  est  très  mince,  la  couche  musculeuse  formée  de  faisceaux 
longitudinaux  et  transversaux  la  recouvre.  Mais  ici  les  fais- 
ceaux musculaires  ne  forment  plus  un  réseau  à  larges  mailles; 
ils  se  touchent  par  leurs  bords  et  constituent  par  conséquent 
deux  couches  superposées^  Tintérieure  circulaire,  l'extérieure 
longitudinale.  Deux  faisceaux  de  cette  dernière  s'étendent  de  la 
terminaison  de  Tintestin  duodénal  aux  valvules  anales  qu'elles 
servent  à  ouvrir. 

La  couche  circulaire  est  plus  serrée,  plus  dense^  plus  épaisse 
que  la  couche  longitudinale,  elle  parait  former^  surtout  au  voi- 
sinage de  l'anus,  un  véritable  sphincter. 

Chez  VArmadille,  d'après  Lereboullet  :  «  La  muqueuse  rec- 
«  taie  (par  là  il  entend  la  couche  épithéliale)  se  compose  de 
a  cellules  glandulaires  très  grosses  qui  apparaissent  entre  les 
t(  cordons  musculcux  des  valves  anales  comme  autant  de  petits 
«  globules  d'un  blanc  de  lait.  »  Ces  cellules  lui  paraissent  for- 
mées par  a  une  agglomération  d'utricules  sécréteurs  d'une 
«  extrtîme  ténuité.  » 

Nous  n'avons  rien  trouvé  de  semblable  dans  la  Ligie  ni 
dans  VIdotée.  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  d'étudier  la 
Ligidie,  mais  par  la  descriptian  que  Lereboullet  (loc.  cit,) 
donne  de  son  canal  digestif  elle  se  rapproche  plus  de  la  Ligie 
que  des  Qoportides  terrestres. 


GLANDES  ANNEXES  DE  L*INTESTIN. 


Outre  les  glandes  salivaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
et  les  glandes  rectales  que  Lereboullet  a  décrites  sur  la  portion 
terminale  de  l'intestin  de  VArmadillSj  mais  que  pour  notre  part 
nous  n'avons  trouvées  ni  chez  la  Ligie  ni  chez  VIdotée,  on 
trouve  encore  des  organes  volumineux  qui  versent  dans  l'esto- 
mac un  liquide  qui  doit  le  nom  de  bile  plutôt  à  sa  couleur  qu'à 
ses  propriétés.  Ces  organes  sont  les  utricules  biliaires.  Chez 
tous  les  Isopodes  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  :  Idotées^  Ligie ^ 
Qoportides  terrestres^  ils  occupent  la  même  situation  sur  les 
côtés  du  corps,  sur  les  parties  latérales  et  infériéeci^s  tte  Tiiïtes- 
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lin,  depuis  le  telson  jusqu'à  Testomae.  Mais  tandis  que  chez  les 
Ooportides  terreslret  ils  sont  seulement  au  nombre  de  deux  de 
chaque  côté,  chez  les  Idotées^  chez  la  Cymothoë  et  la  Ligiê  ils 
5ont  au  nombre  de  trois.  On  Toit  donc  que  la  Ligie  qui  déjà  par 
la  forme  générale  de  son  intestin  et  par  les  dimensions  des 
éléments  épithéliaux  qui  le  tapissent  se  rapprochait  des  ho- 
podes  marinSf  s'en  rapproche  encore  par  le  nombre  de  ses  or- 
ganes hépathiques.  Cependant  nous  devons  dire  que  pendant 
la  vie  embryonnaire,  le  nombre  de  ces  utricules  biliaires  est  le 
même  chez  la  Ligie  que  chez  les  Ooportides  terrestres,  il  résulte 
même  de  nos  observations,  que  c'est  seulement  après  la  nais- 
sance, pendant  la  période  que  Ton  peut  en  quelque  sorte  nom- 
mer  larvaire  de  Teiistence  de  la  Ligie,  que  les  tubes  hépatiques 
prennent  leur  nombre  définitif.  Nous  n'avons  pu  nous  assurer 
de  ce  fait  ni  chez  les  Idotées  ni  chez  la  Cymothoë  (1). 

Quelque  soit  leur  nombre,  les  utricules  hépatiques  chez  tous 
ces  animaux  ont  une  couleur  allant  du  jaune  clair  au  brun 
foncé  jaunAtre.  «  Ils  présentent  deux  séries  alternatives  de  pe- 
ts tits  renflements  ou  culs-de-sac  latéraux  disposés  en  spirale, 
ff  ce  qui  leur  donne  la  forme  d*un  tire-bouchon.  »  (Lerbboul* 
LIT,  loc.  cit.)  Leur  diamètre  moyen  est  d'un  demi-millimètre 
environ. 

Parvenus  sur  les  cAtés  de  l'estomac,  les  deux  ou  les  trois 
utricules  de  chaque  cAté  se  réunissent  en  un  canal  excréteur 
unique  qui  se  dirige  transversalement  en  bas  et  en  dedans  et 
débouche  dans  la  cavité  stomacale,  vis-à-vis  le  canal  excréteur 
du  cAté  opposé  et  s'ouvre  à  la  partie  postérieure  et  inférieure 
de  cette  cavité  tout  près  de  son  congénère. 

La  structure  des  utricules  biliaires  offre  un  certain  intérêt. 
Ils  sont  formés  de  deux  membranes  cuticulaires,  l'extérieure 
plus  épaisse,  l'intérieure  beaucoup  plus  mince;  entre  les  deux 
soDt  les  cellules  qui  sécrètent  le  liquide  biliaire  (2).  Ces  cuticules 
se  continuent  avec  la  cuticule  générale  de  l'intestin^  elles  se 
confondent  au  niveau  du  canal  excréteur  commun. 

La  cuticule  extérieure  ou  cuticule  fondamentale  (Proprta)  est 

(1)  Chex  ee  dernier  animal  les  utricules  biliaires  sont  en  même  nombre  que  chez 
rUotée  et  èhet  la  Ligie.  Hais  ils  sont  beaooap  plus  courts,  et  n'occupent  que  le  1/3 
aalérîear  de  la  cavité  du  corps. 

(2)  Vojei  pi.  XiV,  fig.  2  a  et  6. 
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anbiste,  incolore^  translucide,  elle  permet  de  voir  au-dessous 
d'elle  par  transparence  les  cellules  hépatiques,  d*où  la  couleur 
jaune,l^aspect  chagriné,  ponctué^  de  l'organe.  On  voit  à  sa  surface 
de  distance  en  distance  des  noyaux  elliptiques  disposés  en  séries 
linéaires  et  des  fibres  musculaires  dont  la  disposition  rappelle 
celle  de  la  tunique  musculaire  de  Tintestin.  Ces  fibres  sont  en 
effet  les  unes  circulaires,  les  autres  longitudinales,  elles  sont 
écartées  les  unes  des  autres,  se  coupent  à  angle  droit  et  for- 
ment à  la  surface  de  la  cuticule  un  dessin  treillage.  (Yoy.  pi.  XIY, 
ûg.6aabb.) 

Comme  de  coutume  la  couche  circulaire  est  la  plus  profonde, 
la  couche  longitudinale  est  la  plus  extérieure.  Ces  sangles  mus- 
culaires sont  beaucoup  plus  grêles,  beaucoup  plus  délicates 
que  celles  de  Tintestin,  elles  sont  contenues  dans  un  dédou- 
blement de  cuticule  et  maintenues  ainsi  en  place,  disposition 
que  nous  retrouverons  sur  les  fibres  musculaires  circulaires 
des  ampoules  testiculaires.  Le  rôle  de  ces  fibres  musculaires 
doit  être  évidemment  de  faciliter  par  leur  contraction  la  sécré- 
tion biliaire,  qui  ne  serait  donc  pas  seulement  passive,  produite 
par  un  trop  plein,  mais  bien  active. 

La  cuticule  oppose  à  la  dilacération  une  résistance  assez  forte. 
Au-dessous  d'elle  sont  de  grosses  cellules  de  nature  épithé- 
liale  qui  la  tapissent  complètement.  Ces  cellules  ont  une  hau- 
teur égale  à  un  peu  moins  de  la  moitié  du  diamètre  de  Tutri- 
cule  biliaire  ;  il  reste  donc  au  centre  de  celui-ci  une  cavité 
étroite  qui  s*é!oud  de  soki  extrémité  postérieure  à  son  extrémité 
antérieure. 

C'est  dans  cette  cavité  que  les  cellules  hépatiques  versent  le 
produit  de  leur  sécrétion.  Ces  cellules  sont  polyédriques  par 
pression  réciproque^  elles  sont  pyramidales^  leur  base  est 
appuyée  contre  la  paroi  cuticulaire,  leur  sommet  se  dirige 
vers  Taxe  de  Tutricule,  leur  corps  cellulaire  est  rendu  brun 
par  les  nombreuses  granulations  colorées  qu'il  renferme^  il 
contient  aussi  des  gouttelettes  qui  sont  probablement  de  na- 
ture graisseuse,  car  Tacide  osmique  les  colore  fortement  en 
noir.  Dans  leur  intérieur  est  un  noyau  vésiculeux,  de  grande 
dimension^  se  colorant  bien  par  le  carmin,  mais  que  les  nom- 
breuses granulations  qui  l'entourent  rendent  difficile  à  voir(1). 

(l)Voyez|il.  XIV,  Og.2cc. 
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Si  ToD  dilacère  un  fragment  de  foie  et  qu*on  FexamiDe  à  un 
grossissement  convenable,  les  cellules  hépatiques  sont  décbi- 
rées;  et  l'on  Yoit  flotter  au  milieu  du  liquide  qu*elies  ont  aban- 
donné leurs  noyaux  auxquels  adhèrent  encore  quelques  gra- 
nulations etquelques  gouttelettes  graisseuses. 

Enfin  entre  ces  cellules  et  la  cuticule  extérieure  on  voit  de 
place  en  place  d'autres  cellules  plus  petites  ayant  quelquefois 
sur  une  coupe  la  forme  de  croissants^  ayant  du  reste  les  mêmes 
caractères  que  les  précédents,  sauf  que  leur  corps  cellulaire  est 
moins  granuleux.  Ce  sont  des  celliUes  de  remplacement  qui  se 
substituent  aux  cellules  hépatiques  vieillies,  comme  les  lunules 
se  substituent  aux  cellules  qui  tapissent  les  acini  des  glandes 
salivaires.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  cellules  hépatiques 
oe  remplissent  pas  complètement  le  calibre  des  utricules,  mais 
qu'elles  laissent  subsister  dans  son  intérieur  un  étroit  canal 
longitudinal.  Ce  canal  est  tapissé,  lui  aussi,  par  une  membrane 
cuticulaire,  c'est  la  cuticule  interne  {Mima).  Celle«ci  est  très 
mince,  et  même  avec  de  forts  grossissements  elle  ne  se  mani- 
feste que  comme  un  double  contour  (1). 

C'est  à  travers  cette  fine  membrane  anhiste  que  transude  la 
sécrétion  des  cellules  hépatiques. 

Cette  sécrétion  est  abondante,  ce  qui  est  dû  d'une  part  à 
l'activité  même  de  la  fonction  et  d'autre  part  au  volume  rela- 
tivement considérable  des  utricules  biliaires.  Brune  en  masse, 
elle  est  incolore  lorsqu'on  l'examine  en  tranche  mince;  elle  ne 
renferme  pas  d'éléments  figurés,  mais  seulement  de  très  fines 
granulations  dont  quelques-unes  sont  animées  de  mouvements 
browniens. 

La  bile  est  versée  dans  la  portion  postérieure  de  l'estomac,  de 
telle  sorte,  qu'elle  imbibe  les  aliments  pendant  qu'ils  sont 
broyés  par  l'appareil  triturateur.  Ces  aliments  passent  ensuite 
dans  l'intestin  duodénal  où  ils  sont  soumis  à  l'action  de  l'épi- 
théliun  à  gros  éléments  qui  le  tapisse;  mais  antérieurement 
déjà  ils  avaient  été  imprégnés  par  la  salive. 

DIGESTION   DKS  ALIMENTS. 

Nous  avons  vu  que  ce  dernier  liquide  agit  sur  les  matières 

(l)  Voyei  pi.  XIV,  fig.  2  b. 
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Ed  iout  cas,  comme  le  dit  avec  raison  Huxley  (VÉorevisse, 
traduction  française,  page  48^  Paris^  1880)  :  «  Il  existe,  sous 
ce  rapport,  des  différences  considérables  entre  les  écrevisses  et 
les  animaux  supérieurs,  i»  mais  nous  avons  fait  voir  qu'il  existe 
également  des  différences  importantes  entre  les  Qoportides  et 
les  Écrevisses  elles-mêmes. 


Système  nerveux. 

Le  système  nerveux  des  Isopodes  est  construit  sur  le  même 
plan  que  celui  de  tous  les  Arthropodes.  Il  est  donc  formé  essen- 
tiellement d'une  chaîne  ganglionnaire  située  sur  la  ligne  mé- 
diane de  la  face  ventrale  du  corps  et  appliquée  contre  les  tégu- 
mentS;  et  d'un  ganglion  susœsophagien  réuni  à  cette  chaîne  par 
des  commissures. 

On  peut  admettre  à  priori  que  le  nombre  des  ganglions  qui 
constituent  la  chatne  ventrale  chez  les  articulés  est  égal  au 
nombre  des  somites  ou  articles  dont  leur  corps  est  formée  à 
chaque  article  correspond  une  paire  de  ganglions.  Mais  ces 
somites  peuvent  subir  soit  des  concentrations,  soit  des  réduc- 
tions, qui  entraînent  des  réductions  et  des  concentrations  cor- 
respondantes dans  les  masses  ganglionnaires. 

Ce  fait  est  manifeste  chez  les  Décapodes  branchyoures  chez  les- 
quels tous  le  système  nerveux  finit  en  quelque  sorte  par  se  con- 
centrer autour  de  Tœsophage. 

Chez  les  kopodes  ces  modifications  sont  moins  prononcées. 
Leur  corps  peut  être  partagé  en  trois  régions  ;  le  segment  cé- 
phalique,  le  thorax  ou  péreion,  Tabdomen  ou  pléon.  Dans  ces 
dernières  régions,  les  anneaux  ont  conservé  leur  individualité  et 
portent  chacun  une  paire  d'appendices.  Seul  le  segment  cépha- 
Hque  qui  paraît  à  première  vue  former  un  seul  somite,  porte  un 
nombre  plus  grand  d'appendices;  il  en  possède  sept  qui  sont 
en  allant  d'avant  en  arrière  ;  les  yetix,  les  antennes  internes^  les 
antennes  externes^  situés  tous  trois  en  avant  de  l'oesophage; 
puis  en  arrière  de  celui-ci,  quatre  paires  d'appendices  masti- 
cateurs qui  sont  les  mandibules^  deux  paires  de  mâchoires^  une 
paire  de  pieds  mâchoires. 
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Chaque  méiamère  bien  développé  ne  portant  chez  les  crus- 
tacés qu'une  paire  d'appendices  à  sa  face  stemale,  nous  ad- 
mettrons que  là  où  plusieurs  paires  d'appendices  semblent 
portées  par  un  seul  segment,  ce  segment  est  en  réalité  formé 
par  la  fdsion  de  plusieurs  anneaux  en  un  seul.  (Voyez  Milne 
Edwards.  Suites  à  Buffon.  Histoire  ncaurelle  des  crustacés. 
T.  I^  4834.)  Nous  admettrons  par  conséquent  que  le  segment 
céphalique  est  produit  par  la  fusion  de  sept  anneaux  origi- 
nairement distincts  ;  si  le  système  nerveux  nous  offrait  à  une 
certaine  période  de  la  vie  une  trace  de  cette  indépendance 
originelle,  cette  façon  de  voir  cesserait  d^étre  hypothétique^  et 
pourrait  être  considérée  d'une  façon  plus  certaine  comme  con- 
forme à  la  réalité  des  faits. 

Sur  un  animal  adulte,  on  ne  trouve  plus  à  la  partie  antérieure 
du  système  nerveux  un  nombre  de  paires  ganglionnaires  égal 
i  celui  des  anneaux  dont  le  segment  céphalique  est  consi- 
déré comme  formé.  Les  ganglions  d'où  naissent  les  nerfs  op- 
tiques, antennulaires  et  antennaires  sont  bien  encore  distincts 
dans  la  masse  nerveuse  cérébrolde^  mais  en  arrière  de  l'œso- 
phage nous  trouvons  seulement  à  la  chaîne  nerveuse  un  aspect 
mamelonné.  Les  ganglions  se  sont  fondus  en  une  seule  masse 
et  il  est  devenu  impossible  de  les  distinguer  les  uns  des  autres. 
Nous  nous  adresserons  donc  à  de  très  jeunes  sujets  ou  à  des 
embryons.  La  figure  1^  planche  IV  représente  une  coupe  lon- 
gitudinale de  Cloporte  {Oniscus  murarius).  En  avant  de  l'œso- 
phage on  aperçoit  la  masse  nerveuse  cérébrolde  (ganglion  sus- 
œsophagien)  ;  en  arrière  de  l'œsophage,  à  la  partie  inférieure  du 
segment  céphalique,  on  voit  distinctement  les  quatre  appendices 
masticateurs.  Us  ont  été  fendus  verticalement  et  l'on  voit^  au- 
dessous  de  leur  revêtement  chitineux^  la  couche  épithéliale 
chitinogène ,  des  muscles  et  des  éléments  de  tissu  embryonnaire  : 
mais  à  leur  base  on  voit  quatre  masses  ganglionnaires,  une 
pour  chaque  appendice.  Elles  sont  dans  leur  ensemble  très 
semblables  aux  masses  ganglionnaires  situées  plus  en  arrière 
et  qui  correspondent  chacune  à  un  somite  et  à  une  paire  d'ap- 
pendices (1). 

Ces  quatre  ganglions  sont  situés  dans  la  partie  postérieure  du 

(1)  Voyex  pi.  XV,  ftg.  l  /. 
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ft^ipent  43éphalique  qui  renferme  ainsi  dea  masses  gjumi&on- 
nairea  et  des  appendices  en  nombre  égal  ;  tout  nous  porte  doac 
i  admettre  qu'il  est  bien  réellement  formé  de  sept  anneaux 
soudés  ensemble. 

Au  poiojt  de  vue  du  système  nerveux,  Tétude  de  la  région 
thoracique  est  de  la  plus  grande  simplicité  :  à  chaque  métamère 
correspond  une  paire  de  ganglions  ;  ils  sont  donc  au  nombre  de 
sept.  Cependant  si  les  quatre  premiers  ganglions  sont  égale- 
ment espacés  et  correspondent  aux  quatre  premiers  anneaux 
du  corps,  les  trois  suivants  sont  un  peu  plus  rapprochés  l'un  de 
Tautre,  de  telle  sorte  que  la  septième  paire  qui  appartient  an 
septième  anneau,  est  située  dans  le  sixième. 

Après  le  thorax  ou  péreian  vient  l'abdomen  ou  pléan.  Il  est 
formé  de  six  anneaux  réduits  chez  les  Qoportides  terrestres  et 
chez  la  lÀgie,  soudés  entre  eux  chez  les  ldotie$.  Ses  deux  pre- 
miers anneaux  sont  moins  larges  que  le  dernier  anneau  thora- 
cique qui  les  embrasse  et  les  recouvre  latéralement.  Il  y  a  là 
dans  la  coatinuité  duicorps  .uue  articulation  spéciale  qui  pennet 
à  l'abdomen  des  mouvements  d'ensemble  d'une  certaine^iteadiie 
sur  le  thorax.  Ces  mouvements  se  produisent  dans  le  sens  de 
l'extension  et  de  la  flexion;  très  minimes  chez  les  Onisew  et 
.  les  Porcellio,  ils  sont  plus  prononcés  chez  YArmadiile  et  chez 
la  Ligia  oceanica  où  leur  étendue  est  telle,  que  le  corps  étant 
plongé  dans  l'eau,  l'abdomen  peut  se  redresser  complètement 
dans  l'air  de  façon  à  permettre  à  la  respiration  de  s'effectuer. 

Les  anneaux  du  pléan  ne  diffèrent  pas  du  reste  de  ceux  du 
thor€UB  par  leur  forme  ;  ils  portent  à  leur  fiice  inférieure  les  ap- 
pendices respirateurs  et  chez  le  m&le  les  stylets  copulaAeurs. 
Leur  dimension  est  seulement  moins  grande  et  ils  diminuent 
de  volume  d'avant  en  arrière.  Enfin  le  corps  se  termine  par  un 
.somite  particulier  le  Telson  qui  porte  Yanm  et  les  uroetyles. 

A  cette  «réduction  des  anneaux  de  l'abdomen  ooerespond  uœ 
disposition  particulière  des  ganglions  dans  cette  région. 

Chez  les  Isopodes  terrestres  adultes  ils  semblent  avoir  dis- 
paru complètement,  ou  du  moins,  •être  réduits  à  une  seule  masse 
dans  laquelle  il  est  impossible  de  les  reconnaître.  Pour  Lete- 
boullet  même,  l'abdomen  serait  tout  à  lait  dé^unvu.^d  gan- 
glions. «  L'abdomen,  dit-il,  est  donc  entièrement  dépourvu  de 
«  ganglions;  mais  il  existe  sur  la  ligne  médiane  et  conséquem- 
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«  ment  sur  la  conliDuation  de  chaîne  nenreuse,  des  amas  de 
«  graisse  que  Ton  pourrait  ^prendre  pout  des  renHemèuts  ne'r* 
«  veux,  mais  dont  on  reconnaît  facilement  la  nature  quand  on 
a  prépare  la  chaîne  nerveuse  pour  Textraire  du  corps.  La  Li- 
«  gidie  sous  ce  rapport,  présente  une  anomalie  remarquable, 
tt  Ici  il  existe  positivement  des  ganglions  abdominaux  au  nom - 
«  bre  de  quatre  paires  dont  les  deux  dernières  sont  presque 
«  confondues  entre  elles.  9  (Mémoire  sur  les  crustacés  de  la 
famille  des  cloportides.  Mémoires  de  la  Société  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Strasbourg^  1850.) 

Hais  si  Ton  examine  un  individu  [très  jeune.  (Voyez  pi.  XV, 
fig.  1.)  On  voit  nettement  que  ce  qui  ne  sera  plus  tard  qu'une 
masse  ganglionnaire  confuse  a  été  formé  primitivement  par  des 
ganglions  distincts.  Sur  VOniscus  murarius  ils  sont  à  cette 
époque  au  nombre  de  cinq. 

C'est  ce  même  nombre  de  cinq  ganglions  abdominaux  que 
M.  ttilne  Edwards  attribue  à  la  ùfmothoë  (Cuvier,  Règne  ani- 
mal, crustacés)  et  que  nous  avons  trouvé  nous  même  chez  la 
Ligie  adulte.  Dans  ce  dernier  animal  ils  sont  assez  facilement 
visibles.  11  y  a  là  un  rapprochement  entre  la  Ligie  et  la  Ligidie. 
La  portion  de  la  chaîne  qui  fait  suite  au  septième  ganglion 
thoracique  n*est  pas  réduite  comme  chez  le  Porcellio  scaber, 
Voyez  Leydig  {Tafeln  fur  vergleichenden  Anatomie),  elle  est  au 
contraire  assez  allongée  et  se  termine  en  s'atténuant.  On  en  voit 
naître  successivement  un  certain  nombre  de  branches  ner- 
veuses qui  s'en  écartent  sous  des  angles  de  plus  en  plus  aigus. 

11  suffit  de  la  détacher,  de  la  monter  dans  le  baume  de 
Camida  et  de  l'examiner  avec  un  faible  grossissement;  on  dis- 
tingue alors  très  nettement  les  cinq  paires  de  ganglions  dont 
elle  est  fonnée.  Ces  ganglions  diminuent  de  volume  d'avant  en 
arrière  comme  les  anneaux  de  cette  région  du  corps. 

Nous  admettrons  donc  que  la  chaîne  ganglionnaire  des  clo* 
portides  terrestre  de  la  Cymothoë  et  de  la  Ligie  est  formée  de 
dix-neuf  paires.  Il  y  en  aurait  donc  une  pour  tous  les  anneaux 
du  corps»  sauf  un. 

Sept  ganglions  seraient  affectés  au  segment  oéphalique,  sept 
au  thorax,  cinq  seulement  à  Tabdomen  qui  compte  avec  le 
telson  six  anneaux. 

Le  nombre  des  anneaux  qui  forment  le  corps  de  ces  animaux 
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ne  s'écarterait  donc  pas  beaucoup  du  chiffre  type  de  21  donné 
par  M.  Edwards  comme  caractérisant  les  crustacés.  (Suites  à 
Buffon,  Histoire  naturelle  des  Crustacés,  1. 1.) 

Pour  M.  Edwards,  les  sept  anneaux  antérieurs  appartiennent 
à  la  tête,  les  sept  anneaux  moyens  appartiennent  au  thorax,  les 
sept  postérieurs  à  Tabdomen. 

Chez  les  Isopodes,  nous  trouvons  ce  même  chiffre  de  7  pour 
les  deux  premières  régions,  mais  nous  ne  trouvons  plus  que 
celui  de  6  pour  la  région  abdominale. 

Chez  les  très  jeunes  animaux  (Voyez  pi.  XV^  fig.  1),  les  éléments 
constitutifs  de  la  chaîne  nerveuse  sont  tous  très  rapprochés  les 
uns  des  autres  et  présentent  entre  eux,  à  part  la  masse  gan- 
glionnaire sus-œsophagienne,  la  plus  grande  ressemblance. 
Plus  tard,  cette  ressemblance,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'effa- 
cera, alors  la  chaire  ganglionnaire  aura  l'aspect  suivant  : 

Le  ganglion  sus-œsophagien^  qu'on  appelle  encore  ganglion 
Qérébrotde  ou  même  cerveau^  se  présente  sous  la  forme  de  deux 
ganglions  allongés  pyriformes  adossés  par  leur  base.  Us  sont 
situés  en  avant  de  l'œsophage,  immédiatement  au-dessous  de 
la  partie  antérieure  de  l'estomac. 

Ces  deux  ganglions,  très  faiblement  unis  entre  eux,  sont 
situés  éur  une  sorte  de  ceinture  commissurale  qui  forme  la 
partie  antérieure  du  collier  œsophagien.  Cette  ceinture  commis- 
surale porte  elle-même  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  un 
renflement  ganglionnaire  qui  correspond  au  ganglion  cérébral 
qui  lui  est  superposé.  Les  ganglions  cérébraux  fournissent  à 
l'organe  de  la  vision  (1)^  les  ganglions  inférieurs  aux  antennules. 

Puis  de  cette  masse  antérieure  partent  deux  cordons  qui  se 
dirigent  sur  les  parties  latérales  de  l'œsophage  de  chaque  côté, 
le  contournent,  et  viennent  se  réunir  derrière  lui.  De  la  partie 
moyenne  de  ces  cordons,  on  voit  se  détacher  un  renflement 
nerveux  latéral  considérable  qui  fournit  principalement  aui 
antennes  externes. 

Cette  portion  antérieure  du  système  nerveux  est  consacrée  à 
peu  près  exclusivement  aux  organes  des  sens. 

Les  deux  connectifs  qui  en  partent,  lorsqu'ils  se  réunissent 
derrière  Vœsophage^  donnent  naissance  à  un  cordon  légèrement 
renflé.  Ce  léger  renflement  indique  la  trace  des  quatre  ganglions 

(l)  Voyeipl.  XV.fig.2. 
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que  nous  avons  trouvésen  ce  point  chez  les  embryons  elles  jeunes 
sujets.  On  en  voit  partir  des  filets  qui  se  rendent  aui  pièces  de 
la  bouche.  A  une  petite  distance,  en  arrière,  ce  cordon  est  percé 
d'un  trou  qui  donne  passage  à  un  muscle  très  grêle  (1).  Par  sa  fece 
inférieure  en  ce  point  la  chaîne  nerveuse  se  trouve  en  rapport 
avec  les  glandes  salivaires.  «  Depuis  ce  point  jusqu'au  premier 
«  ganglion  thoracique^  le  cordon  inférieur,  situé  au-dessus  des 
«  pièces  de  la  bouche^  est  simple,  les  deux  filets  dont  il  est  pri- 
«  mitivement  composé  sont  entièrement  soudés  entre  eui.  i» 
(Lereboullet,  loc.  cit.) 

Les  ganglions  thoraciques  sont  au  nombre  de  sept  paires. 
Elles  correspondent  chacune  à  peu  près  à  un  des  segments  de 
cette  région  du  corps. 

Chaque  paire  est  formée  de  deux  masses  parfaitement  symé- 
triques réunies  entre  elle^  par  une  commissure  d'une  longueur 
variable»  puis  les  masses  nerveuses  d'un  anneau  sont  réunies 
aux  masses  correspondantes  en  avant  et  eu  arrière  par  un  cor- 
don nerveux  longitudinal.  On  peut  donc  considérer  qu'il  existe 
deux  cordons  ganglionnaires  parfaitement  symétriques,  dis- 
tincts dans  leur  longueur,  réunis  entre  eux  par  des  com- 
missures transversales  et  offrant,  dans  tout  le  thorax,  des  dispo- 
sitions identiques. 

Ce  double  cordon  longitudinal  interganglionnaire  est  formé 
de  deux  filets  assez  volumineux,  très  rapprochés  Tun  de  l'autre 
sauf  en  avant,  chez  les  Œoportides  terrestres,  plus  écartés  chez 
la  Ligie,  chez  la  û/mothoë  et  chez  YIdotée. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  portion  abdominale  de  la  chatne 
nerveuse  qui  présente  des  dispositions  analogues,  mais  dont 
les  connectifs  et  les  commissures  ont  subi  une  grande  réduc- 
tion et  qui,  suivant  Tàge  ou  suivant  les  animaux  chez  lesquels 
on  Tobserve,  peut  être  complètement  atrophiée  ou  garder  en* 
core  ses  caractères  distinctifs. 

De  la  chaîne  nerveuse  thoracique  et  abdominale  naissent  des 
nerfs.  L'origine  de  ces  cordons  nerveux  est  très  régulière  pour 
le  thorax.  Si  nous  ne  considérons  qu'une  des  moitiés  du, corps, 
de  chaque  ganglion  naît  une  branche  transversale  qui  va  ani- 

(I)  Voyei  pi.  Xn.  fig.  l  g. 
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axer  les  muscles  des  pattes  et  ceux  du  segment  du  corps  corres- 
pondant (1). 

Les  autres  nerfs  naisseut  des  cordons  longitudinaux.  Le  pre- 
nuer  s*en  détacha  entre  l'œsophage  et  le  premier  anneau  tho- 
raôqw.  U  en  naît  de  plus  un  entre  chaque  pure  ganglionnaire. 
Ces  nerfs  sont  grêles.  «Beaucoup  plus  petits  que  les  précédents, 
c  ils  se  portent  aussi  vers  le  bord  externe  des  segments  et  pé- 
«  nètrent,  comme  les  précédents,  dans  les  masses  musculaires. 
«  li  m'a  semblé  qu'ils  se  distributàent  principalement  dans  les 
«  muscles  longitudinaux  qui  font  mouvoir  les  segments,  mais 
«  leur  extrême  finesse  m'a  empêché  de  voir  distinctement  leur 
c  terminaison  dans  les  muscles.  »  (JLerebouUet,  loc.  cU.) 

Les  nerfs  qui  partent  de  la  chaîne  abdominale  s'ra  séparent 
à  peu  près  de  la  même  façon.  Ils  se  rendent  à  chacun  des 
anneaux  de  cette  région.  Nous  signalerons  particuliërem^it 
deux  çros  filets  qui  se  détachent  directement  de  la  terminaison 
d9  la  chaîne  ventrale  pour  se  rendre  aux  urostyles. 

sTSTËMi  mavsux  stmpathiqub. 

La  disposition  du  système  nerveux  splanchnique  des  ko- 
podes  a  été  jusqu'à  présent  assez  mal  connue  et  très  contro- 
versée. 

Brandt,  le  premier,  signala  l'existence  d'un  stomatogas- 
trique  chez  ces  animaux  (Mémoire  sur  le  Siomatogiistrique. 
Annales  des  sciences  naturelles,  V  série,  1836«  page  93)  : 

«  Les  premières  observations,  dit-il,  qui  ont  été  faites  à  ma 
«  CMuissance  sur  les  nerfs  stomatogastriques  sont  celles  que 
«  j-ai  publiées  dans  la  deuxième  partie  de  la  Zoologie  médicale^ 
K  page  75,  planche  XV,  figure  27^  concernant  les  PorceUio  scft- 
m  ber  et  dihUatus  mkL  » 

«  Malheureusement  les  recherches  lee  plus  pénibles  ne  per* 
«  mettent  pas  de  découvrir  de  traces  certaines  d'un  système 
«  nemeiu  impair  que  l'on  est  cependant  eo  droit  de  soupçon- 
«  ur^  si  Ton  se  fonde  sur  l'analogie  de  ces  aninaux  axrec  les 
d  décapodes  .1^ 

i  Tmxt  ee  qui  a  été  vu  jusqu'à  présent  consiste  en  deux  ren- 

(1)  Voyci  pi.  XV,  flg.  3. 
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«  flements  généralement  fort  petits,  placés  au-devant  d'un  esto- 
«  mac  peu  lumineux  et  en  arrière  du  cerveau ,  auquel  ils 
et  communiquent  par  deux  filets  très  minces.  Ils  envoient,  en 
«  arrière,  deux  cordons  très  déliés  qui  se  rendent  à  Testomac. 
«  Que  les  recherches  ultérieures  fassent  découvrir  ou  non  un 
«  système  impair  dont  Texistence  semble  indiquée  par  Tanalo- 
«  gie  de  ces  animaux  avec  les  décapodes^  la  présence  de  deux 
«  renflements  séparés  en  arrière  du  cerveau  n'en  restera  pas 
«  moins  une  preuve  remarquable  de  leurs  rapports  avec  les 
«  insectes.  i> 

LerebouUet  (Voyez  Mémoire  wr  les  Orus$(icés  is&podes.  Mé- 
maires  de  là  Société  du  Muséum  d*histoire  naturelle  de  Stras- 
bourg, 1870)  s'exprijne  ainsi  sur  le  même  sujet  : 

«r  Je  ne  dirai  rien  du  nerf  viscéral.  J'ai  vu  un  filet  très  grêle 
«  partant  du  bord  postérieur  et  inférieur  du  cerveau  pour  se 
«  porter  sur  la  portion  dorsale  du  tube  intestinal,  mais  je  n'ai 
«  jamais  pu  le  suivre  dans  son  trajet.  » 

La  description  succincte  de  LerebouUet  ne  concorde  guère, 
on  le  voit,  avec  celle  plus  détaillée  que  nous  a  donné  Brandt. 

Leydig  croit  qu'il  y  a  eu  de  la  part  de  Brandt  erreur  d'inter- 
prétation et  que  cet  auteur  a  pris  pour  des  ganglions  nerveux 
de  petites  glandes  oontiguês  à  l'estomac. 

Pour  lui  il  existe  un  petit  ganglion  étoile,  ganglion  sympa- 
phique  frontal  (Leydig,  Tafeln  fur  vèrgteichendcn  Anatomie, 
1864)  placé  en  avant  de  la  masse  oérébroîde,  en  face  de  la  dé- 
pression qui  sépare  ses  deux  masses  ganglionnaires  principales 
auxquelles  il  est  réuni  par  deux  commissures  principales  (1).  Il 
en  partirait  un  nerf  grêle  se  rendant  à  la  face  dorsale  de  Teslo- 
mac  et  de  l'intestin. 

Pour  notre  part,  quoique  nous  ayons  fait  avec  le  plus  grand 
soin  de  nombreuses  dissections,  il  nous  a  été  impossible  de 
retrouver  soit  les  ganglions  pairs  de  Brandt,  soit  le  filament 
nerveux  signalé  par  LerebouUet,  soit  le  ganglion  frontal  de 
Leydig  ;  la  représentation  que  nous  en  donnons  a  donc  été  em- 
pruntée au  dessin  publié  par  cet  auteur. 

D'autre  part  Ratke,  en  1820,  a  signalé  pour  la  première  fois 
sur  VUothœa  etUomon  un  filet  nerveux  médian  impair  qui  va 

(1)  Yoyei  pi.  XV,  flg.  3  a. 
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d'un  ganglion  à  Tautre  de  la  région  thoracique.  Depuis  ce  filet 
nerveux  a  été  retrouvé  dans  les  genres  Oniscus,  Porcellio, 
Armadille  et  sur  VAsellus  œqtiaticus^  et  par  extension  on  ad- 
'met  qu'il  existe  chez  tous  les  Isopodes.  Nous  l'avons  trouvé  chez 
la  Ligia  oceanica  où  il  est  très  visible  et  chez  la  Oymothoë  (1). 

Ce  filet  nerveux  n'est  pas  continu»  il  s'interrompt  à  chaque 
ganglion  dans  lequel  il  se  termine^  puis  se  reconstitue  de  nou- 
veau de  l'autre  c6té  du  ganglion  pour  se  rendre  à  la  masse 
nerveuse  suivante. 

Chez  certains  Isopodes,  le  Porcellio  scaber  par  exemple,  il  est 
enfoui  dans  une  masse  graisseuse  abondante  ;  de  plus,  chez  cet 
animal,  les  cordons  nerveux  commissuraux  étant  très  rappro- 
chés, le  filet  nerveux  médian  devient  difficile  à  voir.  Leydig 
considère  ce  filet  nerveux  comme  un  sympathique. 

Chacun  des  segments  dont  est  formé  ce  nerf  distribuera 
ses  fibres  par  l'intermédiaire  du  ganglion  dans  lequel  il  se  ter^ 
mine  aux  nerfs  qui  naissent  de  celui-ci  et  des  cordons  connec- 
tifs  longitudinaux.  Les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  se- 
raient donc  des  nerfs  mixtes.  Les  fibres  nerveuses  sympathiques 
se  distinguent  des  autres  fibres  nerveuses  par  leur  diamètre 
qui  est  sensiblement  moindre. 

Tel  était  l'état  de  nos  connaissances  quand  nous  avons  entre- 
pris ce  travail.  (Voyez  Gersteecker  dans  Bronw's  Klasen  und 
ordnungen  des  Thier  Reiches.  Wissenschaflich  dargestelt  in  Wori 
und  BUd,  1881.  V.  bopoda,  p.  64.) 

Nous  avons,  comme  nous  le  disons  plus  haut,  constaté  Texis- 
tence  du  nerf  sympathique  longitudinal  de  Leydig  chez  tous 
les  Isopodes  dont  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  le  système 
nerveux,  mais  de  plus  nous  avons  découvert  une  paire  de  cor- 
dons nerveux  assez  volumineux  qui  se  rendent  à  la  partie 
moyenne  et  postérieure  de  Tintestin.  L'origine  de  ces  nerfs  est 
assez  singulière  et  tout  à  fait  en  désaccord  avec  ce  que  nous 
savons  des  nerfs  sympathiques  des  insectes  et  des  Crustacés  dé-- 
capodes.  Ils  se  détachent  en  effet  des  deux  filets  terminaux  qui 
naissent  les  derniers  de  la  portion  terminale  de  la  chaîne  ner- 
veuse ventrale.  Ces  filets  se  rendent  directement  au  telsan  et 
particulièrement  aux  urostyles.  A  un  millimètre  et  demi  envi- 

(l}Voyeipl.XV,  fig.Sbb. 


) 
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roD  de  leur  origioe  ils  présentent  un  petit  renflement  d*où  se 
détachent  deux  filaments»  un  de  chaque  c6té  qui  suivent  une  di- 
rection récurrente.  Us  se  dirigent  en  avant  et  en  haut.  Arrivés 
au  niveau  de  Tintestin,  ils  se  rendent  sur  lui  et  s*y  ramiGent  en 
branches  de  plus  en  plus  grêles,  qui  6nalement  se  perdent  dans 
la  couche  musculeuse  du  tube  digestif  (1). 

La  dimension  de  ces  nerfs  est  telle,  que  sur  VIdothœa  etUO' 
mon  et  sur  la  Ligia  oceanica  on  peut  les  voir  à  l'œil  nu.  Ils 
sont  encore  perceptibles  chez  les  Qoportides  terrestres^  mais  il 
est  préférable  chez  ces  animaux  de  recourir  à  l'emploi  de^  la 
loupe  de  Brûcke.  Pour  les  préparer  nous  avons  eu  recours  à  la 
mélhode  suivante.  L'animal  étant  fixé  dans  une  cuve  à  alcool,  on 
eDlëve  la  partie  dorsale  de  la  carapace,  et  Ton  isole  Tintestin 
des  organes  voisins.  On  le  coupe  dans  sa  partie  moyenne,  puis 
on  saisit  Textrémité  antérieure  du  fragment  postérieur  avec  des 
pinces  fines,  on  le  soulève  comme  pour  le  renverser  en  arrière. 
Si  on  Texamine  alors,  on  voit  partir  de  ses  parties  latérales  à 
peu  près  à  la  hauteur  de  son  tiers  postérieur  deux  filets  blan- 
châtres se  détachant  nettement  sur  le  fond  sombre  de  la  prépa- 
tion.  Ces  filets  se  rendent  aux  nerfs  qui  vont  du  dernier  gan- 
gUon  de  la  chaîne  ventrale  au  telson  et  aux  urostyks.  Cette 
disposition  du  système  nerveux  viscéral  est  tellement  en  désac- 
cord avec  les  idées  reçues  sur  le  sympathique  des  invertébrés, 
que  nous  ne  l'avons  admise  définitivement  qu'après  des  dissec- 
tions répétées  et  après  un  examen  microscopique  qui  ne  nous 
permettait  pas  de  douter  que  nous  avions  bien  évidemment 
affaire  à  un  filet  nerveux. 

Quelle  est  l'origine  réelle  de  ces  nerfs?  naissent-ils  directe- 
ment du  dernier  ganglion  de  la  chaîne  ventrale?  ou  bien  sont-ils 
en  conneiion  avec  le  nerf  intermédiaire  de  Ratke  (Sympathique 
deLeydig)^  c'est  ce  qui  nous  a  été  impossible  d'établir.  Théori- 
quement cependant  il  y  aurait  des  présomptions  en  faveur  de 
cette  dernière  hypothèse. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  système  nerveux  sympathique  des  &o- 
podeSf  est  on  le  voit  beaucoup  plus  complexe  que  celui  des  dé- 
capodes qui,  par  tant  d'autres  côtés,  leur  sont  supérieurs  en  or- 
ganisation. Si  Ton  admet  l'existence  du  ganglion  frontal  impair 
de  Leydig,  et  rien  ne  permet  de  mettre  en  doute  la  valeur  des 

(])  Vojci  pi.  XV,  fig.  3  <  0. 
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observations  de  cet  éminent  naturaliste^  il  est  formé  de  trois 
portions.  En  premier  lieu  ce  ganglion  impair  qui  correspond  au 
stomatogastrique  des  décapodes  et  des  insectes.  Puis  le  nerf  in- 
termédiaire de  Ratke  {Sympathiqîie  de  Leydig)  qui  fournissant 
des  fibres  grêles  aux  nerfe  qui  se  détachent  des  ganglions  et 
des  commissures  longitudinales  pour  se  rendre  aux  muscles,  et 
aux  organes,  les  transforment  en  nerfs  mixtes.  Enfin,  des  nerfs 
qui  se  rendent  à  la  partie  postérieure  du  tube  digestif. 

STRUGTUaS  DU   SYSTÈME  MEEVXUX. 

S'il  est  différent  de  celui  des  Décapodes  au  point  de  vue  mor- 
phologique, particulièrement  en  ce  qui  concerne  le  système 
sympathique ,  le  système  nerveux  des  Isopodes  au  point  de  vue 
de  la  structure  histologique,  présente  avec  lui  la  plus  grande 
ressemblance. 

Les  centres  nerveux  sont  formés  par  des  masses  ganglionnaires 
situées  sur  la  ligne  médiane  contre  la  paroi  abdominale  ou 
inférieure  du  corps^  présentent  toutes  la  même  organisation ,  si 
Ton  fait  abstraction  du  ganglion  cérébrolde  dont  la  structure 
est  plus  complexe. 

Si  Ton  examine  le  système  nerveux  d*un  très  jeune  Isopode  ; 
(voyez  planche  XY^  figure  1  f  qui  représente  la  coupe  longitudi- 
nale d'une  très  jeune  philoscie},  on  voit  qu'à  cette  période  de 
l'existence,  les  ganglions  qui  forment  la  chaîne  ventrale  sont  rela- 
tivement très  volumineux  et  rapprochés  les  uns  des  autres  au 
point  d'arriver  presque  au  contact;  ils  sont  globuleux,  les  con- 
uectifs  qui  les  réunissent  sont  situés  tout  à  fait  à  leur  partie 
supérieure,  ils  sont  courts  et  grêles.  Tandis  que  les  ganglions 
mesurent  dans  toutes  les  dimensions  8  centièmes  de  millimètre, 
les  connectifs  longitudinaux  ont  seulement  une  longueur  de 
3  centièmes  de  millimètre  et  une  épaisseur  de  i/2  centième  de 
millimètre. 

Les  connectifs  sont  formés  d'une  substance  granuleuse  très 
légèrement  fibrillaire  dans  le  sens  longitudinal,  la  moitié  supé- 
rieure des  ganglions  est  également  formée  d^une  substance 
granuleuse  qui,  de  même  que  celle  des  connectifs  se  colore  en 
jaune  par  Vacide  picrique.  Leur  moitié  inférieure  est  au  con- 
traire formé  par  des  éléments  cellulaires  que  le  carmin  colore 
en  rouge. 
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Ces  éléments  celluiaires  ont  nn  diamètre  de  1  cenUèiAe  de 
tnittimëtre  ou  un  peu  plus;  ils  sont  très  granuleux,  ne  renfer- 
ment pas  encore  de  noyaux  et  sont  très  peu  différents  des  élé- 
ments du  tissu  embryonnaire.  Ils  ne  possèdent  pas  encore  à  ce 
moment  de  prolongements  polaires. 

Sur  cette  coupe ,  le  ganglion  sus-OBSopbagien  ou  cérébrolde  se 
montre  comme  formé  des  mêmes  éléments  que  les  ganglions 
de  la  chaîne  ventrale,  la  substance  granuleuse  y  est  seulement 
plus  abondante  et  les  rapports  entre  elle  et  la  substance  cellu* 
laire  sont  intervertis,  celle-ci  étant  surtout  abondante  à  la  partie 
snpérieure  du  cerveau. 

Nous  n'avons  pu  étudier  sur  les  jeunes  animaux  les  cordons 
nerveux  qui  partent  des  ganglions  de  la  chaîne  ventrale  pour 
se  rendre  aux  différentes  régions  du  corps.  Nous  croyons  néan- 
moins pouvoir  admettre  par  analogie^  quMls  ont  la  même  struc- 
ture granuleuse  et  légèrement  fibrillaire  que  les  connectifs  lon- 
gitudinaux. 

Chez  les  animaux  adultes  la  structure  du  système  nerveux 
sans  devenir  très  compliquée,  est  moins  simple. 

Les  ganglions  sont  relativement  beaucoup  moins  volumi- 
neux. Us  se  sont  écartés  considérablement  les  uns  des  autres. 
Ils  sont  toujours  formés  des  deux  substances,  dont  Tune  est 
cellulaire  et  dans  l'autre  est  plut6t  fibreuse  que  granuleuse. 

La  chaîne  abdominale  tout  entière,  ganglions  et  conneclife, 
est  enveloppée  par  une  gaine  de  nature  curticulaire  riche  en 
noyaux  elliptiques  dont  le  grand  axe  est  dirigé  dans  le  sens 
longitudinal. 
Cette  gaine  et  ces  noyaux  manquent  chez  Y  embryon. 
Les  cellules  ganglionnaires  possèdent  un  noyau  arrondi  dans 
l'intérieur  duquel  est  un  mucléole  brillant.  Le  corps  cellulaire 
est  tantôt  dépourvu  de  prolongements^  sa  forme  est  alors  glo- 
buleuse. Plus  souvent  il  possède  un  prolongement  unique  ;  il 
est  alors  pyriforme.  On  rencontre  quelquefois  de  ces  cellules 
avec  plusieurs  prolongements,  véritables  cellules  multipolaires 
tout  à  fait  analogues  à  celles  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle 
des  vertèbres.  Elles  sont  rares.  Le  diamètre  des  cellules  ner- 
veuses les  plus  grosses  est  de  14  centièmes  de  millimètre,  celui 
des  noyaux  de  8  centièmes  de  millimètre.  Le  corps  cellulaire  et 
le  noyau  se  colorent  également  bien  par  le  carmin. 
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Les  cellules  Derveuses  occupent  les  parties  inférieure^  laté- 
rale et  postérieure  des  ganglions.  Les  prolongements  qu*eUes 
émettent  se  rendent  soit  au  ganglion  voisin  par  la  commissure 
transversale  qui  les  réunit  à  lui,  soit  dans  les  connectifs  longitu- 
dinaux qui  traversent  longitudinalement  les  ganglions  à  leur 
partie  supérieure. 

Sur  une  coupe  longitudinale  ou  transversale  d'un  ganglion, 
on  voit  que  le  diamètre  des  prolongements  nerveux  est  très 
grêle,  il  est  environ  de  \li  centième  de  millimètre.  Ils  chemi- 
nent suivant  des  plans  longitudinaux  et  transversaux  super- 
posés les  uns  aux  autres.  Quant  à  démêler  d*une  manière  exacte 
leur  direction  et  leurs  rapports  nous  avouons  n'avoir  pu  y  par- 
venir. 

La  masse  ganglionnaire  sus-œsophagienne,  a  une  structure 
plus  complexe  que  les  ganglions  de  la  chaîne  ventrale,  quoiqu'elle 
soit  formée  des  mêmes  éléments  c'est-à-dire  d'une  substance 
fibroïde  et  d'une  substance  celluleuse.  Comme  les  ganglions  de 
la  chaîne  ventrale,  elle  est  enveloppée  dans  une  gaine  cuticulaîre 
pourvue  de  noyaux.  Les  cellules  nerveuses  y  sont  réparties  en 
plusieurs  masses  distinctes  les  unes  des  autres  mais  unies  entre 
elles  par  la  substance  fibroïde.  Ces  masses  celluleuses  corres- 
pondent à  l'origine  des  nerfs  qui  naissent  de  cette  partie  du 
système  nerveux  central. 

Nous  n'avons  rien  à  noter  sur  l'origine  des  nerfs  qui  se  ren- 
dent aux  antennules  et  aux  antennes  ;  le  nerf  optique  et  le  gan- 
glion qui  lui  donne  naissance  nous  oat  au  contraire  paru  pré- 
senter certaines  particularités  intéressantes  qui  n'ont  pas  été 
signalées,  croyons-nous,  jusqu'à  ce  jour.  Pour  étudier  cette 
partie  du  système  nerveux,  on  doit  en  faire  des  coupes  verti- 
cales et  des  coupes  horizontales.  Le  cerveau  est  préalablement 
traité  par  l'alcool  iodé,  vingt-quatre  heures,  la  liqueur  de  MûUer 
yingt-qiiatre  heures,  enfin  la  pièce  est  plongée  pendant  quel- 
ques jours  dans  l'eau  distillée,  ou  on  la  laisse  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  décolorée.  Le  système  nerveux  traité  de  cette  façon  a  géné- 
ralement une  consistance  suffisante  pour  qu'on  puisse  y  prati- 
quer des  coupes  qui  se  colorent  bien  par  le  carmin  ammoniacal 
putréfié  :  si  le  durcissement  se  trouve  être  insuffisant,  il  suffit 
de  plonger  la  pièce  pendant  un  certain  temps  dans  l'alcool  ab- 
solu, sa  dureté  en  sera  accrue. 
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Les  ganglions  sus-CBSophagiques  sont  allongés,  pyriformes, 
adossés  Tun  à  l'autre  sur  la  ligne  médiane.  Ils  occupent  la  partie 
la  plus  élevée  et  la  plus  antérieure  de  la  chaîne  ganglionnaire. 
Nous  avons  figuré  planche  XY^  figure  2,  une  coupe  horizontale 
d'un  de  ces  ganglions  appartenant  à  la  Ligia  ocoanka. 

On  voit  que  les  cellules  nerveuses  les  plus  volumineuses  sont 
accumulées  sur  la  partie  interne  renflée  du  ganglion.  Nous  n'a- 
vons pu  déterminer  d*une  façon  certaine  si  ces  cellules  ner- 
veuses possèdent  des  prolongements;  cependant  la  matière 
fibrolde  parait  de  la  façon  la  plus  manifeste  se  détacher  de  ces 
cellules.  On  voit  les  filaments  qui  la  composent  s'entrecroiser 
entre  eux  puis  se  diriger  en  dehors  versr(Bil(l}.  (Incertain  nom- 
bre d'entre  elles  possèdent  déjà  pendant  ce  trajet  des  noyaux 
aUongés.  Leur  masse  est  en  connexion  en  avant  et  arrière  avec 
des  amas  de  cellules  nerveuses  plus  petites  et  moins  volumi- 
neuses que  celles  qui  occupent  la  partie  interne  renflée  du  gan- 
glion. Toutes  ces  fibres  finalement  aboutissent  à  un  cordon  qui 
s'épanouit  en  une  sorte  de  champignon  (2)  revêtu  à  sa  face  exté- 
rieure de  nombreuses  cellules  spbériques  de  très  petite  dimen- 
sion. Enfin,  au  moment  où  elles  divergent  en  pénétrant  dans 
l'intérieur  du  champignon,  un  certain  nombre  de  fibres  portent 
des  noyaux  allongés.  C'est  de  la  couche  de  petites  cellules  spbé- 
riques qui  forment  la  couche  extérieure  du  champignon  que  par- 
tent les  nerfs  optiques  proprement  dits  (3).  Ceux-ci  ont  un 
volume  considérable  ;  tandis  que  les  filaments  de  la  substance 
fibrolde  ont  un  diamètrede  2'(a  environ,  les  filets  neryeux  qui  se 
rendent  aux  éléments  de  l'œil  composé,  ont  à  leur  base  un  dia- 
mètre de  1  centième  de  millimètre.  Ces  filets  nerveux  pour  la 
plupart  se  bifurquent  ou  se  trifurquent  avant  de  se  terminer  par 
un  bâtonnet  optique. 

Leydig  {Tafeln  fur  Vergleichenden  Anatomie)  a  signalé  à  la 
partie  postérieure  du  ganglion  optique  à  l'union  de  son  tiers 
externe  avec  ses  deux  tiers  internes  :  un  appendice  {anhang) 
que  nous  n'avons  pas  retrouvé  sur  la  Ligie,  ni  sur  VIdothœa 
efUomon. 

Le  même  auteur  signale  encore  dans  la  partie  frontale  du 

(l)  PI.  XV,  flg.  2  b. 
m  PI.  XV,  flg.  V  c. 
(3)  Voyez  pi.  XV,  fig.  2  d  d  d  d. 
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Porcellio  scaber  un  organe  sensitif  particulier  [S^entkwntisches 
Sinnes  Organ)  qui  serait  relié  par  des  filets  nerreux  au  gan- 
glion qui  donne  naissance  aux  nerfs  antennaires  et  antennu- 
taires.  Nous  navons  pas  retrouvé  cet  organe  chez  la  Ligia  ocea* 
nica.  La  figure  qu'en  donne  Leydig  dans  ses  planches  d'anato- 
mie  comparée,  rappelle  assez  exactement  Taspect  des  glandes 
salivaires^  de  telle  sorte  qu*il  nous  est  impossible  de  ne  pas  ma- 
nifester quelques  doutes  sur  Tinterprétation  que  cet  éminent 
anatomiste  a  donnée  de  ces  corps.  Cependant  à  la  partie  anté- 
rieure du  cerveau  de  VOniscus  murarius  très  jeune,  nous  avons 
trouvé  un  corps  arrondi  de  la  circonférence  duquel  partent  des 
rayons  qui  se  dirigent  yers  le  centre  oii  ils  se  réunissent.  Ces 
rayons  partagent  la  surface  de  ce  cercle  en  cinq  ou  six  parties 
égales  entre  elles.  Peut-être  est-ce  là  Torgane  sensitif  particulier 
signé  par  Leydig  (1). 

NBRPS  PÉRIPHÉRIQUES. 

Ils  possèdent  comme  les  centres  nerveux  une  enveloppe  an- 
biste,  cuticulaire,  munie  de  distance  en  distance  de  noyaux  ellip  - 
tiques^  à  laquelle  Leydig  a  donné  le  nom  de  névrilemme  conjonctif. 
Au-dessous  de  celui-ci  se  trouve  la  substance  nerveuse  propre- 
ment dite  qui  est,  nous  l'avons  vu,  chez  le  fœtus  principalement 
granuleuse  ou  moléculaire^  mais  qui  chez  Tadulte  est  nettement 
fibrolde.  Cette  structure  appartient  non  seulement  aux  nerfs 
périphériques  proprement  dits»  mais  aussi  aux  commissures  et 
aux  connectife  qui  réunissent  les  différents  centres  nerveux. 
Leydig  a  décrit  des  fibres  nerveuses  minces  qu'il  considère 
comme  appartenant  au  système  sympathique.  Pour  notre  part 
'nous  n'avons  trouvé  aucune  différence  marquée  entre  les  fibres 
nerveuses  de  la  vie  de  relation  et  les  fibres  nerveuses  de  la  vie 
organique. 

Tous  les  nerfs  quelque  soit  leur  diamètre  sont  formés  d'abord 
de  leur  enveloppe  cellulaire  nuclée  ;  à  l'intérieur  de  celle-ci 
on  voit  une  substance  granuleuse  qui  semble  formée  d'une 
matière  amorphe  dans  laquelle  les  granulations  sont  orien- 
tées en  séries  linéaires  légèrement  ondulées,  parallèles  les  unes 
aux  autres  dans  la  direction  de  l'axe  du  cordon  nerveux.  Après 

(i)Voyezpl.  XV,  flg.lt.. 
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un  certain  trajet,  1^  nerf^  s^  bifiirqiieBt,  mais  les  caractères  des 
branches  sont  identiques  à  ceux  du  tronc  qui  les  a  fournis;  on 
arriye  ainsi  aux  dernières  ramifications  nerveuses,  qui  se  per- 
dent sur  les  différents  organes.  L*emploi  desréactiCs  usités  chez 
les  Vertébrés  pour  Tétude  des  terminaisons  nenreuses,  ne  m*a 
donné  aucun  résultat  satisfaisant  sur  les  animeaux  qui  sont  le 
sujet  de  ce  travail;  je  n'insiste;*ai  donc  pas  sur  ce  point.  Je  si- 
gnalerai seulement  que  les  dernières  ramifications  nerveuses  se 
terminent  sur  les  muscles  par  une  partie  élargie  en  cône  [cane 
de  Dayère),  qui  s'applique  sur  eux.  Cette  disposition  est  facile  à 
voir  dans  la  plupart  des  cas,  mais  je  n*ai  pu  pousser  Tobser- 
vatîon  plus  loin  et  voir  quelles  sont  les  connexions  des  rami- 
fications ultimes  du  nerf  avec  la  substance  de  la  fibre  muscu- 
laire. 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux,  lorsque  ]*ai  cherché  à  savoir  si 
un  prolongement  nerveux  pénètre  dans  les  soies  évidemment 
tactiles  dont  les  antennes,  les  antennules  en  particulier  et  en 
général  la  surface  tout  entière  du  corps  sont  hérissées  (1). 

a  II  est  probable,  dit  Huxley,  {VÉcrevisse^  trad.  fr.^  page  85) 
«  que  les  soies  ou  poils  qui  sont  généralement  répandus  sur 
<i  les  corps  et  les  appendices  sont  des  organes  tactiles  délicats. 
«  Ils  sont  des  prolongements  creux  de  la  cuticule  chitineuse  et 
«  leurs  cavités  sont  continues  avec  d'étroits  canaux  qui  traver- 
«  sent  toute  l'épaisseur  de  la  cuticule,  et  sont  remplis  par  un 
«  prolongement  du  tégument  propre  sous-jacent  ou  ectoderme* 
«  Comme  celui-ci  est  pourvu  de  nerfs,  il  est  probable  que  des 
«  fibres  nerveuses  fines  atteignent  la  base  des  poils,  et  sontaSèc- 
<  tées  par  tout  ce  qui  agite  ces  leviers  délicatement  équIKbrés.  » 
Le  fait  que  quelle  que  soient  les  méthodes  employées,  nous 
n'avons  jamais  vu  un  filament  nerveux  s'engager  daas  Tinlérieur 
d'une  soie,  nous  porte  à  nous  ranger  à  l'opinion  de  Huxley 
pour  ce  qui  a  trait  au  mécanisme  de  la  transmission  des  impres- 
sions tactiles. 

(I)  On  adinei  géoértleme&l  que  las  aerfs  des  tegtOMDts  sont  à  leur  tenninsîson  en 
etmaesioa  avee  des  eèUuUs  g0Mglicnnmr€t, 
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Appareil  de  la  génération. 

Si  Ton  excepte  certains  Isopodes  parasites  chez  lesquels 
Bullar  (1)  et  Mayer  (2)  ont  constaté  rhermaphroditisoie ,  les 
seies,  chez  ces  animaux,  sont  portés  par  des  individus  diffé- 
rents. C'est  le  cas  des  Qaportides  et  aussi  des  quelques  bapodes 
marins  dont  nous  nous  sommes  occupé. 

Il  y  a  donc  des  mâles  et  des  femelles  qui  se  distinguent  les  uns 
des  autres  par  des  caractères  extérieurs  beaucoup  plus  apparents 
chez  les  Isopodes  marins  que  chez  les  Isopodes  terrestres. 

Chez  la  plupart  des  premiers^  en  effet,  il  existe  des  différences 
de  taille  telles  qu'il  est  facile  à  première  vue  de  distinguer  un 
mâle  d'une  femelle. 

Chez  la  Cymothoë  de  nos  côtes  qui  vit  en  parasite  sur  la  surface 
du  corps  de  certains  poissons  connus  vulgairement  en  Bretagne 
sous  le  nom  de  Vieille-de-Her  (Labrm  vetula)^  les  dimensions 
respectives  des  deux  sexes  sont  telles^  qu'une  femelle  adulte  est 
généralement  deux  fois  plus  grande  qu'un  mâle  (3). 

Celui-ci  ne  mesure  en  effet,  ea  général,  qu'un  centimètre  et 
demi  au  maximum,  tandis  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  fe- 
melles atteindre  trois  centimètres  et  demi  et  même  quatre  cen- 
timètres. 

Ces  animaux  libres  pendant  un  certain  temps  dans  le  jeune 
âge ,  vivent  plus  tard  par  couples  fixés  sur  la  partie  antérieure 
du  dos  ou  sur  la  partie  postérieure  de  la  tète  du  poisson  dont 
ils  sont  parasites,  par  les  griffes  puissantes  dont  leurs  pattes 
sont  armées. 

{{)  The  generative  orgam  of  paraiitie  Jtapoda  {Journal  of  analomy  ond  pfcy- 
siology.,  XI,  p.  118-128.  pi.  IV},  1876. 

—  Hermaphrodétitm  among  the  parasitic  Isopoda  .*  reply.  to  If'  Mosely^s  re- 
marki  on  th§  genêraîivé  orgam  of  the  parasitic  Isopoda  (iimait  of  natur.  hûi., 
4  ter.,  XIX,  p.  254-256),  1876. 

—  On  the  développement  of  the  paraiitie  Isopoda  (Proced,  of  the  Royal  soc. 
of  London.,  XXVII,  p.  284-286.),  1878. 

(2)  P.  Mayer,  Ueber  den  Hermaphroditismus  bei  eint^en  Isopoden,  (MeUheU  ans 
der  foolog.  Station  lu  Neapel,  I,  2,  p.  165-179,  Uf.  V),  1879. 

(3)  Ea  1876,  F.  Bullar  déeouTrit  dani  les  genret  Cymothaa,  AwUocra  et  NerHo- 
era,  une  forme  particulière  d'hermapbrodiame  telle  que  ebèE  les  jeunes  iDimauz  fl 
existe  seulement  des  testieules,  puis  peu  à  peu  apparaissent  les  organes  feaielles,  de 
sorte  qu'à  une  certaine  période  de  leur  existence  ces  animaux  seraient  réellemeot 
hermaphrodites  sans  pouvoir  toutefois  se  féconder  eux-mêmes;  enfin,  à  une  période 
ultérieure  de  leur  existence,  les  organes  miles  disparaissent  complètemenl,  on  ne 
trouYe  plus  que  dea  OYaires.  Ces  faits  ont  été  confirmés  par  Mayer  en  1879. 
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On  ne  les  trouve  que  sur  les  Labres  de  petite  ou  de  moyenne 
taille;  chez  ceux  d'un  plus  fort  échantillon,  on  ne  les  rencontre 
jamais. . 

C'est  qu'en  effet  Tarmure  chîtineuse  des  Cymothoës  est  très 
épaisse,  les  griffes  qui  terminent  leurs  pattes  très  fortes^  et  les 
jeunes  Labres  ne  réussissent  pas  à  se  débarrasser  de  ces  hôtes 
incommodes^  malgré  les  chocs  violents  qu'ils  leur  font  éprouver 
contre  les  rochers  au  milieu  desquels  ils  vivent.  Les  Cymothoës 
résistent  à  leurs  efforts,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'ils 
ont  pris  de  la  taille  et  de  la  force. 

Il  suffit  d'avoir  vu  ces  poissons  attaquer  un  crabe  pour  se 
rendre  compte  de  la  puissance  de  leurs  élans. 

Chez  les  Idotées  de  nos  côtes  comme  chez  VIdotea  entomon, 
les  femelles  sont  également  plus  grandes  que  les  mâles,  mais  ce- 
pendant la  disproportion  entre  les  seies  n'est  pas  aussi  grande. 

Chez  les  Ligies^  au  contraire,  un  phénomène  inverse  a  lieu; 
les  miles,  atteignant  des  dimensions  beaucoup  plus  considé- 
rables que  les  femelles^  fait  tout  à  fait  exceptionnel  ohez  les 
Athropodes.  Leur  taille  peut  être  de  un  tiers  plus  grande,  de 
telle  sorte  que  lorsqu'on  trouve  une  Ligie  mesurant  trois  centi- 
mètres et  au  delà  on  est  sûr  d'avoir  affaire  à  un  mâle.  Noos 
avons  mesuré  un  grand  nombre  de  femelles,  jamais  elles  n'a- 
vaient plus  de  deux  centimètres  et  quelques  millimètres.  Deux 
centimètres  et  demi  seraient  une  limite  extrême  qu'elles  ne 
dépassent  jamais^  si  même  elles  l'atteignent. 

Les  Ligies  portent  sur  le  dos  au  niveau  des  cinquième^ 
sixième  et  septième  anneaux  thoraciques  deux  taches  p&les  des- 
sinant à  peu  près  un  losange  dont  les  bords  plus  ou  moins  si- 
nueux  sont  contigus  sur  la  ligne  médiane.  Les  angles  de  ces 
figures  sont  émoussés.  Or  ces  taches  sont  toujours  beaucoup 
plus  visibles  chez  la  femelle  que  chez  le  mâle  ;  chez  ce  dernier 
même,  lorsqu'il  est  arrivé  à  l'âge  adulte,  il  peut  arriver  qu'elles 
manquent  complètement,  et  la  carapace  présente  suivant  les 
circonstances  soit  une  teinte  uniformément  claire,  soit  une  teinte 
uniformément  foncée.  La  livrée  de  la  femelle  est  donc  toujours 
plus  vive  ;  sa  coloration  plus  marbrée,  sans  s'écarter  beaucoup 
cependant  de  la  gamme  sombre  qui  est  habituelle  chez  ces  ani- 
maux. Enfin  le  corps  du  mâle  est  dans  son  ensemble  plus 
ramassé  que  celui  de  la  femelle  et  les  antennes  externes  de 
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celle-â  sont  proportionDellement  plus  minces,  plus  gtêles  que 
celles  de  Feutre  sexe. 

Ces  quelques  earactëres  eitérieurs  suffisent  pour  qu^oD  puisse 
à  coup  sûr  déterminer  immédiatement  le  seie  des  Ligies.  Chez 
les  Ooportides  terrestres  qui  ont  servi  à  ce  travail^  c'est-à-dire 
chez  le  Porcellio  scaber  et  le  PmrcriUo  lœvis^  chez  VOmscus  mu- 
rarim  ainsi  que  chez  les  ArmadUtes^  la  taille  au  contraire  ne 
fournit  aucun  renseignement  sur  le  sew*  Qnous  a  semblé  tout 
au  plus,  après  de  nombreuses  mensurations^  que  le  mâle  est 
un  peu  plus  petit  que  la  femelle  ;  mais  cette  différence  n*est  pas 
telle  qu^elle  puisse  mettre  à  Tabri  des  erreurs,  et  Ton  eet  obKgé 
de  recourir  à  quelque  chose  de  plus  certain,  c*est-à*dnre  à 
Texamen  des  organes  externes  de  la  génération. 

Ceux-ci  sont  situés  à  la  partie  inférieure  du  corps,  sur  les 
arceaux  yentraux  ;  Us  présentent  certains  caractères  qui  sont, 
avec  de  faibles  différences,  communs  à  tout  le  groupe. 

Nous  nous  occuperons  ici  presque  exclusivement  de  la.  Ligie^ 
renvoyant  pour  les  Ooportides  terrestres  aux  auteurs  qui  s^en 
sont  occupés  et  plus  particulièrement  à  Lereboullet  {kic*  dL)  et 
à  M.  Milne  Edveards. 

Nous  parlerons  cependant  quelquefois  de  ces  animaux,  mais 
seulement  à  titre  de  renseignement,  en  les  prenant  comme 
terme  de  comparaison  pour  édaircir  des  points  obeeurs  de 
Tanatomie  de  la  Ligie. 

OAGANES   GÉNITAUX   EXTERNES   DU   MALE. 

Ils  ptésentent  à  considérer  les  outei^tures  des  conduits  ex  da- 
teurs de  la  semence  et  dans  le  voisinage  de  ces  ouvertures  un 
certain  nombre  d'appendices,  qui  manquent  chez  la  femelle  et 
que  nous  considérerons  par  conséquent  comme  jouant  un  r&le 
dans  Tacte  de  hi  fédondition,  quoique  nous  n'ayons  pu^  pour 
notre  part^  assister  à  raccomplissement  de  ce  phénomène  et  que 
nous  ignorons  par  conséquent  comment  il  s'opère. 

Les  ouvertures  des  canaux  déférents  se  trouvent  sur  Nr'éeau 
ventrid  du  septième  anneau  thoracique,  c'est  aussi  cet  anneau 
et  le  deuxième  annean  de  Tabdomen  qui  portent  les  ap^leddiees 
copulateurs  (1).  Le  septième  anneau  thoracique  porte  la  dei^ière 

(i)Voyetpi.Xin,Og.  Idc. 
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fmm  de  pattes»  Gelleft-ci  sont  un  peu  plus  grandes  que  C6Ue3 
qui  lea  précèdent.  Chez  les  Ligie$  en  effet  comme  chez  tous  làs 
OoportideSf  les  appendices  locomoteurs  augmentant  de  lon- 
gueur depuis  la  première  paire^  relativement  courte^  portée  par 
le  premier  anneau  thoraciqae,  jusqu'à  la  septième  et  dernière. 
CeUe-ci,  sauf  ses  dimensions  plus  considérables  ne  présente 
aucun  caractère  particulier,  eue  est  en  tout  semblaJi)le  aux 
autres»  et  ne  présente  ni  crochets  ni  gouttière  qui  permette  de 
lui  attribuer  un  rôle  dans  la  fonction  de  la  génération* 

liais  en  dehmrs  et  en  avant  de  la  base  de  ces  membres  près- 
i|He  en  contiguïté  avec  la  hanche  ou  coxopodite,  on  voit,  de 
chaque  c6té,  un  petit  tubercule  allongé  mesurant  un  demi-mil- 
limètre environ,  saUlant,  dirigé  en  dehors  et  en  arrière,  cylin- 
drique à  sa  base,  conique  à  son  extrémité  libre  qui  est  légère- 
ment renflée.  C'est  ce  que  les  auteurs  ont  appelé  le  pinii{l)^  mot 
qui  nous  parait  agsea  impropre^  car  ces  organes  sont  formés 
d'une  couche  chitineuae  continue,  dépourvue  d'ouverture.  Ils 
ne  sont  capables  d'aueune  extension.  En  dehors  du  rut,  ils  coif- 
fent Textrémité  du  eanai  déférent  comme  une  sorte  de  chapeau 
ou  de  capsule. 

Au  moment  du  rut  ils  ont  disparu  et  alors  j'ai  pu  voir  la  par- 
tie inftiieure  du  canal  déférend  faire  saillie  à  Teitérieur.  Elle 
s'allonge  par  évagination»  et  c'est  elle  qui,  très  probablement 
alors,  agit  comme  un  véritable  pini$. 

Cette  description  ne  s'applique  qu^aux  Isopodes  dont  les  or- 
ganes génitaux  mâles  s'ouvrent  de  chaque  cdté  du  corps  et  non 
pas  à  ceux  chez  lesquels  comme  chez  YArmadiUe  les  canaux 
déféients  se  réunissent  et  viennent  s'ouvrir  sur  la  ligne  mé  - 
diane  (Yoyesi  LerebouUet,  loc.  cit.,  page  112.  Appareil  eopula- 
leur  de  VArmadiUé).  Le  septième  anneau  thoracique  est  un  peu 
plus  large  que  ceux  qui  le  précèdent  et  qui  le  suiyent.  Son 
bord  postérieur  n'est  pas  tout  h  fait  rectiligne,  mais  se  pro- 
longe un  peu  en  arrière  formant  à  la  partie  moyenne  un  pro- 
montoire à  angle  très  ouvert  en  avant. 

Près  du  sommet  de  cet  angle,  sur  la  ligne  médiane  s'insè- 
rent deuxâtykto  contigus  l'un  à  l'autre  par  leur  bord  interne  (2). 
Ces  stylets  sont  aplatis  de  bas  en  haut  et  plus  larges  à  leur  base 

(1)  Voyez  pi.  Xlll,ag  i  h, 

(2)  Voyei  pi.  XIII,  flg.  t  d. 
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qu'à  leur  sommet  qui  est  très  aigu  ;  ils  mesurent  chez  les  sujets 
les  plus  grands»  trois  millimètres  environ  ;  ils  sont  dirigés  en 
arrière  et  appliqués  contre  la  paroi  de  l'abdomen.  Leurs  mou- 
vements ont  peu  d'étendue.  On  peut  sans  les  briser  les  abais- 
ser de  45"  environ  ;  mais  je  doute  que  la  volonté  de  Tanimal 
puisse  leur  faire  subir  un  déplacement  aussi  considérable.  Enfio 
ils  ne  peuvent  pour  ainsi  dire  pas  se  mouvoir  dans  le  sens  latéral. 
Ils  sont  recouverts  par  la  première  paire  d'opercules  branchiaux. 

Les  organes  que  nous  avons  décrit  jusqu'ici,  pénis  et  ity- 
leù  sont  somme  toute  de  petite  dimension  et  exigent  pour  être 
vus  une  certaine  attention.  Il  en  existe  d'autres  au  contraire 
que  Ton  voit  avec  la  plus  grande  facilité. 

Ceux-là  sont  portés  par  le  second  anneau  de  l'abdomen.  Ce 
sont  deux  stylets  cornés  que  l'on  dégagé  aisément  des  lames 
respiratoires  entre  lesquelles  et  au-dessus  desquelles  ils  sont 
situés.  Ces  appareils  s'attachent  à  la  côte  ou  tige  du  second 
anneau  en  dedans  de  l'insertion  de  l'opercule  branchial  [l).  Ils 
sont  formés  de  deux  articles,  l'un  basiliaire  dirigé  transversa- 
lement de  dehors  en  dedans  de  son  point  d'insertion  jusqu'à  la 
ligne  médiane  à  peu  près.  Le  second  article,  article  terminal 
insère  à  angle  droit  sur  le  précèdent,  se  dirige  horizontalement 
en  arrière,  et  se  termine  par  une  extrémité  libre.  Cet  article  est 
plein  comme  le  précédent  et  comme  lui  aplati  de  haut  en  bas  ; 
il  s'atténue  d'avant  en  arrière,  cependant  il  est  légèrement  renflé 
et  rugueux  à  sa  terminaison.  Il  est  parallèle  à  son  congénère  du 
côté  opposé.  Sa  longueur  est  de  quatre  à  cinq  millimètres  ;  il  est 
situé  horizontalement  à  la  face  inférieure  du  corps,  un  peu  plus 
haut  que  les  lames  operculaires,  au  niveau  des  vésicules  bran- 
chiales. Son  extrémité  postérieure  libre  atteint  environ  la  hau- 
teur de  la  partie  moyenne  du  bord  interne  de  la  quatrième  lame 
operculaire. 

L'article  basiliaire  renferme  un  faisceau  musculaire  volumi- 
neux qui  meut  l'article  terminal.  L'appareil  que  je  viens  de  dé- 
crire chez  la  Ligie  est  bien  certainement  un  appareil  copulateur. 
Mais  quel  est  l'usage  particulier  des  pièces  qui  le  composent? 
C'est  ce  que  je  n'ai  pu  déterminer  malgré  le^  observations  ré- 
pétées que  j'ai  faites. 

(l)Voyeipl.  Xill,flg.  l0. 
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Le  rapprocbemeDt  des  sexes  a  lieu  peodaDt  loule  la  belle  sai- 
son, c'est-à-dire  depuis  le  milieu  de  mars  jusqu'au  commence- 
ment  de  septembre.  J*af  eu  Toccasion  d'assister  souvent  aux 
préliminaires  de  la  fécondation.  Le  mAle  saisit  la  femelle  avec 
ses  pattes  de  la  première  et  de  la  seconde  paire  et  la  maintient 
pendant  plusieurs  jours  au-dessous  de  lui.  Les  Ligies  d'ordinaire 
déjà  très  familières  semblent  alors  avoir  perdu  complètement 
la  notion  du  danger. 

Oo  peut  saisir  les  mâles  et  les  soulever  sans  leur  faire  quitter 
la  femelle.  Ils  semblent  également  à  ce  moment,  jusqu'à  un 
certain  point  insensibles  à  la  douleur.  H  m'est  arrivé  de  leur 
sectionner  les  antennes  sans  leur  faire  lâcher  prise. 

Les  organes  génitaux  de  la  femelle  débouchent  à  la  face  in- 
férieure du  corps.  Par  quel  mécanisme  se  produit  la  fécondation? 
et  quel  rôle  jouent  les  appendices  décrits  plus  haut?  Je  n'ai  pu 
le  découvrir.  Il  est  probable^  étant  données  les  habitudes  noc- 
turnes de  la  Ligie,  que  c'est  pendant  la  nuit  que  le  rapproche- 
ment des  sexes  s'effectue. 

Chez  les  autres  Cloportides  on  trouve  chez  les  mâles  des  ap- 
pendices ayant  la  plus  grande  analogie  avec  coque  nous  venons 
de  décrire  chez  laLigie.  Chaque  espèce  présente  cependant  quel- 
ques caractères  particuliers.  Nous  renverrons  pour  leur  descrip- 
tion aux  auteurs  qui  s*en  sont  occupés. 

0B6ANES   GÉNITAUX   EXTERNES   DE   LA   FEMELLE. 

Les  appendices  extérieurs  que  nous  venons  de  décrire  chez 
le  mâle,  manquent  complètement  chez  les  femelles;  c'est  ce 
caractère  négatif  qui  permet  de  les  reconnaître  pendant  toute 
la  mauvaise  saison,  c'est-à-dire  du  mois  de  septembre  au  mois 
de  mars. 

Pendant  la  saison  du  rut  qui  comprend  les  autres  mois,  on 
voit  apparaître  chez  la  Ligie  femelle  comme  au  reste  chez  les 
femelles  des  CymothoëSj  des  Idoîies  et  les  Cloporlides  terrestres 
certaines  formations  particulières,  essentiellement  transitoires, 
qui  caractérisent  le  sexe.  Chez  tous  ces  animaux,  les  oviductes 
débouchent  à  la  partie  inférieure  du  corps,  sur  les  cfttés  de  l'ar- 
ceau sternal  du  cinquième  anneau  du  thorax.  Ils  ne  s'ouvrent 
jamais  sur  la  ligne  médiane  comme  cela  a  lieu  pour  les  canaux 
déférents  chez  œr tains  Cloportides. 

tovny,  DE  l'anat.  et  de  u  imiysiol.  —  T.  \ruj  (18R-2)  2t 
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Leur  ouverture  a  la  forme  d'uoe  fente  dirigée  obliquemeDt 
d'evaut  eu  arrière  et  de  dehors  en  dedans.  Elle  est  très  rappro- 
chée de  la  base  de  la  patte  correspondante  dont  elle  n'est  sé- 
parée que  par  un  mince  pont  chitineux.  Arrondie  et  bien  limitée 
à  sa  partie  antérieure,  elle  se  termine  en  arrière  d'une  façon 
assez  indécise  dans  la  membrane  qui  unit  les  cinquième  et 
sixième  anneaux.  C'est  la  portion  membraneuse  de  la  fente  qui 
en  se  dilatant  permettra  la  sortie  des  œufs.  Cette  fente^  que  Ton 
devine  très  difficilement  en  hiver^  devient  beaucoup  plus  visible 
pendant  la  belle  saison. 

En  même  temps  que  les  ouvertures  des  oviductes  deviennent 
plus  visibles,  il  naît  à  la  partie  inférieure  et  antérieure  du  corps 
une  série  d'appendices  qui  jouent  un  rAle  important  dans  l'io- 
cubation  des  œufs.  A  la  suite  d'une  mue  intéressant  le  segment 
«éphalique  et  les  cinq  premiers  anneaux  du  thorax  il  se  forme 
sur  les  arceaux  ventricaux  de  ces  anneaux,  à  leur  partie  externe 
et  près  de  leur  bord  postérieur,  une  sorte  d'élevure  qui  prenant 
bientôt  de  l'extension,  donnera  naissance  à  une  lame  chitineuse 
très  mince  aplatie  de  haut  en  bas  (1). 

La  dernière  lame,  celle  qui  est  portée  par  le  cinquième  an- 
neau s'appuie  par  son  bord  postérieur  sur  la  face  inférieure  du 
corps.  La  lame  portée  par  le  premier  anneau  s'appuie  par  son 
bord  antérieur  contre  la  base  du  segment  céphalique. 

Enfin  chacune  des  lames  se  dirige  d'abord  directement  en 
bas  puis  se  recourbe  en  dedans  vers  sa  congénère  du  côté  op- 
posé, mais  étant  plus  longue  que  la  moitié  de  la  largeur  du  corps 
de  l'animal^  elle  recouvre  celle-ci,  ou  est  recouverte  par  elle.  C'est 
ainsi  que  se  trouve  constituée  à  la  face  inférieure  du  corps  une 
poche,  dans  laquelle  les  œufs  seront  retenus  jusqu'à  l'éclosion 
du  jeune.  Cette  poche  a  reçu  de  LerebouUet,  loc.  cit.  page  114, 
le  nom  de  poche  incubaioire  que  nous  lui  conserverons. 

Elle  s'étend  de  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  seg- 
ment  eipkalique  au  bord  postérieur  de  l'arceau  sternal  du 
sixième  anneau  du  péreion.  Latéralement  elle  est  limitée  par 
la  base  des  pattes. 

(1)  Ce  que  «out  venons  de  dire  sur  le  mede  de  formation  des  lames  de  la  chambre 
incubatoire  ne  s'applique  qu*à  la  Ligia  oeeaniea.  Nous  ne  TsTons  constaté  que  ehei 
cet  animal  ;  ehes  les  cloportides  terrestres,  d'après  LerebouUet  ces  lames  eziateraient 
en  tout  temps  elles  seraient  produites  par  un  simple dédeiMemMt de  fareeaa  ^atrsl. 
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Enfin  c'est  dans  Fintérieur  même  de.  cette  chambre,  à  sa  par- 
tie postérieure,  que  viennent  s'ouvrir  les  oviductes^  Les  œufs, 
lorsqu'ils  sortent  de  l'ovaire,  tombent  donc  directement  dans 
son  intérieur  ;  lorsqu'ils  Tout  remplie,  elle  prend  une  teinte 
jaune  due  à  la  couleur  du  vUellus  visible  par  transparence  à 
travers  les  lames  foliacées  qui  la  forment,  elle  a  alors  l'aspect 
d'une  tumeur  ovale^  bosselée,  de  couleur  jaunâtre. 

Les  lames  se  soudent  assez  intimement  ensemble^  pour^u'il 
soit  quelquefois  difficile  de  les  séparer  sans  produire  de  déchi* 
rure.  Enfin  elles  subissent  pendant  l'incubation  des  change- 
ments de  structure  sur  lesquels  nous  reviendrons  ultérieure- 
ment. La  poche  incubatoire  présente  les  mêmes  caractère  exté- 
rieurs chez  les  Idotées  et  chez  les  Cloporiides  terrestres. 

Chez  les  Cymoihoës  elle  est  un  peu  différente,  les  lames  qui  la 
forment  sont  épaisses  et  résistantes,  elles  sont  en  quelque  sorte 
parcheminées,  mais  néanmoins  transparentes.  Les  lames  anté- 
rieures sont  plus  petites  que  les  lames  postérieures  et  recouver- 
tes par  elles.  De  telle  sorte  que  les  premières  sont  recouvertes 
par  les  secondes^  celles-ci  par  les  troisièmes  et  ainsi  de  suite. 

Les  lames  de  la  cinquième  paire  sont  de  beaucoup  les  plus 
grandes^  et  constituent  à  elles  seules  les  deux  tiers  environ  de 
la  poche  incubatoire. 

En  arrière  aussi,  elles  s'étendent  plus  loin  jusqu'au  bord 
postérieur  de  l'arceau  ventral  du  septième  anneau  thoracique. 
Enfin  à  la  consistance  plus  grande  des  lames  correspond  un  dé- 
veloppement plus  grand  de  leurs  pédicules  qui  au  lieu  d'être 
grêles  et  étroits  sont  épais  et  occupent  toute  la  largeur  de  l'ar- 
ceau sternal  de  l'anneau  qui  les  porte. 

Les  James  qui  constituent  la  chambre  incubatoire  ont  d'a- 
bord une  structure  très  simple,  mais  chez  les  Cloportideê  ter- 
restres cette  structure  ne  tarde  pas  à  se  compliquer  d'une  façon 
qui  leur  permet  de  jouer,  à  l'égard  des  œufs,  plus  qu'un  rôle 
de  protection.  Elles  sont  formées  de  deux  lames  transparentes 
de  nature  chitineuse  adossées,  doublées  par  une  couche  hypoder- 
mique.  Elles  ont  la  forme  d'une  feuille  à  bords  non  découpés,  dont 
la  pointeserait  légèrement  recourbée  en  avant.  Elles  sont  parcou- 
rues par  une  nervure  médiane  s'étendant  de  leur  base  à  leur  soip- 
mel.  Leur  sorface  est  donc  partagée  en  deux  champs  seconclaires 
situés  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière  4^  la  nervure.  Le  premier 


324         L  Hl'ET.  —  NOUVELLES  RECHERCHES 

de  ces  champs  est  couvert  d'ornements  parallèles  se  dirigeant  di- 
rectement de  la  nervure  vers  le  bord  de  la  lame,  comme  les 
barbes  d'une  plume.  En  arrière  de  la  nervure,  les  deux  lames 
s'écartent  Tune  de  l'autre,  limitant  une  cavité  dans  l'intérieur 
de  laquelle  on  voit  une  substance  blanche  opaque  qui  lorsqu'on 
l'examine  avec  un  grossissement  convenable,  parait  formée  de 
grosses  cellules  granuleuses  renfermant  un  noyau  volumineux, 
dans  l'intérieur  duquel  on  voit  plusieurs  nucléoles  elliptiques. 
Ces  cellules  sont  pyriformes  et  se  continuent  par  un  conduit 
excréteur  qui  vient  s'ouvrir  sur  le  bord  postérieur  de  la  lame. 

En  général  plusieurs  de  ces  conduits  se  confondent  en- 
semble, et  forment  ainsi  une  glande  composée.  Mais  d'autres 
s'ouvrent  isolément.  Nous  sommes  donc  en  présence  de  véri- 
tables glandes  destinées  à  sécréter  soit  un  liquide  aqueux^  propre 
à  maintenir  la  chambre  incubatrice  dans  un  état  hygroitié- 
trique  convenable,  soit  ce  qui  est  plus  probable^  un  suc  nutritif 
qui  fournira  aux  embryons  une  partie  des  matières  nécessaires  à 
leur  développement. 

Vers  la  base  de  chaque  lame  cet  appareil  glandulaire  se  rétré- 
cit et  ne  forme  plus  qu'un  simple  pédicule  qui  s'enfonce  dans 
l'intérieur  de  la  cavité  du  corps  au  côté  externe  du  premier 
article  de  la  patte  correspondante. 

Il  est  probable  que  ces  glandes  sont  une  simple  modification 
de  la  couche  hypodermique. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  chambre  ineu- 
batrice,  on  remarque  encore  dans  son  intérieur  des  organes 
qui  jouent  probablement  un  rôle  analogue  à  celui  des  glandes 
que  nous  venons  de  décrire  dans  les  lames  ;  mais  ces  organes 
ont  une  structure  différente.  Ce  sont  des  sortes  de  cœeums  ou 
de  tubes  fermés  à  leur  extrémité  inférieure  ettombant  verticale- 
ment dans  la  cavité  incubatoire. 

Ils  s'insèrent  derrière  les  cinq  premiers  anneaux  du  corps. 
Dans  l'espace  qui  sépare  le  premier  anneau  du  second,  on  ne 
voit  qu'un  seul  caecum,  mais  dans  les  quatre  espaces  suivants  on 
en  voit  trois,  un  médian,  deux  latéraux.  Cela  fait  treize  en  tout. 

Ces  organes  autour  desquels  sont  suspendus  les  œufs  sont 
formés  d'une  fine  membrane  cellulaire  tapissée  à.  son  intérieur 
par  un  épilhélium  mince,  dont  chaque  élément  renferme  un 
noyau  contenant  plusieurs  nucléoles. 
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Cette  membrane  est  en  continuité  directe  de  substance  avec 
celle  qui  réunit  les  arceaux  abdominaux  dont  elle  semble  être 
seulement  un  refoulement  digitiforme. 

Tréviranus  a  donné  à  ces  organes  le  nom  de  cotylédons^  que 
nous  leur  conserverons  avec  Lereboullet.  Ils  sont  creux  et  com- 
muniquent librement  avec  la  cavité  viscérale.  Lorsqu'on  les 
examine  pendant  la  vie  ils  sont  remplis  par  un  liquide  albu- 
mineux,  et  il  est  probable  qu'ils  jouent  un  râle  dans  le  déve- 
loppement embryonnaire,  soit  qu'ils  fournissent  aux  embryons 
des  éléments  nutritifs,  soit  qu'ils  contribuent  seulement  à  main- 
tenir la  chambre  incubatoire  dans  un  état  hygrométrique  con- 
venable. Ce  qui  nous  porte  à  admettre  préférablement  cette 
dernière  hypothèse*  c'est  que  nous  n'avons  trouvé  ces  organes 
à  aucune  période  de  la  gestation  ni  chez  les  Cymolhoës  ni  chez 
les  Ligies.  Il  semble  que  l'habitat  de  ces  derniers  animaux  étant 
limité  soit  à  l'eau  de  mer,  soit  à  une  atmosphère  saturée  d'hu- 
midité, ils  trouvent,  dans  le  milieu  où  ils  vivent,  des  conditions 
qnimanquent  plus  ou  moins  aux  œufs  des  cloportides  terrestres^ 
et  qui  sont  réalisés  chez  ces  derniers  par  les  colydions  de  Tré- 
viranus. Les  œufs  des  cloportides  terrestres  sont  soudés  entre 
eux  et  aux  cotylédons  par  une  substance  glutineuse  de  sorte 
que  si  l'on  introduit  une  aiguille  ou  une  pince  dans  la  chambre 
incubatoire,  on  enlève  toujours  plusieurs  œufs  à  la  fois,  et  avec 
eux  des  débris  des  cotylédons  dont  la  consistance  est  très  faible. 
Les  œufs  des  Ligies  au  contraire  sont  indépendants  les  uns  des 
autres  et  libres  dans  la  poche  qui  les  contient. 

Le  nombre  des  œufs  contenus  dans  la  chambre  incubatoire 
varie  avec  les  espèces.  D'après  Lereboullet  il  est  de  12  à  15 
chp.%  la  Ligîdie.  Chez  la  Ligie  nous  l'avons  trouvé  oscillant  au- 
tour du  cbifiTre  25.  Chez  la  Cymolhoë  leur  nombre  est  un  peu 
plus  considérable  ;  mais  c'est  surtout  chez  les  Cloportides  ter- 
restres  qu'ils  sont  nombreux.  Us  sont  du  reste  notablement 
plus  petits;  leurVitellus  est  plus  réduit  et  beaucoup  plus  trans- 
parent que  chez  les  Isopodes  marins  chez  lesquels  nous  l'avons 
examiné;  ils  semblent  moins  riche  en  éléments  nutritifs,  infé- 
riorité qui  serait  compensée  chez  ces  animaux  par  la  fonction 
attribuée  dans  le  développement  aux  lames  qui  forment  la  poche 
ovifère  et  aux  Cotylédons  de  Tréviranus. 
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TESTICULBS. 

Les  organes  internes  de  la  génération  des  hopodes  mk\es  soni 
formés  par  des  glandes  paires,  s*ouvrant  d'ordinaire  indépen- 
demmemt  l'une  de  l'autre,  à  la  face  inférieure  du  septième 
anneau  du  thorax,  en  dehors  et  un  peu  en  avant  de  la  base  des 
pattes  portées  par  cet  anneau  et  tout  près  d'elles. 

Le  septième  anneau  étant  le  plus  large  de  tous,  l'écart  entre 
ces  ouvertures  est  assez  considérable.  Cependant  chez  VA  rmadille 
et  chez  quelques  autres  Cloportides  terrestres,  les  canaux  défé- 
rents ne  s'ouvrent  pas  ainsi  isolément.  Ils  contournent  les  or- 
ganes contenus  dans  la  cavité  du  corps,  puis  arrivés  à  sa  face 
inférieure  se  dirigent  transversalement  en  dedans,  se  confon- 
dent sur  la  ligne  médiane  et  constituent  un  canal  unique  qui 
débouche  en  ce  point  tout  près  de  la  base  des  appendices  exté- 
rieurs que  nous  avons  décrits  précédemment.  Quelque  soit  le 
mode  d'ouverture  des  testicules  à  l'extérieur,  qu'ils  soient  indé- 
pendants l'un  de  Tautre  dans  toute  leur  étendue,  ou  que  leurs 
canaux  excréteurs  finissent  par  se  confondre  à  leur  terminaison, 
ce  fait^  s'il  a  une  certaine  importance  au  point  de  vue  de  la  zoo- 
logie  et  de  Yanatomie  descriptive  semble  tout  à  fait  secondaire 
au  point  de  vue  histologique,  car  les  testicules  n'en  présentent 
pas  moins  dans  tout  le  groupe  des  caractères  généraux  de  struc- 
ture et  de  constitution  qui  permettent  dans  une  certaine  mesure 
d'en  donner  une  description  commune. 

Ils  sont  situés  de  chaque  côté  de  la  partie  dorsale  et  antérieure 
du  corps,  immédiatement  au-dessous  du  corps  adipeux,  dans  un 
plan  un  peu  inférieur  au  vaisseau  dorsal^  immédiatament  au- 
dessus  des  tubes  hépathiques  contre  lesquels  ils  sont  appliqués, 
à  peu  près  au  niveau  du  bord  supérieur  de  l'intestin  qu'ils  lon- 
gent. 

Tubuleux  dans  leur  partie  postérieure  que  Ton  considère 
quelquefois  comme  un  canal  déférent  mais  qui  forme  plutôt  uq 
réservoir  séminal  dont  la  partie  la  plus  rétrécie  serait  le  véri- 
table conduit  excréteur^  ils  reçoivent  en  avant  trois  ampoules  f  u- 
siformes^  dans  l'intérieur  desquelles  se  forment  les  spermato* 
zoïdes  ;  ce  sont  donc  les  testicules  proprement  dits.  Ces  am  - 
poules  s'ouvrent  successivement  à  la  partie  antérieure  et  externe 
du  réservoir  séminal,  dft  telle  «orte  que  l'amfoule  la  plus  ex- 
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terne  débouche  la  première.  La  troisième  qui  est  la  plus  iotacoe 
semble  prolonger  le  réservoir  séminal^  la  seconda,  qui  occupe  une 
situation  intermédiaire,  débouche  entre  elles. 

Le  réservoir  séminal  est  cylindrique.  Les  ampoules,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  sont  fusiformes  ;  leur  longueur  est 
égale  à  peu  près  aux  deux  cinquièmes  de  celle  du  réservoir; 
elles  se  dirigent  en  avant  vers  la  région  cépbalique  où  elles 
pénètrent  dans  certains  cas  ;  là  elles  se  terminent  en  générai 
par  une  extrémité  aveugle  très  effilée.  Tel  est  le  cas  du  moins 
pour  les  Ligies^  les  Aniloeres,  les  Idoties.  Mais  Lereboullet  si- 
gnale une  autre  disposition  que  Ton  peut  vérifier  chez  certains 
liopodes  terrestres,  disposition  qu'il  considère  comme  générale 
dans  la  famille  des  Cloportides. 

Pour  lui  les  utricules  fusiformes  ne  seraient  pas  des  testi- 
cules proprement  dits  mais  des  testicules  cuxessairest  c'est  le 
nom  qu'il  leur  donne  ;  les  testicules  proprement  dits  seraient 
d'autres  sacs  irréguliers  que  chaque  utricule  fusiforme  porte 
à  son  extrémité  libre.  Pour  lui  l'appareil  génital  mâle  se  com- 
posait donc  :  1**  des  utricules  sécréteurs  ou  testicules  propre- 
ment dits  ;  3^  des  utricules  fusiformes  ou  testicules  accessoires  ; 
3*  des  réservoirs  spermaUques  ;  4*  des  canaux  déférents  ;  5**  de 
l'appareil  copulateur. 

Voici  comment  il  s'exprime  au  sujet  des  utricules.  sécré- 
teurs: 

tt  Ces  organes,  qui  avaient  échappé  jusqu'ici  aux  recherches 
«  des  anatomistes,  sont  des  sacs  irréguliers,  de  forme  très  va- 
«  riable ,  simples  ou  multiples ,  ayant  en  moyenne  environ 
«  trois  quarts  de  millimètre  de  longueur,  mais  quelquefois 
«  plus  petits.  Ils  sont  situés  profondément  sur  les  côtés  de  la 
«  boite  stomacale  et  sont  retenus  par  des  ligaments  déliés, 
a  mais  résistants,  couverts  de  pigment  noir,  qui  se  perdent  en- 
«  tre  les  faisceaux  musculaires  des  anneaux  du  eorps.  Ils  ne 
«  tiennent  aux  utricules  fusiformes  que  par  un  tube  extréme- 
«  aoent  fin  et  qui  se  rompt  facilement,  voilà  pourquoi  lors- 
m  qu'on  enlève  sans  précaution  rfiq)pareil  génital  ils  se  déta- 
«  chent  ou  restent  entre  les  muscles.  » 

Ces  sacs  lenferment  des  cellules  que  l'auteur  considère 
comme  des  cellules  spermatiques.  Il  les  a  décrites  chez  VAr- 
musdilk^  nous  avons  eu  l'occasion  nous-mône  de  constater 
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leur  existence  cbes  le  Porcellio  scaber  el  le  Porcellio  losvis; 
mais  quelque  soin  que  nous  ayons  apporté  à  nos  dissections 
nous  n'avons  pu  voir  ces  sacs  ni  chez  la  Ligia  oceanica  ni  chez 
VMotée^  ni  chez  la  Cymothoë. 

Chez  ces  derniers  animaux  lorsque  nous  avons  pu  détacher 
complètement  les  organes  génitaux  de  manière  à  ne  produire 
aucune  rupture  de  leur  extrémité  terminale,  ce  qui  exige  ccr* 
laines  précautions.  Nous  avons  toujours  vu  les  utricules  se  ter- 
miner par  une  portion  effilée,  remplie  par  des  cellules  présentant 
les  mêmes  caractères  que  celles  décrites  par  Lei  eboullt  dans  ce 
qu'il  nomme  utricules  sécréteurs  ou  testicules  proprement  dits. 

Chez  les  Isopodes  marins  par  conséquent  il  y  a  fusion  entre 
ces  deux  parties  de  l'appareil  génital  et  nous  considérerons  les 
utricules  fusiformes  comme  de  véritables  testicules. 

Il  en  est  ainsi  chez  la  Ligie  qui  se  comporte  comme  un  Iso- 
pode  marin.  Craignant,  quoique  LerebouUet  déclare  les  avoir 
vus  chez  YArmadille  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  que 
Tapparition  des  utricules  sécréteurs  fut  en  relation  avec  ua 
état  d'activité  plus  grande  des  organes  de  la  génération^  nous 
avons  examiné  ceux-ci,  particulièrement  chez  la  Ligie^  à  tous 
les  moments  de  Tannée,  mais  le  résultat  fut  toujours  le  même» 
c'est-à-dire  négatif.  Nous  devrons  donc  conclure  que  la  des- 
cription donnée  par  LerebouUet  ne  s'applique  qu'aux  Isopodes 
terrestres  et  que  la  constitution  des  testicules  est  plus  simple 
chez  les  Isopodes  marins. 

D'après  Sars  {Crustacés  d'sau  douce  de  NortègeJ  la  disposition 
des  testicules  chez  VÂsellus  aquaticus  aurait  la  même  simplicité 
que  chez  les  Isopodes  marins,  c^est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  d'utrî- 
cules  sécréteurs.  Mais  les  utricules  qui  jouent  le  rôle  de  testicules 
proprement  dits  ne  sont  plus  fusiformes,  ils  se  terminent  par  une 
extrémité  non  plus  effilée  mais  globuleuse  ou  mieux  pyriforme. 

Chez  VAnceus  maxillaris,  d'après  Dohrn  {Zeitschr.  f.  Wis- 
sensch.  zooL^  Bd  XX)  les  orgnnes  génitaux  sont  beaucoup  plus 
simples  encore;  un  seul  testicule  de  chaque  côté,  de  foraie 
plus  ou  moins  renflée  se  continue  par  un  canal  déférent  qui,  se 
rapprochant  de  son  congénère  du  côté  opposé  saus  se  confondre 
avec  lui  cependant,  vient  s'ouvrir  à  côté  de  lui  sur  la  ligne  mé* 
diane.  Disons,  en  terminant,  que  les  organes  mâles  sont  con- 
formés chez  VAnilocra  MedUerranea  d'une  façon  très  analogue 


•  « 


SUR  LES  CRUSTACÉS  1S0PODE8.  at9 

à  celle  de  la  Ligie  ei  de  Vldotée.  (Mayer,  Miitheil.  d.  zooL  $(a- 
tion  zu  Neapel^  Y,  1.) 

Les  testicules,  comme  nous  Tarons  dit  plus  haut,  débouchent 
dans  un  canal  cylindrique  dont  ils  sont  séparés  par  des  étran- 
glements annulaires.  Ce  réservoir  se  continue  en  arrière  par  un 
canal  plus  étroit  et  d'une  structure  différente,  le  canal  déférent. 
Pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  il  n*y  a  pas  de  com- 
munication entre  ces  différentes  portions  de  Tappareil  de  la 
génération,  testicule  ;  réservoir  séminal  ;  canal  déférent. 

Les  spermatozoïdes  naissent  dans  les  premiers,maisn*y  ac- 
complissent qu'une  partie  de  leur  évolution.  Ils  passent  ensuite 
dans  le  réservoir  séminal  dans  Tintérieur  duquel  ils  arrivent  à 
maturité.  Enfin,  au  moment  de  la  fécondation^  ils  s'engagent 
dans  le  canal  déférent.  Tout  cet  appareil,  s* étendant  de  la  tAte 
au  septième  anneau  du  percion,  mesure  1  cent.  1/2  environ 
chez  les  mâles  de  la  plus  grande  taille.  Sa  couleur  est  d'un 
blanc  plus  ou  moins  irisé,  qui  permet  de  le  reconnaître  avec  la 
plus  grande  facilité  à  quelque  moment  de  Tannée  qu'on  l'exa- 
mine. Sa  couleur  irisée  est  due  à  la  nature  fibrillaire  des  élé- 
ments qui  y  sont  contenus.  Il  est  formé  d'une  membrane  molle 
flexible,  se  déchirant  aisément.  Lorsqu'on  Tétudie  dans  Talcool 
et  surtout  dans  Teau,  elle  se  fend  spontanément  et  laisse  écbap- 
per  son  contenu  qui  est  formé  de  filaments  blancs  brillante, 
soyeux.  Alors,  il  s'affaisse,  devient  transparent^  presque  inco- 
lore, et  on  le  reconnaît  avec  peine  au  milieu  des  organes  qui 
l'entourent.  Assez  souvent  le  réservoir  séminal  se  vide  d'abord 
seul  ainsi,  les  ampoules  testiculaires  conservent  un  certain 
temps  leur  contenu,  puis  se  vident  ensuite  à  tour  de  rôle. 
L*imbibition  produit  ainsi  sous  les  yeux  de  Tobservateu^  un 
phénomène  qui,  sous  Tinfluence  d'autres  causes,  se  produit 
physiologiquement  à  certaines  époques  chez  l'animal  vivant. 
C'est  aussi  une  démonstration  expérimentale  de  l'indépendance 
de  ces  différents  réservoirs.  A  la  fin  de  l'automne  et  en  hiver, 
le  réservoir  séminal  est  presque  vide,  les  ampoules  testiculaires 
sont  peu  volumineuses*  et  si  Ton  traite  ces  organes  comme 
précédemment,  on  ne  voit  aucune  communication  s'établir 
entre  leurs  différentes  parties. 

En  février  et  au  commencement  de  mars  chez  la  Ligie,  la 
portion  ampuUaire  se  gonfle.  Quand  l'époque  du  rut  commence, 
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c'est-à-dire  à  la  fin  de  mars  et  dans  le  courant  d'avril,  il  s'éta- 
blit une  communication  entre  le  réservoir  séminal  et  les  am- 
poules. Celles-ci,  qui  renferment  du  sperme  à  différents  états 
de  développement,  versent  successivement  leur  contenu  dans 
le  réservoir,  de  telle  sorte  que,  à  cAté  d'une  ampoule  vide,  oo 
en  trouve  deux  autres  encore  pleines  qui  s'ouvriront  à  leur 
tour  quand  leur  contenu  sera  arrivé  à  maturation.  Il  en  résulte 
que  pendant  cette  période,  le  réservoir  séminal  est  presque 
toujours  bosselé  et  distendu.  Enfin  plus  tard  encore,  après 
l'émission  de  la  semence,  les  organes  reprendront  leur  état 
hibernal. 

Si  l'on  examine  les  organes  de  la  génération  au  microscope 
avec  des* méthodes  et  des  grossissements  convenables,  voici  ce 
que  Ton  observe  :  les  ampoules,  le  réservoir  et  le  canal  défé- 
rent possèdent  une  membrane  commune,  anhiste,  de  nature 
cuticulaire,  offrant  une  grande  résistance  aux  réactifs.  Cette 
membrane,  qui  s* étend  sans  interruption  sur  ces  différentes 
parties^  est  fixée  au  pourtour  de  rorifice  génital  et  se  continue 
avec  l'enveloppe  générale  du  corps.  Elle  doit  être  comme  elle 
de  nature  chitineuse,  mais  en  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  pas 
incrustée  de  sels  calcaires.  A  cette  membrane,  qui  joue  en 
quelque  sorte  le  rôle  d'un  squelette  extérieur,  s'ajoutent  soit 
intérieurement  soit  extérieurement  des  éléments  particuliers 
qui  appartiennent  en  propre  à  chaque  région  et  la  caractérisent. 

A  l'extérieur,  ce  sont  des  fibres  musculaires  entremêlées  de 
chromoblates  volumineux,  très  ramifiés. 

Ces  fibres  musculaires  existent  et  sur  les  ampoules,  sur  le 
réservoir  et  sur  le  canal  déférent,  mais  elles  sont  beaucoup  plus 
nombreuses  surtout  sur  la  portion  terminale  de  celui-ci  où 
elles  se  touchent  par  leurs  bords  et  forment  plusieurs  lames 
superposées. 

Au  point  où  les  ampoules  se  jettent  dans  le  réservoir  sémi- 
nal, il  n'y  a  pas  de  sphyncter  musculaire  et  si  la  communica- 
tion entre  ces  cavités  n'est  pas  constante,  cela  est  dû  à  la  pré- 
sence d'une  sécrétion  granuleuse  qui  forme  bouchon  sur 
Torifice  de  communication  du  côté  de  l'ampoule. 

Sur  les  ampoules  et  sur  le  réservoir  séminal  les  fibres  muscu- 
laires ont  un  caractère  particulier,  étendues  dans  le  sens  trans- 
versal, elles  ont  l'aspect  d'une  traînée  de  substance  prête- 
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plasmique  striée  d'une  façon  nette  dans  sa  partie  moyenne 
seulement,  beaucoup  moins  vers  ses  extrémités  qui  sont  sou- 
vent bifurquées.  Elles  renferment  un  ou,  plus  rarement,  deux 
gros  noyaux  ovalaires  avec  nucléole  brillant.  Elles  sont  isolées 
les  unes  des  autres  ne  se  touchant  ni  par  leurs  bords  ni  par  leurs 
extrémités.  Ces  fibres  musculaires  manquent  chez  la  Lygie,8ur  la 
partie  effilée  que  nous  ayons  vu  être  la  partie  sécrétante  des  am- 
poules; mais  on  les  trouve  sur  la  partie  moyenne  renflée  et  sur 
la  partie  terminale.  Elles  y  sont  disposées  de  la  même  façon  que 
sur  le  réservoir  terminal,  mais  elles  sont  plus  difficiles  à  voir; 
ce  qui  est  dû  à  leur  épaisseur  moindre,  à  leur  faible  striation 
et  à  Tindécision  de  leurs  contours  (1  ) .  Ces  fibres  ne  sont  pas  appli- 
quées seulement  h  la  surface  de  la  cuticule,  mais  contenues 
dans  un  dédoublement  de  cette  dernière  qui  les  enveloppe  de 
toutes  parts  formant  autour  d'elles  une  gaine  continue  (4). 

Sur  le  canal  déférent  les  fibres  musculaires  se  rapprochent, 
gagnent  en  largeur  et  en  épaisseur  et  constituent  des  lames 
musculaires  qui,  se  superposant  et  entrecroisant  la  direction 
de  leurs  fibres,  constituent  un  sphincter  puissant  et  probable- 
ment aussi  un  appareil  éjaculateur.  Le  réservoir  séminal  à  sa 
terminaison,  et  le  canal  déférent  sont  couverts  de  chromoblastes 
volumineux.  Ces  chromoblastes  sur  le  canal  déférent  ont  leurs 
prolongements  disposés  de  telle  façon  qu'ils  dessinent  des 
mailles  allongées  dans  le  sens  des  fibres  musculaires  sur  les- 
quelles ils  sont  appliqués.  La  description  que  nous  venons  de 
donner  s'applique  particulièremeut  à  la  lAçia  oeeaniea.  Chez 
les  Idoiées  et  les  Aniloeres^  la  structure  des  organes  génitaux 
est  à  peu  de  chose  près  la  méme^  mais  chez  les  hopodis  ter- 
resires^  on  remarque  quelques  différences. 

Les  fibres  musculaires  qui  revêtent  extérieurement  les  am- 
poules et  le  réservoir  séminal  sont  plus  nettement  striés,  leurs 
contours  présentent  moins  d'indécision  ;  enfin^  particulière- 
ment sur  le  réservoir  séminal,  elles  se  touchent  par  leurs  bords 
et  forment  à  sa  surface  une  lame  musculaire  continue  à  direc- 
tion transversale.  Il  n'existe  pas  de  fibres  longitudinales.  . 

Enfin^  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  approche  derextrémité 
effilée  des  ampoules,  les  fibres  musculaires  s'espacent,  devien- 

(I)  Voyez  pi.  XIV.  flg.  îb. 
p)  Voyei  |il.  XIV,  flg.  3  a. 
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nent  de  plus  en   plus  rares,  puis  finissent  par  disparaître. 

Elles  manquent  également  sur  les  utricules  sécréteurs. 

Si  nous  examinons  le  revêtement  intérieur  de  la  membrane 
cuticulaire  qui  forme  ce  que  Ton  peut  appeler  le  squelette  té- 
gumentaire  des  organes  génitaux  mâles,  nous  remarquons,  en 
allant  dehors  en  dedans,  d*abord  sur  la  partie  la  plus  extérieure 
du  canal  déférent,  sur  celle  qui  très  probablement  s'évagine 
pour  former  une  sorte  de  pœnis,  un  épithélium  payimenteux 
à  cellules  minces  peu  volumineuses;  plus  haut,  le  canal  défé- 
rent est  tapissé  par  un  épithélium  un  peu  moins  régulier  dont 
le  corps  cellulaire  est  réduit.  Le  noyau  volumineux  renferme  uu 
ou  deux  nucléoles  brillants.  Puis  nous  rencontrons  un  rétré- 
cissement qui  sépare  le  canal  déférent  du  réservoir  séminal, 
et  tapissant  celui-ci  des  éléments  épithéliaux  aplatis,  mais  très 
largeS)  puisqu'ils  mesurent  de  5  à  6  centièmes  de  millimètre 
de  diamètre  chez  la  Ligie^  tandis  que  Tépithélium  qui  revêt 
le  canal  déférent  mesure  seulement  15  f&  dans  tous  les  sens. 

Les  contours  de  ces  éléments  épithéliaux  sont  sinueux,  dé- 
coupés, présentant  jdes  parties  rentrantes  et  des  parties  sail- 
lantes qui  s'engrènent  avec  des  accidents  analogues  du  bord 
des  éléments  contigus  (1). 

Leur  corps  cellulaire  est  volumineux, rempli  de  granulations 
fines;  dans  l'intérieur  on  trouve  plus  rarement  un  seul  noyau 
volumineux,  également  aplati^  moins  cependant  que  la  cellule 
à  laquelle  il  appartient»  de  telle  sorte  que,  sur  une  coupe,  il  fait 
saillie  dans  l'intérieur  du  réservoir  séminal  ;  plus  souvent,  les 
noyaux  sont  multiples,  on  en  trouve  2,  3  ou  4,  même  5  et  da- 
vantage ;  dans  ce  cas  ces  noyaux  sont  réniformçs,  ils  se  regar- 
dent par  leur  bord  convexe  et  forment  ainsi,  lorsqu'ils  sont 
nombreux,  une  sorte  de  rosette  à  l'intérieur  de  Télément. 

On  trouve  toutes  les  transitions  entre  les  noyaux  simples  et 
les  noyaux  multiples.  Ces  derniers  semblent  donc  provenir 
d'une  segmentation  des  premiers,  segmentation  n'intéressant 
que  le  noyau  et  à  laquelle  le  corps  cellulaire  ne  participe  pas. 
Tous  ces  noyaux  sont  fortement  granuleux  ;  ils  se  colorent  bien 
par  le  carmin.  Le  pavage  épithélial  ainsi  formé  est  mioce,  il 
est  composé  d'une  seule  couche  de  cellules  appliquées  direc- 

(t}yoyeipl.  Xm,flg.2a. 
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tement  contre  la  paroi  intérieure  du  réservoir  séminal  formée 
par  la  cuticule. 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  noyaux  de  ces  éléments  sem- 
blent jouer  un  rôle  daos  la  constitution  du  sperme. 

Chez  les  Cloportideê  terrestres  la  disposition  est  à  peu  près 
la  même  que  chez  la  Ligie  qui  nous  a  servi  de  type;  le  corps 
cellulaire  très  granuleux  a  cependant  des  bords  moins  si- 
nueux, mais  il  se  colore  également  bien  par  Facide  picrique 
tandis  que  le  noyau  est  particulièrement  avide  de  carmin.  Ce 
noyau  lui-même  se  segmente  beaucoup  moins  que  chez  la 
Ligie^  on  peut  même  dire  en  général  qu'il  reste  unique.  Mais 
on  voit  se  former  dans  son  intérieur  deux»  trois  ou  quatre 
Corps  réfringeants,  jaun&tres,  d'un  aspect  particulier  dont  nous 
aurons  à  reparler  à  propos  du  sperme. 

Les  ampoules  ne  sont  pas  tapissées  par  une  couche  épithé- 
liale  permanente,  mais  on  doit  admettre  quMl  s'opère  dans  les 
éléments  qui  recouvrent  leurs  parois  un  mouvement  de  trans- 
fert tel,  que  partis  jeunes  de  leur  extrémité  effilée  (Isapodes  ma- 
rins) ou  des  utricules  testiculaires,  {Isapodes  terrestres)  ils  fie 
dirigent  peu  à  peu  vers  le  réservoir  séminal  en  subissant  une 
série  de  transformations  qui  les  amène  à  l'état  de  maturation. 
S'il  nous  est  impossible  de  suivre  cette  transformation  sur  un 
même  élément,  cependant  ce  fait  que  des  formes  très  diffé- 
rentes entre  elles,  suivant  que  Ton  examine  le  contenu  des  am- 
poules soit  dans  leur  partie  renflée  soit  dans  leur  partie  effilée, 
n'en  sont  pas  moins  reliées  par  une  série  d'états  de  transition 
que  Ton  rencontre  dans  les  parties  intermédiaires,  nous  permet 
de  conclure  avec  une  certitude  suffisante  que  ces  formes  déri- 
vent les  unes  des  autres.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  d'abord 
dans  la  portion  la  plus  éloignée,  des  cellules  dont  le  corps 
arrondi,  mais  très  réduit,  renferme  un  noyau  volumineux  con- 
tenant plusieurs  nucléoles.  Plus  bas,  le  corps  cellulaire  qui  a 
augmenté  de  volume,  prend  une  forme  en  fuseau,  le  noyau  de- 
vient plus  ou  moins  excentrique  et  à  ce  moment  Ton  voit  appa- 
raître dans  l'intérieur  du  corps  cellulaire  des  granulations 
fines  disposées  en  séries  linéaires. 

Ces  granulations  se  soudant  entre  elles  finiront  par  former 
des  filaments  allongés  parallèles  entre  eux;  ce  sont  des  sper- 
matozoïdes. On  voit  donc  que  ces  éléments  se  constituent  par 
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un  processus  analogue  à  celui  de  la  formation  des  fibrilles  dans 
les  muscles.  Dans  leur  accroissement  ultérieur  ils  finissent  par 
dépasser  la  cellule  qui  leur  a  donné  naissance  et  celle-ci  se 
trouve  appliquée  sur  un  des  côtés  du  faisceau  de  spermato- 
zoïdes. En  même  temps,  du  côté  qui  sera  plus  tard  le  c6té 
céphalique  de  ces  éléments,  on  yoit  apparaître  sur  chacun  d'eux 
un  renflement  pyriforme^  ou  tête,  dont  Texistence  est  purement 
transitoire  (1)  ;  on  ne  le  retrouve  plus  en  effet  dans  les  sperma- 
tozoïdes arrivés  à  Tétat  de  maturité. 

Cesi  sous  cet  aspect  que  nous  trouvons  les  spermatozoïdes 
accumulés  dans  la  partie  renflée  des  ampoules,  vers  Touverture 
qui  les  fait  communiquer  avec  le  réservoir  séminal. 

La  description  ci-dessus  s'applique  aux  Isopodes  marins, 
particulièrement  à  la  Ligia  oceanica,  elle  est  conforme  à  ce  qui 
a  été  décrit  par  0.  Sars  chez  VAsellm  AqucUicus.  (0.  Sars, 
Histoire  naturelle  des  Crustcicés  d'eau  douce  de  Norvège.) 

Chez  les  Isopodes  terrestres,  quoique  le  processus  soit  au 
fond  le  même,  nous  trouvons  certaines  différences  de  détail. 
Nous  prendrons  pour  type  le  Porcellio  Scaber;  si  Ton  examine 
les  organes  génitaux  mâles  de  cet  animal  vers  la  fin  de  juillet 
ou  dans  le  courant  d*août,  c'est-à-dire  au  moment  où  Tactivité 
génitale  est  la  plus  grande,  on  trouve  les  ampoules  remplies  de 
faisceaux  de  spermatozoïdes,  dirigés  tous  l'extrémité  cépha- 
lique en  avant  vers  le  réservoir  séminal  et  appliqués  en  séries 
contre  les  parois  de  la  cavité  qui  les  contient.  Ils  simulent  ainsi 
un  revêtement  épitbélial. 

Ces  faisceaux  sont  beaucoup  plus  grêles  que  ceux  de  la  Ligie. 
Toutes  les  extrémités  céphaliques  des  éléments  dont  ils  sont 
formés  sont  recourbés  à  45®  environ.  Jamais,  à  aucun  moment, 
nous  ne  les  avons  vues  terminées  par  une  extrémité  renflée. 
Enfin^  sur  les  côtés  du  faisceau,  on  voit  nettement  uo  noyau 
granuleux  très  allongé  sans  nucléole,  entouré  généralement 
d'un  débris  de  corps  cellulaire  granuleux  (2).  On  a  affaire  là 
comme  chez  la  Ligie  à  des  spermatoblastes.  Entre  cette  forme  et 
la  forme  primitive  de  cellule  arrondie  et  nuclée  que  Ton  trouve 
dans  les  utricules  testiculaires,  on  rencontre  toutes  les  formes 
intermédiaires.  Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  .ce  point. 

(1)Vo7ezpI.  XII,flg.4&. 
(2)  Yoy«i  pi.  XII,  tig.  5,  a  et  I^. 
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lorsque  les  faisceaux  sperinatiqves  ont  pénétré  dans  les  ré- 
servoirs séminauxi  ils  subissent  une  dernière  transformation. 
Cette  pénétration  se  fait  à  des  époques  successiyes»  les  éléments 
contenus  dans  Tintérieur  des  ampoules  n'étant  pas  tous  arrivés 
au  même  degré  de  développement.  11  en  résulte  que  pendant  la 
belle  saison,  le  réservoir  séminal  à  mesure  qu'il  se  vide  reçoit 
allemativement  d'une  des  trois  ampoules  qu'il  porte,  une  nou« 
velle  quantité  de  sperme  qui  vient  y  terminer  son  évolution. 

Dans  le  réservoir  séminal  les  spermatozoïdes  sont  beaucoup 
plus  grands  que  dans  les  ampoules.  Les  dernières  traces  du 
spermatoblaste,  c'est-à-dire  le  noyau  et  les  débris  du  corps 
cellulaire  ont  à  peu  près  disparu  ;  mais  les  spermatozoïdes  ne 
deviennent  pas  libres  pour  cela,  ils  restent  en  faisceau  unis  les  uns 
aux  autres  par  une  substance  transparente  de  nature  protoplas- 
mique  qui  les  agglutine;  ccUe  substance  est  le  dernier  débris 
du  spermatoblaste.  Elle  s'étend  autour  des  spermatozoïdes 
comme  la  substance  qui  constitue  les  champs  de  Gobnbeim  dans 
les  muscles  s'étend  autour  des  fibrilles.  Les  rapports  qui  exis- 
tent entre  elles,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  sont  les  mémee, 
et  l'on  peut  dire  que  de  même  que  chaque  fibre  musculaire 
(MTovient  d'une  cellule  fonnairiee,  de  même  chaque  faisceau  de 
spermatozoïdes  provient  d'un  spermaioblasîe.  Mais  dans  ce 
dernier  cas,  à  un  certain  moment,  le  noyau  disparaît  complè- 
tement. Sur  une  coupe  transversale  d'un  de  ces  faisceaux  chez 
la  ligie^  on  voit  un  champ  circulaire  transparent  sur  lequel  la 
section  transversale  des  spermatozoïdes  apparaît  sous  l'aspect  de 
petits  cercles  plus  clairs,  plus  réfringeaats. 

Ces  faisceaux  sont  très  volumineux,  ils  sont  renflés  à  leur 
partie  antérieure  qui  est  formée  par  les  extrémités  céphaliques 
des  spermatozoïdes.  Leur  diamètre  diminue  progressivement 
d^avant  en  arrière  ;  ils  se  terminent  par  une  extrémité  effilée. 
Chez  la  Ligia  oceanica  ils  ont  la  forme  d'un  têtard  de  grenouille 
dont  la  queue  serait  démesurément  allongée  (i). 

Pour  les  voir  sous  cet  aspect  il  est  nécessaire  de  dilacérer  le 
léBervoir  séminal  dans  l'acide  osmique  à  7^  ou  dans  l'alcool  à 
90**.  Dans  l'eau  les  faisceaux  se  désagrègent  et  les  spermato- 
zoïdes deviennent  libres.  Le  diamètre  moyen  des  faisceaux  est 

(1)  Voyei  pi.  XIV,  fig.  5. 
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d'environ  7  centièmes  de  millimètre  :  leur  longueur  dépasse 
1  millimètre.  Ils  sont  donc  parfaitement  visibles  à  l'œil  nu.  Si 
tous  les  spermatozoïdes  d'un  même  faisceau  ayant  très  sensi- 
blement la  même  longueur  étaient  rangés  parallèlement  les  uns 
aux  autres  de  façon  que  leurs  extrémités  antérieures  et  leurs 
extrémités  postérieures  se  trouvent  au  même  niveau,  les  fais- 
ceaux présenteraient  seulement  un  léger  renflement  antérieur 
et  dans  leur  ensemble  auraient  une  forme  à  peu  près  cylin- 
drique. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  parce  que  les  extrémités  cépba- 
liques  sont  situées  à  des  niveaux  différents,  ce  qui  entraîne  une 
disposition  analogue  des  extrémités  postérieures. 

Tandis  que  les  corps  des  spermatozoïdes  sont  rigides  ou  à 
peine  ondulés,  les  extrémités  céphaliques  forment  avec  eux 
un- angle  iaigu;  elles  sont  repliées  en  arrière  et  contournées  en 
spirale,  elles  sont  toutes  dirigées  vers  la  même  face  du  faisceau 
et  plongées  dans  une  substance  transparente  qui  parait  de  na- 
ture  protoplasmique  (1). 

Cette  substance  qui  se  continue  avec  celle  qui  englobe  les 
spermatozoïdes  est  comme  elle  un  reste  du  spermatoblaste.  Pas 
plus  que  les  spermatozoïdes  elle  ne  se  colore  parle  carmin.  Sous 
l'influence  de  ce  réactif,  les  extrémités  céphaliques  seules  se 
colorent  en  rose  vif.  Ce  n'est  que  lorsque  le  faisceau  est  com- 
plètement mûr,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  réduction  de  la  matière 
englobante  qu'il  finit  par  se  colorer  dans  sa  totalité. 

Outre  ces  faisceaux  de  spermatozoïdes  ou  trouve  encore 
chez  la  Ligie,  dans  le  réservoir  séminal^  des  corps  très  nom- 
breux d'une  nature  problématique,  sur  les  usages  et  même  sur 
Torigine  desquels  nous  ne  sommes  nullement  fixé.  Us  occupent 
tout  l'espace  vide  laissé  dans  le  réservoir  séminal  par  les  fais- 
ceaux spermatiques,  ils  s'appliquent  sur  ceux-ci,  les  engloben, 
s'insinuent  entre  eux  et  les  séparent  les  uns  des  autres. 

Ces  corps  ont  des  dimensions  très  variables  ;  les  plus  volu- 
mineux mesurent  jusqu'à  70  (a,  les  plus  petits  sont  à  peine  plus 
volumineux  que  des  granulations,  ils  mesurent  1  (a  ou  2  {jl.  Par 
leur  forme  et  leur  aspect  ils  ressemblent  plus  à  des  produits 
d'excrétion  qu'à  des  corps  réellement  vivants;  ils  sont  en  géné- 
ral elliptiques,  très  granuleux.  Quelquefois  ils  ont  un  aspect,  cm 

(l)Voyeip!.XlV,fig.  4  a. 
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quelque  sorte  spumeux  ou  caveroeux,  dû  à  la  présence  dans 
leur  intérieur  de  corps  réfringeants  ;  ils  n'ont  ni  enveloppe,  ni 
noyau  ;  leurs  bords  sont  souvent  incisés  plus  ou  moins  profon- 
dément. En  un  mot,  ils  paraissent  en  voie  de  segmentatoin  de 
telle  sorte  que  les  plus  petits  d*entre  eux  semblent  être  le  pro- 
duit de  la  désagrégation  des  plus  gros  (1). 

Insensibles  à  Faction  du  picro-carmin  et  de  l'hématoxyline, 
ils  sont  colorés  en  brun  foncé  par  la  teinture  d'iode,  en  brun  clair 
par  l'acide  osmique  ;  l'acide  acétique  les  dissout  complètement. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  ces  corps?  Nous  ne  pouvons 
émettre  à  ce  sujet  qu'une  hypothèse.  —  Lorsque  nous  avons 
décrit  l'épithélium  qui  recouvre  le  réservoir  séminal,  nous 
avons  Yu  que  les  noyaux,  très  granuleux,  de  cet  épithélium 
étaient  en  voie  constante  de  scissiparité,  quMls  finissaient  par 
prendre  une  forme  elleptique  plus  ou  moins  réniforme.  lis 
ressemblent,  somme  toute,  aux  corps  problématiques^  et  nous 
avons  une  tendance  à  considérer  que  ce  sont  eux  qui,  se  déta- 
chant de  la  paroi  du  réservoir  séminal,  les  constituent.  Comme 
eux,  ils  sont  dépourvus  de  noyaux.  Nous  devons  cependant 
mentionner  qu'ils  s'en  distinguent  en  ce  qu'ils  se  colorent  très 
vivement  par  le  carmin;  ils  se  comportent,  du  reste,  différem- 
ment avec  les  réactif.  L'acide  acétique  ne  les  dissout  pas  (2). 

Si  maintenant  nous  examinons  le  contenu  d'un  réservoir 
séminal  chez  un  Qoportide  terrestre^  nous  trouvons  là  encore 
certaines  différences  qui  méritent  d'être  signalées. 

Les  faisceaux  spermatiques  ont  conservé  la  forme  qu'ils  affec- 
taient dans  les  ampoules.  Leur  volume  a  augmenté  d'une  ma- 
nière notable,  quoiqu'ils  soient  loin  d'atteindre  la  dimension 
des  faisceaux  spermatiques  de  la  Ligie.Ils  sont  et  moins  longs, 
d'une  façon  absolue,  et  beaucoup  plus  grêles,  ce  qui  est  dû  au 
plus  petit  nombre  de  spermatozoïdes  qui  contribuent  à  leur 
formation.  On  ne  remarque  à  leur  surface  aucune  trace  du 
spermatoblaste  aux  dépens  duquel  ils  se  sont  formés.  Us  sont 
incolores  quoique,  lorsqu'on  les  examine  en  masse,  ils  paraissent 
blancs  et  présentent  quelquefois  des  reflets  irisés,  mais  c'est  un 
pur  phénomène  de  diffraction.  Le  même  fait  se  voyait  chez  la 

(l)Voye2pl.XIV.  flg  ^hed, 

(2)  On  sait  que  les  éléments  anatomiques  maDifetteot  one  STidité  ilifférenle  poar 
le  carmia  aux  différentes  phases  de  leur  ¥ie. 

lOUIIlV     DB  l'aNAT.   et  de  Là  PHYSIOL. —  T.  XIX  (1883).  Si 
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Ligie  et  Vidotée.  Mais  ce  qui  distingue  nettement  la  masse 
^érmatique  des  Cloporiides  terrestres  de  celle  des  Isopodes 
marins,  c'est  l'absence  de  corps  problématiques.  Ils  sont  rem- 
placés  par  un  nombre  prodigieux  de  granulations  très  fines  dont 
quelques-unes  sont  animées  de  mouvements  Browniens. 

Ici  encore  une  question  se  pose  au  sujet  de  Torigine  de  ces 
granulations.  Elles  n'existent  pas  dans  le  sperme  contenu  dans 
les  ampoulés  testiculaires,  tandis  qu'elles  sont  en  nombre  incal- 
culable dans  le  réservoir  séminal  ;  c'est  donc  dans  Tintérieur  de 
ce  dernier  qu'elles  ont  dû  se  former.  Proviennent-elles  d'une 
sorte  de  désagrégation  des  noyaux  très  granuleux  de  Tépithé- 
lîùm  du  réservoir?  L'analogie  nous  porte  à  le  croire.  L'action 
des  réactifs  sur  elles  est  à  peu  de  chose  près  la  môme  que  sur 
les  corps  problématiqties  du  sperme  de  la  Ligie.  Quant  au  rftle 
qu'elles  peuvent  jouer  dans  la  fécondation,  force  nous  est 
d'avouer  notre  ignorance  à  ce  sujet  (1). 

Nous  n'avons  jamais  pu  examiner  de  sperme  au  moment  de 
réjaculation,  mais  Ton  trouve  presque  toujours  chez  la  femelle 
à  la  partie  supérieure  de  Toviducte  un  faisceau  de  spermato- 
zoïdes enroulés  en  8  ;  or,  jamais  ce  faisceau,  qu'il  est  facile 
d^isoler  et  de  dissocier,  ne  renferme  ni  corps  problématiques 
chez  la  Ligie,  ni  granulations  chez  les  Isopodes  terrestres  ;  il 
paraîtrait  donc  que  ces  différents  corps  n'ont  qu'une  existence 
essentiellement  provisoire. 

OROàNXS  GÉJNlTÀtX  INTERNES  DE  LÀ  ÎËMELLfi. 

Ce  sont  des  ovaires  pairs  symétriques.  Après  la  ponte,  en 
automne  et  pendant  l'hiver,  on  les  voit  difficilement;  ils  sont 
en  effet  réduits  à  l'état  de  cordons  fibreux  qui  se  confondent 
avec  les  organes  qui  les  entourent. 

« 

(1)  Chez  on  certain  nombre  d'inTertébrés  (PtHudina  vivipara  :  Notomata  tie^ 
holdii),  on  trouve,  d'après  Leydig  (Traité  d'Bistologie  comparée  de  Vhomme  eî 
(Ut  animatuB,  page  603,  traduction  françaîBe,  1S66),  deux  sortes  de  tooepermes. 
Cenker  a  cofaétâté  le  mêùie  fait  chez  YAt$llut  aquaiitUt.  Chez  VOnitcus  murarius, 
outre  les  éléments  filiformes  et  très  longs,  il  existe  une  autre  espèce  d'éléments 
ovotdes,  dont  la  forme  est  exactement  celle  que  Leuckart  a  décrite  pour  VIulus  ter- 
f$ttfis  (art.  S€m$n  in  4.  CyeL).  Noas  doutons,  pour  notre  part,  que  les  éléments 
décrite  plus  haut  chez  la  Ligia  oceanica  et  auxquels  nous  avons  donné  le  nom  de 
Corpt  prohUmatiques,  peuvent  être  considérés  comme  une  forme  de  2ootperme$. 
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Au  printemps,  au  contraire^  ils  prennent  un  développement 
considérable  dans  le  sens  de  la  largeur  et  de  Tépaisseur;  leur 
coloration  se  modifie^  de  telle  sorte  qu*on  les  découvre  avec 
facilité.  C'est  donc  à  cette  époque  qu'il  est  préférable  de  les 
étudier. 

Ils  se  présentent  de  chaque  cAté  du  corps  sous  la  forme  d'or- 
ganes rubanés,  arrondis  à  leurs  extrémités,  étendus  depuis  la 
tête  jusqu'au  troisième  anneau  du  pléon.  Leur  couleur  est  d'un 
jaune  yif,  leur  longueur  est  de  6  à  7  millimètres  chez  la  Ligie^ 
leur  largeur  d'un  millimètre  et  demi  environ,  et  leur  épaisseur 
d'un  demi  millimètre. 

Ils  sont  situés,  comme  les  testicules,  au-dessous  du  corps 
adipeux  qui  les  recouvre  immédiatement^  à  un  niveau  un  peu 
moins  élevé  que  le  vaisseau  dorsal^  à  peu  près  à  la  même  hau- 
teur que  le  bord  supérieur  de  l'intestin  qu'ils  longent  à  droite 
et  à  gauche^  immédiatement  au-dessus  des  canaux  biliaires  qui 
leur  sont  parallèles  dans  toute  la  partie  postérieure  du  corps, 
mais  qui  en  avant  les  croisent  très  obliquement  pour  aller  se 
jeter  dans  l'estomac.  Leur  extrémité  antérieure  ne  pénètre  pas 
dans  la  tète,  mais  se  termine  à  la  hauteur  du  bord  antérieur  du 
premier  anneau  du  péréon  ;  elle  est  un  peu  plus  renflée  que 
leur  extrémité  postérieure. 

Les  ovaires  sont  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre, 
aussi  bien  chez  les  Isopodes  marins  que  chez  les  Isopodes 
terrestres.  Il  n'y  a  jamais  rien  d'analogue  à  ce  que  nous  avons 
vu  se  produire  pour  les  organes  génitaux  mfties  ;  jamais  les 
oviductes  ne  convergent  l'un  vers  l'autre  pour  venir  s'ouvrir  sur 
la  ligne  médiane. 

Il  n*est  pas  rare  de  ne  rencontrer  qu'un  seul  ovaire,  Tautre 
étant  considérablement  réduit,  de  sorte  qu'il  devient  extrême- 
ment difficile  de  le  trouver;  il  nous  a  même  semblé,  dans  cer- 
tains cas,  qu'il  n'en  existait  effectivement  qu'un  seul. 

Leur  direction,  de  haut  en  bas,  n'est  ni  complètement  verti- 
cale ni  complètement  horizontale,  mais  oblique,  de  telle  sorte 
que  leur  face  inférieure  regarde  en  même  temps  en  dedans» 
et  que  leur.face  supérieure  regarde  en  haut  et  au  dehors.  Il  en 
résulte  qu'ils  présentent  un  bord  supérieur  interne  et  un  bord 
inférieur  externe.  C'est  sur  la  partie  moyenne  de  ce  dernier 
que  s'insère  Toviducte,  un  peu  plus  près  cependant  de  l'extré- 
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mité  postérieure  que  de  Textrémité  antérieure.  II  est  tubuleux, 
se  détache  à  aogle  droit  de  l'ovaire,  se  dirige  directement  en 
dehors  et  débouche,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut  en  trai- 
tant des  organes  génitaux  externes,  sur  le  cinquième  anneau 
thoracique  en  dedans  de  la  racine  dés  pattes  de  cet  anneau  en 
avant  de  la  dernière  lame,  celle  qui  ferme  en  arrière  la  chambre 
incubatrice. 

L'ovaire  est  constitué  par  une  membrane  cuticulaire^  chiti- 
Dcuse,  homogène,  excessivement  mince,  mais  élastique,  offrant 
une  certaine  résistance  à  la  dilaciration  ;  elle  laisse  apercevoir 
son  contenu  par  transparence;  elle  porte  de  nombreux  noyaux 
elleptiques,  mais  ne  possède  pas  de  muscles.  Intérieurement 
aucun  épithélium  ne  la  tapisse,  et  si  certains  auteurs  lui  ont 
décrit  un  revêtement  de  cette  nature  c'est  qu'ils  ont  attribué 
à  la  paroi  du  sac  ovarien  ce  qui  appartient  en  réalité  aux 
ovisacs,  mais  elle  est  remplie  par  du  tissu  cellulaire  très  déli- 
cat, formé  de  filaments  fins  anastomosés  entre  eux,  portant  des 
noyaux  d'un  très  faible  diamètre,  8  à  6  (jl  (1).  C'est  au  milieu 
de  ce  fin  reticiilum  cellulaire  que  sont  plongés  les  œufs  à  diffé- 
rents degrés  de  développement  qui,  un  peu  avant  la  ponte, 
remplissent  le  sac  ovarien. 

Sur  les  Isopodes  terrestres,  Armadilles,  Porcellions,  les 
ovaires  sont  particulièrement  intéressants  à  étudier,  à  cause  de 
leur  minceur  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  laissent  observer 
leur  contenu.  Les  ovaires  des  Isopodes  aquatiques  n'en  diffèrent 
pas  d'une  manière  fondamentale  et  la  description  qui  convient 
aux  uns  convient  également  aux  autres.  Il  suffit  de  détacher  un 
de  ces  organes,  de  fixer  ses  éléments  au  moyen  de  Tacide 
osmique,  de  les  colorer  au  carmin  et  de  monter  dans  la  glycérine. 
Une  préparation  de  cette  nature  est  assez  mince  pour  qu*ou 
puisse  l'examiner  dans  toutes  ses  parties  même  avec  un  fort 
grossissement. 

Voici  ce  que  Ton  observe  :  la  cavité  ovarienne  est  remplie 
par  les  œufs  et  par  les  ovules ,  enfermés  eux-mêmes  chacun 
dans  une  enveloppe  particulière  ou  ovisac  formé  d'un  pa- 
vage épithélial  dont  chaque  élément  renferme  un  noyau  très 
avide  de  carmin.  Ces  sacs,  lorsqu'ils  sont  nombreux,  prennent 

(1)  Voyezpl.  XV,  Qg.  6  dd. 
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ainsi  que  leur  contenu  une  forme  polyédrique  par  compression 
réciproque. 

Si  nous  allons  du  bord  supérieur  de  Torgane  à  son  bord  in- 
férieur nous  rencontrons  d'abord  les  œufs  parvenus  à  un  état 
complet  de  leur  développement;  ils  sont  enveloppés  d'une 
membrane  vitellinetrès  mince  au-dessous  de  laquelle  est  un 
vitellus  formé  de  gros  globes  jaunes  de  dimensions  très  va- 
riables se  colorant  en  brun  foncé  par  Tacide  osmique,  ce  qui 
indique  qu'ils  contiennent  une  forte  proportion  de  matière 
grasse.  Dans  Tintérieur  de  ce  vitellus  se  trouve  une  vésicule 
gcrminative  et  une  tache  germinative  (1). 

La  vésicule  germinative  possède  une  membrane  propre  très 
mince;  l'action  de  la  glycérine  qui  rétracte  son  contenu  amène 
chez  elle  un  plissement  qui  la  rend  très  manifeste.  Avec  un 
grossissement  convenable  on  voit  qu'elle  pussèJu  un  double 
contour. 

Chez  la  Ligie  le  contenu  de  la  vésicule  germinative  est  clair 
et  transpareiit,  chez  les  Isopodes  terrestres  il  est  très  nettement 
granuleux  ;  chez  la  Ligie  ainsi  que  chezYIdotée  et  la  Cymothoë  le 
vitellus  est  très  volumineux  et  presque  opaque,  de  telle  sorte 
que  l'on  aperçoit  très  difficilement  dans  son  intérieur  la  vésicule 
germinative. 

Dans  l'intérieur  de  celle-ci  se  trouve  une  tache  germinative 
renfermant  un  nucléole  très  volumineux  un  peu  plus  clair;  ce 
noyau  se  voit  d'autant  plus  facilement  que  Ton  examine  des 
ovules  plus  jeunest  c'est-à-dire  qu'on  se  rapproche  du  bord  in- 
férieur de  l'ovaire.  Eu  effet,  c'est  sur  ce  bord  que  naissent  les 
ovules  qui,  s'en  écartant  peu  à  peu  à  mesure  qu'ils  grandissent, 
finissent  par  s'en  détacher  complètement  pour  se  diriger  vers  le 
bord  opposé  où  ils  achèvent  leur  maturation.  Us  ont  alors  chez 
le  Porcellio  lœvis  un  peu  plus  de  1/2  millimètre  de  diamètre  : 
la  vésicule  germinative  mesurant  15  centièmes  de  millimètre  et 
la  tache  germinative  3  centièmes  de  millimètre  environ. 

Le  bord  inférieur  de  l'ovaire  est  un  peu  plus  long  que  l'or- 
gane lui-même,  il  le  dépasse  en  avant  et  en  arrière  mais  ses 
deux  extrémités  sont  purement  fibreuses,  elles  se  terminent  par 
des  pointes  effilées  qui  servent  à  le  fixer. 

(l)V07espl.XV,flg.  6c ce. 
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Dans  le  reste  de  son  étendue,  sauf  dans  le  point  ou  s'insère 
Toviducte,  il  est  composé  d*un  amas  ou  d'une  sorte  de  cumu- 
lus d'éléments  épithéliaux  dont  les  corps  sont  peu  volumineux, 
dont  les  noyaux  relativement  très  gros  sont  elliptiques  ;  leur 
plus  grand  diamètre  est  de  1  centième  de  millimètre,  leur  lar- 
geur est  moitié  moindre.  Ces  corps  sont  d'autant  plus  rappro- 
chés les  uns  des  autres  qu'on  les  observe  plus  près  du  bord 
même  de  l'organe.  Dès  que  l'on  s'en  écarte  un  peu  on  remarque 
au  milieu  d'eux  de  jeunes  ovules  de  très  petite  dimension,  mais 
incomplets,  car  ils  ne  sont  formés  que  de  la  vésicule  germina- 
tive  et  de  la  tache  germinative.  Le  vitellus  n'apparaît  que  pos- 
térieurement. M.  Edouard  Van  Beneden  (Recherches  sur  FEm- 
bryogénie  des  Crustacés.  Bulletin  de  V Académie  royale  des 
Sciences  de  Bruxelles,  2*  série,  t.  XXYIII,  1869)  a  observé  une 
disposition  semblable  chez  VAsellus  aquaticus.  Il  donne  à  la 
portion  de  l'ovaire  où  se  forment  les  ovules  le  nom  de  Germ- 
gène  et  celui  de  Vitellogène  à  celle  où  les  éléments  du  vitellus 
viennent  s'ajouter  à  la  vésicule  germinative.  Pour  cette  raison 
toute  cette  région  de  l'ovaire  présente  une  coloration  différente 
de  celle  de  la  partie  moyenne  et  du  bord  supérieur;  elle  est 
blanc  grisâtre,  ce  qui  est  dû  à  l'absence  des  éléments  vitellius, 
les  autres  portions  doivent  au  contraire  à  ceux-ci  leur  couleur 
jaune. 

Les  éléments  épithéliaux  au  milieu  desquels  naissent  les 
jeunes  ovules  par  différenciation,  leur  forment  une  enveloppe 
complète,  l'ovisac.  Plus  tard  l'ovule  augmentant  de  volume,  les 
cellules  des  ovisacs  se  segmentant  contribueront  à  former  au- 
tour de  lui  une  enveloppe  complète,  formée  d'une  seule  couche 
de  cellules  plates  se  touchant  par  leurs  bords  renfermant  cha- 
cun un  seul  noyau  elliptique  granuleux. 

Tel  est  l'aspect  que  présentent  les  ovaires  avant  la  ponte  :  la 
partie  moyenne  et  le  bord  supérieur  sont  occupés  par  les  œufs 
arrivés  à  maturité,  ces  œufs  sont  volumineux,  ils  font  saillie  à 
l'extérieur  et  donnent  à  l'organe  un  aspect  bosselé;  les  élé- 
ments vitellins  colorent  toute  cette  région  en  jaune  clair.  Vers  le 
bord  inférieur  où  s'opère  l'ovogénèse,  cette  partie  de  l'ovaire  est 
plus  mince,  sa  coloration  est  gris&tre.  Les  ovules  sont  le  produit 

(l)Voyei|.I,XV,flg.66. 
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d'une  différenciation  des  éléments  épithéliaux  qui  sont  accu- 
mulés dans  cette  partie  de  Toyaire  et  dont  l'autre  portion  forme 
les  vésicules  de  Graff  ou  ovisacs. 

Après  la  ponte,  les  œufs  mûrs  étant  tombés  dans  la  chambre 
incubatrice,  la  poche  ovarienne  reste  pendant  quelque  temps 
distendue  ;  elle  est  remplie  alors,  d'après  Lereboullet  {loc.  cit.), 
par  un  liquide  se  coagulant  par  Talcool,  qui  servirait  à  la  nutri- 
tion de  Tembryon.  Sans  insister  sur  ce  fait,  les  débris  épithé- 
liaux des  ovisacs  qui  remplissaient  la  poche  ovarienne  ne  tar- 
dent pas  à  se  résorber,  cette  poche  elle-même  subit  bientôt  une 
rétraction,  Torgane  prend  la  forme  d'un  ruban  étroit  grisâtre, 
qu'il  gardera  jusqu'au  moment  ou  de  nouveaux  œufs  se  déve- 
loppant à  leur  tour,  lui  rendront  l'aspect  que  nous  avons  décrit 
précédemment. 


Téguments  des  Omstaoés  Isopodes. 

L'étude  des  téguments  des  crustacés  Isopodes,  au  point  d^ 
vue  de  la  forme  extérieure  et  de  la  zoologie  n'entre  pas  dans 
le  cadre  de  ce  travail.  Ce  sujet  a  du  reste  été  traité  de  la  façon 
la  plus  complète  par  un  certain  nombre  de  naturalistes^  notam- 
ment par  IfM.  Audouin  et  Milne  Edwards  et  par  Lereboullet 
{loc.  dt.)  qui  a  donné  une  description  détaillée  des  pièces  du 
squelette  extérieur  d'un  certain  nombre  de  Cloportides.  Pour 
tout  ce  qui  a  trait  à  cette  question  nous  renverrons  donc  à  ces 
auteurs^  et  nous  nous  contenterons  ici  de  l'aborder  au  point  de 
vue  de  l'anatomie  générale^  nous  attachant  surtout  à  montrer 
les  caractères  qui  rapprochent  ou  qui  éloignent  les  animaux 
qui  nous  occupent  des  crustacés  supérieurs. 

Huxley,  parlant  de  l'écrevisse,  dit:  «le  corps  entier  d'un 
«  crustacé  réduit  à  sa  plus  simple  expression  morphologique 
«  peut  être  considéré  comme  un  cylindre  fermé  aux  deux  bouts 
a  sauf  les  ouvertures  du  canal  alimentaire.  On  peut  également 
a  dire  que  c'est  un  tube  en  renfermant  un  autre,  les  parois  des 
«  deux  cylindres  se  continuant  à  leurs  extrémités.  Le  tube  ex- 
«  teneur  a  un  revêtement  chitineux  ou  cuticule  qui  se  continue 
a  sur  la  face  interne  du  tube  intérieur.  En  la  laissant  de  cAté 
«  pour  le  moDuent,  la  partie  }a  plus  externe  de  la  paroi  du  tube 
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«  extérieur  qui  répond  à  l'épiderme  des  animaux  supérieurs  et 
«  la  partie  la  plus  interne  de  la  paroi  du  tube  intérieur  qui  est 
«  un  épithélium  sont  formés  par  une  couche  nuclée.  Une  couche 
a  continue  de  cellules  se  trouve  donc  partout  sur  les  surfaces 
a  libres  soit  internes  soit  externes  du  corps  de  Tanimal.  » 

Cette  description  de  Huxley  [YÉcrevisse,  Introduction  à  Vétude 
de  la  Zoologie^  traduction  française,  1880)  s'applique  aussi  bien 
aux  Isopodes  qu'aux  crustacés  plus  élevés  en  organisation,  tout 
le  monde  admettant  aujourd*hui  Texistence  d'un  épithélium 
nuclé  au-dessous  de  la  carapace  et  de  la  cuticule  intestinale.  Cet 
épithélium  peut  être  appelé  chitinogëne  à  cause  de  la  nature 
chimique  du  produit  tégumentaire  auquel  il  donne  naissance; 
on  le  désigne  aussi  sous  le  nom  d'hypoderme. 

Pour  bien  voir  cet  épithélium,  le  procédé  qui  nous  a  réussi  le 
mieux,  a  été  de  faire  des  coupes  longitudinales  et  transversales 
de  très  jeunes  Isopodes  ou  d'embryons  très  avancés  de  ces  ani- 
maux. Sur  des  embryons  trop  jeunes  le  résultat  serait  moins 
satisfaisant  ;  l'intestin  se  formant  en  efTe t  par  la  rencontre  de  deux 
invaginations  qui  se  produisent,  Tune  à  la  partie  antérieure  du 
corps,  celle-ci  donnant  naissance  à  l'œsophage  et  à  l'estomac. 
Vautre  à  sa  partie  postérieure  qui  produit  l'intestin  proprement 
dit,  il  y  a  une  époque  où  cette  réunion  n'est  pas  encore  opérée 
ou  par  conséquent  Tépithélium  chitinogëne  de  l'intestin  et  sa 
cuticule  présentent  une  solution  de  continuité  plus  ou  moins 
étendue. 

Chez  un  animal  adulte,  au  contraire,  d'autres  difficultés  se 
présentent;  la  différenciation  des  éléments  est  telle  en  effet,  que 
dans  certains  cas  l'existence  de  la  couche  nuclée  peut  paraître 
problématique  et  on  l'admet  alors  par  analogie  plutôt  qu'on  ne 
peut  en  démontrer  d*une  façon  certaine  la  présence. 

Chez  des  Isopodes  choisis  au  moment  que  nous  avons  indiqué 
plus  hautTexistcnce  d'une  couche  d'épitbélium  chitinogëne  con- 
tinue est  au  contraire  incontestable  et  ne  permet  aucun  doute.  La 
difficulté  est  dans  la  méthode  à  employer  pour  obtenir  un  dur- 
cissement convenable  sans  altérer  les  éléments  alors  très  délicats. 

Voici  pour  notre  part  à  l'emploi  de  quels  réactifs  nous  nous 
sommes  arrêté  après  nombre  d'essais  infructueux.  Nous  pla- 
çons nos  embryons  ou  nos  jeunes  Isopodes  d'abord  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  une  solution  d'iode  dans  l'alcool;  celte 
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solution  doit  avoir  la  couleur  du  malaga  clair;  nous  les  plon- 
geons ensuite  pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  liqueur  de 
MQll/er  ;  les  pièces  sont  alors  très  brunes  et  elles  se  coloreraient 
mal  par  le  carmin,  on  doit  donc  les  laisser  quelques  jours  dans 
Teau  distillée  que  l'on  renouvelle  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se 
teinte.  Les  pièces  durcissent  encore  dans  l'eau  et,  lorsqu'on  les 
en  tire,  elles  ont  en  général  une  bonne  consistance. 

On  peut  les  monter  alors  soit  dans  la  paraffine,  soit  dans  le 
coUodion,  ou  les  inclure  dans  toute  autre  masse  présentant  une 
consistance  aussi  rapprochée  que  possible  de  celle  de  l'objet  à 
couper.  Après  avoir  essayé  ces  diverses  substances,  et  de  plus 
Id  cire  et  Thuile  ainsi  que  le  savon  transparent  dit  à  la  glycérine, 
nous  sommes  revenu  à  la  moelle  de  sureau  dans  lequel  avec  un 
peu  d'habitude  et  en  plaçant  convenablement  la  pièce,  on  arrive 
à  faire  à  main  levée  des  coupes  très  convenables. 

Nous  avons  représenté  pi.  XY,  fig.  1  la  coupe  d*un  très  jeune 
Onisctis  murarius;  cette  coupe  dirigée  d'avant  en  arrière  et  de 
haut  en  bas  passe  à  peu  près  exactement  dans  l'axe  géométrique 
du  corps  de  l'animal,  elle  traverse  normalement  l'œsophage; 
mais  en  arrière  elle  empiète  un  peu  sur  l'origine  des  branchies, 
ce  qui  indique  qu'en  ce  point  le  rasoir  a  suivi  une  direction  un 
peu  oblique. 

Sur  cette  coupe  que  nous  nous  sommes  étudié  à  reproduire 
avec  la  plus  grande  exactitude,  on  voit  que  toute  la  surface  exté- 
rieure du  corps  est  revêtue  d'une  couche  continue  formée  par 
ua  épithélium  tabulaire  (1).  Ce  revêtement  que  l'on  a  comparé  à 
l'épithélium  qui  revêt  la  peau  des  vertébrés  et  qui  en  joue  en 
effet  le  rôle,  en  diffère  cependant  à  plusieurs  points  de  vue;  d'a- 
bord, il  n'est  formé  que  d'une  seule  couche  d'éléments  épithé- 
liaux  se  touchant  par  leurs  bords,  tandis  que  l'épiderme  est 
formé  de  plusieurs  couches  superposées  qui  se  renouvellent  de 
dedans  en  dehors  et  qui  en  même  temps  deviennent  de  plus 
en  plus  minces  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  former  la  couche 
cornée  de  l'épiderme.  Chez  l'épithélium  qui  nous  occupe  actuel- 
lement, il  n'en  est,  point  ainsi  ;  nous  devons  admettre  qu'il  subit 
une  multiplication  par  division  de  ses  éléments  dans  le  sens  laté- 
ral en  rapport  avec  l'augmentation  de  la  surface  du  corps  de  l'ani- 
mal pendant  sa  croissance  ;  mais  ses  éléments  ne  se  multiplient 

(t)  Voyes  pL  XV,  flg.  Ib6b. 
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à  cause  des  fooctioos  qu'on  lui  attribue,  ou  a  donné  le  nom  d*^t- 
thélium  chitinogène  ;  maisTétude  de  Texosquelette  lui-même 
doit  être  faite  sur  des  animaux  adultes.  Il  est  en  effet  chez  les 
embryons  comme  chez  les  animaux  jeunes  beaucoup  trop  mioce 
pour  qu'on  en  puisse  bien  saisir  les  caractères. 

La  carapace  des  crustacés  Décapodes,'  Macroures  et  Bra- 
chyoures^  a  été  Tobjet  de  nombreuses  recherches  (i),  tant  au 
point  de  vue  de  sa  constitution  que  de  sa  formation.  Nous  avons 
cherché  si  les  conclusions  auxquelles  on  est  parvenu  sur  ces 
animaux  sout  applicables  aux  crustacés  Isopodes. 

Le  phénomène  de  la  mue  par  lequel  les  crustacés  se  débar- 
rassent à  certains  moments  de  leurs  téguments  durs,  et  restent 
pendant  quelque  temps  désarmés  et  recouverts  seulement  d'un 
tégument  mou,  qui  ne  tarde  pas  à  durcir  à  son  tour,  a  dû  donner 
de  suite  aux  naturalistes  qui  l*out  observé  l'idée  que  Texosque- 
lette  est  produit  par  une  sécrétion  des  tissus  mous  situés  au- 
dessous  de  lui  ;  de  là  la  division  du  tégument  de  ces  animaux 
en  deux  couches^  Tune  de  nature  chiiineuse  plus  ou  moins  in- 
crustée de  sels  calcaires,  Tautre  de  nature  celluleuse  sécrétant 
la  première. 

La  nature  de  cette  couche  molle  a  été  pendant  longtemps 
Tobjet  d'interprétations  variées.  On  la  considérait  généralement 
comme  équivalant  au  derme  des  animaux  supérieurs.  Ou  lui  don- 
nait le  nom  de  viatrice  ou  de  derme.  La  couche  dure  représen- 
tant alors  répiderme  àes  animaux  supérieurs  (Milne  Edvrards]. 
Pour  Siebold  et  Stannius  [Anatomie  comparée^  traductiou  fran- 
çaise, 1850),  la  couche  molle  est  analogue  à  un  périoste  interne. 
CVst  M.  Max  Braun  (/oc.  cit.)  qui  a  établi  définitivement  Texi:»- 
teuce  d'une  couche  épithéliale  chitinogène  continue,  intermé- 
diaire à  la  couche  dermique  qui  la  supporte  et  à  la  couche 
chitineuse  qu'elle  produit. 


(1)  MiliM  Edwards,  UUtoire  iMiwrelU  dn  Crustaeés,  1S34. 

Lavaiie,  Recherches  cT anotomte  microscopique  sur  le  test  des  Crustacés  décapodes, 
Ann,  des  fcteneM  naiwrtllest  3«  térie,  t.  Vni. 

Max  BraoD,  Ueber  die  Histohgisehen  Vorgànge  hei  der  Hàutuiig  Von  Astaeus 
fluviatilis  in  arheiten  aus  dem  xool.  xooi  instUut  in  Wurtxhurg,  1875. 

Carpeoter,  Report  on  the  Miserocopic  struaur  of  ScheUs,  1858.  British  Asso- 
ciât, for  the  Adveneement  of  science  for  1847. 

Huxley  {TeQutMfUary.  Organs.  Tood*s  EncychpêUa  ofAnakmy  asid  Pfcyxto- 
hgy,  1859). 
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Si  on  se  reporte  à  la  description  que  nous  avons  donnée  plus 
haut  de  la  coupe  longitudinale  d'un  jeun  Oniscus,  on  yerra  : 
Tqu'au  point  de  vue  deTeiistence  de  la  couche  épithéliale  chiti- 
nogène  les  crustacés  Isopodes  ne  difiTërent  pas  des  Décapodes  ; 
S' qu'à  cette  époque  de  lavie^  le  tissu  cellulaire  n'étant  pas  encore 
différencié,  Tenveloppe  cutanée  n*est  formée  que  par  la  cuticule 
et  par  Tépithélium  sous-jacent. 

Nous  admettrons  donc  que  le  tégument  des  crustacés  Isopodes 
est  formé  primitivemeut,  comme  celui  des  Décapodes^  de  deux 
couches  seulement  : 

<*"  Une  couche  extérieure  cuticulaire  formée  de  chitine  in- 
crustée de  sels  calcaires  ; 

3*"  Une  couche  interne  molle,  la  couche  épithéliale  chitino- 
gène  ou  hypoderme. 

Enfin  chez  Tadulte  il  se  produit  une  membrane  conjonctive 
en  continuité  avec  le  tissu  conjonctif  de  la  cavité  du  corps^  à 
laquelle  on  peut  laisser  le  nom  de  derme  (1). 

Si  maintenant  nous  comparons  le  tégument  des  Crustacés  à 
celui  des  Vertébrés,  nous  voyons  qu'il  présente  à  la  fois  certaines 
analogies  et  certaines  différences. 

Là  couche  de  nature  conjonctive  représente  le  derme,  tandis 
que  l'épithélium  chitinogène  et  la  couche  chitineuse  réunies 
seraient  les  équivalents  de  l'épiderme.  Seulement  Tépiderme 
des  crustacés  est  formé  d'une  seule  couche  de  cellules  cylin- 
driques qui  sécrètent  par  leur  face  extérieure  la  carapace.  Tan- 
dis que  chez  les  vertébrés  l'épiderme  est  formé  de  plusieurs 
couches  de  cellules  superposées.  Les  plus  profondes,  simplement 
polyédriques,  constituent  la  couche  de  Malpighi.  Mais  à  mesure 
qu'on  s'approche  de  la  surface  on  voit  ces  cellules  s'aplatir  de 
plus  en  plus,  et  constituer  enfin  la  couche  cornée  de  l'épiderme^ 
qui  est  formée  de  cellules  excessivement  plates,  dans  lesquelles 
cependant  on  peut  encore  mettre  en  évidence  avec  des  réactifs 
appropriés  les  noyaux  plus  ou  moins  flétris. 

En  cela  cette  couche  cornée  diffère  complètement  dé  la  couche 
chitineuse,  qui  ne  contient  jamais  de  noyaux  et  n'est  en  réalité 
qu*une  sécrétion  produite  aux  dépens  de  la  couche  épithéliale 
chitinogène  située  au-dessous  d'elle. 

(1)  Cette  eoaehe  finit  pir  »*anir  iDtimement  inx  deox  préeédentes  dont  on  ne  peut 
la  séparer,  elilors  le  tégument  est  en  réalité  foroié  de  troi»  couches;  le  derme,  Thy- 
potJerme  et  enfin  la  carapace. 
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Les  crustacés  Isopodes,  comme  les  crustacés  Décapodes,  sont 
sujets  à  la  mue,  mais  chez  les  Gloportides  terrestres  ce  phéao- 
mëue,  que  nous  ayons  cependant  observé  plusieurs  fois,  se  pro- 
duit beaucoup  plus  rarement  que  chez  la  Ligie.  Chez  celle-ci  il 
parait  très  fréquent,  car  il  est  rare  lorsque  Ton  a  une  centaine  de 
Ligies  en  observation  qu'il  n'y  en  ait  pas  en  tout  temps  deux  ou 
trois  en  train  de  changer  de  téguments.  Nous  n*avons  eu  Toc- 
casion  de  l'étudier  ni  chez  les  Idotées  ni  chez  la  Cymothoê. 

D'après  LerebouUet,  on  trouve  dans  l'estomac  de  l'armadille, 
au  moment  de  la  mue,  des  concrétions  calcaires  analogues  à 
celles  qui  ont  reçu  chez  l'écrevisse  le  nom  d'yeux,  a  C'est,  dit-il 
(Voyez  Mémoire  sur  les  Crustacés  de  la  famille  des  Cfopord'des), 
«  dans  la  cavité  qui  résulte  du  refoulement  des  parties  latérales 
<x  de  l'estomac  que  sont  logées  les  concrétions  calcaires  à  l'époque 
«  de  la  mue.  Ces  concrétions  n'ont  pas  la  forme  de  celle  de  l'écre- 
<c  visse;  elles  sont  entièrement  sphériques;  leur  couleur  est 
«  blanche,  leur  consistance  assez  friable,  leur  présence  est  cons- 
<x  tante  lorsque  l'animal  est  sur  le  point  de  muer;  elles  dispa- 
«  raissent  avec  le  renouvellement  du  test.  » 

Nous  les  avons  cherchées  vainement  chez  la  Ligie  et  chez 
l'Idotée. 

La  mue  chez  les  Isopodes  offre  des  caractères  un  .peu  diffé- 
rents de  ce  qu'elle  est  chez  les  Décapodes. 

Chez  ces  derniers  elle  s'opère  en  une  seule  fois  :  c^est-à-dire 
que  l'animal  perd  toute  son  enveloppe  d'un  seul  coup.  Tandis 
que  chez  les  Cloportides  le  renouvellement  se  fait  en  deux  fois, 
à  des  intervalles  assez  espacés.  Une  première  mue  intéresse  le 
segment  céphalique,  les  quatre  premiers  somites  et  leurs  appen- 
dices; la  seconde  mue^  qui  ne  se  produira  qu'après  un  temps 
relativement  éloigné^  comprendra  les  anneaux  de  toute  la  portion 
postérieure  du  corps  et  leurs  appendices  :  pattes,  branchies 
urostyles. 

Quant,  aux  phénomènes  qui  accompagnent  la  mue,  ils  sont 
les  mêmes  chez  les  fsopodes  et  chez  les  Décapodes.  L'opéra- 
tion est  annoncée  par  un  changement  de  couleur  qui  ne  sau- 
rait tromper  un  œil  exercé  ;  la  partie  l[)ui  doit  tomber  est  pAle 
et  mate,  l'animal  manifeste  de  l'inquiétude  :  au  bout  d'un  certain 
temps,  il  fait  pour  se  dégager  les  mêmes  efforts  que  l'écrevisse 
et  le  homard  par  exemple,  on  le  voit  alternativement  se  gonfler 
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et  diminuer  de  volume  par  un  mécanisme  que  nous  ne  pouyoos 
nous  expliquer  ;  enfin  il  se  débarrasse  de  son  enveloppe.  Son 
corps  est  alors  mou  et  humide  comme  celui  d*un  Décapode  dans 
les  mêmes  circonstances,  seulement  il  est  moins  désarmé  que 
lui^  puisqu'il  n*y  a  jamais  qu'une  moitié  du  corps^  tantôt  l'an- 
térieure, tantôt  la  postérieure  qui  se  trouve  à  nu. 

Au  bout  d'un  certain  temps  cette  nouvelle  enveloppe  molle 
s'épaissit,  se  calcifié  dans  des  points  déterminés  et  reproduit 
ainsi  une  carapace  aussi  dure  que  la  précédente. 

U  est  probable,  et  l'analogie  nous  porte  à  admettre  que  de 
même  que  chez  les  Décapodes,  la  mue  chez  les  Isopodes  est 
accompagnée  d'un  accroissement  de  volume,  mais  ces  animaux 
sont  trop  petits  pour  qu'il  soit  possible  d'essayer  sur  eux  aucune 
mensuration. 

Par  ses  caractères  généraux,  la  carapace  des  crustacés  Iso- 
podes adultes  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  Décapodes 
macroures  et  brachioures.  Si  Ton  en  pratique  des  coupes  on 
voit  que  dans  ses  parties  épaisses,  celles  qui  sont  en  général  in- 
crustées  de  sels  calcaires,  elle  est  formée  d'un  certain  nombre 
de  couches  superposées;  dans  les  portions  minces  au  contraire 
qui  s'étendent  sur  les  articulations^  ces  différentes  couches  ces- 
sent d'être  visibles. 

Nous  ferons  remarquer  incidemment  que  la  quantité  de  sels 
calcaires  qui  est  contenue  dans  la  carapace  des  Isopodes,  varie 
avec  les  espèces.  Elle  est  abondante  chez  les  Cloportides  terres- 
tres, beaucoup  moindre  chez  la  Ligie  dont  le  tégument  traité 
par  les  acides  ne  donne  qu'une  très  légère  effervescence,  nulle 
enfin  chez  la  Cymothoô  dont  la  carapace  épaisse  et  résistante  a 
une  consistance  cornée  et  est  douée  d'une  grande  élasticité.  La 
carapace  de  l'Idotée  se  comporte  en  présence  des  acides  comme 
celle  de  la  Ligie.  Celle  des  Isopodes  terrestres  est  beaucoup  plus 
mince  et  se  brise  facilement. 

Pour  pratiquer  des  coupes  de  ces  dernières,  et  de  celle  de  la 
Ligie ^  il  faut  donc  les  décalcifier  préalablement;  nous  nous 
sommes  trouvé  bien  pour  cela  de  la  liqueur  de  Mûller. 

Chez  les  Décapodes  on  distingue  à  la  carapace  trois  couches 
différentes  superposées,  qui  sont  en  allant  de  l'extérieur  à  l'in- 
térieur. 

A.  Une  couche  mince  anhiste  transparente,  ne  présentant 


352  L.  HlfiT.  —  NOUVELLES  REGHIBCHES 

d'ouvertures  que  celles  assez  larges  qui  donnent  passage  aux 
soies.  Cette  couche  appelée  couche  ^idermique  par  Lavalle  {loc. 
cit,)^  pellicule  par  Williamson  (On  some  Histological  Features, 
in  the  shells  of  Ormtacea.  In  Ouar.  joum.  microse.  se,  t.  Vill, 
1860),  epiostracum  par  Huxley  {FÉcrevissé),  a  été  nommée  cu- 
ticule par  M.  Vitzou  {Recherches  sur  la  structure  et  la  formation 
des  téguments  chez  les  Crusta^^és  décapodes.  Thèse  présentée  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  8  juillet  1882).  Nous  accepterons 
cette  dénomination  quoiqu'elle  puisse  prêter  à  une  certaine  con- 
fusion avec  le  revêtement  de  l'intestin • 

B.  Au-dessous  de  la  cuticule,  et  intimement  adhérente  à 
celle-ci,  se  trouve  une  couche  notablement  plus  épaisse  formée 
de  lamelles  superposées  et  parallèles.  Elles  sont  légèrement  on- 
dulées et  séparées  par  un  trait  noir  ou  plutôt  elles  sont  formées 
de  couches  alternativement  claires  et  foncées.  Si  i*on  regarde 
une  coupe  mince  de  cette  région  de  l'exosquelette  avec  un  fort 
grossissement,  on  voit  qu'elle  est  parcourue  dans  le  sens  verti- 
cal par  un  grand  nombre  de  stries  très  fines  rectilignes,  qui  ont 
reçu  le  nom  de  canaux  poreux.  Lavalle  les  considérait  {loc.  cit.) 
comme  des  fibrilles,  mais  il  est  facile  de  se  convaincre  en  prati- 
quant des  coupes  tangentielles  que  ce  sont  effectivement  des 
canaux  très  fins. 

Leydig  {Traité  d'Histologie  comparée  de  l'homme  et  des 
animaux.  Traduction  française,  1866)  considérait  ces  pores 
oc  comme  jouant  dans  les  couches  de  la  substance  homogène 
(c  fondamentale  le  même  rôle  que  les  corpuscules  du  tissu  cott- 
es jonctif  dans  le  tissu  conjonctif  des  vertébrés.  »  Cette  opinion 
n'est  plus  admissible  aujourd'hui  depuis  que  la  théorie  dite  cel- 
lulaire de  WirchoviT  a  été  abandonnée,  mais  nous  devons  avouir 
que  nous  ignorons  le  rôle  de  ces  canalicules. 

Enfin  cette  couche  est  caractérisée  dans  certaines  parties  du 
corps  des  Décapodes  par  la  présence  du  pigment  qui  leur  donne 
leur  coloration  spéciale.  On  lui  a  donné  pour  cette  raison  le  nom 
de  couche  pigmentaire. 

G.  Au-dessous  de  la  couche  pigmentaire  on  trouve  une  troi- 
sième couche  plus  importante  par  son  épaisseur  que  les  deux 
précédentes,  elle  correspond  à  la  couche  dermique  de  Lavalle  et 
au  chorion  calcifié  de  Williamson.  Gomme  la  précédente  elle  est 
formée  de  lames  superposées,  alternativement  claires  et  obscures. 
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Comme  la  couche  pigmeotaire  elle  est  traYenée  par  de  fins  ca- 
oalicules  verticaux  qui  se  continuent  du  reste  sans  interruption 
d'une  couche  dans  l'autre. 

L'exosquelette  des  Décapodes  est  donc  formée  de  trois  cou- 
ches :  la  ctUicule^  la  couche  pigmetUaire  et  le  chorian  calcifié. 
Mais  ces  deux  dernières  couches  ont  la  même  structure  et  ne 
différent  que  par  Tabsence  du  pigment  chez  la  dernière.  Ce 
pigment  manque  même  sur  certaines  parties  du  corps  des  Ma- 
croures, sur  les  sternites  de  Tabdomen,  par  exemple,  et  alors 
ces  deux  couches  se  confondent. 

Chez  les  Crustacés  Isopodes  qui  ont  été  Tobjet  de  cette  étude» 
il  en  est  ainsi  sur  toute  la  surface  du  corps.  Et  la  carapace  n*est 
formée  que  de  deux  couches  (1  )  : 

1*  La  cuticule.  Elle  est  très  mince,  n*est  traversée  par  aucun 
canal  poreux,  mais  livre  passage  de  distance  en  distance  à  des 
soies.  Sur  une  coupe,  on  la  reconnaît  à  sa  réfringeance.  Elle  ne 
se  colore  pas  par  le  carmin,  ce  qui  permet  de  la  distinguer  très 
nettement  de  la  couche  profonde.  Sa  surface  externe  n*est  pas 
lisse,  mais  elle  porte  suivant  les  régions,  des  crêtes,  de  petites 
épines  très  fines  ou  dessins  polygonaux  qui  simulent  assez  bien 
le  contour  d'un  épithélium,  ou  de  petites  écailles. 

Les  soies  ont  été  décrites  avec  le  plus  grand  soin  par  Leydig 
{In  Zeitschr.  f.  Wissenschafi  zoologie  XXX,  supplément)  qui  en 
a  donné  des  représentations  très  exactes.  Elles  sont  tantôt 
courtes,  grêles,  coniques;  tantôt  leur  surface  se  prolonge  en 
fines  dentelures  ;  quelquefois  l'axe  principal  émet  des  branches 
latérales  grêles.  L'extrémité  des  antennes  externes  des  Clopor- 
lides  terrestres  et  de  la  Ligie  se  termine  par  un  bouquet  de  ces 
soies  disposées  en  pinceau,  il  en  est  de  même  chez  VIdotea  ento- 
num.  Le  dernier  article  de  ces  mêmes  antennes  chez  la  Cymothoê 
en  est  au  contraire  dépourvu.  Somme  toute^  ces  annexes  de 
Texosquelette  ne  diffèrent  pas  chez  les  Isopodes  de  ce  qu'ils 
sont  chez  les  autres  crustacés. 

V^  La  seconde  couche,  à  laquelle  nous  conserverons  le  nom 
propre  de  Chorion  calcifié  de  Williamson,  représente,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  couche  pigmentaire  et  la  couche  profonde 
de  la  carapace  des  Décapodes  ;  mais  elle  ne  renferme  pas  de  pig- 

(I)  Voyeipl.XIV.Hg.  1. 

JOORN.  OB  l'aRAT.  BT  DB  LA  niTBIOL.   —  T.   XVIU  (188i}.  23 


3S4  L.  HOET.  ~   NOQVELLKS  RECHERCHES 

ment.  Elle  est  formée  de  couches  parallèles  ondulées  alternati- 
vement claires  et  obscures  (1).  Elle  est  traversée  verticalement  par 
les  canalicules  poreux  qui,  d'après  Leydig  {Traité  (TlSstologie 
comparée  de  rhomme  et  des  animaux.  Édition  française,  1866], 
s'élargissent  en  ampoule  à  la  surface  extérieure  chez  les  PorceUio 
et  Oniscus.  Ce  fait  est  facile  à  vérifier,  mais  de  plus  chez  cer- 
tains Cloportides  terrestres,  particulièrement  chez  le  PorceUio 
Icevis^  nous  avons  trouvé  dans  l'épaisseur  de  la  carapace  des 
sortes  d'inclusions  d'un  diamètre  de  7(i  environ,  à  forme  irré- 
gulièrement arrondie,  plus  réfringeantes  que  la  substance  fon- 
damentale dans  laquelle  elles  sont  plongées. 

La  partie  du  tégument  qui  revêt  les  articulations  est  très  mince; 
on  y  trouve  encore  la  cuticule  avec  son  épaisseur  ordinaire  et 
au-dessous  le  Chorion  calcifié  de  Williamson  qui  n'est  plus 
formé  que  par  deux  ou  trois  lames  superposées.  Cette  couche 
en  ces  points  se  colore  mal  par  le  carmin.  Il  semble  donc  que 
par  certains  côtés  de  sa  constitution  chimique  elle  se  rapproche 
de  la  cuticule,  et  en  effet  elle  n'est  pas  incrustée  de  sels  cal- 
caires. 

Dans  son  ensemble  et  isolé  des  couches  situées  au-dessous 
de  lui  le  tégument  des  Isopodes  terrestres  n'a  pas  de  couleur 
propre,  ce  qui  est  dû  à  l'absence  de  cette  couche  pigmentaire, 
qui,  chez  le  homard,  par  exemple,  possède  une  si  belle  teinte 
bleue. 

La  coloration  des  Isopodes  est  donc  due  à  d'autres  causes. 
C'est  dans  la  couche  celluleuse  dermique  sous-jacente  à  la  couche 
épithéliale  chitinogène  qu'il  faut  aller  les  chercher;  la  surface 
de  cette  couche  est  en  effet  très  riche  en  éléments  pigmentaires, 
ce  sont  des  chromoblastes  de  grande  dimension  très  ramifiés, 
que  l'on  trouve  également  dispersés  dans  différentes  parties  de 
l'économie  :  mais  à  la  surface  du  derme  ils  forment  une  couche 
continue. 

Chez  les  Cloportides  terrestres  la  coloration  de  la  carapace 
paraît  être  toujours  la  même,  elle  varie  dans  une  très  faible  li- 
mite pour  chaque  espèce,  mais  chez  les  individus,  elle  est  tou- 
jours semblable  à  elle-même. 

(l)  Sur  les  coupes,  lé  Chorion  calcifié  laisse  voir  presque  toujours  deux  xones  rooe 
plus  claire,  l'autre  plus  foncée  ;  ces  différences  de  coloration  ne  sont  pas  dues  à  uo 
plgmenl  mais  à  l'urraugemeut  des  lames  chitineuses. 
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Tta  eu  cependant  Toccasion  d'observer  plusieurs  cas  d'albi- 
nisme chez  le  Porcellio  scaber.  Ces  animaux  qui  sont  ordinai- 
rement d'un  noir  sale,  étaient,  dans  le  cas  qui  nous  occupe* 
légèrement  rosés.  Sous  une  certaine  incidence,  les  yeux  étaient 
nettement  rougefttres,  bien  que  chez  les  Cloportides  terrestres 
pas  plus  que  chez  la  Ligie  les  bâtonnets  ne  nous  aient  jamais 
paru  présenter  la  coloration  rose  qu'ils  ont  chez  beaucoup  de 
crustacés.  L'albinisme,  dans  ce  cas,  était  produit  par  une  simple 
altération  du  pigment  dans  Tintérieur  des  chromoblastes  qui, 
au  lieu  de  sa  teinte  noire  habituelle,  avait  pris  une  teinte  rouge 
jaunâtre. 

Chez  les  Isopodes  terrestres,  les  cellules  pigmentaires  sont 
plus  petites  et  moins  rameuses,  moins  nettement  individuali- 
sées que  chez  la  Ligia  oceanica. 

Les  chromoblastes  de  celle-ci  sont  au  contraire  grands,  très 
découpés  ;  leur  noyau  est  facilement  visible,  et  elles  paraissent 
susceptibles  de  mouvements  beaucoup  plus  accusés  d'où  ré- 
sultent chez  ces  animaux  des  changements  considérables  dans 
leur  coloration. 

Des  changements  de  cette  nature  ont  été  signalés  sur  le  Palé- 
mon  et  le  Crangon  par  M.  G.  Pouchet.  [Des  changements  de  co- 
loration  sous  F  influence  des  nerfs.  Journal  de  VAnatomie  et  de 
la  Physiologie  normales  et  pathologiques  de  t homme  et  des  ani" 
maux^  n*  de  janvier  et  de  février  1877.) 

La  coloration  propre  des  Ligies  étant  produite  exclusivement 
comme  nous  l'avons  dit  par  du  pigment  noir  renferme  dans  des 
chromoblastes  que  l'on  aperçoit  par  transparence  à  travers  (a 
carapace,  les  modifications  qu'elle  subit  ne  peuvent  varier  que 
du  gris  très  pâle  au  gris  presque  noir. 

Ces  changements  se  produisent  spontanément  ou  du  moins 
dans  certains  cas  sous  l'influence  de  conditions  que  nous  n'avons 
pu  déterminer.  C'est  ainsi  que  lorsqu^on  les  capture  on  peut 
leur  trouver  des  teintes  très  différentes  quoi  qu'elles  aient  le 
même  habitat.  Il  en  est  de  même  lorsqu'on  les  garde  en  capti- 
vité et  il  n'est  pas  rare  dans  ce  cas,  qu'un  même  animal  soit 
très  clair  le  matin  et  très  foncé  le  soir  ou  réciproquement. 
La  coloration  du  fond  ne  parait  pas  exercer  d'action  sur  elles, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  certains  poissons.  G.  Pou- 

(1)  Voiei  pi.  XUI,  flg.  9  d. 
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chet.  {Note  sur  le  changement  de  coloration  que  présentent  cer- 
tains  poissons  et  certains  crmtacés.  Société  de  Biologie, 
S  mars  1873.) 

Elles  sont  également  insensibles  à  Taction  de  la  lumière,  soit 
naturelle  soit  artificielle  :  cependant  on  peut  produire  artifi- 
ciellement par  certaines  lésions  ces  changements  de  coloration 
Nous  avons  essayé  en  vain  d'agir  directement  sur  le  système 
nerveux  central.  Celui-ci  est,  en  effet,  tellement  rapproché  du 
grand  sinus  veineux  abdominal  qu'il  est  impossible  de  le  léser 
sans  amener  une  hémorragie  abondante  qui  place  Tanimal  dans 
des  conditions  physiologiques  défavorables.  Presque  toujours 
aussi  lorsqu'on  veut  agir  sur  la  chaîne  ventrale,  la  lésion  que 
Ton  fait  au  tégument  est  accompagnée  d'une  hernie  des  vis- 
cères, suivie  bientôt  de  la  mort.  L'électricité  n'ayant  également 
rien  produit,  nous  avons  dû  nous  contenter  d'agir  sur  les  nerfs 
périphériques. 

Nous  nous  sommes  adressé  aux  appendices  qui  portent  les 
organes  des  sens  et  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants. 
Si  l'on  prend  une  Lîgie  d'une  couleur  foncée  et  qu'on  lui  sec- 
tionne les  antennes  externes,  on  la  voit  en  une  heure  environ 
passer  au  gris  clair  jaunâtre. 

Une  Ligie  d'une  coloration  claire,  que  cette  teinte  soit  spon- 
tanée, ou  qu'elle  ait  été  produite  par  la  section  des  antennes 
externes,  passe  avec  la  même  rapidité  à  la  cDuleur  gris  foncé 
presque  noire  si  l'on  abrase  les  yeux  ou  si  l'on  sectionne  les 
antennes  internes.  La  section  des  urostyles  produit  les  mêmes 
effets  que  celle  des  antennes  externes.  Il  y  a  donc  là  une  action 
antagoniste  qui  est  très  probablement  due  à  l'influence  des 
nerfs.  Cependant  nous  n'avons  jamais  été  assez  heureux  pour 
voir  un  filet  nerveux  terminal  pénétrer  dans  un  chromoblaste. 

Les  mêmes  expériences  répétées  sur  les  Cloportides  terrestres 
n'ont  amené  chez  eux  aucun  changement  de  coloration. 
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STRUGTCR&   DE   LA  COUGHB   ÉPITHÉLIALE   CHlTINOGtlIE   CHEZ   LES 

ISOPODBS  ADULTES. 

La  couche  épithéliale  chitinogène  que  nous  ayons  vu  être 
d'une  Structure  très  simple  et  très  uniforme  chez  les  embryons 
et  chez  les  très  jeunes  Isopodes  devient  beaucoup  plus  com* 
pleze  chez  les  animaux  adultes  ;  il  en  est  ici  de  même  que  chez 
les  Décapodes.  D*une  façon  générale  on  la  trouve  toujours  au- 
dessous  des  téguments,  quils  soient  ou  non  calcifiés,  et  elle  est 
formée  d'une  couche  de  cellules  d'une  hauteur  variable  placée 
parallèlement  les  unes  à  côté  des  autres;  elle  a  en  un  mot  tous 
les  caractères  de  ce  qu'on  appelle  chez  les  animaux  plus  élevés 
en  organisation  un  épithéiium  à  éléments  cylindriques.  Le  corps 
cellulaire  est  très  finement  granuleux,  il  renferme  un  noyau 
ovalaire  avec  des  granulations  et  un  ou  pulsieurs  nucléoles. 
Ce  noyau  est  coloré  vivement  par  le  carmin,  le  corps  cellu-  * 
laire  est  coloré  en  rose  par  ce  réactif. 

En  certains  points  du  corps,  il  semble  que  les  éléments  cel- 
lulaires de  la  couche  chitinogène  aient  perdu  leur  individualité 
propre  ;  les  cellules  se  sont  fondues  ensemble,  elles  ont  perdu 
leurs  limites  et  alors  la  couche  épithéliale  chitinogène  est 
remplacée  par  une  lame  de  substance  protoplasmique  gra- 
nuleuse dans  laquelle  on  aperçoit  de  distance  en  distance  des 
noyaux  en  tout  point  semblables  à  ceux  des  éléments  cellulaires 
de  l'épithélium  chitinogène.  Chez  la  Ligie  ceci  se  voit  particu- 
lièrement sur  les  opercules  branchiaux  et  en  général  partout 
où  l'hypoderme  est  très  mince.  Sur  les  appendices  locomoteurs 
ou  masticateurs  ainsi  que  sur  les  pièces  tergales  du  corps  de 
l'animal,  les  éléments  épithéliaux  ont  des  dimensions  à  peu 
près  égales  dans  tous  les  sens  (1);  sur  les  pièces  dures  qui 
forment  le  moulin  gastrique  et  dans  les  pièces  épimériennes,  au 
contraire  elles  sont  très  allongées  et  constituent  bien  réellement 
un  épithéiium  cylindrique  (2).  Sur  une  coupe  transversale  on 
voit  de  distance  en  distance  des  fibres  traverser  le  tissu  con- 
jonctif  et  s'unir  à  d'autres  prolongements  fibreux  de  l'épithé- 
lium chitinogène  du  côté  opposé.  Ces  fibres  paraissent  pourtant 

(I)Vo7espl.  Xni,  fig.  8  b. 
0)  Voyes  pi.  XUI,  fig.  9bb. 
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avoir  une  individualité  propre,  car  on  voit  sur  leur  partie 
moyenne  des  noyaux,  mais  qui  sont  semblables  à  ceux  des 
éléments  de  Tépithélium  chitinogène,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
les  rattacher  au  tissu  conjonctif  qu'elles  traversent.  11  est  im- 
possible même  sur  les  coupes  les  plus  minces  de  voir  une  solu- 
tion de  continuité  entre  les  fibres  et  les  éléments  épithélîaux 
qu'elles  contiennent  directement  (1). 

Pour  bien  étudier  Tépithélium  chitinogëne,  il  faut  s'adresser 
à  des  animaux  qui  viennent  de  muer.  Cela  pour  deux  raisons  : 
d*abord  à  cause  de  la  mollesse  des  téguments  que  l'on  peut 
durcir  au  moyen  de  Talcool  absolu  sans  avoir  besoin  de  les  dé- 
calcifier par  les  acides;  ceux-ci  si  dilués  qu'ils  soient  altèrent 
toujours  les  éléments  anatomiques  et  s'opposent  dans  une  cer- 
taine mesure  à  leur  cloration  ;  et  de  plus^  parce  que  la  couche 
épithéliale  chitinogènea  son  maximum  de  développement  à  cette 
époque. 

Lorsque  les  téguments  en  se  calcifiant  ont  pris  leur  dureté 
que  Ton  peut  appeler  normale,  l'épithélium  chitinogëne  aperdu 
beaucoup  de  sa  hauteur,  ce  qu'il  est  facile  de  copstater  sur  des 
coupes  faites  convenablement. 

Pour  faire  ces  coupes,  nous  avons  eu  recours  de  préférence  à 
tout  autre  procédé  à  l'emploi  de  l'alcool  iodé,  vingt-quatre 
heures,  puis  à  celui  de  la  liqueur  de  MûUer  pendant  le  même 
temps.  L'alcool  iodé  fixe  les  éléments,  la  liqueur  de  MûUer 
décalcifie  la  carapace.  On  met  ensuite  dans  Teau  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  pour  faire  perdre  à  la  pièce  la  coloration 
brune  que  lui  avaient  communiquée  les  différents  réactifs  à 
l'action  desquels  elle  avait  été  soumise;  on  coupe  et  on  colore 
ensuite  par  le  carmin  ammoniacal  putréfié.  Si  l'on  compare  une 
coupe  de  cette  espèce  à  une  coupe  faite  sur  la  même  région  du 
corps  au  moment  de  la  mue,  on  voit  que  dans  le  premier  cas  la 
carapace  est  épaisse  et  la  couche  épithéliale  chitinogëne  ré- 
duite, que  dans  le  second  cas  au  contraire  c'est  l'inverse  qui 
a  lieu  ;  la  couche  épithéliale  est  très  développée,  la  couche  chi- 
tineuse  est  au  contraire  très  mince. 

L'observation  de  ces  faits  chez  les  Décapodes  a  conduit 

(l)  Les  élémenu  de  l'hypoderme  des  sscs  broochiaux  sont  beaucoop  moins  indivi- 
dualisés. Les  Doyaux  sont  rares  et  plongés  dans  une  couche  granalense  homogène. 
Voyespl  Xni.  fig.Zeee. 
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M.  Vitzou  {Recherches  sur  la  structure  et  la  for^nation  des  tégU" 
ments  chez  les  Ontatacés  bopodes.  Thèse  présentée  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  le  8  juillet  1882)  à  formuler  une  nou« 
velle  théorie  de  la  formation  de  la  carapace  des  Crustacés. 

Jusqu'ici,  quelle  que  fût  TopinioD  des  obseryateurs  sur  la 
signification  de  la  couche  épitUéliale  située  entre  la  carapace  et 
le  derme,  couche  à  laquelle  nous  donnons,  après  M.  Yitzou,  le 
nom  à'épithélium  chitinogène,  on  admettait  généralement  que 
la  carapace  est  sécrétée  par  les  parties  molles  sous-jacentes. 
Telle  est  Topinion  de  tous  les  auteurs,  sauf  Lereboullet,  pour 
qui  la  carapace  est  produite  par  Taplatissement  et  la  soudure 
des  cellules  superficielles  du  derme  se  poussant  du  dedans  en 
dehors  comme  les  cellules  épidermiques  des  vertébrés.  Les  proi* 
grès  de  l'observation  microscopique  ont  rendu  cette  opinion 
complètement  insoutenable.  £n  effet,  quelques  soient  les  réac- 
tifs auxquels  on  a  recours,  on  ne  voit  jamais  dans  la  carapace 
trace  de  noyaux,  elle  est  toujours  formée  de  lames  parallèles 
superposées. 

Pour  M.  Yitzou,  les  choses  se  passent  différamment  ;  il  affirme 
que  a  la  constitution  de  la  couche  cbitineuse  est  telle  (et  c'est 
«  là  un  des  principaux  résultats  de  notre  travail)  que  chacune 
ce  des  parties  reste  individuable  et  peut  être  rapportée  h  une 
«  cellule  correspondante  de  la  couche  chitinogène.  »  La  cuti- 
cule seule  serait  uu  véritable  produit  de  sécrétion  ;  c'est-à-dire 
que  de  la  face  extérieure  de  chaque  cellule  sort  une  substance 
plus  ou  moins  fluide,  qui  s'unissant  à  celle  qui  sort  des  cel- 
lules voisines,  constitue  un  tout  homogène  d'une  seule  coulée 
saqs  division^  distinctes  correspondant  aux  cellules  généra- 
trices. 

La  formation  des  téguments  chitineux  est  due  au  contraire 
à  un  épaississement  successif  de  la  paroi  supérieure  des  cellules 
qui  forment  répithélimn  chUinogène.  Ainsi  s'expliquerait  ce  lait 
parfaitement  réel  que  la  hauteur  de  Tépithélium  chilipogène 
diminue  à  mesure  que  la  carapace  devient  plus  épaisse. 

Pour  notre  part  nous  devons  déclarer  que  nos  recherches  sur 
les  téguments  des  Isopodes  soit  marins,  soit  terrestres,  ne  nous 
permettent  ni  d'infirmer  ni  de  confirmer  les  conclusions  de 
M.  Vitzou. 

Nous  ferons  remarquer  cependant  que  chez  nos  animaux  la 
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hauteur  de  répithélium  chitinogène  est  toujours  très  faible 
mâme  au  moment  de  la  mue  sur  les  arceaux  dorsaux  des  seg- 
ments du  corps^  dont  cependant  la  carapace  présente  toujours 
une  grande  épaisseur  en  rapport  avec  le  rôle  protecteur  qu*elle 
joue  par  rapport  à  l*animal  (1). 

Ici  donc»  nous  nous  trouvons  en  opposition  avec  M.  Vitzou. 
Si,  au  contraire,  nous  examinons  les  épimëres,  nous  voyons  que 
les  faits  se  passent  comme  il  l'indique,  c'est-à-dire  que  la  hau- 
teur de  répithélium  diminue  à  mesure  que  l'épaisseur  de  la 
carapace  augmente.  Cette  contradiction  des  faits,  suivant  que 
Ton  examine  la  partie  moyenne  ou  les  parties  latérales  d'un 
même  anneau  du  corps,  nous  invite  à  la  plus  grande  réserve. 
Quant  à  ce  fait  que  la  dimintUûm  en  longueur  des  ceUules  de 
l'épithélium  chitinogène  n'est  pas  proportionnelle  à  Vépaisseur 
des  nouvelles  couches  ckUineuses,  M.  Yitzou  l'explique  en  disant 
que  cette  diminution  est  compensée  par  rutilisaiion  des  matières 
glycogéniques  renfermées  dans  les  cellules  voluminetises  du  tissu 
conjonctif. 

La  dimension  des  animaux  qui  sont  l'objet  de  cette  élude  ne 
nous  a  pas  permis  de  contrôler  sur  ce  point  les  recherches  de 
M.  Yitzou  (Voyez  pages  104  et  suivantes^  loc.  cit.). 

Le  défaut  de  taille  de  nos  animaux  ne  nous  a  pas  permis  non 
plus  d'étudier  d'une  façon  suffisante  la  production  de  la  cuti- 
cule qui  revêt  le  tube  digestif.  Nous  avouerons  même  qu'il 
nous  a  été  impossible  de  savoir  d'une  façon  certaine  si  l'intestin 
est  sujet  à  la  mue.  Nous  sommes  tenté  de  l'admettre  par  analo- 
gie et  nous  devons  dire  de  plus  qu'ayant  fait  des  coupes  des 
pièces  stomacales  au  moment  de  la  mue,  et  au  moment  où  la 
carapace  présente  toute  sa  dureté,  nous  avons  remarqué  que 
dans  le  premier  cas,  la  hauteur  de  l'épithélium  chitinogène  était 
beaucoup  plus  grande  que  dans  le  second  ou  il  était  très  réduit. 
Or  nous  savons  quelle  signification  il  faut  attacher  à  ces  dif- 
férents états  de  l'épithélium  chitinogène. 

A  défaut  de  constatation  directe,  nous  admettrons  donc  que 
l'intestin  des  Isopodes  est  sujet  à  la  mue  comme  celui  des  Dé- 
capodes. 

Nos  observations  sur  ce  sujet  ont  porté  exclusivement  sur  la 

(I)  Voyez  pl.XLU,  fl)^.  Sa. 
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lÀgta  oceanica  que,  nous  stods  eu  roccasion  de  le  dire,  mue 
fréquemmeut. 

Pour  la  structure  de  la  cuticule  intestinale  nous  renverrons  à 
ce  que  nous  avons  dit  en  décrivant  le  tube  digestif. 

D'autres  organes  encore  possèdent  une  cuticule^  dont  il  est 
assez  difBcile  de  déterminer  l'origine.  Tels  sont  le  cœur  et  les 
artères,  les  utricules  biliaires,  les  organes  génitaux.  Du  cœur 
et  des  artères  nous  dirons  peu  de  chose,  nos  connaissances  à  ce 
sujet  étant  très  limitées.  Le  cœur,  nous  Tavons  vu^  est  formé 
eitérieurement  d'une  couche  musculaire  et  intérieurement  d'une 
membrane  de  nature  cuticulaire.  Celle-ci  se  continue  sur  les 
artères.  Existe-il  une  relation  de  producteur  à  produit  entre  les 
muscles  et  les  cuticules,  nous  l'ignorons.  En  tout  cas  cette  der- 
nière est  couverte  de  nombreux  noyaux  elliptiques  qui  jouent 
très  probablement  un  rôle  dans  sa  production.  Ayant  traité  le 
système  vasculaire  par  le  nitrate  d'argent,  nous  n'avons  vu  au- 
cun corps  cellulaire  se  manifester  autour  des  noyaux,  si  ce  n'est 
dans  le  réseau  capillaire  des  opercules.  Nous  ignorons  également 
comment  se  produit  la  cuticule  qui  forme  la  Tunica  propria 
des  testicules  et  des  ovaires. 

En  traitant  des  utricules  biliaires  nous  avons  vu  qu'ils  sont 
formés  de  deux  cuticules  incluses  Tune  dans  l'autre  et  entre 
lesquelles  sont  comprises  les  cellules  hépatiques.  La  cuticule 
extérieure  est  la  propria,  la  tunique  propre  de  Porgane.  La 
cuticule  intérieure  est  Vintima.  Cette  dernière  est  produite  par 
les  cellules  hépatiques  comme  la  cuticule  intestinale  par  les 
cellules  de  l'intestin  ;  comme  elle,  elle  est  peut-être  sujette 
à  la  mue.  Quant  à  la  Tunica  propria^  elle  semble  se  former 
de  très  bonne  heure.  Si  l'on  examine  des  embryons,  on  voit 
qu'à  un  certain  moment  l'intestin  et  les  utricules  biliaires  sont 
déjà  distincts  l'un  de  l'autre,  mais  qu'ils  sont  encore  remplis 
par  le  vitellus  qui  leur  donne  une  couleur  jaune.  Si  l'on  en  fait 
une  coupe  transversale,  on  voit  que  le  contour  des  utricules 
biliaires  est  dessiné  par  une  seule  rangée  de  cellules  plates 
soudées  par  leurs  bords  et  renfermant  chacune  un  noyau  qui  se 
colore  par  le  carmin.  Nous  tendons  à  croire  que  ces  cellules 
sont  les  cellules  biliaires  embryonnaires;  ce  sont  peut-être  elles 
qui  produisent  par  leur  face  extérieure  la  Tunica  propria, 
de  même,  que  plus  tard,  elles  produiront  par  leur  face  in- 
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ierne»  c*e8t*à-dire  celle  qui  regarde  le  calibre  de  l'organe  ri»* 
lima. 

Ces  différentes  cuticules  possèdent  les  mêmes  propriétés, 
elles  offrent  aux  réactifs  la  même  résistance  que  la  carapace. 
Elles  en  diffèrent  cependant^  en  ce  que  sauf  les  pièces  dures  de 
Testomac,  elles  ne  sont  jamais  imprégnées  de  sels  calcaires. 
Nous  pensons  donc  qu'on  doit  les  ranger  dans  la  même  famille 
chimique;  ce  sont  des  productions  cbitineuses.  Pour  la  plupart 
d'entrés  elles,  nous  connaissons  leur  origine  et  leur  mode 
de  formation  ;  pour  quelques  autres,  nos  connaissances  à  ce 
sujet  sont  nulles  jusqu'à  présent.  Pour  ces  dernières  on  peut 
admettre  qu'elles  sont  de  simples  modifications  du  tissu  con- 
jonctif. 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  derme  ^  c'est-à-dire  à  la 
couche  qui  porte  l'épithétium  chitinogène.  Ses  relations  avec 
celui-ci  sont  intimes,  il  est  impossible  dans  la  plupart  des  cas 
chez  l'adulte  de  les  séparer  ;  cependant  nous  avons  vu  que  chez 
les  embryons  et  chez  les  très  jeunes  sujets,  Tépithélium  chiti- 
nogène existait,  déjà  d'une  façon  continue  sur  toute  la  surface 
du  corps,  qu'il  avait  donné  naissance  successivement  à  plusieurs 
enveloppes  chitineuses,  (un  certain  nombre  de  mues  s'effec- 
tuent pendant  la  vie  embryonnaire)  à  une  époque  ou  l'on  ne 
trouvait  encore  dans  la  cavité  du  corps  entre  les  organes  in- 
ternes et  les  téguments  que  des  cellules  embryonnaires.  L'épi- 
thélium  chitinogène  et  le  derme  sont  donc  indépendants  l'un  de 
l'autre.  Leur  origine  est  différente  et  ce  n'est  que  plus  tard, 
chez  l'animal  adulte  qu'ils  arrivent  à  se  solidariser  au  point 
qu'on  a  pu  les  réunir  et  que  même  quelques  auteurs  ont  pu  mé- 
connaître l'existence  de  Tun  d'eux,  Vépithélium  chUmogèns* 

Le  derme  est  composé  dans  sa  profondeur  de  tissu  conjonctif 
de  la  variété  vésiculaire,  à  sa  surface  de  tissu  conjonctif  lamel- 
laire. Il  contient  des  nerfs  et  des  artères.  Il  est  traversé  par  les 
muscles  qui  vont  s'insérer  aux  téguments  par  l'internaédiaire  de 
la  couche  chitinogène  ;  enfin  il  renferme  les  chromoblastes  qui 
donnent  seuls  leur  couleur  propre  aux  Isopodes,  la  couche  pîg- 
mentaire  manquant,  nous  l'avons  vu,  dans  la  carapace  de  ces 
animaux. 

Ces  chromoblastes  sont  formés  d'un  noyau  caché  en  partie 
par  les  éléments  mélaniques  contenus  dans  le  corps  cellulaire 
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au  milieu  duquel  ils  sont  plongés,  ils  constituent  une  Tariété 
du  tissu  coDJonctif  (1).  Leur  corps  cellulaire  est  contractile. 

Ceux  qui  nous  occupent  renferment  un  pigment  noir  à  Tétat 
de  granulations  susceptible  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut 
de  prendre  chez  le  Porcellio  scaber  une  teinte  rouge&tre,  d*où 
les  cas  d'albumisme. 

Leur  corps  cellulaire  est  capable  sous  l'influence  du  système 
nerveux  de  mouvements  tels  qu*ils  peuvent  ou  se  rqtipj^sseiTy  ou 
s*étaler  en  envoyant  de  nombreuses  ramifications;  à  ces  deux 
états  correspondent  les  colorations  différentes  que  nous  avons 
observées  dans  la  Ligie.  Dans  le  premier  Tanimal  est  pâle,  dans 
le  second  il  prend  une  coloration  plus  ou  moins  foncée. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment  nous  étions  parvenu  à  re- 
produire artificiellement  ces  changements  de  couleur. 

Par  sa  face  profonde,  le  derme  se  continue  insensibleipent 
avec  le  tissu  conjonctif  qui  remplit  les  interstices  laissés  entre 
les  organes  auprès  desquels  il  joue  le  rôle  d'une  séreuse.  C'est 
à  cette  continuité  qu'est  due  le  nom  de  couche  séreuse  qui  a  été 
donné  à  ce  que  nous  avons  nommé  le  derme.  Celui-ci  ou  le  voit 
n'est  en  réalité  qu'une  simple  modification  par  tassement  en 
quelque  sorte  du  tissu  conjonctif  général. 

Pour  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  du  derme,  il  me  reste  à  par- 
ler de  certains  corps  qui  se  rencontrent  dans  les  épimères  e^ 
daps  les  urostyles  àe,  la  plifpart  desCloportides  terrestres,  corps 
auxquels  M.  Max  Weber,  d'Utrecht,  avec  qui  je  me  suis  trouvé 
en  correspondance  à  ce  sujet  à  propos  d'une  communication 
faite  par  moi  à  l'Académie  djes  sciences  a  donné  le  nom  de 
glande$  cutanées. 

Quoique  ces  organes  soient  des  dépendances  du  tissu  con- 
jonctif dermique,  comme  ils  ont  un  aspect  tout  à  fait  particu- 
lier et  qu'ils  peuvent  présenter  un  certain  intérêt  au  point  de 
vue  de  la  détermination  des  espèces,  j'ai  cru  utile  d'en  faire  le 
sujet  d'un  chapitre  spécial  ou  plutôt  d*un  appendice  à  l'étude 
des  téguments. 

(I)  M.  Poaehel  t  défiai  ainsi  les  Gbromoblaataa  :  Dei  éUmnUi  anaiomiqvM  appar- 
iffuntla»  groupe  deg  élémenu  du  tUsu  lamineuXf  eonslUués  par  une  tubsîanee  plus 
ou  moins  eoniractUs  {sorcodé)  ayant  ordinairement  un  noyau  et  renfermant  un 
pigment  soit  à  frétât  de  granulation,  soit  à  Vétat  de  dissolution  réciproque, 
G.  Poiicbet  {Des  changements  de  coloration  sous  IHnfluenee  des  nerfs.  Journal  de 
r4nfttov^ie  eidêU^  Phytiologi^,  1S76). 
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GLANDES  GUTÀIliSS. 

Chez  tous  les  Cloportides  terrestres  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'examiner^  j'ai  toujours  trouvé  dans  la  partie  postérieure  de 
l'abdomen  ou  pléon  des  glandes  débouchant  sur  les  uroslyles. 
Ces  glandes  ont  été  signalées  pour  la  première  fois  par  Lere- 
bouUet.  {Mémoires  de  la  société  des  sciences  naturelles  de  Srtas- 
bour^^  1880)  qui  s'exprime  ainsi  : 

«  On  n'a  pas  décrit  jusqu'à  présent  d'organe  de  sécrétion 
c(  spéciale  chez  les  Cloportides.  On  sait  cependant  que  ces  crus- 
ce  tacés,  principalement  les  Porcellions  laissent  quelquefois 
ce  échapper  de  leurs  appendices  caudaux  une  matière  filante  qui 
a  rappelle  la  soie  des  araignées,  quoique  beaucoup  moins  con- 
«  sistante. 

a  On  parvient  assez  souvent  en  touchant  du  doigt  l'extrémité 
«  d'un  appendice  à  tirer  un  fil  de  2  ou  3  centimètres  de  lon- 
«  gueur  et  au  delà  ;  dès  qu'il  se  rompt  il  flotte  dans  Tair  comme 
«  un  fil  d'araignée  excessivement  fin. 

<(  J'ai  découvert  les  organes  qui  sont  le  siège  de  cette  sécrè- 
te tion.  Ce  sont  de  petites  glandes  composées  situées  à  Tori- 
(c  gine  du  premier  article  des  appendices  caudaux ,  dans  la 
tt  partie  la  plus  reculée  de  la  cavité  abdominale  sur  les  c6tés 
(c  du  rectum.  x> 

Cette  description  est  excellente  ainsi  que  ce  que  dit  l'auteur 
des  moyens  de  préparer  les  glandes. 

«  Pour  les  préparer,  je  coupe  avec  des  ciseaux  Textrémité  du 
<c  corps  au  niveau  des  derniers  segments  de  l'abdomeu  :  je  dé- 
a  tache  ces  segments  jusqu'au  dernier,  puis  avec  des  aiguilles 
<c  fines,  je  pénètre  dans  la  cavité  de  l'article  basilaire  des  appen- 
«  dices  externes  et  j'en  fais  sortir  facilement  les  petites  glandes 
a  qui  adhèrent  fortement  aux  aiguilles,  à  cause  de  la  matière 
c(  visqueuse  qu'elles  sécrètent  en  abondance.  » 

On  peut  éviter  cet  inconvénient  en  soumettant  la  pièce  pen- 
dant un  quart  d'heure  environ  à  l'action  de  l'alcool.  On  lave  en- 
suite à  l'eau  distillée  et  l'on  opère  comme  l'indique  Lereboullet. 

Quant  à  la  description  histologique  qu'il  donne  de  ces  organes 
elle  est  imparfaite  et  nous  aurons  l'occasion  de  la  rectifier  et  de 
la  compléter  ultérieurement. 

Ils  ont  été  étudiés  de  nouveau  dans  ces  derniers  temps  par 
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H.  Max  Weber  qui  les  a  signalés  non  seulement  dans  le  pléan^ 
mais  encore  dans  les  5^,  6*  et  7*  anneaux  du  thorax  ou  péréion 
chez  des  Trichoniscides,  puis  chez  le  Ligidium^  la  Philoscie  et 
le  Porçellio  pictm.  {Anatomisches  ûber  Trichoniscidem  Zugleich 
ein  Beitrag  zur  Frage  nach  der  Bedeutung  der  Œromatophoren 
Pigmente  und  verzweigten  Zellen  der  Hautdecke) ,  dans  Archiv .  fur 
^  Wkoskopisehe  Anatomie,  1881.  Pour  ma  part,  je  les  ai  toujours 
rencoatrés  sur  le  pléon  chez  tous  les  cloportides  terrestres  que 
j*ai  pu  étudier,  mais  de  plus,  lorsque  je  les  ai  trouvés  sur  les 
5*,  6*  et  7*  anneaux  du  tiiorax  je  les  ai  yus  également  sur  les 
4  anneaux  antérieurs. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  le  Porçellio  scaber,  le  P.  lœvis, 
le  P.  frorUalis,  la  Philoscia  mmcorum,  YArmadille, 

Chez  le  Porçellio  Icevis,  ou  trouve  sept  paires  de  glandes  sur 
le  péréion,  soit  une  paire  par  anneau  et  de  plus  à  la  partie  pos- 
térieure du  corps  tant  dans  le  pléon  que  dans  le  telson  d'autres 
glandes  de  même  nature  s'ouvrant  au  côté  externe  de  Tarticle 
externe  des  urostyles. 

Les  glandes  du  thorax  ont  des  ouvertures  particulières  eu 
crible  sur  les  épimères  des  anneaux  qui  les  portent. 

Chez  le  Porçellio  scaber  on  les  voit  aux  mêmes  points,  mais 
en  outre  les  glandes  des  trois  derniers  anneaux  de  l'abdomen 
ont  des  ouvertures  propres.  Elles  ne  manquent  que  sur  les  deux 
premiers  anneaux  de  ce  segment  du  corps,  anneaux  très  ré- 
duits et  recouverts  en  partie  par  la  portion  postérieure  du 
péréion  (1). 

Tous  les  anneaux  du  corps  du  Porçellio  scaber  sauf  deux, 
possèdent  donc  des  glandes  particulières  ayant  des  ouvertures 
propres.  Celles  du  Telson  s'ouvrent  comme  d'ordinaire  sur  les 
urostyles. 

Chez  le  Porçellio  frontalis  il  n*y  en  a  que  dans  le  Pléon  et  le 
Telson,  elles  s'ouvrent  toutes  sur  les  urostyles.  ^ 
il  en  est  de  même  pour  YOniscus  mmcorum. 
Chez  YArmculiUe  les  choses  se  passent  comme  chez  le  Por- 
cellio  frontalis. 

A  la  suite  d'une  polémique  avec  M.  Max  Weber.  {Journal 
de  rAfuUomie^  n""  de  novembre  1882.)  J'ai  vérifié  l'existence 

0)  Voycx  pi.  XV,  flg.  4  a  &  c. 


^ 
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et  la  distribûtioD  de  ces  glandes  chez  tous  les  aDimaux  indi- 
qués ci-dessus. 

Au  point  de  vue  de  leur  structure  elles  in*ont  paru  offrir 
des  caractères  anatomiqùes  identiques  chez  tous  ces  animaux, 
mais  différents  de  ceux  donnés  aussi  bien  par  M.  Max  Weber 
que  par  Lereboullet. 

Pour  ce  dernier  {Mémoire  sur  les  crustacés  de  la  famille  des 
cloportides)  chaque  glande  serait  composée  d'un  nombre  va- 
riable (environ  une  vingtaine),  de  vésicules  transparentes, 
d'une  forme  irrégulièrement  conique,  dont  les  portions  rétré- 
cies  convergent  vers  la  partie  centrale  de -la  glande  ce  qui 
donne  à  cette  dernière  Taspect  d'une  petite  rosette.  «  Au  mi- 
«  lieu  de  chaque  glande,»  dit-il,  <icon  aperçoit  un  ou  deux 
«  corps  opaques  qui  ont  Taspect  de  noyaux  granuleux.  Ces 
«  corps  ordinairement  doubles  ou  triples  sont  je  crois  des  vé- 
c(  sicules  rudimentaires  qui  se  développent  ultérieurement  et 
(i  deviendront  semblables  aux  autres  vésicules.  » 

Cette  interprétation  des  faits  nous  parait  inadmissible,  et  nous 
pensons  avec  M.  Max  Weber,  que  ce  qui  est  considéré  par  Lere- 
boullet comme  une  glande  composée  est  un  élément  cellulaire 
simple. 

Ce  que  Lereboullet  appelle  des  vésicules  coniques,  doit  être 
considéré  comme  les  prolongements  lobés  d'un  corps  cellulaire 
profondément  découpé  qui  présente  en  effet  dans  son  ensemble 
l'aspect  d'une  rosette.  Quant  aux  corps  contenus  dans  son  inté- 
rieur ils  ont  bien  réellement  la  valeur  de  noyaux. 

Pour  étudier  ces  éléments  il  est  bon  d'user  de  certaines  pré- 
cautions ;  comme  ils  se  déforment  et  quelquefois  même  se  dé- 
chirent sous  une  faible  pression  il  sera  bon  lorsqu'on  les  monte 
après  les  avoir  colorés  de  soutenir  la  lamelle  au  moyen  de  petits 
tasseaux  de  papier.  La  glycérine  les  ratatine  au  poinC,  dans  cer- 
tains cas,  de  les  rendre  méconnaissables,  il  faudra  donc  les  exa- 
miner dans  l'eau  distillée.  Ils  ont  en  général  la'fortne  d'une  ellipse 
dont  le  grand  axe  peut  mesurer  jusqu'à  60  cenâètnës  de  milli- 
mètre, et  le  plus  petit  de  50.  Ce  sont  donc  des  éléméÈîtk  gigan- 
tesques et  on  peti  les  placer  au  nombre  des  orgaftismes  monocel- 
Tulaires  les  plus  volanlineux.  Mais  on  en  trouve  de  beaucoup  plus 
petits,  et  si  l'on  suit  toutes  les  transitions  on  finit  par  en  rencontrer 
dont  la  dimension  ne  dépasse  pas  celle  dTun  élément  cellulaire 
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de  la  variété  vésiculeuse^  dont  ils  diflPèrentdu  reste  à  peine  lors- 
quMIs  ont  cette  dimension.  C'est  en  effet  de  ce  tissu  que  ces  élé- 
ments semblent  provenir;  ils  n'en  seraient  qu'une  modification. 
En  effets  à  côté  de  vésicules  du  tissu  conjonctif  tout  à  fait  nor- 
males^ on  en  voit  d'autres  qui  renferment  deux  noyaux  ;  puis  on 
voit  en  un  certain  point  du  contour  de  ces  vésicules  apparaître 
une  ou  deux  bosselures  dont  le  contenu  commence  à  devenir 
granuleux  :  on  arrive  ainsi  graduellement  à  l'élément  parfait. 

Ces  glandes  n'existent  ni  chez  Tembryon^  ni  pendant  la  pre- 
mière période,  période  en  quelque  sorte  larvaire  de  l'existence; 
c'est  plus  tard  qu'elles  se  forment  par  suite  d'une  différentiation 
du  tissu  conjonctif  compris  entre  les  lames  des  épimères.  Lors- 
qu'elles sont  bien  développées  elles  sont  formées  d'un  corps 
cellulaire  profondément  découpé  possédant  une  membrane 
propre  très  délicate  et  très  mince.  Dans  Tintérieur  de  celle-ci  est 
un  contenu  granuleux  dans  lequel  on  trouve  toujours  deux  gros 
noyaux  ovalaires  placés  symétriquement  sur  le  grand  axe  de 
l'ellipse  que  dessine  le  contour  de  l'élément  (1). 

Pour  M.  Weber  (loc.)  cit.  il  y  aurait  deux  cellules  accolées 
possédant  chacune  un  noyau.  Contrairement  à  cette  opinion, 
je  persiste  à  affirmer  que  chaque  glande  possède  effectivement 
deux  noyaux^  et  qu'il  n'y  a  là  aucune  illusion  d'optique.  Je  ne 
puis  attribuer  l'interprétation  de  M.  Weber  qu'à  un  défaut  dans 
la  préparation.  En  effets  si  l'on  n'a  pas  l'attention  de  soutenir  la 
lamelle  par  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  plus  haut,  l'élé- 
ment subit  un  certain  écrasement,  les  noyaux  s'écartent  l'un 
de  l'autre  et  il  semble,  au  premier  abord,  que  l'on  est  en  pré- 
sence de  deux  cellules  distinctes;  mais  si  l'on  rapproche  et  si  l'on 
éloigne  successivement  l'objectif  de  façon  à  suivre  le  contour 
des  lobes  les  plus  superficiels  du  corps  cellulaire,  on  voit  de  la 
façon  la  plus  nette  qu'ils  s'étendent  d'une  moitié  de  l'élément 
à  l'autre  et  qu'il  y  a  non  seulement  contiguïté  mais  continuité 
entre  elles. 

De  plus^  si  l'on  étudie  la  partie  centrale  de  ces  éléments  cel- 
lulaires, particulièrement  chez  le  Porcellio  lœvis  où  ils  sont  de 
grande  dimension  et  se  laissent  facilement  isoler,  on  voit  entre 
les  noyaux  et  se  prolongeant  en  canal  autour  d'eux  une  sorte  de 
cavité  ou  de  vestibule  parfaitement  distinct  d'où  se  détache  per« 

(OVoyef  pi.  Xni,  flg.  5a66. 
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{Traité  d'Histologie  de  r homme  et  des  animaux j  pages  1*4  cl 
125.  Traduction  française,  1866). 

Au  point  de  vue  de  la  zoologie  descriptive  il  y  aurait  peut-être 
intérêt  à  rechercher  ces  glandes  chez  les  différentes  espèces 
disopodes  terrestres,  on  trouverait  probablement  dans  leur  ré- 
partition un  caractère  spécifique  nouveau  qui  faciliterait  la  clas- 
sification de  ces  animaux. 

De  nos  propres  recherches,  il  résulte  qu'on  les  trouve  tou- 
jours à  la  partie  postérieure  du  corps  des  Isopodes  terrestres,  que 
chez  les  Porcellions  elles  ont  une  extension  plus  grande  que  chez 
les  Oniscides,  enfin  qu'elles  manquent  toujours  chez  les  Isopodes 
marins  :  Idotées^  Cymothoês,  ainsi  que  chez  YAsellus  aquaticus. 

Fait  plus  intéressant,  la  Ligia  oceanica  qui  par  ses  caractères 
extérieurs  ressemble  tant  aux  cloportides  terrestres  en  est  dé- 
pourvue, ce  fait  joint  à  d'autres  que  nous  avons  signalés  dans 
le  cours  de  ce  travail,  nous  porte  à  rapprocher  cet  animal  des  Iso- 
podes marins. 

Quelle  est  la  valeur  morphologique  de  ces  glandes?  Leur 
situation  excentrique  dans  les  épimères  ne  permet  guère  de  les 
considérer  comme  des  organes  excréteurs.  La  relation  qui  existe 
entre  leur  présence  et  Thabitat  terrestre  des  animaux  qui  les 
portent,  et  le  fait  qu'elles  dérivent  du  tissu  cellulaire,  me  portent 
plutôt  à  les  considérer  comme  de  simples  glandes  cutanées. 

Quant  au  rôle  qu'elles  jouent  dans  la  vie  de  l'animal  qui  les 
porte,  il  est  assez  difficile  à  préciser.  Pour  M.  Max  Weber  qui  ne 
les  a  vues  que  sur  les  segments  postérieurs  du  corps,  elles  se^ 
raient  en  connexion  avec  les  organes  de  la  génération  dont  elles 
constitueraient  des  annexes.  Pour  nous  qui  les  avons  trouvées 
chez  certains  Isopodes,  aussi  bien  à  la  partie  antérieure  qu'à  la 
partie  postérieure  du  corps,  cette  hypothèse  parait  inadmissible  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'il  est  plus  facile  de  dire  à  quoi  elles  ne 
servent  pas  que  de  leur  assigner  une  fonction. 

J'ai  gardé  en  observation  pendant  plusieurs  mois  des  clopor* 
tides  terrestres  appartenant  à  plusieurs  genres  et  à  plusieurs 
espèces;  je  n'ai  jamais  vu  aucun  de  ces  animaux  utiliser  d'une 
façon  quelconque,  par  exemple  pour  filer  un  cocon,  la  propriété 
que  possède  le  produit  de  cette  sécrétion  de  s'étirer  en  fils  soyeux 
se  desséchant  à  l'air  ;  je  ne  les  ai  jamais  vus  non  plus  remployer 
comme  lubréfiant. 

Les  cloportides  terrestres  possèdent  une  odeur  propre  assez 
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désagréable  qui  manque  à  la  Ligîe,  elle  est  peut-être  due  à  ce 
produit,  et  il  est  possible  aussi  qu*il  s*y  joigne  une  saveur  qui 
éloigne  les  ennemis  des  cloportides,  animaux  d'ailleurs  dépour- 
vus de  tout  moyen  de  défense.  Ce  n'est  là^  du  reste^  qu'une 
simple  présomption  et  je  dois  ajouter  qu'ayant  eu  Toccasion  de 
donner  des  cloportes  en  pâture  à  des  rats,  à  des  souris,  à  des 
poissons,  je  n'ai  jamais  reiuarqué  qu'ils  aient  provoqué  chez  ces 
animaux  aucune  marque  i!  •  répulsion  ni  de  dégoût. 

RÉGÉiNÉRATlON    DES   PARTIES    DÉTRUITES. 

La  plupart  des  crustacés  jouissent  de  la  propriété  de  reconsti- 
tuer les  membres  qu'ils  ont  perdus.  C'est  un  phénomène  bien 
connu,  et  qui  est  d'observation  vulgaire  chez  les  Décapodes  :  écre- 
visse^  homard,  crabe.  On  sait  que  lorsque  ces  animaux  perdent  un 
de  leurs  appendices,  il  se  produit  sur  la  cicatrice  un  bourgeon  ; 
ce  bourgeon  s'allonge  peu  à  peu  et,  après  un  certain  temps, 
s'organise,  se  divise  en  segments  et  finalement  reproduit  dans 
de  moindres  dimensions,  mais  d'une  manière  exacte^  le  membre 
qui  a  précédemment  disparu. 

Cette  régénération  se  produit  non  seulemeïit  sur  les  appen- 
dices locomoteurs,  mais  sur  les  antennes  et  môme  sur  l'appen- 
dice ophtalmique  chez  les  Podophthalmaires.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'aucun  auteur  ait  cherché  à  constater  l'existence  de  ce 
phénomène  chez  les  crustacés  Isopodes.  Pour  notre  part,  il  ne 
nous  a  pas  semblé  qu'il  se  produisît  chez  les  Cloportides  terreS" 
tres.fious  n'avons  eu  à  noire  disposition  qu'un  trop  petit  nombre 
d'Isopodes  marins,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  tirer  aucune 
conclusion  de  rinsuccès  de  nos  recherches  chez  ces  animaux. 

Chez  la  Ligia  oceanica^  au  contraire,  nous  avons  pu  constater 
assez  souvent  qu'une  des  antennes  externes  est  beaucoup  plus 
petite  que  sa  congénère.  Elle  est  cependant  parfaitement  con- 
formée, composée  du  môme  nombre  d'articles,  se  comportant 
en  un  mot  à  l'égard  de  celle-ci  exactement  comme  la  jeune 
patte  nouvellement  reconstituée  d'une  jeune  décapode  à  l'égard 
de  la  patte  du  côté  opposé.  De  (^us,  on  voit  dans  certains  cas, 
un  bourgeon,  en  voie  de  développement  sur  l'extrémité  mutilée 
d'un  de  ces  appendices. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  urostyles. 

Quant  aux  appendices  locomoteurs,  il  ne  m'a  pas  paru  qu'en 
aucun  cas  ils  jouissent  de  la  faculté  de  se  régénérer.  Du  reste, 
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lorsqu'on  lèse  un  de  ceux-ci,  on  ne  voit  pas  Tanimal  le  luxer 
au  lieu  d'élection  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  Décapodes. 

Ajoutons  en  terminant  que  nous  n'avons  pas  réussi  à  cootrô- 
1er  ces  faits  par  des  expériences  directes.  Les  Ligies  sur  les- 
quelles nous  les  avons  entreprises  sont  toujours  mortes  après 
un  mois  et  demi  ou  deux  mois  au  plus,  temps  insuffisant  pour 
que  Ton  puisse  obtenir  un  résultat  probant  (1). 

Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  conserver  ces  animaux 
vivants  plus  longtemps  à  Paris. 

Les  cloportides  terrestres  étant  plus  faciles  à  garder,  nous 
avons  sectionné  les  antennes  externes,  un  certain  nombre  de 
pattes^  les  urostyles,  à  bon  nombre  d'entre  eux  :  après  un  inter- 
valle de  quatre  mois  environ  nous  n'avons  remarqué  chez  ces 
animaux  aucune  tendance  à  la  régénération  des  parties  détruites. 


Conclusions. 

Ce  travail,  j'ai  eu  Toccasion  d'en  donner  la  raison  plus  haut 
ne  s'étend  pas  à  un  nombre  aussi  considérable  d'animaux  que 
Je  l'aurais  désiré  ;  les  conclusions  qu'il  m'est  permis  d'en  tirer 
seront  par  cela  même  moins  générales  que  je  n'aurais  voulu^ 
puisqu'elles  n'ont  pour  base  que  des  observations  faites  sur  une 
partie  seulement  du  groupe  des  Isopodes.  Je  crois  cependant 
qu'il  présente  un  certain  intérêt  en  ce  sens  qu'il  montre  qu'on 
peut  découvrir  des  dispositions  nouvelles  et  élucider  certains 
points  encore  obscurs  de  l'organisation  d'animaux  très  communs 
et  qui  ont  été  déjà  l'objet  de  nombreuses  recherches. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pu  démontrer  l'existence  de  glandes  sali- 
vaires  volumineuses  sur  des  animaux  appartenant  à  un  groupe 
chez  lequel  la  présence  de  ces  organes  était  généralement  sinon 
niée,  du  moins  encore  très  controversée. 

Il  est  indubitable  aujourd'hui,  je  crois  l'avoir  prouvé,  que  ces 
organes  existent  non  seulement  chez  des  crustacés  à  habitat 
exclusivement  terrestre,  mais  aussi  chez  certains  genres  essen- 
tiellement marins  tels  que  les  Idoêées  et  les  Cymothoës. 

Ce  dernier  fait  a  une  certaine  valeur,  si  on  se  remémore  que, 

(t)  Sur  une  étt  dernières  Ligiei  que  nous  lyoni  en  roccaiion  d'exammer,  bous 
•fons  troDfé  UM  patte  de  trèi  petite  dimension,  miia,  da  reste,  très  bien  confomèe. 
Était-ce  un  membre  a? orié,  ou  un  membre  de  nouvelle  formation  ?  Nous  ne  pooTons 
noua  prononcer  tnr  ce  point.  Cependant  let  Isopodes  étant  sujets  i  la  mue,  nous  avons 
une  tendance  à  admettre  que  leur  organisme  doit  comme  celui  des  autres  crustacés 
posséder  la  faculté  de  régénérer  les  parties  détruites. 
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sauf  de  rares  exceptions,  la  présence  de  ces  glandes  était  considé- 
rée comme  l'apanage  des  animaux  dontThabitat  est  aérien. 

On  avait  bien^  il  est  vrai^  signalé  au  voisinage  de  Tœsopbage 
cbez  le  homard^  dans  l'épaisseur  de  ses  parois  cbez  certains 
crabes,  la  présence  de  petits  amas  glandulaires  offrant  les  ca- 
ractères microscopiques  qui  permettaient  de  leur  attribuer  cette 
fonction^  mais  la  démonstration  anatomique  et  physiologique 
n'en  avait  pas  encore  été  faite  d'une  manière  aussi  complète; 
des  doutes  étaient  permis  et  l'on  pouvait  encore  avec  Siebold  et 
Siannitis  contester  jusqu'à  un  certain  point  l'existence  de  vérita- 
bles glandes  salivaires  chez  tous  les  crustacés.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui,  et  il  me  paraît  légitime  d'étendre  à  tout  le 
groupe  les  résultats  Obtenus  chez  les  Isopodes. 

Je  n'insisterai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  de  l'utilisation 
qui  pourrût  être  faite  pour  la  détermination  des  espèces  de  la 
répartition  des  glandes  cutanées,  mais  je  crois  avoir  fait  faire  un 
pas  à  la  connaissance  du  système  nerveux  des  Athropodes  en 
mettant  en  lumière  l'origine  assez  inattendue  et  l'extension  du 
système  nerveux  intestinal. 

Cette  disposition  particulière  du  système  nerveux  splanch- 
nique  des  Isopodes  est  analogue  à  celle  des  nerfs  intestinaux 
récurrents  des  LitnuleSf  animaux  qu'on  regarde  tantôt  comme 
des  Arachnides,  tantôt  comme  des  CnMacés,  à  cela  près  que 
chez  ces  derniers  animaux  ils  naissent  directement  de  la  chaîne 
ventrale  d'où  ils  tirent  leur  origine  pour  de  là  se  porter  à  l'in- 
testin, tandis  que  chez  les  bopodes^  du  moins  chez  ceux  que 
nous  avons  examinés  ils  émergent  des  nerfs  les  plus  postérieurs 
du  corps,  de  ceux  qui  se  rendent  aux  Urostyles. 

LerebouUet  avait  déjà  voulu  voir  dans  \t  produit  soyeux  sécrété 
par  les  glandes  cutanées  des  doportides  terrestres  un  caractère 
les  rapprochant  des  arachnides.  D'autre  part  les  corps  blancs 
des  branchies  operculaires  que  M.  Milne  Edwards  considère 
comme  un  rudiment  de  trachées  les  rapprochent  naturellement 
des  iisectes,  si  cette  interprétation  est  admise. 

Par  leur  forme  extérieure  enfin  certains  d'entre  eux^  les  Ar- 
madiUes  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  Glomeris^ 
c'est-à-dire  avec  certains  Myriapodes,  Les  Isopodes,  somme 
toute,  offrent  un  certain  nombre  de  caractères  intermédiaires 
par  lesquels  on  peut  légitimement  les  rapprocher  des  différents 
autres  groupes  d'arthropodes  et  qui  leur  assignent,  surtout 
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lorsqu'on  8*en  tient  à  ceux  dont  Thabitat  est  terrestre,  une  place 
tout  à  fait  particulière  parmi  les  Crustacés. 

Quant  à  la  partie  histologique  de  ce  travail,  je  m'abstiendrai 
à  son  sujet  de  toute  généralisation  qui  dansTélat  encore  si  in- 
complet de  notre  connaissance  de  la  structure  comparative  des 
tissus  et  des  organes  des  invertèbres,  ne  pourrait  être  que  pré- 
maturée. Je  m'estimerai  heureux  cependant  si  j'ai  pu  contri- 
buer dans  une  mesure  quelconque  à  faire -faire  quelques  pro- 
grès à  cette  étude  difficile  en  y  ajoutant  quelques  matériaux 
nouveaux. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Plancbb  XIL 

Fia.  1.  —  Coupe  horizontale  de  Textrémitô  céphalique  d*une  Ugia 
oceànica  au  niveau  des  glandes  salivaires.  (Dessin  demi-scliéma- 
tique.) 

a.  Coupe  transversale  de  la  base  de  restomac. 

b.  Muscles  des  antennes  externes. 

c.  et  d.  Muscles  extrinsèques  do  Testomac. 

e.  Glandes  salivaires. 

f.  Système  nerveux. 

g*  Muscle  qui  traverse  à  son  origine  la  chaîne  nerveuse  gan- 
glionnaire. 

T'iG.  2.  —  Porcellio  scaher.  Coupe  transversale  de  Tintestin  à  sa  partie 
moyenne. 

a.  a.  Épithélium  de  Tintestin. 

b.  b.  b,  Noyaux.de  l'épithélium. 

c.  c.  Couche  musculaire  transversale. 

d.  d,  d.  Couche  musculaire  longitudinale  coupée  tranversaleaient. 

e.  e.  Cuticule  de  l'intestin  (intima).  Son  épaisseur  a  été  exagérée 
sur  la  figure. 

FiG.  3.  —  lÀgia  oceànica.  Ëlétaents  des  |iÇlande.<  salivaires. 

a.  Acinus  vu  par  sa  surface. 

b.  Coupe  optique  d'un  acinius. 
o.  Cellule  de  remplacement. 
d.  Canal  excréteur. 

FiG.  4.  —  Liffia  oceànica.  Spermatoblaste. 

a.  Noyau  du  spermatoblaste. 

b.  Extrémités  céphaliques  des  spermatozoïdes. 
FiG.  5.  —  Porcellio  lœvis.  Spermatoblaste. 

a.  Noyau  lin  spermatoblaste. 

b.  Extrémités  céphaliques  des  spermatozoïdes. 

FiG.  6.  —  Coupe  transversale  de  l'extrémité  postérieure  d'une  jeune 
Liyia  oceànica. 

a.  Cœur. 

b.  Intestin. 

c.  Sinus  abdominal. 

d.  d.  Deux  utricuLes  biliaires  restés  en  place. 

f.  f.  Corps  adipeux  formant  un  diaphragme  continu  qui  limite 
inférieurement  le  sinus  péricardique  g. g. 

h.  h.  h.  h.  Hypoderme  (Épithélium  chitinogène)  déjà  beaucoup  plus 
épais  dans  la  région  dorsale  que  dans  la  région  ventrale. 
•  i.  i.  i.  L  Cuticule. 
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Planchb  XIII. 

Fi6. 1.  —  Abdomen  (pUan)  d'une  Ligia  oceanica  mâle  va  par  sa  face 
iaférieure. 

a.  Septième  anneau  thoracique. 

b.  b   Pénis 

c.  c.  Pattes  de  la  septième  paire. 

d.  et  0.  Stylets  génitaux. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  figure,  les  lame$  operculaires  sont  en 
place.  Biles  ont  été  enlevées  à  droite,  de  manière  à  laisser 
voir  Torigine  du  stylet  génital  et  les  branchies  vésiculaires 
f>  g*  h. 
t.  Anus. 

Fio.  2.—  Ëpitbéiiam  du  réservoir  séminal  aveo  ses  noyaux  multiples, 
très  granuleux  et  disposés  en  rosette.  (Ugia  oceontoi.) 
a.  Une  cellule  épithéliaie  isolée. 

Pio.  3.  —  Ugia  oceanica.  Coupe  transversale  d'une  lame  vésioulaire. 
(Branchie.) 

a.  a.  Cuticule. 

b.  b.  Tissu  de  la  brancbie  pr<S  ^entant  les  caractères  d'un  bypo- 
derme.  Il  contient  des  njyaux  granuleux  c.  c.  c.  De  distance 
en  distance,  il  se  soude  au  tissu  de  la  face  opposée. 

d.  d.  Corpuscules  sanguins. 
Fio.  4.  —  Ligia  oceanica.  Réseau  capillaire  des  lames  oj)erculaires  après 

une  injection  au  bleu  de  Prusse  soluble  et  à  la  gélatine. 
FiG.  5.  —  Porcellio  scaber.  Glande  cutanée. 

a.  Corps  cellulaire  lobé. 

6.  b.  Les  deux  noyaux. 

c.  Canal  excréteur. 

d.  Matière  excrétée. 

e.  Noyau  du  canal  excréteur. 

FiG.  6.  Porcellio  scaber.  Portion  de  l'épithélium  intestinal;  les  noyaux 

présentent  des  déformations  amiboîdes. 
FiG.  7.  —  Porcellio  scaber.  Fragment  de  l'intima  de  l'intestin  avec  des 

prolongements  en  palissade  a.  a.  a. 
FiG.  8.  —  Ugia  oceanica.  Coupe  transversale  de  la  partie  dorsale  d'un 

anneau  du  tborax  à  une  époque  éloignée  de  la  mue  en  un  point 

dépourvu  de  cbromoblastes. 

a.  Carapace  très  épaisse. 

b.  Hypoderme. 

c.  Tissu  cellulaire  vésiculeux. 

FiG.  9.  —  Ugia  oceanica.  Coupe  transversale  d'une  épimèro  inimi^- 
diatement  après  la  mue. 
a.  a.  Carapace  très  mince. 
b.b,  Hypoderme. 

c.  ^issu  cellulaire. 

d.  d.  Cbromoblastes. 

•Planchb  XIV. 

Fio.  1.  —  Ugia  oceanica.  Coupe  transversale  du  troisième  article  d'une 
antenne  externe  à  une  époque  éloignée  de  la  mue. 

a.  Cuticule. 

b.  Carapace  très  épaisse. 

c.  Poils  tactiles. 

d.  Hypoderme  doublé  profondément  d'une  couche  de  cbromo- 
blastes. 

e.  e.  Masses  musculaires  coupées  transversalement;  le  reste  de  la 
coupe  est  rempli  par  du  tissu  cellulaire. 

FiG.  2.  — lÀgia  oceanica.  Coupe  transversale  d*un  utricule  biliaire, 

a.  Cuticule  externe  (propria), 

b.  Cuticule  interne  {intima)* 
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c.  Cellules  épathiques.  Elles  sont  remplies  de  granulations  grais- 
seuses colorées  en  noir  par  l'acide  ostniqué.  Elles  renferment  an 
gros  noyau  ovalaire  avec  ou  sans  nucléole. 
FiG.  3.  —  Ugia  oceanica.  Muscles  du  réservoir  séminal.  Us  sont  très 
minces,  leur  direction  est  transversale. 
b.  Fibres  musculaires  vues  de  fiice. 

a.  Coupe  transversale  des  fibres  musculaires  et  de  la  cuticule 
qui  les  engaîne. 
Fia.  4.  —  Ldgia  oceanica.  Extrémité  antérieure  d'un  faisceau  de  sper- 
matozoïdes recaeilli  dans  le  réservoir  séminal,  vue  à  un  fort  gros- 
sissement (objectif  10  &  immersion  de  Hartnack).  Les  spermato- 
zoïdes ont  leur  extrémité  antérieure  ondulée  a,  repliée  en  arrière 
et  engagée  dans  une  substance  transparente  de  nature  protopUs- 
mique.  Autour,  granulations  de  différente  nature,  b,  c.  d.,  qai 
accompagnent  les  faisceaux  de  spermatozoïdes. 
Fio.  5.  —  Ligia  oceanica.  Faisceaux  de  spermotozoîdes  recueillis  dans 
le  réservoir  séminal,  vus  &  un  faible  grossissement  (objectif  :  3  de 
Verick).  Entre  eux,  corps  granuleux  a.  b.  c,  d.  Pour  les  détails,  voir 
la  figure  précédente. 
FiG.  6.  —  Porcellio  scaber.  Fragment  de  la  paroi  propre  (propria)  d'an 
utricule  biliaire.    Fibres  musculaires  longitudinales  a.a.a.a,  et 
transversales  b,  b.  contenues  dans  son  épaisseur. 

PULNCHB  XV. 

Fio.  1.  —  Onisicus  murarius.  Coupe  longitudinale  d'un  très  jeune  sujet. 

a.  a.  a.  a.  a.  Carapace  encore, très  mince. 

b.  b,  b.  b.  6. 6.  Hypoderme.  (Épithélium  chitinogône.) 

c.  Œsophage. 

d.  Intestin. 

e.  Estomac. 

f.  Chaîne  ganglionnaire. 

g.  Ganglion  sus-œsophagien. 
A.  Cœur. 

t.  Organe  spécial  de  sens  (?)  décrit  par  Leydig. 
Fia.  2.  —Ligia  oceanica.  Coupe  firontale  du  ganglion  sus-œsophagien, 
a.  Amas  de  cellules  nerveuses  d*où  partent  des  fibres  fines  6.  b.  b. 
qui  se  rendent  en  partie  au  ganglion  optique  c. 

d.  a.  d,  d.  Origine  de  quatre  nerf^  optiques. 

Fio.  3.  —  Porcellio  lœois.  Système  nerveux  (figure  demi-schématique.) 
a.  Ganglion  impair  de  Leydig.  Origine  du  stomatogastrique. 
6.  b.  Nerf  intermédiaire  ou    sympathique.  Il  fournit,  d'après 
Leydigy  des  fibres  nerveuses  minces  aux  nerfs  c.  c.  c.  qui  se 
détachent  de  la  chaîne  nerveuse  ventrale  d,  d. 

e,  e.  Gros  nerfis  récurrents,  naissant  des  filets  nerveux  qui  se 
rendent  aux  urostyles.  Ils  se  distribuent  à  la  moitié  postérieure 
de  l'intestin.  (Nerfs  intestinaux.) 

Fia.  4.  —  Porcellio  scaber.  Situation  des  ouvertures  en  crible  des 
glandes  cutanées  sur  les  sept  anneaux  du  thorax  a.  et  sur  les  der- 
niers anneaux  de  l'abdomen  b. 
e.  Ouverture  des  glandes  cutanées  au  côté  externe  des  urostyles. 

Fia.  5.  —  Porcellio  scaber.  Portion  de  l'épimôre  avec  les  ouvertures 
en  crible  des  glandes  cutanées. 

FiG.  6.  —  Armadille,  Ovaire. 

a.  Cuticule  avec  noyaux. 

b.  Région  où  naissent  les  ovules. 

ce. ce.  Vésicules  de  Graff,  renfermant  des  œufs  à  différents 

degrés  de  développement. 
d,  d.  Tissu  conjonctif  réticulé. 
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LSS  TERMINAISONS  NERVEUSES  DANS  LA  PEAU 

Par  IM  Dn  fttêrft  et  PrasoM-iliMMli  HOGG AM 

(de  Londres). 


Duos  rétai  acluel  de  nos  couuuissaDces  à  Tégard  des  carac* 
tères  des  terminaisons  nerveuses  dans  la  peau^  il  serait  témé- 
raire de  prétendre  que  les  différentes  catégories  de  la  sensibi- 
lité cutanée  soient  représentées  par  des  éléments  nerveux  ter- 
minaux à  différentiation  spéciale.  Quant  aux  fibres  nerveuses, 
toute  différentiation  de  structure,  prise  comme  condition  né- 
cessaire d'une  fonction  différente,  doit,  selon  nous,  être  aban- 
donnée, malgré  les  opinions  contraires  qui  se  publient  de  temps 
en  temps^  et  i*on  peut  envisager  les  fibres  nerveuses  comme  des 
agents  tout  aussi  passifs  dans  Taccomplisscment  d*une  fonction 
quelconque  que  le  sont  les  fils  d'un  appareil  télégraphique, 
lesquels  transmettent  des  paroles  affectueuses  ou  le  contraire, 
selon  la  volonté  des  agents  actifs  qui  se  trouvent  à  Tune  ou  à 
Tautre  extrémité  de  Tapparcil.  On  admet  de  toutes  parts  que  les 
extrémités  centrales  des  nerfs  sont  munies  d'agents  actifs  qui 
accomplissent  les  fonctions  les  plus  diverses,  et  la  conception 
est  séduisante  qui  suppoàe  aux  extrémités  périphériques  de 
nerfs  accomplii>sant  ces  tonctions  di\erses  des  éléments  termi- 
naux possédant  également  des  caractères  morphologiques,  aussi 
bien  que  physiologiques,  différents.  Il  est  vrai  que  Ton  a  voulu 
récemment  prêter  des  terminaisons  nerveuses  diversement 
faites  aux  catégories  différentes  de  la  sensibilité  cutanée;  mais 
nous  allons  montrer  tout  à  Theure  que  les  faits  sur  lesquels 
s^appuyaient  ces  hypothèses  étaient  incorrects  et  que  les  conclu- 
sions que  Ton  en  tirait  étaient  par  conséquent  également  incor- 
rectes. Lorsque  Merkel,  par  exemple,  prêtait  aux  prétendues  cel- 
lules terminales  an-dessous  de  répiderme  la  fonction  du  tact,  et 
aux  terminaisons  libres  des  nerfs  intra  épiihéliaux  celle  de  la 
température,  il  n'avait  point  observé  un  fait  que  nous  avons  dé- 
eouvert,  à  savoir  que  ces  cellules  et  ces  fibres  nerveuses  sans 
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myéline  se  coDtinueot  les  unes  avec  les  autres,  qu'elles  appar- 
tienneot  toutes  au  même  système  nerveux^  et  qu'elles  doivent 
par  conséquent  servir  aux  mêmes  fonctionst  quelles  qu'elles 
puissent  être.  Ainsi  tombe  toute  son  hypothèse  de  fonctions  sé- 
parées. 

Les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés,  à  la  suite 
de  recherches  longues  et  minutieuses  sur  les  caractères  de  ces 
éléments  nerveux  terminaux,  sont  opposées  à  celles  de  plusieurs 
observateurs  qui  nous  ont  précédés,  et  puisque  la  question  est 
encore  pour  ainsi  dire  dans  son  enfance,  nous  ne  serions  pas 
étonnés  de  voir  attaquer  ou  même  renverser  nos  conclusions,  à 
mesure  que  des  connaissances  plus  complètes  s'obtiennent. 
Quoi  qu'il  en  soit^  nous  sommes  à  même  de  présenter  à  nos 
lecteurs  un  certain  nombre  de  faits  nouveaux,  que  nous  avons 
découverts,  et  qui  nous  permettent  d'appliquer  des  interpréta- 
tions fonctionnelles  nouvelles  à  des  éléments  déjà  connus.  Nous 
essayerons  aussi  de  tracer  les  bomologies  des  différentes  formes 
d'éléments  nerveux  terminaux  ou  des  organes  terminaux  qu'ils 
forment,  et  de  suivre  les  causes  qui  ont  amené  les  apparences 
différentes  présentées  par  des  terminaisons  homologues  et  les 
positions  diverses  qu'elles  occupent.  Nous  réussirons  ainsi  peut- 
être  à  montrer  que  l'évolution  agit  d'une  manière  tout  aussi 
puissante  pour  effectuer  un  changement  de  forme  des  éléments 
histologiques  minutieux  des  terminaisons  nerveuses,  que  pour 
changer  les  formes  tout  entières  des  individus  d'une  espèce 
quelconque,  comme  l'ont  démontré  Darvtrin,  Wailace,  Haeckelet 
d'autres. 

Comme  quelques-unes  de  nos  observations  ont  été  déjà  pu- 
bliées, que  nous  continuons  toujours  nos  recherches,  et  que,  par 
conséquent,  ce  que  nous  avons  à  dire  sera  nécessairement  in- 
complet, nous  ferons  prendre  à  notre  mémoire  la  forme  d'un 
résumé  général  de  nos  opinions,  à  l'époque  actuelle,  sur  la 
question  tout  entière. 

Nous  choisissons  comme  un  objet  d'étude  comparative  com- 
mode les  terminaisons  nerveuses  sur  un  poil  ordinaire  (pi.  XVI 
et  XYII,  fig.  5  et  6).  C'est  là  un  type  auquel  on  peut  faire  remonter 
toutes  les  autres  formes^  ou  du  moins  y  trouve-t-on  des  rap- 
ports communs.  Sur  ce  poil,  ou  plutôt  sur  le  follicule  pileux, 
nous  trouverons  deux  éléments  terminaux  principaux  : 
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1"  Les  terminaisons  en  fourchette,  lesquelles,  selon  nous, 
sont  probablement  les  terminaisons  des  nerfs  du  tact,  et  dont 
les  homologues  métamorphosés  se  rencontrent  dans  les  corpus- 
cules de  Pacini  ; 

2^  Les  groupes  de  cellules  nerveuses  étoilées  c,  lesquelles 
selon  nous  servent  probablement  d'origine  aux  sensations 
thermiques  qu'elles  transmettent  par  leurs  fibres  nerveuses  aux 
centres  nerveux  de  la  moelle  ou  du  cerveau. 

Les  cellules  c  (fig.  6),  ont  des  homologues  dans  les  ganglions 
nerveux  sous-épidermiques  situés  —  i"^  sur  la  face  inrérieure  des 
bouchons  épidermiques  be  (fig.  7)  et  entre  les  papilles  c  (fig.  1 
et  4);  S""  sur  les  moustaches  des  animaux  inférieurs  (fig.  14  et  15), 
que  Ton  désigne  quelquefois  comme  des  poils  tactiles,  quoique 
tous  les  poils  soient  tactiles,  et  que  Ton  ne  puisse  guère  désigner 
comme  tactiles  les  éléments  principaux  que  Ton  trouve  sur  les 
moustaches. 

Les  éléments  nerveux  secondaires  sur  les  follicules  pileux  or- 
dinaires sont  les  fibres  nerveuses,  tant  les  fibres  à  myéline 
(m,  fig.  6)  qui  relient  les  éléments  primaires  aux  organes  cen- 
traux, que  les  fibres  sans  myéline  n  qui  relient  entre  elles  les 
différentes  cellules,  de  même  qu'elles  les  relient  aux  ganglions 
voisins  ainsi  qu'aux  grands  centres  de  Taxe  cérébro-spinal. 

Nous  avoâs  trouvé  ces  nerfs  également  se  ramifiant  entre  les 
cellules  du  revêtement  épidermique  du  follicule  pileux,  et  elles 
forment  une  couché  circulaire  ou  un  enroulement  (j,  fig.  8  et  6) , 
immédiatement  au-dessous  de  l'ouverture  de  la  glande  sébacée, 
que  l'on  peut  appeler  collier  de  Jobert,  d'après  celui  qui  l'a 
découvert  et  qui  l'a  décrit  il  y  a  douze  ans. 

Les  terminaisons  en  fourchette  furent  découvertes  par 
Arnstein  (i),  il  y  a  quatre  ans,  mais  on  les  connaît  encore 
si  peu  que,  lorsque  nous  en  fîmes  indépendamment  la  décou- 
verte il  y  a  dix-huit  mois,  nous  ignorâmes  pendant  six  mois 
qu'elles  eussent  été  antérieurement  découvertes,  quoique  nous 
fissions  toutes  les  démarches  possibles  pour  nous  renseigner 
sur  la  question. 

Les  cellules  étoilées  n'ont  été,  que  nous  le  sachions,  obser- 
vées par  d^autres  que  nous  sur  les. follicules  pileux  ordinaires, 

(1)  Die  nerven  der  behaartên  Haut.  Sitxungshericht  d.  K.  K.  Akad.   Wien. 

oa.  isss. 
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mais  puisque  nous  avons  déjà  fait  ailleurs  (i)  une  description 
détaillée  de  tous  ces  éléments,  il  est  inutile  d*entrer  dans  ce  mé- 
moire dans  un  sujet  aussi  long.  Nous  n^avons  jamais  trouvé  sur 
des  poils  ordinaires  plus  d'une  vingtaine  de  ces  cellules,  et 
quelquefois  on  n'en  trouvait  point.  Ces  cellules  paraissent  n'être 
jamais  en  communication  directe  avec  un  nerf  à  myéline.  On 
peut  observer  sur  les  moustaches  plusieurs  centaines  de  ces 
cellules,  régulièrement  disposées  entre  la  membrane  vitrée  et 
les  cellules  profondes  du  revêtement  épidermique  du  follicule, 
et  on  les  voit  toutes  se  continuer  avec  les  nerfs  à  myéline  qui  se 
rendent  vers  elles  extérieurement  au  follicule^  dont  le  nombre 
peut  monter  jusqu'à  plusieurs  cents.  Un  grand  nombre  de  cel- 
lules sont  attachées  à  chaque  fibre  nerveuse  (flg.  14). 

On  voit  donc  dans  les  moustaches  que,  tandis  que  tous  les 
autres  éléments  nerveux  du  poil  ordinaire  s'y  trouvent  repré- 
sentés, c*est  Télément  nerveux  cellulaire  qui  s'est  spécialement 
hypertrophié,  et  qui  a  augmenté  de  nombre. 

Quoique  nous  voyions  cependant  dans  la  moustache  le  terme 
extrême  de  l'hypertrophie  du  poil  ordinaire,  il  parait  qu'il 
existe  aussi  bon  nombre  d'exemples  d'atrophie.  A  notre  avis, 
le  corpuscule  du  tact  en  est  un,  et  c'est  le  meilleur  qui  se  ren- 
contre chez  l'homme,  bien  que,  dans  d'autres  espèces  ani- 
males, on  trouve  des  exemples  d'atrophie  plus  probants,  parce 
qu'ils  présentent  à  nos  regards  des  formes  intermédiaires.  Notre 
attention  fut  fixée  de  bonne  heure  sur  le  bel  et  unique  appareil 
nerveux  terminal  du  groin  de  la  taupe  (fig.  7)  qui  a  reçu,  en 
l'honneur  de  celui  qui  l'a  découvert,  le  nom  d'organe  d'Ëimer. 
Nous  avons  ailleurs  (2)  fait  Tanalyse  des  éléments  dont  il  se 
compose,  et  nous  avons  démontré  que   ces  éléments  corres- 
pondent aux  éléments  nerveux  terminaux  d'un  follicule  pileux 
ordinaire.  Nous  avons  par  conséquent  énoncé  l'opinion,  qui 
paraît  du  reste  être  généralement  acceptée  et  reconnue  pour 
correcte,  que  les  éléments  nerveux  en  forme  de  brosse  propres 
à  l'organe  d'Eimer  ne  sont  autre  chose  que  les  terminaisons 
nerveuses  d'un  groupe  de  follicules  pileux  ordinaires  dont 
les  poils  ont  été  arrachés  par  les  grosses  mains  de  l'animal 

(1)  Journal  of  the  LinnsBon  Socïeiy.  Zooîogy,  Vol.  XVI,  pp.  546-59S,  ^1.  xiH- 

xvi. 
{7)  Luc.  cil- 
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occupées  coostamment  à  creuser  la  terre.  Cette  action  ayant  été 
répétée  des  milliers  de  fois  dans  des  générations  nombreuses^ 
se  succédant  l'une  l'autre,  les  poils  ont  fini  par  cesser  de  se  dé- 
velopper, d'après  les  lois  bien  connues  de  révolution^  le  folli- 
cule s'est  rétréci  en  portant  avec  lui  dans  Tépiderme  ses  élé- 
ments nerveux,  et  c'est  là  ce  qui  a  amené  les  modifications  qui 
apparaissent  dans  Torgane  d'Ëimer. 

Sans  vouloir,  eq  ce  moment,  entrer  dans  des  détails  minu- 
tieux à  l'égard  de  chaque  élément  nerveux  dans  l'organe 
d*Eimer,  nous  pouvons  dès  à  présent  les  diviser  en  trois  caté- 
gories principales  (fig.  7)  : 

1*  Les  fibrilles  intra-épidermiques  o  c  et  î  c. 

2^  Les  cellules  nerveuses  d'un  genre  particulier  c,  dont  le 
nombre  peut  varier  de  deux  jusqu'à  quatre,  et  qui  ont  leur  siège 
dans  la  couche  inférieure  de  l'épiderme  qui  forme  le  bouchon 
épidermique  be^  de  la  base  dudit  organe. 

3*  Les  corpuscules  réduits  de  Pacini  P  {i),  dont  le  nombre 
varie  entre  un  et  trois,  qui  sont  situés  au-dessous  de  l'épi- 
derme et  immédiatement  au-dessous  du  bouchon  épider- 
mique. 

Ce  sera  l'un  des  objets  les  plus  importants  de  ce  mémoire  de 
démontrer  que  les  fibres  nerveuses  intra-épidermiques  ont  une 
origine  mécanique  ou  qu'elles  sont  dues  à  des  causes  que  Ton 
pourrait  appeler  aoatomiques  et  accidentelles.  Par  conséquout 
les  fibrilles  intra-épidermiques  de  l'organe  d'Eimer  peuvent 
être  négligées  en  traçant  les  homologies  des  cellules  nerveuses 
particulières  et  des  corpuscules  de  Pacini  qui  constituent  les 
éléments  intrinsèques  de  l'organe. 

Si  l'on  examineavec  soinles  surfaces  palmaires  etplan  taires  des 
pattes  de  la  taupe  on  trouve  des  petits  amas  nombreux  de  cellules 
du  môme  genre  et  des  corpuscules  de  Pacini  (fig.  8  et  9  c  et  P), 
situés  au-dessous  et  au  dedans  des  bouchons  épidermiques  be,  et 
ayant  avec  ceux-ci  le  même  rapport  qu'ils  ont  dans  l'organe 
d'Eimer.  U  est  donc  évident  que  si  les  éléments  qui  ont  reçu  le 
nom  d'organe  d'Eimer  dans  le  groin  de  la  taupe  sont  les  repré* 
sentants  de  follicules  pileux  modifiés,  les  petits  organes  nerveux 
situés  dans  la  paume  de  la  main  et  dans  la  plante  du  pied  chez 

(I)  Cet  eorpaieiilfls,  de  néme  qne  d'aotret  dont  il  fera  plos  tard  question,  rentrent 
éndtmmuki  dtat  la  ealégorie  des  EndMben  de  W.  Kraaae, 
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la  taupe  doivent  également  représenter  des  éléments  nerveux 
sur  les  follicules  pileux,  desquels  cependant  les  poils  n'ont  point 
été  arrachés,  mais  ont  avorté  par  suite  d*un  frottement  con- 
tinu des  surfaces  palmaires  et  plantaires.  Ces  éléments  nerveux 
sont  également  la  première  ébauche  des  corpuscules  du  tact  ou 
de  Meissner  qui  les  a  trouvés  aux  mains  et  aux  pieds  de  Thomme 
(fig.  13),  des  singes,  etc. ^  et  ils  comportent  aussi  l'interprétation 
que  nous  leur  avons  donnée  d'être  l'appareil  nerveux  de  poils 
avortés.  L'enchaînement  de  l'évidence  qui  relie  ensemble  tous 
ces  faits  mène  très  loin,  et  il  embrasse  diverses  formes  anima- 
les que  nous  laissons  de  côté  pour  le  moment,  sauf  des  formes 
intermédiaires  dans  le  hérisson  et  dans  le  rat  que  nous  avons 
figurées  enfig.lO,  11  et  12. 

Les  corps  P,  qui  ressemblent  à  des  corpuscules  de  Pacini 
délicates  et  qui  ont  leur  siège  immédiatement  au-dessous, 
quelquefois  même  au  dedans  de  Tépiderme  des  mains  et  des 
pieds  de  la  taupe,  sont  de  grandeur  variable  et  correspondent 
évidemment  aux  terminaisons  nerveuses  en  fourchette  sur  les 
follicules  pilleux  ordinaires.  Il  se  trouve  même  que  quelques- 
unes  des  fibrilles  nerveuses  axiles  à  leur  intérieur  ne  sont  pas 
aussi  grandes  que  le  fourchon  d*uoe  terminaison  en  fourchette, 
et  certaines  fibrilles  axiles  paraissent  être  en  train  de  recevoir  la 
première  couche  mince  de  tissu  qui  les  transforme  en  masses 
ovoïdes.  D'autres  fois,  on  les  voit  munies  d'un  revêtement  cons- 
titué par  plusieurs  couches  de  cellules  épithélioldes  concen- 
triques qui  prêtent  au  corpuscule  de  Pacini  sa  forme  d'oignon. 
Toutes  les  phases  intermédiaires  de  ces  corps  peuvent  s'observer 
dans  les  mains  de  la  taupe,  d'oii  il  résulte  que  même  la  plus 
petite  des  terminaisons  nerveuses  en  fourchette  sur  un  poil 
ordinaire  est  incontestablement  l'homologue  des  corpuscules 
de  Pacini  les  plus  volumineux  qui  existent  dans  le  règne  ani- 
mal. 

Dans  bien  des  cas  oh  Ton  trouve  des  corpuscules  de  Pacini  dans 
les  profondeurs  du  derme,  ou  même  dans  l'hypoderme,  il  est  pro- 
bable qu'ils  se  sont  primitivement  détachés  de  follicules  pileux 
ou  de  leurs  homologues,  dontles  éléments  cellulaires  nerveux  res- 
tés attachés  au-dessous  ou  au  dedans  de  l'épiderme,  y  forment, 
lorsqu'ils  sont  groupés  ensemble,  les  ganglions  nerveux  sous- 
épidermiques  auxquels  nous  allons  maintenant  passer,  puisque 
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ce  sont  eux  qui  serrent  le  mieux  à  élucider  les  changements  de 
position  qui  consUtuent  le  point  le  plus  important  de  ce  mé* 
moire. 

M.  le  professeur  Merkel,  de  Rostock,  fut  le  premier  à  décrire 
ces  ganglioost  à  Taide  de  préparations  à  Tacide  osmique.  U  dé- 
couvrit, à  la  face  inférieure  de  certains  bouchons  épidermiques 
inter-papillaires,  des  amas  particuliers  de  cellules,  dont  quel- 
ques-uns paraissaient  se  continuer  directement  avec  des  nerfs 
cutanés  à  myéline.  Trompé  par  des  méthodes  de  préparation 
qui  laissaient  beaucoup  à  désirer*  il  fit  de  ces  cellules  des  des- 
criptions peu  correctes.  Il  les  désignait  comme  oyalaires,  et 
comme  n'offrant  jamais  la  forme  étoilée,  et  il  les  a  figurées 
comme  des  dilatations  ovalaires  situées  à  l'extrémité  même  des 
nerfs  i  myéline.  Les  cellules  oyalaires  montrées  sur  un  dessin 
que  nous  donnons  du  museau  du  chat  (fig.  4,  c)  sont  une  fort 
bonne  illustration  de  ses  vues,  bien  que,  dans  d'autres  espèces 
et  dans  des  positions  différentes,  Tapparence  présentée  par  ces 
cellules  soit  tout  autre.  11  était  cependant  presque  impossible 
que  Merkel  put  voir,  à  l'aide  du  procédé  i  Taeide  osmique,  le 
rapport  entre  les  cellules  et  les  nerfs;  il  l'a  donc  tout  simple- 
ment figuré  comme  il  se  l'était  imaginé.  A  ces  cellules  il  a 
donné  le  nom  de  cellules  tactiles  terminales,  et  il  les  croyait 
identiques  aux  cellules  qui  avaient  déjà  été  découvertes  sur  les 
follicules  des  moustaches  de  la  plupart  des  espèces  animales 
par  Dietl  (1),  Sertoli  (9)  et  d'autres.  Il  embrassait  même  dans 
son  hypothèse  les  corpuscules  du  tact  des  surfaces  palmaires  et 
plantaires  de  l'homme,  des  singes,  et  d'autres  animaux,  ainsi 
que  les  structures  plus  simples  de  même  genre  que  l'on  trouve 
au  bec  et  dans  la  langue  des  oiseaux.  Dans  chaque  cas,  il  des- 
sine les  prétendues  cellules  tactiles  de  façon  à  correspondre  à 
celles  qu'il  avait  cru  trouver  sur  les  bouchons  épidermiques,  et 
il  fut,  par  conséquent,  induit  chaqae  fois  en  erreur, 

Bttiinel  (S)  qui  s'oeeupa  de  la  question  après  Merkel,  partage 
l'opinion  de' Merkel  à  Tégard  de  Tinterprétation  fonctionnelle 

(1)  Umumn$kun§  «ter  tfi«  r«ftèMr«.  8Uxua§9hÊnda,  4,  H,  âkêd.  W%i. 

(2)  SuUa  terminaxione  M  Nêrvi  net  pêU  taUili.  BêndUonlo  d9l  réaU  intiitut 
lombardo  di  Scienxe  t  lettere.  Série  II,  tôt  V,  1872,  Milin. 

(3)  scMéiwfc,  »ti.  Hety  W(^Mint  Jsàrfcatà,  y  i,  !&•»  %  Wu 
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donnée  de  ces  corps  ;  seulement  il  fait  un  pas  en  arrière  en  les 
appelant^  non  cellules  terminales,  mais  boutons  terminaux 
(Endkoosp^n).  Il  se  servit  cependant  du  procédé  de  LOwit,  au 
chlorure  d*or,  lequel  aurait  dû  lui  révéler  la  condition  que  nous 
avons  trouvée. 

Pour  en  revenir  à  Tinterpréiation  de  Merkel,  après  avoir  fait 
des  différentes  parties  une  description  soignée  et  appuyée 
d'illustrations  nombreuses,  il  résume  aiusi  son  mémoire  im« 
portant  (1)  : 

a  Je  puis  donc  énoncer  comme  un  fait  qu'il  ne  se  trouve 
dans  la  peau  qu*un  seul  genre  de  terminaisons  nerveuses  par 

cellules»  c'est-à-dire  la  terminaison  en  cellules  tactiles Dans 

la  peau  des  oiseaux  et  des  mammifères  on  rencontre  c6te  à 
côte  deux  genres  de  terminaisons  entièrement  différents  et  qui 
diffèrent  dans  leur  plan  de  construction  primitif.. La  termi- 
naison en  cellules  tactiles  et  celle  en  «  bouts  libres  »,  (c*est-i- 
dire  en  fibrilles  intraépitbéiiales).  On  se  sent  tenté  d'utiliser 
physiologiquement  la  différence,  et  je  crois  même  avoir  lieu  de 
considérer  la  terminaison  en  cellules  comme  les  véritables 
nerfs  tactiles,  et  les  bouts  libres,  au  contraire,  comme  des  mtU 
de  température.  » 

Avant  de  donner  notre  interprétation  à  nous  de  ces  parties, 
nous  commencerons  par  dire  que  nous  sommes  opposés  aux 
conclusions,  tant  morphologiques  que  physiologiques  de  Meikel. 
Nous  prétendons  que  les  cellules  qu'il  décrit  no  sont  ni  termi- 
nales ni  tactiles,  comme  il  le  suppose,  et  qu'elles  ne  sont  ni  sous 
le  rapport  anatomique  ni  sous  le  rapport  physiologique  séparées 
des  bouts  libres  (fibres  intra-épidermiques),  car  ils  forment  tous 
les  deux  parties  d'un  même  système  nerveux,  ils  scmt  reliés 
ensemble  et  ils  se  font  suite.  Par  conséquent,  ils  doiveot  con- 
courir à  la  même  fonction  nerveuse,  quelle  qu'elle  puisse  être 
(fig.  Iet4). 

Quant  à  la  morphologie  de  ces  prétendues  cellules  taeliles 
terminales,  M.  le  professeur  Merkel  a  rencontré  dans  M«le  pro- 
fesseur Ranvier  un  critique  formidable.  Ranvier,  cependant, 
n'a  pas  vu  le  rapport  entre  les  bouts  libres  et  les  cellules  ter- 
minales qui  renvçrse  complètement  l'hypothèse  de  Merkel,  et 

(1)  Twt$9U€n,  tt.  TasMfptnkmf  Itvfc.  f.  Jia»  IimI.,  t  U,  ISIS,  p.  6IS» 
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il  n'altaque  pas  non  plus  rinterprétation  physiologique  donnée 
par  Metkel.  Cô  qu'il  attaque,  c^est  le  caractère  des  organes 
nerveui  terminaux  associés  aux  cellules  tactiles,  et  il  fait  obser- 
ver que,  dans  les.  quatre  parties  ou  organes  du  tact  décrits  par 
Merkel,  il  y  a  deux  éléments  séparés  qui  doivent  être  considérés  : 
les  cellules  du  tact  de  Mcrkel,  et  les  disques  tactiles  qu'il  a  lui- 
même  spécialement  décrits  comme  Télément  nerveux  de  Tor* 
gane  du  tact. 

Ranvier  donne,  dans  sa  communication  préalable  du  27  dé- 
cembre 1880^  à  r Académie  des  sciences,  l*énoDcé  suivant  de 
ses  vues  : 

«  Dans  Textrémité  profonde  des  bouchons  épidermiques  du 
groin  du  cochon,  il  existerait,  d  après  Merkel,  au  milieu  des 
cellules  épithéliales  ordinaires,  des  cellules  spéciales  dans  les- 
quelles les  nerfs  du  tact  viendraient  ie  terminer.  En  réalité,  ces 
nerfs,  après  avoir  pénétré  dans  l'épithélium,  se  divisent,  se 
subdivisent  et  forment,  à  la  surface  des  cellules  de  Merkel  des 
ménisques  qui  paraissent  sémilunaires  lorsqu'ils  sont  vus  de 
profil,  sur  des  coupes  faites  perpendiculairement  à  la  surface 
du  tégument,  étoiles  et  anastomosés  par  leurs  prolongements 
lorsqu'on  les  observe  de  face.  Les  ménisques  tactiles  du  groin 
du  cochon  ont  vraisemblablement  la  même  signification  que  les 
disques  tactiles  des  Palmipèdes.  » 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  Ranvicr  se  trouve  d'accord 
avec  Merkel  sur  le  caractère  terminal  et  tactile  des  corps  appelés 
cellules  par  Tun  et  disques  par  l'autre,  et  que,  par  conséquent, 
nos  opinions  sont  également  opposées  à  celles  de  ces  deux  pro- 
fesseurs éminents.  Nous  nous  trouvons,  cependant,  d'accord 
avec  Merkel  en  ce  que  nous  les  tenons  pour  des  cellules,  tout  en 
admettant  qu'à  la  première  vue  bien  des  choses  parlent  en  fa- 
veur de  l'hypothèse  de  Ranvier. 

Considérons  pour  le  moment  deux  des  organes  en  ques- 
tioo^  c'est-à-dire  les  corpuscules  du  tact  chez  l'homme  et  choi 
les  oiseaux.  Chez  ces  derniers,  lesdits  disques  tactiles  cor- 
respondent selon  nous  1  l'élément  axile  aplati  d'un  corpuscule 
de  Pacini.  On  trouve,  dans  les  cellules  dites  terminales  de 
Merkel,  une  partie  de  la  surface  qui  se  colore  plus  vive- 
ment par  l'or,  et  devient  plus  foncée  que  le  centre  et  la  plus 
gnnde  partie  de  la  cellule.  Cette  partie  foncée  se  présente  le 
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plus  souvent,  mais  pas  toujours^  comme  un  disque  concave* 
coDveie  appliqué  contre  le  corps  de  la  cellule,  ou  bien  comme 
une  main  serrant  un  œuf  trop  gros  pour  qu*elle  se  ferme  sur 
lui.  L'illusion  est  encore  plus  complète  sij'on  regarde  des 
coupes  perpendiculaires  passant  par  le  centre  des  cellules 
(fig.  15,  cc)y  que  ces  coupes  soient  mécaniques  ou  qu^elles 
soient  optiques.  Pour  nous,  cette  apparence  s'explique  d'une 
autre  manière  que  ne  l'explique  Ranvier.  Il  se  peul  que  Tin* 
fluence  nerveuse  qui  traverse  ces  cellules  (si  même  elle  n^y  est 
pas  engendrée)  modifie  tellement  le  protoplasma  d'une  partie  de 
la  surface  que  traverse  le  courant  nerveux  provenant  d'autres 
cellules  du  ganglion,  qu'il  se  colore  plus  vivement  et  avec  plus 
de  facilité  par  l'or  que  le  reste  de  la  cellule.  Que  cette  irrégu- 
larité existe  bien  réellement,  cela  est  prouvé  par  un  exemple 
frappant  (fig.  14,  d),  où  le  cylindre -axe  du  nerf  qui  se 
rend  à  ces  cellules,  après  qu'il  s'est  défait  de  sa  gatne  de  myé- 
line, s'offre  en  partie  à  nos  regards,  d,  avec  la  même  teinte  noir 
foncé  que  lesdits  disques,  tandis  que  d'autres  portions  du 
môme  cylindre-axe,  n,  conservent  toujours  la  teinte  claire  du 
corps  des  cellules.  Cela  prouve  que»  grâce  à  une  action  capri- 
cieuse de  l'or  ou  à  une  exposition  irrégulière  à  la  solution  d*or» 
on  trouve  diverses  portions  du  même  cylindre-axe  fort  diverse- 
ment colorées.  Ainsi  la  coloration  diverse  de  portions  de  la 
mémo  cellule  ne  doit  point  nous  surprendre,  et  il  n'est  guère 
besoin  pour  Texpliquer  d'une  hypothèse  de  disques  ou  de  mé- 
nisques nerveux  concaves-convexes. 

Pour  cette  raison,  nous  tenons  Thypothèse  de  Ranvier,  que 
des  disques  tactiles  se  trouvent  sur  les  follicules  pileux  ou  sur 
des  bouchons  épidermiques,  pour  inexacte,  et  en  tout  cas  ils  ne 
sont  certainement  pas  terminaux,  car  même  selon  lui  ils  sont 
étoiles  et  reliés  entre  eux  par  Tanastomose  de  leurs  prolonge^ 
meots.  Enfin,  ces  cellules  ne  sont  pour  nous  que  les  cellules 
nerveuses  étoilées  ordinaires  que  Ton  trouve  si  fréquemment 
sur  des  fibres  nerveuses  sans  myéline,  leequdks,  s'élaat  agr6^ 
géea  à  de  oeiteins  p<>inlt,  enl  revêtu  les  earaetères  du  eeatra 
nerveux  ganglionnaire  au  dedans  ou  immédiatement  au««ëes80ua 
de  répideroM.  Cette  opieion  a  été  déjà  émise  par  Sertoli  à 
)'ég«rd  des  eeUules  aiMiéee  sur  les  foUioules  pileux.  D^  plue, 
puîeqiie  eta  eellulee  ne  ae  fOMentreat  qee  sur  le  tfqel  â*iaci 
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plexus  de  fibrilles  nerveuses,  elles  ne  peuvent  être  envisagées 
comme  terminales,  et  on  ne  peut  supposer  que  ces  cellules 
aient  une  fonction  sensitive  qui  diffère  de  celle  des  fibrilles 
nerveuses  qui  les  relient  ensemble.  Nous  allons  montrer  que 
les  bouts  libres  auxquels  Merkel  a  prêté  la  fonction  de  nerfs 
thermiques,  ne  sont  autre  chose  que  les  fibrilles  qui  relient 
ensemble  les  cellules  ou  disques  aux<]uels  il  prête,  ainsi  que 
Ranvier,  la  fonction  tactile  spéciale. 

Les  hommes  éminents  qui  ont  discuté  cette  question  sont 
d*accord  en  ceci,  qu'ils  recommandent  le  groin  du  cochon 
comme  le  meilleur  objet  pour  étudier  ces  groupes  de  cellules. 
Nous  ne  trouvons  pas  la  recommandation  heureuse,  car  quoique 
ces  groupes  y  soient  bien  plus  fréquents  et  plus  faciles  à 
démontrer,  cependant,  grâce  peut-être  à  la  ténuité  des  fibrilles 
ou  aux  dimensions  ou  au  nombre  des  cellules,  leur  histoire 
ne  peut  y  être  aussi  facilement  tracée  qu'elle  peut  Tétre,  par 
exemple,  dans  le  nez  du  cheval.  Nos  préparations  provenant  de 
cet  animal  suggèrent  une  interprétation  différente  de  ces  cellules, 
et  le  groupe  de  cellules  c,  fig.  1  à  4,  est  pris  entre  des  vingtaines 
de  groupes  semblables,  dans  toutes  les  phases  de  leur  dévelop- 
pement. L'on  y  trouve  assez  souvent  des  fibres  intra-épithéliales 
(les  bouts  libres  de  Merkel)  se  continuant  avec  les  cellules  ner- 
veuses et  montant  à  travers  Tépiderme.  Ces  fibrilles  sont  par- 
fois solitaires,  et  elles  se  ramifient  vers  leur  extrémité  périphé- 
rique (fig.  4).  D'autres  fois  (fig.  l,t^»  elles  forment  une  anse  ou 
une  voûte,  dont  les  colonnes  s'appuient  sur  deux  des  cellules  du 
groupe  ganglionnaire  situé  à  la  surface  inférieure  du  bouchon 
épidermique,  ce  qui  montre  que  les  cellules  nerveuses  dites 
terminales  appartiennent  au  même  système  ganglionnaire  que 
les  fibres  intra-épithéliales  à  bouts  libres,  et  que,  par  consé- 
quent, Merkel  s'était  trompé  en  prêtant  à  ceux-ci  le  rôle  spécial 
de  nerfs  thermiques  et  à  celles-là  le  sens  spécial  du  tact.  Ces 
préparations,  tout  en  renversant  l'hypothèse  de  Merkel,  qui 
prête  aux  fibres  intra-épithéliales  et  aux  cellules  nerveuses  des 
fonctions  différentes,  donnent  aussi  une  indication  précieuse  à 
l'égard  du  développement  des  fibres  nerveuses  et  d'autres  ques- 
tions semblables. 

A  la  fin  de  son  mémoire  sur  les  temùnaisons  de«  nerfs  dana 
répiétroM  puUié  daas  le  m  QtniHrtêrijf  Jmmtti  ^f  WJêrmmpkml 
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Science^  1880,  Raoyier  émet  l'hypothèse  suiyante  sur  la  direction 
et  le  mode  de  développement  des  fibres  nerveuses,  et  il  Tappuîe 
sur  des  dessins  quMI  a  fait  faire  du  cochon,  de  la  taupe  et  de 
l'homme.  Il  dit,  page  4S8  :  «  Les  nerfs  qui  pénètrent  dans  l'épi- 
denne,  quelle  que  soit  l'étendue  de  leurs  ramifications  anté- 
rieures, sont  sujets  à  une  évolution  constante.  Ils  croissent  en 
même  temps  que  leurs  terminaisons  subissent  une  dégénération 
graduelle,  ce  qui  amène  la  formation  de  granules  de  substance 
nerveuse  qui  deviennent  entièrement  libres  et  qui  sont  bientAt 
transportés  dans  la  couche  indifférente  de  Tépiderme.i»  Ce  n'est 
là  qu'une  accentuation  plus  forte  des  Tues  exprimées  p.  7S 
du  tome  U  de  ses  Leçons  sur  V histologie  du  système  nerveux, 
à  savoir  que  les  cylindres-axes  faisant,  partie  des  cellules  ner- 
veuses des  centres  nerveux,  se  développent  d'une  manière  cen- 
trifuge à  partir  de  ces  centres. 

Pour  ce  qui  concerne  l'intervalle  entre  les  centres  nerveux 
et  la  surface  inférieure  de  l'épiderme,  nous  nous  trouvons  d'ac- 
cord avec  lui.  Mais  arrivés  là  nos  Tues  diffèrent  des  siennes.  Une 
étude  attentive  de  nos  préparations  nous  permet  de  dire  qu'une 
fois  arrivés  dans  Tépiderme,  lesnerfs^  au  lieu  de  traverser  l'épi- 
derme pour  se  rendre  yers  la  périphérie,  s'étendent,  au  contraire, 
dans  une  direction  latérale  ou  parallèle  à  la  surface,  et  que, 
lorsque  Ton  voit,  comme  on  les  voit  souvent  dans  certains  en- 
droits, des  fibrilles  passer  à  travers  Tépiderme,  c'est  qu'elles  le 
traversent,  non  seulement  involontairement,  mais  en  dépit  de 
leur  tendance  au  développement  latéral  et  de  leurs  efforts  pour 
former  des  rameaux  latéraux.  En  d'autres  termes,  le  progrès  des 
fibrilles  nerveuses  à  travers  l'épiderme  n'est  point  dû  à  leur 
action  propre  pour  se  frayer  un  chemin,  mais  bien  à  un  méca- 
nisme qui  les  entraîne,  mécanisme  qui  jusqu'ici  n'a  pas  été 
soupçonné,  et  que  nous  allons  maintenant  essayer  d'expli- 
quer. 

Il  faut  d'abord  se  rendre  compte  du  fait  que  les  cellules  ner- 
veuses étoilées  se  rencontrent  en  grand  nombre,  formant  des 
groupes  dans  différentes  régions  et  à  des  profondeurs  variables 
dans  le  derme,  et  qu'elles  ont  l'air,  ainsi  que  les  fibres  sur 
lesquelles  elles  se  trouvent  placées,  de  se  prolonger,  ou  de  mon* 
ter  vers  l'épiderme.  Elles  s'y  trouvent  arrêtées  soit  à  la  sur- 
face inférieure  des  bouchons  épidermiques,  soit  dans  les  pa- 
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pilles,  lesquelles  se  rencootrent  souvent  remplies  de  ces 
cellules.  Celles-ci  s'appliquent  quelquefois  si  intimement  contre 
la  surface  inférieure  de  Tépiderme  qu'elles  deviennent  aplaties 
(fig.  1).  et  qu'elles  offrent  parfois  une  concavité  tournée  vers 
Textérieur.  A  mesure  cependant  que  des  cellules  épidermi- 
ques  plus  jeunes  se  développent,  probablement  par  l'applica- 
tion dé  cellules  migratrices  contre  la  surface  inférieure  de  Tépi- 
derme,  les  fibrilles  qui  unissent  deux  ou  plusieurs  cellules 
dans  le  ganglion  se  trouvent  engagées  dans  Tépiderme.  Une 
fois  qu'elles  y  sont  engagées,  elles  ne  peuvent  plus  se  libérer, 
car  le  développement  de  cellules  jeunes  à  la  surface  inférieure 
de  Tépiderme  se  continue  sans  cesse,  et  les  fibrilles  ne  font  que 
s'y  embarrasser  davantage.  Les  cellules  plus  jeunes  poussent 
ainsi  la  fibre  devant  elles  vers  la  surface  libre,  et  puisque 
les  cellules  ganglionnaires  qui  leur  servent  de  base  sont 
relativement  fixées,  les  fibrilles  qui  les  relient  sont  bien  for- 
cées de  s'allonger  et  de  se  recourber,  ayant  leur  convexité 
tournée  vers  la  surface  libre.  Lorsque  les  fibrilles  sont  refoulées 
encore  davanta|[e^  on  les  voit  se  présenter  comme  une  voûte 
étroite  (fig.  i,  i  f)  appuyée  sur  deux  colonnes  dont  chacune  a 
pour  base  une  cellule  nerveuse  dans  le  groupe  ganglionnaire. 
Plus  tard  la  voûte  cède  à  la  tension  extrême  exercée  sur  elle 
(fig-  f  9  9)'i  ou  bien  elle  se  casse  à  la  surface  libre  de  Tépiderme. 
Dans  Tun  et  dans  Tautre  cas  elle  laisse  derrière  elle  les  deux 
colonnes,  qui  s'offrent  à  nos  regards  comme  deux  fibrilles  per- 
pendiculaires à  la  surface. 

Même  dans  ce  cas,  ces  fibrilles  ne  peuvent  point  se  séparer 
de  leurs  cellules  basales,  car  elles  sont  tenues  tout  aussi  ferme- 
ment par  les  cellules  épidermiques  qui  croissent  vers  la  péri- 
phérie que  le  serait  une  corde  engagée  et  poussée  en  avant 
entre  une  série  de  roues  d'engrenage  tournant  dans  une  direc- 
tion donnée.  Les  fibrilles  continuent  ainsi,  malgré  elles,  d'être 
tirées  en  longueur,  de  s'effiler  et  de  se  dissocier  à  leurs  extré- 
mités libres  dans  la  portion  indifférente  de  Tépiderme.  Plus 
tard  on  peut  voir  les  cellules  basales  engagées  de  même,  soit 
individuellement,  soit  par  groupes  (fig.  2  et  3). 

Nous  possédons  des  préparations  qui  montrent  toutes  les 
phases  d'entratnement  de  ces  cellules  par  l'accroissement  de 
l^épiderme. 
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Ici  86  présente  une  autre  question  curieuse.  Si  les  fibrilles 
qui  relient  entre  elles  ces  cellules  sont  épaisses  et  fortes, 
comme  chez  le  cheval^  elles  restent  encore  attachées  aux  cel- 
lules, même  lorsque  celles-ci  sont  entraînées  à  travers  Tépi- 
derme.  Si  ces  fibrilles  sont,  au  contraire,  grêles  et  faibles  et  les 
cellules  nombreuses,  celles-ci  se  détachent  et  sont  entraînées 
séparément.  Ces  cellules  sont  les  cellules  de  Langerbans  (1), 
dont  Torigine  parait  avoir  embarrassé  jusqu'à  présent  tous  les 
observateurs.  Ledernier  écrivain  sur  ce  point,  Robert  Bonnet  (2}, 
a  donné  des  dessins  des  cellules  de  Langerbans  et  de  celles  de 
Merkel,  réunies  dans  un  même  groupe,  mais  il  nie  leur  iden- 
tité, parce  que  les  premières  sont  étoilées.  Or,  toutes  les  deux 
sont  étoilées  on  non,  selon  qu'on  les  regarde,  mais  elles  sont 
resserrées  et  transformées  dans  leur  passage  brusque  à  travers 
répiderme.  De  plus,  étant  mortes  par  suite  de  leur  sépara- 
tion d'avec  les  ceptres,  elles  se  colorent  par  l'or  en  un  noir 
intense. 

Sertoli  (3)^  Mojsisovics,  Arnstine  et  Merkel , nient  également 
leur  caractère  nerveux,  et  Merkel  nie  aussi  leur  identité  avec 
ses  cellules,  de  même  qu'il  nie  que  ces  cellules  soient  étoilées 
ou  d'une  forme  autre  qu'ovalaire. 

Les  cellules  de  Langerbans  ont  été  prises  par  les  uns  pour 
des  cellules  à  pigment  privées  de  leur  pigment,  par  d'autres  pour 
des  canalicules  lymphatiques^  pour  des  cellules  migratrices  et 
pour  une  foule  d'autres  choses  bizarres.  Il  n'est  cependant 
besoin  que  d'un  examen  soigneux  de  leurs  préparations,  en  ne 
perdant  pas  de  vue  les  forces  que  nous  venons  de  considérer^ 
pour  convaincre  les  observateurs  que  les  cellules  de  Langerbans 
ne  sont  autre  chose  que  des  cellules  nerveuses  détachées  telles 
que  nous  les  avons  décrites. 

L'on  ne  doit  pourtant  pas  oublier  que  les  fibrilles  nerveuses 
situées  à  la  surface  inférieure  de  Tépiderme  sont  entraînées, 
qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  de  cellules.  Il  parait  même  que 
ces  fibrilles  fournissent  la  plus  grande  partie  des  fibrilles 
intra-épithéliales,  bien  que,  sans  la  présence  de  cellules  comme 

(1)  Uebif  dUnêfVin  u.  s.  t0.  Virehow's  Àrchiv.t  t.  44,  iS68,  p.  325. 
(!)  Morphologii€hes  Jahrbrueh,  1878,  p.  386. 

(3)  Ueh9r  dû  Nertm^tmâigung  u.  s.  tr.  Sitx^êigiberUhi  d.  KK.  Àkod.  Wien, 
t.  71,  1875. 
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celles  <)ui  se  Toient  dans  nos  préparatioDs,  le  mécanisme  qui 
transporte  ces  fibrilles  eût  pu  rester  inaperçu. 

Il  est  difficile  de  dire  pendant  combien  de  temps  la  croissance 
qui  8*accomplit  dans  ces  fibrilles  les  pousse  à  trayers  les  cel- 
lules épidermiques.  Il  est  probable  qu'elles  se  cassent  sans 
cesse,  même  avant  de  parvenir  à  la  surface  (fig.  1 ,  i),  et  qu^elles 
sont  remplacées  par  des  fibrilles  plus  récemment  entraînées. 
Même  après  qu*elle  a  été  entraînée  dans  Tépiderme,  une  fibrille 
conserve  toujours  sa  tendance  prononcée  au  développement 
latéral.  Aussitôt  la  voûte  cassée,  on  la  voit  pousser  des  prolonge- 
ments latéraux,  lesquels  cependant  sont  entraînés  avec  le 
tronc  d*origine  vers  la  surface  libre,  comme  l'a  pu  remarquer 
tout  histologiste  qui  a  étudié  la  question.  Nous  donnons,  comme 
exemple  de  cette  tendance  vers  Texpansion  latérale,  le  dessin 
d'une  telle  fibrille  cassée,  provenant  du  nez  d'un  jeune  chat 
(fig.  4).  Ce  n'est  point  là  un  exemple  rare,  car  du  même  animal 
nous  en  avons  obtenu  plusieure  centaines  plus  ou  moins  sem- 
blables à  celui-ci. 

L'entratnement  des  fibrilles  que  nous  sommes  en  train  de 
considérer,  dépend  apparemment  de  la  rapidité  du  développe- 
ment ou  du  remplacement  des  cellules  épidermiques  à  un  point 
donné.  A  la  surface  des  papilles  vasculiaires,  le  développement 
parait  plus  rapide  qu'ailleurs,  et,  par  conséquent,  l'on  observe 
à  leur  sommet  un  plus  grand  nombre  de  fibrilles  engagées  et 
entratuées  vers  la  surface  libre.  Dans  un  tel  cas,  le  développe- 
meot  est  si  rapide  que  le  plexus  tout  entier  est  quelquefois 
entraîné  perpendiculairement  vers  la  surface,  le  temps  ne  suffi- 
sant pas  pour  qu'il  y  ait  formation  de  branches  latérales.  Si  de 
telles  fibres  intra-épithéliales  se  trouvaient  engagées  dans  une 
surface  épidermique  où  il  n^  eût  point  de  friction  ou  de  perte 
des  cellules  superficielles,  c'est-à-dire  dans  une  surface  carac- 
térisée par  un  développement  très  lent,  on  s'attendrait  donc  à  y 
trouver  des  fibrilles  ayant  une  direction  parallèle  à  la  surface. 
C'est  là  précisément  ce  qui  arrive,  car  dans  le  revêtement 
épidermique  du  follicule  pileux,  où  peî^onoe,  que  nous  sa- 
chions, n'a  vu  jusqu'ici  de  ces  fibrilles  intra-épithéliales,  nous 
eo  avons  trouvé  qui  se  ramifiaient  latéralement  c'est-à-dire 
dans  une  direction  parallèle  à  la  surface  épidermique  du  folli- 
cule. L^entralnement  de  ces  fibrilles  dans  un  épiderme  d'une 
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croissance  si  lente  s'explique  par  quelques-unes  de  nos  pré- 
paratioDS,  qui  montrent  des  fibres  passant  du  sommet  de  la 
papille  dermique  la  plus  voisiue  au  follicule  pileux  :  on  peut 
les  y  suivre,  et  les  voir,  après  s'ôtre  recourbées  brusquement, 
descendre  dans  le  revêtement  épidermique  du  follicule,  oa 
plutôt  y  être  entraînées,  mais  le  premier  processus  d'entraî- 
nement avait  certainement  eu  lieu  au  sommet  de  la  papille  der- 
mique. 

Une  question  que  nous  n'avons  pu  encore  résoudre  est  celle 
de  savoir  pourquoi  ces  fibres  se  trouvent  engagées  dans  une 
portion  relativement  peu  étendue  de  la  peau,  et  non  sur  la  sur- 
face générale  du  corps.  Il  est  probable  que  le  désir  de  toucher 
ou  de  sentir  au  moyen  d'une  surface  spéciale,  joint  à  un  dé- 
veloppement épidermique  rapide,  ont  pu  avoir  pour  résultat 
un  développement  de  nerfs  nombreux  immédiatement  au-des- 
sous d'une  telle  surface,  tout  en  facilitant  leur  entraînement 
vers  la  périphérie. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  jusqu'à  quel  point  les 
forces  que  nous  avons  décrites  peuvent  agir  dans  les  nerfs  des 
sens  spéciaux.  Dans  les  bourgeons  du  goût,  par  exemple,  il 
n'est  point  douteux  pour  nous  que  les  nerfs  spécialement  affec- 
tés au  goût  ne  soient  entraînés  à  travers  les  papilles  du  goût 
et  l'épithélium  de  la  muqueuse  voisine,  par  les  mêmes  forces 
nous  avons  vu  produire  les  fibrilles  nerveuses  intra-épider- 
miques  du  sommet  des  papilles.  Puisque,  aux  bases  des  pa- 
pilles caliciformes  sur  lesquelles  se  trouvent  les  bourgeons  du 
goût,  nous  avons  découvert  des  amas  volumineux  de  cellules 
nerveuses  qui,  à  notre  avis,  forment  de  grands  centres  nerveux, 
nous  sommes  disposés  à  croire  que  le  mécanisme  de  la  transmis- 
sion des  sensations  est  partout  semblable,  c'est-à-dire  que  les 
cellules  dans  le  ganglion  reçoivent  ou  forment  les  impressions, 
et  que  les  fibres  nerveuses  les  transmettent  aux  centres  nerveux, 
aux  masses  ganglionnaires  voisines,  aux  vaisseaux  sanguins,  aui 
glandes  sudoripares,  etc.  Les  ganglions  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  bureaux  télégraphiques^  et  les  cellules  en  sont  à  la  fois  les 
opérateurs  et  les  machines  de  transmission  aux  extrémités  péri- 
phériques et  centrales  ;  et,  pour  le  système  nerveux  aus^i  bien 
que  pour  le  télégraphe,  il  faut,  pour  maintenir  la  communies* 
tion,  qu'il  y  ait  aux  deux  extrémités  un  opérateur  et  une  id«- 
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chine.  Si  on  coupe  le  fil  à  n'importe  quel  point,  toute  commu- 
nication cesse  nécessairement.  Voici  ce  qui  nous  dispose  à 
croire  que  les  nerfs  intra-épidermîques  se  trouvent  pour  la  plu* 
part  incapables  de  fonctionner  tels  qu'on  les  rencontre  cassés 
dans  répiderme.  Jusqu'à  un  certain  point  dans  Tépiderme,  on 
les  voit  capables  de  pousser  des  branches  latérales^  tout  en  res- 
tant attachés  aux  fibres  et  aux  cellules  sous-épidermiques,  ce 
qui  prouve  que  l'activité  de  leur  vie  protoplasmique  persiste 
toujours^  mais  il  n'est  pas  encore  clair  jusqu'à  quel  point  l'in- 
terruption de  continuité  interrompt  la  fonction. 

La  fonction  des  fibrilles  intra-épidermiques  a  été  récemment 
étudiée  par  Vf.  Pfitzner(l)  dans  Tépiderme  des  larves  de  gre- 
nouille et  de  salamandre,  du  chien  et  de  l'homme.  11  prétend 
que  chaque  cellule  du  corps  muqueux  est  munie  de  deux 
nbrilles  nerveuses  intra  épidermiques,  une  de  chaque  côté,  dont 
chacune  se  termine  par  un  bout  gonflé,  qu'il  représente  sur  ses 
dessins  semblable  aux  bouts  métalliques  renflés  entre  lesquels 
passe  l'étincelle  dans  nn  appareil  électrique.  L'idée  est  fort 
ingénieuse,  mais  voilà  à  notre  avis  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
en  sa  faveur^  malgré  les  appréciations  flatteuses  dont  elle  a 
joui  en  Allemagne.  D'abord  il  nous  parait  invraisemblable  que 
Pfitzner  ait  jamais  vu  des  nerfs  tels  qu'il  les  figure  à  titre  d'hy- 
pothèse dans  ses  dessins,  et  ensuite  nous  nions  absolument  que 
chacune  des  cellules  du  corps  muqueux  soit  munie  d'une  ou  de 
deux  fibres,  et  notre  expérience  en  cette  matière  est  assez  étendue. 
Qu'il  ait  vu  les  nerfs  comme  des  voûtes  cassées  ou  en  train  de  se 
casser,  comme  il  les  dit  avoir  trouvés  dans  des  préparations  à 
l'or,  rien  de  plus  probable,  mais  nous  croyons  inexacte  Tintcr- 
prétation  qu'il  en  donne,  et  nous  faisons  observer  que  ses  pré- 
parations trouvent  une  explication  facile  dans  l'interprétation 
que  nous  donnons  de  nos  préparations,  et  dans  notre  théorie  de 
l'entraînement  et  de  la  cassure  de  voûtes  ou  de  nœuds  de  fibres 
nerveuses  dans  l'épiderme. 

Nous  ajouterons  comme  un  fait  curieux  que,  chez  le  nouveau- 
né,  les  nerfs  intra-épidermiques  sont  bien  plus  nombreux  qu'ils 
ne  sont  dans  l'animal  adulte  de  la  même  espèce.  Il  y  a  donc 
une  diminution  sensible  des  fibres  intra-épidermiques,  à  mesure 

(1)  iS'ervenendigung  im  Epithel,  Morphologiiches  Jahrbiich,  18S0,  p.  746. 
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que  ranimai  devient  plus  &gé,  à  cause  de  la  cassure  sans  cesse 
renouvelée  des  fibres  situées  à  la  surface  inférieure  de  l'épi- 
derme,  qui  remporte  sur  Tentratoement  de  fibrilles  intra-épi- 
dermiques  nouvelles.  Ce  nombre  plus  grand  de  fibrilles  intra* 
épidermiques  n*est  pas  limité  au  ^ oint  où  l'on  pourrait  les 
regarder  comme  une  provision  de  la  Nature  pour  rendre  Tanimal 
nouveau-né  aveugle  capable  de  trouver  la  mamelle  de  sa  mère; 
on  trouve,  au  contraire^  cette  augmentation  de  nerfs  intra- 
épidermiques  le  plus  oettement  indiquée  dans  Tépiderme  qui 
recouvre  la  surface  ordinaire  de  la  peau  et  des  muqueuses,  où, 
par  parenthèse,  dans  Tanimal  adulte  de  telles  fibrilles  sont  rela- 
tivement rares. 

Les  conclusions  que  nous  avons  formulées  sont  au  nombre 
de  i4,  è  savoir  : 

i.  Les  cellules  tactiles  terminales  de  Merkel,  les  boutons 
terminaux  de  Bonnet,  et  les  disques  terminaux  de  Ranvier  ne 
sont  ni  terminaux  ni  tactiles. 

t.  Lorsque  Merkel  réclama,  pour  ses  cellules  terminales  la 
fonction  du  toucher^  et  pour  ses  fibrilles  intra-épidermiques 
libres  le  sens  de  la  température,  il  ignorait  que  les  deux  struc- 
tures appartienneot  au  même  système  nerveux,  et  qu'elles  se 
font  souvent  suite. 

3.  Les  terminaisons  nerveuses  tactiles  se  voient  le  mieux  sur 
les  follicules  des  poils  ordinaires,  sous  forme  de  terminaisons 
en  fourchette  ayant  d'un  à  quatre  fourchons  sur  chaque  nerf. 
La  partie  postérieure  de  la  fourchette  s'applique  contre  le  revê- 
tement épidermique  du  follicule. 

4.  Les  cellules  censées  terminales  qui  forment  les  masses 
ganglionnaires  au-dessous  de  l'épiderme,  et  les  cellules  sem- 
blables qui  se  trouvent  sur  les  follicules  pileux,  paraissent  être 
les  agents  qui  reçoivent  les  impressions  de  la  température.  Elles 
sont  reliées  ensemble  par  le  plexus  sous-épidermique  de  fibres 
nerveuses  sans  myéline  et  de  cellules  nerveuses  multipolaires, 
et  elles  sont  reliées  par  l'intermédiaire  des  nerfs  à  myéline 
avec  les  grands  organes  nerveux  centraux. 

5.  Il  n'existe  point  de  terminaisons  physiologiques  des  nerfs 
thermiques  (théorie  de  Beale),  les  terminaisons  libres  dans 
l'épiderme  n'étant  que  des  cassures  mécaniques.  Nous  avons 
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trouvé  le  même  système  sans  cassures  dans  le  péritoine  et  dans 
d'autres  tissus  du  corps. 

6.  Les  fibrilles  iotra-épidermiques  ne  se  frayent  point  un 
chemin  au  traders  de  l'épiderme  ;  mais,  s^y  trouyant  engagées, 
elles  sont  entraînées  à  traders  Tépiderme  sous  forme  d'anses, 
lesquelles  en  se  cassant  laissent  derrière  elles  des  fibres  qui  ont 
Pair  de  traverser  perpendiculairement  Tépiderme. 

7.  La  direction  de  croissance  de  ces  fibrilles  est  latérale  ou 
parallèle  à  la  surface  du  derme^  comme  cela  ressort  de  leur 
tendance  à  pousser  des  branches  latérales  pendant  qu'elles  se 
trouvent  dans  l'épiderme,  ainsi  que  de  leur  position  dans  l'épi- 
derme du  follicule  pileux. 

8.  Les  cellules  de  Langerhans  ne  sont  que  des  cellules  ner- 
veuses appartenant  soit  aux  masses  ganglionnaires  (Merkel), 
soit  au  plexus  sous-épidermique,  qui  ont  été  entraînées  dans 
l'épiderpie  et  s'y  sont  cassées. 

9.  En  prenant  comme  type  l'appareil  nerveux  d'un  poil 
ordinaire,  on  trouve  que  les  éléments  dont  il  se  compose  peu- 
vent s'hypertrophier,  comme  cela  se  voit  dans  les  moustaches 
des  animaux,  ou  s'atrophier  comme  cela  se  voit  dans  l'organe 
d'Eimer  chez  la  taupe,  ainsi  que  dans  les  corpuscules  du  tact  et 
dans  ceux  de  Pacini. 

10.  L'organe  d'Eimer  représente  l'appareil  nerveux  d'un 
follicule  pileux  dont  les  poils  ont  été,  dans  des  générations 
passées,  arrachés  par  l'action  des  mains  de  la  taupe  employées 
habituellement  à  creuser  la  terre. 

11.  Les  éléments  tactiles  en  fourchette  du  follicule  pileux 
avorté  peuvent  être  transformés  en  corpuscules  de  Pacini,  les- 
quels leur  sont  homologues  et  représentent  de  véritables  termi- 
naisons nerveuses  tactiles. 

IS.  Le  corpuscule  du  tact  représente  l'appareil  nerveux  d'un 
follicule  pileux  dont  les  poils  n'ont  point  été  arrachés  mais  qui 
on  tété  empêchés  de  se  développer  par  un  frottement  sans  cesse 
renouvelé,  jusqu'à  que  cette  condition  rudimentaire  soit  deve- 
nue permanente  dans  la  race. 

13.  On  ne  tardera  probablement  pas  à  trouver  que  la  termi- 
oaison  en  fourchette,  aussi  bien  que  les  nerfs  exiles  des  corpus- 
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Cilles  de  Pacini  sont  cellulaires,  ce  qui  établirait  une  homologie 
uniforme  des  terminaisoDS  nerveuses. 

14.  Le  corpuscule  du  tact  n'est  autre  chose  qu'une  agréga- 
tion de  corpuscules  de  Pacini,  réduits,  au  milieu  desquels  se 
trouvent  parsemées  quelques  cellules  nerveuses,  lesquelles  ne 
possèdent  pourtant  point  les  caractères  que  leur  prêtent  M^rkel 
et  Ranvier. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES  XVI  et  \\\\, 

Préparations  faites  par  le  procédé  au  chlorure  d'or.  Dessins  faits  À 
l'aide  de  la  chambre  claire.  Oculaire  n»  3  (Vôrick),  objectif  ^ ,  im- 
mersion à  l'huile  de  Zeiss,  à  la  seule  exception  des  âg.  4  et  7,  pour 
lesquelles  l'objectif  no  7  (Vérick)  fut  employé.  Les  dessins  ont  été 
réduits  par  ia  photographie  à  300  et  à  200  diamètres. 

Les  lettres  suivantes  s'appliquent  à  toutes  les  figures  :  fr,  bouchons 
épidermiques ;  c,  cellules  nerveuses;  df  derme;  e,  épiderme;  f,  ter- 
minaisons en  fourchettes;  ify  fibrilles  nerveux  intra-épidermiques ; 
j,  anneaux  nerveuses  de  Jobert;  m,  nerf  à  myéline;  n,  nerf  sans 
myéline;  P»  corpuscule  de  Pacini ;p^  papille  de  la  peau;  be,  bouchons 
épidermiques.  Toutes  les  autres  lettres  employées  sont  spécialement 
notées,  soit  dans  la  description  ikite  de  chaque  figure,  soitdans  le  texte 
du  mémoire. 

Fio.  1.  —  Ganglion  nerveux  sous-épidermique  de  la  peau  du  nés  da 
cheval,  montre  le  mode  çl'entraînement  dans  Tépiderme  des  fibres 
sans  myéline  du  plexus  nerveux  sous-épidermique.  L'une  des 
librilles  t/ forme  une  voûte  dont  chaque  pilier  reste  encore  attaché 
à  une  ceiluie  nerveuse  basale  du  ganglion.  Une  autre  voûte  à 
gauche  g,  a  cédé,  et  d'une  troisième  t,  il  ne  reste  plus  que  deux 
fragments  résultant  d'une  cassure  et  non  de  la  coupe. 

Via.  2.  —Ganglion  semblable,  provenant  du  même  animal compiôte- 
ment  engagé  dans  Tépiderme  et  entraîné  en  masse  vers  la  sur- 
l'ace.  Les  cellules  sont  toujours  en  rapport  les  unes  avec  les  au- 
tre?. 

• 

FiG.  3.  —  Ganglion  semblable,  dont  on  ne  voit  plus  que  la  dernière 
portion  entraînée  au  travers  de  l'épiderme,  laquelle  est  sur  le  point 
d'être  rejetée  de  la  surface  de  la  peau. 

FiG.  4.  —  Cellules  nerveuses  sous-épidermiques  et  fibrilles  nerveuses 
intra-épidermiques  provenant  de  la  peau  du  nez  d'un  chat.  Comme 
on  y  voit  la  fibrille  principale  et  les  deux  fibrilles  secondaires  se 
continuer  avec  les  cellules  basales,  celles-ci  ne  peuvent  pas  être 
appelées  terminales.  La  fibrille  principale  est  en  train  de  pousser 
des  branches  latérales,  ce  qui  prouve  que  c'est  la  direction  latérale 
q.ii  est  la  direction  normale,  quoique  cette  tendance  soit  entravée 
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par  le  refoalemeat  de  l'ôpiderme  vers  la  périphérie.  La  tendance 
latérale  est  en  général  bien  plus  marquée  dans  cette  espèce  animale, 
mais  nous  avons  choisi  cette  préparation  parce  qu'elle  motitre  la 
continuité  des  fibrilles  avec  les  cellules  basales  nerveuses. 

Fia.  6.  —  Appareil  nerveux  terminal  d'un  poil  ordinaire  provenant 
du  nez  d'un  chevaK  Nous  avons  choisi  cette  préparation  à  cause  de 
son  caractère  démonstratif»  et  pour  comparer  à  figure  7,  provenant 
de  la  taupe.  L'on  doit  se  rappeler  pourtant  que  les  éléments  ner- 
veux des  poils  fins  de  la  taupe  et  de  tous  les  mammifères  de  petite 
taille  sont  moins  nombreux  de  beaucoup  et  plus  petits  que  chez 
les  grands  mammifères. 

Fio.  5.  —  Appareil  nerveux  d'un  poil  provenant  du  nez  d'un  petit 
chat  que  Ton  peut  comparer  aux  figures  6  et  7. 

Fio.  7.  —  Portion  de  l'organe  d'Ëimer  au  groin  de  la  taupe.  Cet  organe 
n'est  évidemment  pas  autre  chose  que  l'appareil  nerveux  d'un  folli- 
cule pileux,  dont  les  poils  ont  été  arrachés  par  l'action  répétée  de 
creuser  la  terre  par  les  aïeux  de  la  taupe,  habitude  qui  a  eu  pour 
résultat  un  arrêt  de  développement  des  poils.  Le  follicule  avec  les 
nerfs  s'est  ensuite  rétréci  dans  Tépiderme. 

Fio.  8  et  9.  —  Appareil  nerveux  terminal  de  la  sensibilité  générale 
dans  les  mains  et  dans  les  pieds  de  la  taupe.  11  correspond  exacte- 
ment À  la  portion  sous-épidermique  de  Torgane  d'Eimer,  et,  par 
conséquent,  il  représente  également  l'appareil  terminal  d'un  fol- 
licule pileux,  dont  cependant  les  poils  n'ont  point  été  arrachés  avec 
rétrécissement  subséquent  du  follicule  dans  Tépiderme,  mais  dont 
le  développement  a  avorté,  au  contraire,  par  suite  de  frottement 
continuel  ayant  eu  lieu  à  la  surface.  Dans  ces  préparations,  ce  i=;ont 
évidemment  les  corpuscules  de  Pacini  qui  représentent  les  termi- 
naisons tactiles  en  fourchette,  et  qui  se  trouvent  &  mi-chemin,  d'un 
côté,  entre  les  terminaisons  en  fourchette  que  l'on  rencontre  sur  le 
follicule  pileux  et  les  gros  corpuscules  de  Pacini  qui  se  trouvent 
enfoncés  dans  la  peau  recouvrant  les  surfaces  palmaires  et  plan- 
taires de  l'homme,  des  singes,  des  chats,  etc.,  et  de  l'autre  côté, 
entre  les  corpuscules  d'Herbst  et  de  Grandry  au  bec  et  dans  la 
langue  des  oiseaux.  Plus  le  siège  de  ces  corps  est  profond  dans  le 
derme,  et  plus  nous  les  avons  trouvés  gros. 

Fio.  10.  —  Structures  nerveuses  terminales  semblables  (corpuscules 
du  tact  À  l'état  rudimentaire),  provenant  de  la  surface  palmaire 
du  hérisson,  proche  parent  de  la  taupe.  Ici  l'on  trouve  en  général  les 
corpuscules  de  Pacini  P  au  dedans  d'une  papille,  au  lieu  de  les 
trouver  en  face  d'un  bouchon  épidermique,  comme  cela  se  voit 
dans  la  taupe.  On  trouve  quelquefois  deux  ou  môme  trois  de  ces 
corps  situés  sur  la  môme  fibre  nerveuse,  soit  en  continuation  li- 
néaire l'un  avec  l'autre,  soit  sur  des  rameaux  séparés  du  môme 
nerf;  vs^  vaisseau  sanguin. 

Fia.  11  et  12.  —  Corpuscule  du  tact  rudimentaire  provenant  de  la 
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surface  palmaire  d'un  rat  adulte,  qui  montre  une  phase  d'évolu- 
tion plus  avancée.  —  Fig.  11^  un  corps  formé  de  plusieurs  corpus- 
cules de  Pacini,  qui  sont  situés  perpendiculairement  sur  une  fibre 
nerveuse.  —  Fig.  i%  deux  de  ces  corps  pris  au  môme  endroit.  En  a, 
on  les  voit  de  profil  ;  en  b,  on  peut  s'imaginer  placé  derrière  eux, 
en  supposant  que  l'endroit  où  le  nerf  les  pénétre  soit  appelé  le 
devant  des  corps.  En  6,  on  voit  la  fibre  axile  aplatie,  comme  on 
le  voit  dans  le  corpuscule  du  tact  chez  l'homme  et  dans  le  oorpus- 
cule  de  Qrandry  au  bec  des  palmipèdes. 

Fio.  13.  —  Deux  corpuscules  du  tact  provenant  de  la  main  d'un  enfimt 
de  18  mois.  On  voit  en  a,  sur  la  partie  latérale  du  corpuscule,  le  nerf 
qui  donne  naissance  aux  petits  homologues  des  corpuscules  de 
Pacini.  En  b,  le  nerf  apparaît  en  avant  du  corpuscule.  La  circons- 
tance qu'on  a  négligé  d'étudier  les  différents  aspects  du  corpus- 
cule a  été  pour  beaucoup  dans  le  désaccord  actuel  à  l'égard  de  sa 
structure.  —  Les  éléments  cellulaires  existent  à  cette  période  de  la 
vie,  quoiqu'ils  disparaissent  plus  tard,  et  on  les  voit  en  e  avec  des 
noyaux  incolores. 

Fio.  14.  —  Petite  portion  de  la  couche  de  cellules  nerveuses  étoilées 
entourant  le  revêtement  épidermique  du  follicule  d'un  poil  de  mous- 
tache du  cheval  ;  elle  forme  environ  la  deux-centième  partie  du 
revêtement  tout  entier.  En  a  sont  des  cellules  qui  se  trouvent  sur 
le  trajet  de  la  fibre  nerveuse  sans  myéline  principale,  dont  une 
portion  d  a  pris  une  coloration  plus  vive  que  la  portion  n.  Les 
autres  cellules  nerveuses  c  sont  reliées  l'une  ft  l'autre,  ainsi  qu'aux 
fibres  principales,  par  leurs  prolongements.  Cette  portion  du  groupe 
est  vue  de  Duce,  et  nous  ne  dessinons  point  les  cellules  épidermiqaes, 
afin  de  conserver  au  dessin  sa  clarté. 

Fio.  15.  —  Relations  d'une  fibre  nerveuse  avec  la  couche  de  cellules 
nerveuses  situées  sur  un  poil  de  moustache  de  cheval,  vue  de  profil, 
en  train  de  pénétrer  la  membrane  vitrée  b  pour  se  joindre  au  groupe 
de  cellules. 
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(PLANCHES  XIX  a  XXII.) 

M.  le  ministre  de  la  marine  avait  bien  voulu.  Tété  dernier^ 
mettre  k  la  disposition  des  directeurs  du  Laboratoire  de  Zoologie 
et  de  Physiologie  maritimes  installé  à  Concarneau,  la  corvette  à 
voiles  <c  la  Perle  »  commandée  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Goêz.  C'est  grâce  à  ce  puissant  moyen  d'action  que  nous  avons 
pu  recueillir  les  matériaux  sur  lesquels  portent  les  points  les 
plus  importants  du  présent  travail.  Il  se  trouve  que  même  dans 
cette  étude  d'êtres  essentiellement  microscopiques,  les  avan- 
tages se  font  grandement  sentir  du  concours  savant  et  généreux 
que  prête  actuellement  la  marine  française  aux  sciences  natu- 
relles. Nous  ne  saurions,  d'autre  part^  trop  vivement  remercier 
M.  Goêz,  dont  le  dévouement  pour  les  intérêts  scientifiques 
a  été  de  tous  les  instants^  et  n'a  connu  en  réalité  de  limite  que 
celle  de  ses  devoirs  d'officier.  Nous  lui  adressons  ici  ainsi  qu'à 
ses  chefs  hiérarchiques  tous  nos  remerciements. 

(I)  Voy.  6.  Pouehet.  Sut  Vivolution  des  Péridiniem  §t  Ui  parHcularitéi  ^Hu 
rapprochent  du  Noetiktquêi.  Comptes  rendus  de  l'Académie,  30  octobre  1882. 
~  Un  auteur  dont  nous  complétons  tel  les  recherches,  Bergh,  donne  en  této  d*nn 
important  mémoire  que  nous  aurons  souvent  l'occasion  de  citer,  une  bibliographie 
complète  des  Giiio-flagellés.  Noos  arone  cru  inutile  de  la  reproduire.  Les  chilTres 
romains  qu'on  trouvera  au  cours  de  ce  travail,  se  rapportent  à  Tlndex  suivant  où 
nous  nous  bornona  à  signaler  les  travaux  auxquels  nous  renvoyons  directement. 

I.  Bosch.  Beobaehtungen  ûber  Anatomiê  nnd  EnêwieMungtgegehiehîê  iiniger 
toirbeUoien  Seethiere.  Berlin,  1851. 

II.  Peutt.  Zur  Kenntniti  kieimier  Ubemformen  mit  tpêciêl  Verxeiehniti  der 
in  dit  SchtDèix  beobaehtetên.  Bcrn,  1852. 

III.  Allkax.v.  Obtervati<m$  on  Aphasinomenon  flos  aqu«  and  a  Spedei  ofPtri- 
dinsea.  Quart.  Journ.  of.  Micr.  Se,  vol.  III,  1855,  p.  21-25,  pi.  m. 

IV.  Claparède  et  LACHHANif.  Étudet  SUT  Ut  Infutoiret  el  let  RM;ropod«f.  Paris, 
1858-1859. 2  vol. 

y.  R.  V.  WiLLEMoes-SuHH.  Biologiiché  Beobaehtungen  ûber  niedere  MeerH' 
thiere  —  /.  Zur  Enlwickelung  einet  Peridinium.  1.  f.  w.  Z.,  f .  XXÎ,  1871,  p.  380. 
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Nous  ne  pouvons  pas  oublier  non  plus  que  quelques  recher* 
ches  complémentaires  de  ce  travail  ont  été  faites  chez  notre  ami 
M.  Ph.  Jourde,  conseiller  général  des  Bouches-du-Rhône,  dans 
sa  belle  propriété  de  Carry,  au  bord  de  la  Méditerranée,  où  nous 
avons  trouvé  en  abondance  eitraord inaire  les  êtres  qui  font 
Tobjet  de  ce  travail,  et  même  quelques  formes  non  décrites 
encore,  comme  par  exemple  :  Dinophysis  gaka,  Gymnodinium 
Archimedis,  etc.   . 

I.  —  Historique. 

LesGilio-flagellés  sont  très  peu  connus,  malgré  de  consciencieux  travaux. 
F:  von  Stein  n'a  pas  encore  fait  paraître  la  partie  de  son  grand  ouvrage  (VI)  où  U 
doit  traiter  spécialement  de  leur  bistoire  ;  toutefois  il  parle  de  celle-ci  d'une 
manière  générale  dans  le  fascicule  intitulé  :  Dm  Naturgesehichie  der  Flagel- 
laten,  paru  en  1878.  U  fait  des  Cilio-flagellés  une  subdivision  des  Flagellés, 
les  rapprochant  des  Honadiens  dans  les  mêmes  vues  d'ensemble,  tout  en  discu- 
tant longuement  les  affinités  de  ceux-ci  avec  les  végétaux.  D'autre  part,  il  range 
également  les  NoctUuques  dans  les  Flagellés,  les  séparant  des  Cilio-flagellés  par 
leseul  groupe  des  Anisonema. 

Balbiani,  dans  une  publication  plus  récente  (X),  distingue  les  Cilio-flagellés 
(les  Flagellés,  et  place  les  Noctiluques  très  loin  de  ces  derniers.  On  verra  que 
)ios  observations  tendent  non  seulement  à  rapprocher  mais  à  confondre  ces 
deux  groupes  d'èlres. 

Les  Cilio-flagellés  et  surtout  les  Noctiluques  n'ont  jamais  été  considérés 

VI.  Stein.  Ver  Organismut  der  InfutionsthitTe.  —  Ul*  Ahth.  Die  Naturgeiehiehie 
der  Ftageîlaten,  1878. 

Vil.  Ch.  Robin.  Recherchet  sur  la  reproduction  gemmipare  et  fisHparedes  Noc- 
tiluques. Jour»,  de  TAnat.,  1878,  p.  5G3. 

VIII.  Clads.  Klein  Lehrbueh  der  Zoologie.  M-AThnrts,  1880. 

IX.  W.  Savillb  Kent.  A,  Manuol  ofthe  Infutoria,  Londres,  1880. 

X.  Balbiani.  Des  organismes  uniceUulaires.  —  Les  Protoxaires.Ltçont  pnh\ièt* 
dsns  le  Journal  de  Micrographie  de  Pelietan.  2  fév.  1881,  et  n**  suiv. 

XL  R.  S.  Bfrg  :  t«  Bidrag  til  Ciliofiagellaternes  Naturhistorie  {Àftryk  of  Ft- 
denskabdige  Medddetser  fra  den  naturhistoriske  Forening  i  Kjôbenhavn  1881). 
Kjôbenhavn  1881. 

2*  Der  Organismus  der  CiHo-flageUaten.  Morph.  Jahrb.  VII,  1882,  p.  177. 

3*  Ueber  die  systematisehe  Slellung  der  Gattung  Amphidinium  (Clap,  et  Loch.). 
Zool.  Anzeigl,  25  déc.  1882. 

Au  moment  où  nous  envofoos  ce  travail  à  Timpretsion,  nous  recevons  an  mémoire 
manuscrit  avec  une  planche  de  M.  Paul  Gourret  intitulé  :  <(  Sur  les  Péridintene  du 
Golfe  de  Maruille»,  M.  Gourret  indique  dans  ce  travail  quelques  formea  que  nous 
donnons  également  comme  nouvelles,  ainsi  Ceratium  Umulus  et  Peridinium  polye- 
dricum  où  il  croit  voir  la  forme  larvaire  d'une  espèce  munie  de  proiongementa.  Si- 
gnalons encore  parmi  les  espèces  qu'il  décrit  un  ceratium  voisin  de  C.  furca  mais 
muni  h  U  partie  antérieure  de  deux  paires  de  cornes.  M.  Gourret  le  dénomme  C.  futn- 
quecome,  il  ne  faut  sans  doute  y  voir  qu'une  fuousii  uosité. 
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jusqu'à  ce  jour  comme  devant  être  rangés  parmi  les  végétaux  (1).  Cependant 
on  a  Yu  que  Stein  admettait  cette  hypothèse,  et  Glaus,  tout  dernièrement 
(Vill,  1880),  laisse  les  Cilio-flagellés  et  les  Noctiluques^  qu'il  sépare  toutefois 
par  d'autres  groupes,  dans  une  sorte  de  caput  mortuum  coinprtMiant  des  êtres 
h  cLisser  iadifléremment  parmi  les  végétaux  ou  les  animaux. 

Le  développement  des  Cilio-flagellés  qui  seul  pourrait  nous  éclairer  sur 
leurs  affinités  vraies,  demeure  enveloppé  de  la  plus  profonde  ohâcurili^.  Un  cir- 
tain  nombre  d'auteurs,  depuis  Perty  (11,  1852]  jusqu'à  Slein  et  même  Bergh 
(XI,  2^),  ont  cru  pouvoir  rapprocher  sous  ce  rapport  les  Cilio-flagellés  des 
Flagellés.  Perty  admet  que  les  Flagellés,  et  par  suite  les  Cilio-llagellés  se 
propagent  soit  par  le  moyen  de  blasties,  soit  par  scissiparie.  Il  appelle  blas- 
lies  —  nous  citons  d'après  Stein  —  les  granules  jaunes,  bruns  ou  rouges  ré- 
pandus dans  le  corps  de  beaucoup  de  Gilio-flageltés.  Perty  avait  observé  des 
individus  de  Peridinium  pulvisculus  qui  n'étaient  pas  beaucoup  plus  gros  que 
les  corpuscules  brunâtres  contenus  dans  d'autres  Peridiniens  de  grande  Udlle, 
et  qu'il  trouvait  aussi  —  sans  doute  par  accident  —  à  l'état  d'isolement  diins 
l'eau.  La  doctrine  qui  veut  y  voir  des  corps  reproducteurs  n'est  pas  soutenable. 

Quant  à  une  multiplication  par  scissiparie,  Stein  fait  observer  avec  raison 
que  les  exemples  en  sont  beaucoup  trop  rares  pour  l'admettre  comme  muile 
ordinaire  de  multiplication,  et  nous  ajouterons  :  surtout  si  l'on  fait  la  part  si 
souvent  oubliée  des  monstruosités  doubles.  Stein  admet  bien  la  scissiparie 
des  Peridiniens,  mais  seulement  sur  les  formes  nues  et  enkystées.  Quant  à 
un  cas  de  scissiparie  longitudinale  observé  par  Perty  chez  Cerattum  cornu- 
tum  (2),  Stein  le  tient  pour  impossible  à  cause  de  la  complication  du  test,  et 
d'ailleurs  il  ne  l'a  jamais  observée  sur  des  milliers  d'individus  passés  en  revue  ; 
nous  en  dirons  autant.  Stein  fait  de  plus  celte  remarque  importante  que 
tous  les  individus  d'une  même  espèce  présentent  toujours  sensiblement  les 
mêmes  dimensions.  Enfin  il  indique  que  certnins  Cilio-flagellés  abandonnent 
leur  lest  dans  des  conditions  déterminées  et  subissent  de  véritables  mues. 
Chez  Peridinium  tahulatum,  Glenod,  cinctum,  les  phases  de  celle-ci  se- 
raient les  suivantes:  Le  flagellum,  la  couronne  ciliaire  disparaissent;  le 
corps  se  rétracte  en  sphère  au  centre  de  l'enveloppe  solide,  d'où  il  sort  par 
débiscence  de  celle-H^i,  à  l'état  de  forme  nue  (Peridinium)  ou  après  avoir 
revêtu  un  nouveau  te^t  (Glenodinium). 

Pour  Stein  cette  forme  nue  par  laquelle  passe  le  Péridinien  aurait  une 
grande  importance  comme  permettant  la  scissiparie.  C'est  chez  Perid,  tabu' 
IcUum  qu'il  décrit  les  phases  de  celle-ci  survenant  sur  la  forme  nue  encore 
contenue  à  l'intérieur  du  lest.  La  masse  sphérique  s'enveloppe  d'une  cou- 
che muqueuse  (Gallerthûlle),  puis  se  divise  en  deux  demi-sphères  :  cha- 
cune de  celles-ci  devient  ovoïde  et  secrète  une  cuticule  anhiste,  rudiment 
du  testa  venir;  les  sillons  se  dessinent  ensuite;  des  mouvements  d'avancement 
et  de  rotation  se  manifestent;  cependant,  les  deux  germes  sont  encore  con- 

(1)  Voy.  le  Traité  tout  récent  de  Gœbel,  Grundxuege  der  tystwuUih  und  speciellen 
Pflanxenmorphologie,  Leipsig,  1882. 

(2)  Sur  iModividu  observé  par  Perly,  le  prolongement  postérieur  parait  avoir  été 
double.  —  Noua  avons  signalé  ploa  haut  (voy.  p.  400,  note,  m  fine)  un  Cerattum 
fttrca  i  4  prolongements  antérieurs  décrit  par  M.  Gourret. 
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tenus  dans  leur  enveloppe  maqueuse  commune  qui  s'est  amincie^  allongée  et 
a  fini  par  provoquer  la  séparation  des  deux  moitiés  du  test. 

Stein  admet  que  oette  scissiparie  se  ferait  dans  le  plan  transversal,  ce  qui 
est  contraire  à  nos  observations ^  aussi  bien  que  Teiistence  de  cette  enve- 
loppe muqueuse  ou  kystique  que  ncms  n*ax>ons  jamais  trouvée  autour  des 
individus  rétractés  ou  en  scissiparie  au-dessous  du  test. 

L'cnkystcment,  pour  Stein,  serait  la  règle  et  se  produirait  de  même  sur  les 
formes  nues  à  Télat  de  liberté;  telle  serait  l'origine  des  kystes  cornus  que 
Claparède  et  Lachmann  ont  fait  connaître  les  premiers  et  qu*on  trouve  dans  les 
eaux  où  vivent  Peridinium  tabulatum  et  sa  forme  nue.  Toutefois,  Stein  n*est 
pas  afRrmatif  sur  leur  nature.  11  croit  au  contraire  avoir  souvent  observé 
la  scissiparie  de  Olenodinium  cinctum,  qui  ne  s'enkysterait  qu'après 
avoir  abandonné  son  test  et  jamais  au-dessous  de  celui-ci.  Enfin,  les  Gymno- 
dinium  passeraient  aussi  par  les  mêmes  phases  d'immobilité  et  d*enkyste- 
ment  ;  Stein  l'aurait  constaté  sur  G,  pulvisculus  et  vorticella, 

La  multiplication  sexuelle  existe-t-elle  chez  les  Cilio-flagellés?  Stein  inter- 
prète comme  conjugaison  sexuelle  certains  faits  signalés  par  Ehrenberg  et 
Perty  comme  cas  de  scissiparie  chet  Gymnodinium  pulvisculus  (1).  Il  aurait 
mèitie  observé  un  cas  de  conjugaison-pareil  sur  une  forme  nue  (?)  et  par  suite 
indéterminable  de  Ceratium  marin,  observé  à  Wismar.  It  l'aurait  vue  en 
outre  deuos  fois  sur  d'inuomblables  exemplaires  de  grands  et  beaux  Gymno- 
dinium fuseum  trouvés  dans  les  étangs  de  Cliodau. 

Eufin,  Stein  admet  encore  un  mode  de  multiplication  endogène,  li  l'admet 
d'après  les  papiers  de  Verneck,  médecin  de  Salzbourg,  remis  à  rAcadémîe  de 
Berlin,  et  qu'il  ne  connaît  d'ailleurs  que  par  les  extraits  qu'en  a  faits  Ehren- 
berg (voy.  Stein,  VI,  1878,  p.  60  et  61).  Il  déclare  avoir  observé  quelquefois 
dans  la  forme  nue  de  Perid,  tabulatum  une  sphère  germinative  (Kcimkugel). 
Dans  les  nombreux  exemplaires  de  Gymnodinium  fUscum  trouvés  par  lui  à 
Chodau,  il  aurait  également  vu  un  individu  qui,  au  lieu  du  noyau  ordinaire 
ovale,  présentait  deux  sphères  germinatives  l'une  derrière  l'autre. 

Nous  avons  tenu  à  donner  en  détail  ce  que  dit  Stein  de  la  reproduction  des 
Cilio-flagellés.  Il  est  facile  de  voir  que  rien  de  bien  clair  ne  s'en  dégage,  hors 

(1)  Il  dit  avoir  observé  le  fait  on  grand  nombre  de  Tuii  :  les  individus  conjugués 
sont  toujours  presque  de  la  même  grosseur  et  se  rapprochent  de  telle  façon  qne  la 
partie  Inférieure  d*un  indiviUa  s*attaehe  à  la  partie  antérieure  de  Tautre.  L'union  se 
fait  aussitôt  entre  les  sillons  transversaux,  de  telle  façon  qne  la  moitié  gauche  ven- 
trale d'un  individu  correspond  à  la  moitié  droite  ventrale  de  Taotre  :  en  conséquence 
un  des  deux  individus  dépasse  légèrement  l'autre  en  avant.  Au  début,  ruuion  est  uti 
faible  et  a  lieu  seulement  au  moyen  d*un  peu  de  sarcode  excrété  (ausgeschieden'),  et 
on  peut  dans  ce  caa  avoir  l'impression  de  deux  individus  en  court  de  scissiparie  longi- 
tudinale. Il  y  a  ensuite  soudure  des  deux  moitiés  antérieures;  les  noyaux  contenus 
dans  la  partie  antérieure  des  deux  êtres  s'allongent,  s'unissent  et  forment  un  corps  en 
figure  de  biscuit.  Les  moitiés  postérieures  restent  un  peu  écartées,  les  deux  flagellains 
font  tourner  le  couple  sur  son  axe.  Dans  un  stade  ultérieur  l'union  devient  totale,  let 
deux  noyaux  n'en  forment  qu'un  seul.  Les  deux  sillons  longitudinaux  se  confondent  tl 
finissent  par  ne  plus  faire  qu'un;  le  flagellum  et  le  sillon  transversal  d'un  des  individus 
disparaissent  et  on  a  ainsi  un  individu  formé  de  deux,  et  tout  semblable  à  chfteoB  de 
ceux-ci,  sauf  de  taille  plus  grande. 
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le  fait  de  la  rétraction  au-dessous  du  test^  phéoomèoe  qu'il  contient 
d'expliquer,  non  probablement  par  une  diminution  de  substance,  mais  par 
la  disparition  de  ta  lacune  aqueuse  (analogue  à  celle  des  Noctiluques)  que 
présentent  un  grand  nombre  de  Cilio-flagellés  où  la  substance  vivante  parait 
souvent  réduite  à  une  mince  couche  tapissant  intérieurement  le  test.  Cette 
lacune  se  distingue  toutefois  de  celle  des  Noctiluques  en  ce  qu'elle  n'est  jamais 
traversée  de  tractus  sarcodiques  et  ofl^  un  contour  toujours  nettement  des* 
sine.  Nous  avens  souvent  observé  cette  rétraction  des  Péridiniens  au-dessous 
de  leur  test,  et  nous  en  donnons  plusieurs  figures.  Nous  avons  de  même 
représenté  un  cas  de  scissiparie  manifeste  à  l'intérieur  du  test  (1).  Mais 
nous  n^ avons  jamais  rien  observé  qui  puisse  conduire  à  admettre  Fexistenee 
éTune  conjugaison  sexuelle  chez  les  êtres  qui  nous  occupent. 

Stein  ne  parait  pas  avoir  connu  une  observation  et  une  figure  très  intéres- 
santes d'Allmann  (lU,  1855).  Celui-ci  signale  une  apparition  ù'Aphasinome- 
non  Flos  aquœ  dans  les  bassins  du  Phœnix-Park  à  Dublin,  où  se  montra  en 
même  temps  en  abondance  un  Cilio-flagellé  qu'il  nomme  Peridinœauberfima 
long  de  j~  à  jfj  de  pouce  avec  trois  sillons  et  une  tache  rougeâlre.  11  dé- 
crit même  une  sorte  d'enkystement  de  ces  êtres  suivi  de  régénération.  Allmann 
note  la  contemporanéité  d'apparilion  de  YAphasinomenon  et  de  ce  Péridinien 
sans  en  tirer  aucune  conséquence,  et  sépare  par  un  trait  les  figures  qu'il 
donne  de  l'on  et  de  l'autre.  Mais  il  représente  deux  de  ces  Péridiniens  en 
chaîne,  la  partie  postérieure  du  premier  en  rapport  avec  la  partie  antérieure 
du  second,  le  premier  ayant  seul  un  flagellum.  A  la  vérité,  ils  sont  figurés  avec 
des  cils  vibratiles  sur  toute  leur  surface,  llindis  que  le  sillon  transversal  en 
est  dépourvu  ;  mais  ce  n'est  là  probablement  qu'une  erreur  d'observation  : 
au  reste  Allmann  lui-même  ne  parait  pas  très  affirmatif  sur  leur  dispo- 
sition {%). 

La  figure  d'Allmann,  comme  on  le  verra,  concorde  complètement  avec  ce 
que  nous  avons  observé  nous- même  sur  certaines  formes  marines  qu'pnpeat 
rapporter  à  Glenodinium  cinctum, 

(Jn  autre  observateur  antérieur  à  Stein,  qu'il  nous  faut  encore  citer,  est 
Willemœs-Suhm  (Y,  1871).  Il  signale  des  Cilio-flagellés  ronds  légèrement 
terminés  en  pointe  par  derrière  avec  un  sillon  circulaire  et  dont  le  centre  était 
plus  clair.  11  rattache  au  même  être  un  Péridinien  cuirassé,  biconique  qu'il 
figure  à  trois  stades  de  son  développement,  et  que  nous  ne  pouvons  iden- 
tifier à  aucune  des  formes  rencontrées  par  nous  (3). 

(1)  Souvent  ces  corps  rétractés  te  teignent  fortement  en  noir  par  l'aeide  osmique, 
aeeiuanl  ainsi  une  dégénéreieenee  spéciale  et  peot^étre  cadaYérique.  Mais  ceci  ne 
change  rien  k  leurs  earaetères  morphologiques  dont  nous  nous  préoccupons  ici.  —  Noos 
n'insistont  pas  sur  la  cause  d'erreur  facile  à  éviter  qui  consisterait  i  prendre  pour 
les  débats  d'une  scissiparie  transversale  ou  longitudinale  renpreinte  persistante  sur  ce 
corpe  rétracté,  soit  du  sillon  circulaire,  soit  do  sillon  longitudinal  ou  de  la  dépression 
limitant  les  deux  prolongements  antérieurs  cbes  un  grand  nombre  d'espèces. 

(2)  a  Witch  (les  cils)  seem  disiriboted  over  tbe  surface,  and  not  conflned  to  the 
farrows,  as  maintainedby  Ehrenberg  In  thespecies  oTPeridinex  described  by  him.  » 

(3)  Ce  Cilio-flagellé  devrait  être  classé  probablement  dans  le  genre  Protoperi- 


404  0.  P0UG8ET.    —  CONTRIBUTION 

Nous  arrivons  enfin  au  travail  à  la  fois  le  plus  complet  et  le  plus  récent  qui 
ait  paru  sur  les  Ci lio- flagellés,  celui  de  Bergk  (XI»  S*)  que  nous  aurons 
souvent  à  citer.  Quant  au  mode  de  reproduction  de  Péridinîens,  il  dit 
(p.  341)  à  propos  de  P.  talfulatum^  espèce  d'eau  douce,  que  l'être  peut  se 
rétracter  et  se  diviser  à  l'intérieur  de  son  ancienne  enveloppe,  conformément 
à  ce  que  rapporte  Slein  ;  les  individus  nés  ainsi  sont  nus.  Bergh  aurait  observé 
souvent  Tètre  rétracté  en  sphère  sous  le  test,  s'enveloppant  d'une  nouvelle 
membrane  homogène.  Mais  il  n'a  jamais  vu  ces  formes  rétractées  en  liberté 
ou  en  conjugaison  sexuelle. 

Sur  une  autre  espèce  d'eau  douce,  GUnodinium  cinctum^  Bergh  aurait 
observé  (p.  S48)  comme  Stein  la  multiplication  à  l'intérieur  d'une  vésicule  ou 
sorte  de  kyste  qu'il  figure  (pi.  XVI,  fig.  67).  Il  admet  comme  Stein  que  cet  en- 
kyslement  se  produit  sur  la  forme  nue  ayant  rejeté  son  lest  et  qui  s'envelop- 
perait alors  d'une  masse  muqueuse  où  elle  subirait  la  scissiparie.  Une  obser- 
vation qui  nous  est  propre  nous  laisse  quelques  doutes  sur  celles  de  Bergli. 
Au  commencement  d'avril  1883,  nous  trouvons  dans  une  eau  où  vivait  Feridi- 
nium  ^afru/an<m,de8  kystes  paraissant  en  tout  semblables  à  ceux  décrits  et  figu- 
rés par  Bergh,  mesurant  160  à  180  |a  de  diamètre  avec  deux  corps  centraux 
mesurant  50  (a  dans  leur  grand  diamètre.  Ces  corps  fortement  chargés  de 
chlorophylle  et  avec  un  point  rouge,  présentent  des  formes  quelquefois  ir 
régulières,  anguleuses,  pouvant  faire  croire  à  l'existence  d'un  sillon  circu- 
laire; mais  ces  corps  sont  certainement  des  Euglènes  et  ont  pu  servir  de  point 
de  départ  à  la  figure  de  Bergh.  On  remarquera  de  plus  que  ses  observations 
portent  exclusivement  sur  des  formes  d'eau  douce,  alors  qu'il  n'a  pas  étudié 
avec  moins  d'attention  les  formes  marines.  Or  nous  n'y  avons  rencontré,  non 
plus  que  lui,  rien  qui  confirme  ilne  pareille  évolulion  des  Gilio-flagellés. 

Nous  aurons  fini  d'indiquer  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  cette  évolution 
dans  le  Mémoire  de  Bergh,  en  citant  le  passage  suivant  (p.  214)  à  propos  d'une 
espèce,  d'eau  douce,  Ceratium  comutumi  c  Sehr  oft  traf  ich  «  Individuen 
a  die  aneinander  wie  verkiebt  schienen,  in  der  Weise  als  hieit  ein  ludivi- 
«  duum  zwischen  seinen  2  hinteren  (nackten)  Hôrnern  die  linke  (ebenfals 
«  nackte)  Seite  eines  anderen,  das  den  entgegengesclzten  Theil  der  Membran 
«  abgeworfen  hatte.  »  Les  deux  êtres  nageaient  avec  leurs  flagellums.  Bergh 
ajoute  qu'il  donne  cette  observation  pour  ce  qu'elle  vaut,  qu'on  U  prenne 
pour  un  cas  de  scissiparie  ou  de  conjugaison.  Quant  à  lui,  il  n'a  jamais  trouvé 
d'autre  stade  indiquant  une  scissiparie,  et  dans  les  cas  dont  il  parle^  les  noyaux 
n'avaient  subi  aucun  changement. 

Nos  observations  sur  les  CeraHum  marins  ne  nous  ont  présenté  rien  de 
semblable.  Nous  avons  observé  au  contraire  plusieurs  faits  comparables  à  celui 
qu'a  signalé  et  figuré  Allmann,  dont  le  travail  trop  oublié  a  peut-être  seul  une 
valeur  dans  l'histoire  de  l'évolution  des  Gilio-flagellés. 

H.  —  Lieu  et  conditions  d'observation. 

Vers  le  9  septeaibre  188:2^  la  mer,  dans  la  baie  de  Concar- 
ueau,  se  couvrit  tout  à  coup  d'une  grande  abondance  de  Nucti- 
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luques.  Le  mois  d'avril  avait  été  mauvais,  et  des  pèches  au  filet 
fin  répétées  à  diverses  reprises,  ne  nous  avaient  montré  que  fort 
peu  d'animaux  à  la  surface  (1).  Ces  Noctiluques  étaient  évidem- 
ment jeunes,  comme  le  montraient  à  la  fois  leur  petite  taille  et 
Fabsence  de  toute  nourriture  à  leur  intérieur, 

A  partir  dS  ce  moment,  survint  une  période  de  beau  temps; 
la  pèche  au  filet  fin  fut  journellement  pratiquée  pendant  près 
d'un  mois,  excepté  deux  ou  trois  jours,  soit  à  Concarneau  même, 
soit  dans  les  parages  environnants.  A  Concarneau,  elle  était 
faite  d'ordinaire  entre  la  tour  du  Cochon  et  la  bouée  de  Menfall, 
quelquefois  dans  la  baie  de  Kersoz.  Nous  avons  toujours  péché 
nous-mème  ou  avec  notre  assistant,  M.  le  D' Chabry.  Nous  avons 
péché  par  tous  les  temps,  et  il  ne  nous  a  pas  paru,  contre  notre 
attente,  que  la  pluie  modifiât  beaucoup  la  quantité  d'animaux 
recueillis.  Nos  filets  étaient  de  simples  poches  en  mousseline  à 
défaut  de  gaze  de  soie.  Nous  les  promenions  tantôt  à  la  surface 
des  eaux  et  tantôt  plus  profondément,  à  trois  ou  quatre  mètres, 
la  poche  étant  fixée  à  l'extrémité  d'une  gaffe.  Il  est  bon  dans  ce 
cas,  d'en  relier  l'extrémité  par  une  corde  à  Tavant  de  la  barque. 
Cette  corde  ne  gène  en  rien  la  manœuvre,  et  soutient  l'eiïort 
destiné  à  surmonter  la  résistance  de  l'eau.  En  péchant  ainsi  à 
diverses  profondeurs,  on  n'observe  pas  de  différences  bien  sen- 
sibles dans  la  faune.  Le  nombre  des  Noctiluques  en  particulier, 
eàt  aussi  considérable  à  un  mètre  au-dessous  de  la  surface  qu'à 
la  surface  même. 

Nous  avons  pu,  dans  ces  conditions,  promener  notre  filet  fin 
à  marée  basse  dans  de  grands  Zosters  qui  ne  découvrent  jamais 
et  où  il  disparaissait  tout  entier.  Cette  pèche  a  d'ailleurs  été  peu 
fructueuse.  Nous  avons  également  plusieurs  fois  pratiqué  la 
pèche  au  filet  fin  la  nuit  dans  la  baie  de  Concarneau,  aux  lies 
Glenans  et  par  le  travers  d'Audierne.  Elle  a  touj(^urs  été  éga- 
lement peu  fructueuse.  On  constate  seulement  ainsi  que  les 
Noctiluques  ou  du  moins  les  animalcules  phosphorescents  peu- 
vent être  fort  inégalement  répandus  à  la  surface  de  la  mer  et 

(1)  La  seconde  moitié  de  juillel  avait  été  marquée  par  une  apparition  de  Salpea 
(5ai/  a  democratiea).  On  n'avait  vu  d^iiileura  au  courant  de  1  été  ni  M édnaea»  ni 
Béroés.  La  drague  une  seule  foia  avait  donné  quelques  fiéroés.  Nous  avions  déjà 
constaté  il  y  a  deux  ans  que  parfois  celle-ci  en  rapporte  dea  quantités  prodigieuses,  gi- 
santes par  con«équeDt  sur  le  fond  par  25  à  30  mètres,  alors  qu'on  n'en  voit  que  de 
très  rares  à  la  surface. 
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comme  des  sortes  de  nuées  flottantes.  Les  étinoeiles  produites 
par  le  choc  des  rames  accusent  parfois  des  différences  considé- 
rables et  subites  dans  Tabondance  de  ces  êtres  à  quelques  mètres 
de  distance. 

Dans  le  jour  on  peut  avoir  à  l'avance  la  notion  que  la  pèche 
sera  abondante  par  un  aspect  spécial  de  Teau  qursemble  pou- 
droyer. 

L'heure  qui  nous  avait  paru  d*abord  lapins  avantageuse  était 
Taprës-midi,  vers  3  heures  ;  mais  nous  nous  sommes  finalemeoi 
arrêtés  à  la  pêche  du  matin,  vers  10  heures.  Nous  avions  choisi 
Taprès-midi  dans  l'espérance  que  lés  eaux  échauffées  par  le 
soleil  seraient  peut-être  plus  riches;  mais  la  saison  déjà  avan- 
cée (septembre)  ne  nous  laissait  plus  ensuite  qu'une  partie  trop 
courte  du  jour  pour  faire  les  observations  immédiates.  Or,  quel- 
que soin  qu^on  prenne,  il  se  produit  toujours  une  mortalité  con- 
sidérable dont  la  cause  ne  paraît  pas  très  bien  expliquée.  Elle  est 
certainement  due  en  partie  au  traumatisme  causé  par  l'action 
du  filet  fin.  Peut-être  conviendrait-il  de  rechercher  si  elle  n'est 
pas  aussi  causée  par  la  présence  de  quelque  principe  excrémen- 
titiel.  Il  semble  en  effet  qu'on  invoque  beaucoup  trop  aisément, 
pour  expliquer  la  mort  des  animaux  dans  l'eau  confinée,  soit  l'ex- 
cès d'acide  carbonique^  soit  le  défaut  d'oxygène.  Il  conviendrait, 
il  est  vrai,  de  rechercher  avant  tout  si  le  coefficient  de  solubilité 
de  Teau  pour  ces  gaz  n'est  pas  modifié  par  la  présence  de 
mucus  ou  d'autres  produits,  soit  dans  l'eau  même^  soit  à  sa 
surface.  Il  nous  a  paru  dans  des  recherches  que  nous  avons 
faites  ultérieurement  à  Carry,  qu'on  pouvait  en  partie  remédier 
à  cet  inconvénient  en  plaçant  le  produit  de  la  pêche  dans  une 
terrine  avec  un  fragment  d'ulva  verte  et  en  écumant  à  plu- 
sieurs reprises  la  surface  avec  du  papier,  comme  on  écume  le 
mercure. 

Une  autre  condition  essentielle  est  de  se  débarrasser  des  crus- 
tacés particulièrement  voraces^  qui  font  leur  proie  des  autres 
animaux. 

Le  premier  dépôt  formé  au  fond  des  vases  contenant  les  êtres 
sur  lesquels  se  portait  spécialement  notre  attention,  voici  com- 
ment nous  procédions  ! 

Dès  que  le  dépôt  est  apparu,  on  l'aspire  au  moyen  d'un  tube 
ou  d'une  large  pipette  et  ou  le  transvase  dans  un  verre  à  expé- 
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rience^  où  il  se  reforme  plus  dense.  Oq  en  prélève,  au  moyen 
d'une  pipette  ce  quMl  faut  pour  une  préparation  microscopique, 
de  façon  que  les  êtres  à  observer  soient  le  plus  rapprochés  pos- 
sible sons  la  lamelle,  sans  gêner  Tobservation, 

Comme  la  couleur  avait  dans  nos  recherches  une  certaine 
importance,  nous  devions  toujours  observer  les  êtres  vivants. 
Une  préparation  particulièrement  intéressante  encore  pou- 
vait toujours  d'ailleurs  être  fixée  directement  sous  la  lamelle 
et  conservée.  Quand  on  jugeait  qu'une  forme  intéressante  et 
déjà  étudiée  à  l'état  vivant  devait  se  retrouver  nombreuse  dans 
le  dépôt,  on  fixait  le  contenu  du  verre  à  expérience  en  y  ver- 
sant une  goutte  d'acide  osmique  en  solution  saturée.  Au  bout 
d'un  temps  variable  et  qu'on  peut  apprécier  à  la  coloration  ra- 
pidement foncée  que  prennent  les  Copépodes,  on  décante,  on 
lave  à  l'eau  distillée  plusieurs  fois,  on  traite  par  le  picro-carmin 
très  étendu,  et  finalement  on  remplace  celui-ci  par  un  mélange 
d'eau  et  de  glycérine  très  légèrement  picro-carmioée.  On  peut 
de  la  sorte  conserver  en  tubes,  avec  la  date,  pour  l'examen 
microscopique  ultérieur,  les  produits  de  diverses  pêches  au 
filet  fin. 

Nous  avons  été  assez  peu  heureux  dans  quelques  tentatives 
d'élevage  des  formes  microscopiques  rapportées  par  le  filet  fin, 
sans  avoir  toutefois  donné  à  ces  tentatives  tout  le  soin  qu'elles 
pouvaient  exiger.  C'est  ainsi  que  nous  avons  essayé  l'emploi  de 
cuvettes  en  papier  à  dialyse,  mises  à  flotter  sur  un  courant 
d'eau  de  mer.  Peut-être  serait-on  plus  heureux  avec  des  vases 
poreux  ou  simplement  des  cages  de  gaze  de  soie.  Pour  ces 
êtres  microscopiques  l'agitation  des  eaux  semble  un  facteur 
important  de  l'existence^  mais  ceci  ne  constitue  pas  une  diffi- 
culté sérieuse  et  nous  l'avions  déjà  surmontée  dans  l'élevage  de 
Cirrhipèdes  {Anatifa  lœvis)  adultes. 

Il  existe  certains  Péridiniens  qui  recherchent  la  lumière.  Le 
fait  avait  été  déjà  constaté  par  les  observateurs  et  nous  l'avons 
vérifié  de  nouveau  sur  une  espèce  non  encore  décrite  [Peridi- 
nium  obliquum).  C'est  un  grand  avantage^  parce  qu'on  peut 
alors  les  recueillir  et  les  isoler  en  grand  nombre*  Malheu- 
reusement, au  moment  où  nous  le  faisions  pour  l'espèce  en 
question,  nous  avons  été  forcé  de  nous  absenter,  et  dans  la 
grand  jarre  de  verre  où  nous  avions  laissé  ces  êtres  en  abon* 
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daDce ,  nous  n'avons  plus  retrouvé»  après  cinq  jours»  ce  qu'ils 
avaient  pu  devenir. 

Nous  avons  dit  que  le  9  septembre  avait  été  marqué  par  une 
apparition  ou  montée  de  Noctiluques.  Ce  même  jour  l'aspect  des 
animaux  recueillis  au  filet  fin  avait  vivement  frappé  notre  atten- 
tion par  Tabondance  de  pigment  rouge  répandu,  semblait-il^ 
chez  une  foule  d'espèces  qui,  habituellement  ne  présentent 
point  une  coloration  aussi  vive.  Rien  n'est  curieux  du  reste 
comme  ces  variétés  —  accidentelles  en  quelque  sorte  —  des 
faunes  pélasgiques  recueillies  d'un  jour  à  l'autre  dans  des  cir- 
constances en  apparence  identiques.  Non  seulement  les  espèces 
changent,  mais  les  mêmes  espèces  se  présentent  avec  des 
caractères  nouveaux  tels  qu'une  taille  plus  petite  (comme  cela 
est  très  fréquent  pour  la  Sardine),  ou  une  production  momenta- 
nément abondante  de  pigment  rouge  chez  certains  animaux 
inférieurs,  qui  n'offriront  plus  deux  jours  après  la  même  par- 
ticularité. Ainsi,  dans  les  premiers  jours  de  nos  pêches  fruc- 
tueuses, Peridinium  divergens  et  d'autres  formes  voisines  se 
présentaient  avec  de  belles  gouttes  d'un  carmin  éclatant.  P. 
obliquum  offrait  de  même  une  gouttelette  écarlate  dans  la 
partie  aborale.  D'autres  formes  encore  (voisines  peut-être  des 
Dinophysis)  que  nous  n'avons  point  spécialement  étudiées, 
portaient  une  grosse  goutte  rouge  centrale  qu'on  retrouvait 
jusque  dans  des  œufs  (de  Copépodes?)  Il  est  possible  que  cette 
abondance  de  pigment  rouge  fût  en  rapport  avec  une  moniée 
récente  de  tous  ces  êtres  du  fond  à  la  surface.  On  sait  que 
pour  certains  poissons  l'abondance  de  pigment  rouge  semble 
augmenter  avec  la  profondeur  d'où  proviennent  les  animaux. 
En  tous  cas,  celle  que  nous  observions  dans  les  Cilio-flageliés, 
coïncidait  avec  l'apparition  de  ces  êtres  et  des  Noctiluques  à  la 
surface.  Elle  nous  sembla  diminuer  très  sensiblement  les  jours 
suivants. 

C'est  précisément  en  retrouvant  le  même  pigment  en  gouttes 
de  même  volume  dans  des  êtres  appartenant  à  des  groupes  regar- 
dés comme  distincts,  que  nous  fûmes  conduit  à  soupçonner 
entre  eux  une  filiation  jusqu'alors  inconnue;  malheureusement, 
à  mesure  que  nous  nous  éloignions  de  l'époque  de  cette  montée^ 
les  preuves  que  nous  cherchions  diminuaient  forcément.  La  véri- 
fication de  ce  qui  nous  avait  paru  d'abord  évident  nous  échap- 
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paît.  Ce  n'est  que  plus  tard,  en  étudiant  de  nouveau  un  certain 
nombre  de  préparations  datant  du  13  septembre^  c'est-à-dire  du 
3*  ou  4*  jour  de  la  montée,  que  nous  avons  été  conduit  de 
nouveau  à  regarder  comme  infiniment  probable  la  filiation  des 
Péridiniens  aux  Noctiluques»  qui  nous  avait  dès  le  premier  jour 
paru  manifeste. 

Pendant  plusieurs  jours  le  vent  souffla  de  terre,  couvrant  la 
mer  non  seulement  d'objets  visibles  tels  que  -petits  insectes^ 
balles  d*avoine,  qu'on  recueillait  au  filet  fin^  mais  aussi  d'une 
abondance  de  particules  microscopiques  d'origine  terrestre, 
telles  que  grains  de  fécule»  écailles  d'ailes  de  papillon;  etc. 
Il  n*est  pas  douteux  qu'on  pourrait  à  la  rigueur,  indiquer  par 
le  seul  examen  des  eaux  au  microscope,  si  le  vent  soufQe  de 
terre  ou  du  large.  En  même  temps  les  Pluteus,  les  Radiolaires, 
très  abondants  au  début,  étaient  devenus  rares.  Le  28  sep- 
tembre la  mer,  mauvaise  depuis  quelques  jours,  est  encore 
un  peu  grosse  :  une  faune  toute  nouvelle  se  présente,  carac- 
térisée par  un  nombre  considérable  de  larves  de  Bryozoaires 
et  d^Hydroméduses  mêlées  de  Noctiluques,  également  abon- 
dantes, petites,  sphériques,  tombant  au  fond  du  vase  au  lieu 
de  nager  à  la  surface.  Nous  les  avions  déjà  trouvées  nombreuses 
l'avant-veille,  mais  ce  qu'avait  de  particulièrement  intéressant 
la  pèche  du  25,  succédant  à  un  gros  temps,  c'était  de  présenter 
de  nouveau  la  fréquence  de  pigment  rouge,  moindre  à  la 
vérité  que  lors  de  la  première  montée,  mais  encore  notable  ; 
tandis  que  les  mêmes  êtres  observés  les  jours  précédents  en 
étaient  à  peu  près  dépourvus.  C'est  surtout  à  partir  de  ce  mo- 
ment (2S  septembre),  que  nous  péchâmes  tous  les  jours  & 
10  heures  du  matin.  Nous  indiquons  sommairement,  et  d'une 
manière  d'ailleurs  fort  incomplète  le  résultat  de  ces  pèches 
quotidiennes  : 

26  septembre.  —  Peu  de  Gopépodes  et  d'œufs  de  Copépodes.  Les  Médu- 
saires  abondants  la  veille  ont  diminué.  Ceratium  divergens  abondant.  C  tri^ 
pos  plus  abondant  que  le  précédent,  comme  toujours.  Un  d*eux  est  actif;  la 
plupart  contiennent  des  gouUelettes  rosées  au  niveau  du  sillon  transversal,  ce 
que  nous  n'avions  point  vu  sur  les  individus  observés  les  jours  précédents.  Ces 
gouttes,  par  Tacide  osmique,  prennent  une  nuance  encre  de  chine  ;  il  nous  a 
paru  que,  sur  certains  individus,  elles  passent  naturellement  au  bout  de 
quelques  heures  à  la  couleur  jaune  chamois,  celle  même  que  donne  le  carmin 
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à  l'état  d'extrême  dilution.  Cette  couleur  chamois  est  celle  des  gouttes  hui* 
leuses  qu'on  trouve  chez  les  Noctiluques. 

28  septembre.  —  Nous  quittons  Concarneau  pour  quelques  jours,  et  le 
siège  de  nos  observations  se  trouve  transporté  aux  Iles  Gienans,  où  nous 
pratiquons  la  pèche  au  iilet  fin  dans  a  la  Chambre  »,  espace  de  mer  peu 
profond  situé  I  peu  près  au  centre  du  groupe  d'Iles  et  de  rochers  qui  com- 
posent l'archipel  et  abrité  de  tous  côtés  (i).  Pendant  notre  séjour,  le  vent  n'a 
pas  cessé  de  souffler  en  tempête.  Le  Glet  fin  n'a  recueilli  sur  les  eaux  rehitive- 
ment  tranquilles  de  la  Chambre  que  des  débris  végétaux.  Ces  débris,  absolu- 
ment microscopiques  sont  de  toutes  sortes.  Us  remplacent  pour  ainsi  dire  la 
vie  animale  représentée  seulement  par  quelques  crustacés  dans  nos  pêches 
répétées  aux  heures  du  flot  et  du  jusant,  la  nuit  et  le  jour. 

'  3  fttobre.  —  Nous  recommençons  à  pêcher  devant  Concarneau.  La  mer  ne 
présente  plus  les  mêmes  débris  végétaux,  bien  que  ses  eaux  n'aient  pas  re- 
trouvé leur  transparence,  sans  doute  à  cause  de  poussières  extrêmement  unes 
tenues  en  suspension.  La  pêche,  pratiquée  à  1  mètre  ou  1  mètie  50  de  pro- 
fondeur, est  plus  fructueuse  qu'à  la  surface  ;  mais  la  vie  est  en  somme  beau- 
coup moins  intense  que  dans  les  jours  ayant  précédé  le  mauvais  temps.  Les 
Copépodes  dominent.  On  retrouve  encore  les  grains  de  fécule.  Quelques  Cera- 
tiumy  en  particulier  C.  fïtrca,  sont  actifs.  Un  certain  nombre  de  petites  Nocti- 
luques sphériques,  mesurant  parfois  60  (a  seulement,  sans  lacune  aqueuse 
à  leur  intérieur  et  sans  tentacule,  sont  parfaitement  reconnaissables;  d'autres 
plus  ou  moins  irrégulières  sont  également  sans  tentacule. 

4  octobre.  —  Il  fait  beau  temps  et  la  mer  est  calme.  A  deux  ou  trois  mètres 
de  profondeur,  le  filet  ramène  la  même  faune  qu'à  la  surface.  Des  crustacés, 
mais  beaucoup  moins  abondants  que  précédemment  ;  Hydroméduses,  em- 
bryons de  Cténophores;  quelques  Ceratium  tripos. 

5  octobre.  —  Vie  animale  relativement  peu  intense.  Nous  trouvons  pour  la 
seconde  fois  un  Distome  parasite  des  Noctiluques.  Comme  la  veille.  Hydro- 
méduses  abondantes,  œufs  de  Cténophores  ;  abondance  de  Tintinnus  detuicu- 
lotus,  tandis  qu'un  autre  protozoaire  cilié  muni  d'une  coque  sphérique  parais- 
sant faite  de  débris  siliceux,  et  qui  s'était  présenté  les  jours  précédents,  ne 
se  montre  plus;  quelques  rares  Noctiluques  sphériques,  petites;  Peridinium 
obliquum  assez  abondant;  petite  variété  de  P.  divergetis  mesurant  de  20  |&  à 
50  {iL.  Aucune  trace  de  pigment  rouge  dans  le  très  grand  nombre  de  prépara- 
tions faites  pendant  la  journée. 

L'après-midi,  la  pêche  pratiquée  dans  les  Zosters,  comme  nous  TaTons  in« 
diqué,  ne  donne  que  peu  de  chose.  Nous  ramenons  toutefois  quelques  rares 
Noctiluques  sphériques  sans  tentacule  ni  flagellum,  et  Amphidinittm  oper^ 

(1)  11  nons  est  arrivé,  eo  1880,  de  trouver  sur  uu  point  du  rivage  de  la  Chambre,  un 
ieramoacellement  de  Noetiluqttes,  uni  doute  repouisées  par  le  vent,  que  la  mer  en  était 
roii^e-6rtçue  sur  plusieurs  mètres  luperfleiels,  où  Teau  avait  une  consistance  rappe- 
lant celle  d*un  potage  au  tapioca.  Cette  coloration  des  Noctiluques  vues  en  masse  a 
été  déjà  signalée  par  plusieurs  observateurs.  Elle  nous  intéresse  en  ce  qu'elle  rappelle 
précisément  celle  de  Ptridinivkm  divergfnt. 
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6  octobre.  —  La  mer  est  calme.  Nombre  considérable  d'animaux  mêlés  aux 
crustacés  habituels  :  Appendiculaires,  Hydroméduses,  Siplionophores,  Chéto- 
gnatliés^  larves  de  Bryozoaires,  d'Annélides,  de  Gténophores;  abondance  ex- 
traordinaire de  jeunes  Mollusques  acéphales  et  gastéropodes.  Le  dépôt  formé 
par  les  animaux  morts  au  fond  des  vases  est  considérable,  malgré  une  pêche 
peu  prolongée.  Ceratium  fripas  peu  abondant;  Peridinium  divergens  en 
grand  nombre  et  de  tailles  diverses,  plusieurs  avec  gouttelettes  roses  ;  grande 
quantité  de  débris  de  Noctiluques;  Noctiluques  de  toute  forme  et  de  toute  di- 
mension. 

7  octobre.  —  Nombre  considirable  de  petites  Nocliluques  sphériques  ou  en 
cours  d'expansion  par  l'apparition  de  lacunes  aqueuses.  Ces  Noctiluques  tom- 
bent au  fond  du  vase,  comme  nous  l'avons  indiqué;  il  est  probable  qu'avec 
des  conditions  convenables  d'observation  on  arriverait  à  les  voir  remonter  à 
la  surface  et  y  poursuivre  leur  évolution.  Un  certain  nombre  de  ces  petites 
Noctiluques  présentent  un  tentacule  de  la  largeur  ordinaire,  mais  très  court 
et  qui  est  probablement  en  développement.  A  côté  de  ces  Noctiluques  jeunes, 
très  grand  nombre  d'adultes  couvertes  de  gemmes,  particularité  qui  ne  s'était 
pas  encore  offerte  à  nous  avant  cette  date.  Ceratium  tripos  avec  gouttelettes 
rouges. 

B  octobre.  —  La  faune  a  entièrement  changé.  Ceratium  tripos  très  abun* 
dants,  quelques-uns  avec  des  gouttelettes  roses.  Grand  nombre  d'algues  mi- 
croscopiques. Noctiluques  flétries,  en  gemmiparie  comme  la  veille. 

9  octobre.  -^  Les  animaux  qui  paraissent  dominer  sont  les  Appendiculaires. 
Grand  nombre  de  débris  organiques  animaux.  Ceratium  tripos  abondant,  va- 
riétés diverses,  souvent  avec  gouttelettes  rouges;  Ceratium  furea  abondant. 
Algues  microscopiques  moins  nombreuses. 

10  octobre.  —  Nous  quittons  Goncarneau  le  matin  sur  la  goélette  la  Perla  ; 
la  mer  est  houleuse.  A  deux  ou  trois  milles  par  le  travers  de  Penmarch,  lu 
pèche  au  filet  fin  pratiquée  du  bord  du  navire  rapporte  une  moisson  à  la  fois 
toute  nouvelle  et  des  plus  instructives  :  Ceratium  tripos  y  domine  et  forme 
avec  les  Radiolaires  des  amas  inextricables.  Mais  le  point  capital  est  que 
nous  trouvons  dans  cette  pèche  des  Gilio-flagellés  en  chaînes.  QuaU-e  es- 
pèces ou  variétés  se  présentent  ainsi  à  nos  yeux  *•  1^  Un  GUnodinium  i^^- 
pelant  Pmdtita?a  uherrima  d'Allmann  (voy.  ci-dessus,  p.  403);  2*  et  3"*  Deux 
variétés  de  Ceratium  tripos;  A^  Une  variété  de  C.  furea,  cette  dernière  en 
chaîne  de  huit  individus. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  octobre,  bien  que  la  mer  soit  un  peu  phospho- 
rescente, la  pêche  ne  nous  fournit  absolument  rien.  Ge  fait  s'était  déjà  pré- 
senté en  baie  de  Goncarneau,  où  l'essai  infructueux  que  nous  avions  essuyé, 
nous  avait  fait  renoncer  aux  pèches  nocturnes. 

11  octobre.  —  Pèche  dans  l'anse  de  Gamaret.  Peridinium  obliquum,  qui 
s'était  montré  à  nous  précédemment,  dans  la  baie  de  Goncarneau,  avec  une 
seule  tache  rouge,  nous  en  offre  ici  trois,  irrégulièrement  groupées  dans  la  ré- 
gion aborale.  Pas  de  Ceratium  ni  de  Glenodinium  en  chaîne.  Abondance  de 
Gymnodinium,  que  nous  n'avions  pas  encore  rencontrés. 
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La  pêche  du  10  octobre,  pratiquée  à  3  ou  3  milles  au  large 
des  rochers  de  Penmarch,  fixa  spécialement  notre  attention 
à  la  fois  par  Timportance  et  la  nouveauté  des  documents  qu'elle 
nous  fournissait  et  par  la  localisation  curieuse  de  ces  chaînes  de 
Péridiniens  qui  avaient  échappé  jusque-là  à  tous  les  obserra- 
teurs,  si  on  en  eicepte  Allmann.  Nous  avons  dit  qu'il  faisait 
de  la  houle,  et  dans  ces  parages,  la  déclivité  sous-marine  de  la 
côte  est  très  grande.  Cette  double  condition  explique  sans  doute 
comment  les  mêmes  Ceratium  en  chaîne  ne  s'étaient  pas  pré- 
sentés à  nous  pendant  tout  un  mois  à  Concarueau  et  ne  se  sont 
pas  présentés  davantage  aux  autres  observateurs,  probablement 
parce  qu'ils  se  trouvaient  placés  dans  les  mêmes  conditions, 
c'est-à-dire  sur  des  rivages  peu  déclives.  On  peut  admettre  que 
ces  chaînes  qui  rappellent  par  leur  disposition  certaines  algues, 
prennent  naissance  dans  les  eaux  profondes  et  montent  de  là 
à  la  surface  en  même  temps  qu'elles  se  désagrègent.  Ainsi 
s'expliquerait  le  fait  dont  tous  les  observateurs  ont  été  déjà 
frappés,  que  les  Ceratium  des  diverses  espèces  ou  variétés 
s'offrent  toujours  avec  des  dimensions  constantes. 

Nous  avons  retrouvé  les  mêmes  chaînes,  mais  toujours  com- 
posées d'un  nombre  restreint  d'individus  dans  des  pêches 
au  filet  fin  que  M.  le  D'  Jourdan  a  bien  voulu  nous  adresser  de 
Marseille,  en  tubes,  d'après  le  procédé  que  nous  indiquons 
plus  haut.  Ces  pêches  ont  été  faites  au  commencement  d'avril 
(1883).  Nous  y  retrouvons  à  peu  près  la  même  faune  péridinienne 
qu'àConcarneau.  Toutefois  les  individus,  les  variétés,  les  espèces 
sont  plus  nombreuses.  Mais  c'est  surtout  à  Carry,  près  de  Mar- 
seille et  dans  des  parages  où  la  déclivité  de  la  côte  est  égale- 
ment considérable,  que  nous  avons  retrouvé  en  nombre  ces 
chaînes  de  Ceratium  en  même  temps  qu'une  abondance  extra- 
ordinaire de  formes  dont  quelques-unes  même  nouvelles. 

Dans  les  pêches  que  M.  Jourdan  nous  avait  adressées,  exis- 
taient des  Rhizosolenia  en  nombre  considérable  et  paraissant 
appartenir  à  plusieurs  espèces,  trois  tout  au  moins  :  celle  qui 
domine  est  A.  ccUcar  avis.  Nous  avons  pu  croire  quelque 
temps  à  une  parenté  génésique  entre  ces  êtres  et  les  Cilio-fla- 
gellés.  Nous  trouvions  un  certain  nombre  de  Ceratium  furca^  de 
Protoperidinium  engagés  dans  des  segments  ouverts  de  Rhizoso- 
lenia. On  pouvait  se  demander  si  ceux-là  n'étaient  pas  une 
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transformatioD  du  contenu  des  tubes  de  ceux-ci.  Certains  carac* 
tëres  communs  dans  les  apparences  du  noyau,  dans  la  torsion 
de  Tétre  sur  son  axe,  Tignorance  égale  où  nous  sommes  de  l'évo- 
lution des  uns  et  des  autres  de  ces  ètres^  leur  abondance  com- 
mune dans  les  pèches  au  filet  fin  qui  nous  étaient  envoyées  de 
Marseille,  pouvaient  être  invoquées  en  faveur  d'une  assimilation 
possible.  Mais  malgré  toute  notre  attention,  malgré  les  pèches 
pratiquées  par  nous  même  et  immédiatement  observées  dans 
ce  but  spécial  à  Carry,  nous  n'avons  pu  mettre  cette  relation 
en  évidence  certaine.  Ajoutons  que  depuis  (juillet  1883),  nous 
avons  constaté  chez  Amphidinium  operculatum  un  mode  de 
multiplication  entièrement  analogue  à  celui  des  Diatomées. 

III.  —  Description  des  Espicss. 

Nous  donnons  ici  le  résultat  de  nos  observations  personnelles 
sur  les  formes  de  Cilio-flagellés  qui  se  sont  présentées  à  notre 
étude.  Si  certains  des  êtres  qui  constituent  ce  groupe  sont  net- 
tement reconnaissables  comme  lui  appartenant,  des  difficultés  se 
présentent  quand  on  étudie  les  plus  petites  formes.  Il  suffit 
de  comparer  le  texte  et  les  représentations  des  divers  auteurs 
qui  ont  essayé  de  classer  cette  poussière  vivante  {Peridinium 
pulvUculus  et  autres)  pour  se  convaincre  qu'on  a  établi  trop 
souvent  des  catégorisations  absolument  vaines,  parce  qu'elles 
ne  pouvaient  être  basées  sur  des  caractères  convenablement 
tranchés  ou  même  aisément  reconnaissables. 

Pour  plus  de  facilité  et  ne  point  compliquer  les  choses,  nous 
suivrons  la  nomenclature  et  la  classification  adoptées  par  Bergh 
dans  son  grand  travail  (YI^  2^),  où  cependant  il  renverse  l'ordre 
auquel  il  s'était  arrêté  dans  une  communication  préalable 
(VI,  1")  publiée  Tannée  précédente,  1881.  Ce  n'est  pas  quand 
il  s'agit  d'êtres  aussi  incomplètement  connus  que  les  Cilio- 
flagellés,  qu'on  peut  espérer  de  baser  une  disposition  métho- 
dique des  formes  sur  les  affinités  phylogéniques  qui  ont  pu 
les  unir  dans  un  passé  prodigieusement  lointain  —  puisqu'on 
connaît  des  Péridiniens  fossiles.  La  meilleure  classification  sera 
en  somme  celle  qui  sera  la  plus  claire,  la  plus  facile  à  appli- 
quer^ la  plus  aisée  pour  se  reconnaître  dans  le  nombre  —  d'ail- 
leurs assez  restreint  —  des  formes  observées.  U  serait  même  ici 
d'aulant  plus  imprudent  de  multiplier  la  nomenclature  qu'il 
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nous  parait  au  moins  chez  certains  groupes  Torgane  essentiel 
de  locomotion,  combinant  son  action  avec  celle  du  flagellum 
ou  fonctionnant  indépendamment  de  lui.  U  résulte  du  double 
mode  d'activité  de  ces  deux  appareils»  des  procédés  très  divers 
de  progression.  Tantôt  l'être  est  entraîné  dans  un  mouvement 
hélicoïdal,  d'autres  fois  on  le  voit  se  déplacer  simplement  en 
avant  sans  tourner  sur  lui-même.  D'une  manière  générale,  le 
sens  dans  lequel  il  progresse,  n'est  pas  nécessairement  indiqué 
par  la  place  où  s'insère  le  flagellum.  Nous  avons  vu  Ceratium 
furca  s'avancer  dans  un  sens,  puis  rétrograder  à  la  rencontre 
d'un  obstacle. 

Comme  subdivision  des  genres^  nous  admettons,  soit  Vespèce^ 
soit  le  groupe  spécifique.  Bergh  s'est  déjà  servi  d'une  désignation 
à  peu  près  analogue  (Formenkreis).  Quand  une  forme  s'est 
montrée  à  nous  nettement  distincte  et  sans  formes  de  passage 
avec  d'autres,  nous  l'avons  désignée  par  un  nom  spécifique 
spécial^  mais  le  plus  souvent  nous  avons  réuni  dans  un  groupe 
spéci^ue  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  variétés  que 
nous  avons  désignées  par  une  simple  lettre  (A,  B^  etc.),  ou 
bien  auxquelles  nous  avons  donné  un  troisième  nom^  toujours 
emprunté  à  une  particularité  plus  ou  moins  frappante.  Convaincu 
que  les  classifications  doivent  avant  tout  rester  un  moyen  de  se 
reconattre  dans  le  catalogue  des  êtres  vivants  et  que  nous  ne 
saurions  donner  aux  divers  groupements  que  nous  admctton>, 
une  valeur  absolue,  nous  n'avons  pas  hésité  à  rapprocher  parfois 
dans  le  même  groupe  spécifique  des  formes  assez  distinctes;  pas 
plus  que  nous  n'avons  reculé,  en  les  dénommant  d'après  les 
principes  dont  nous  nous  sommes  fait  une  règle  fixe,  devant 
certaines  antilogies  choquantes  en  apparence.  Nous  avons 
préféré  cet  inconvénient  à  celui  de  multiplier  les  groupes 
spécifiques  en  préparant  des  difficultés  nouvelles  pour  le  jour 
où  Ton  découvrirait  des  formes  intermédiaires  à  ces  divers 
groupes.  On  ne  devra  jamais  perdre  de  vue  que  nos  cent 
naissances  sur  les  Cilio-flagellés  sont  absolument  rudimen- 
taires,  qu'un  nombre  considérable  de  formes  viendront  pro- 
bablement s'y  ranger  encore,  et  enfin  que  la  connaissance 
complète  de  l'évolution  de  ces  êtres  pourra  seule  en  permettre 
une  nomenclature  satisfaisante.  Jusque-là  celle  que  nous  em- 
ployons garde  un  caractère  essentiellement  provisoire,  et  il 
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n'y  a  point  à  s'arrêter  aux  défauts  de  logique  qu*elle  peut  pré- 
senter. 

Genre  Ceratium. 

Bergh  divise  le  genre  Ceratium  en  deux  groupes  :  le  premier 
comprenant  C.  furca,  tripo$  et  fusus^  caractérisé  par  un  test 
percé  de  «pores  i»  et  portant  à  la  surface  des  saillies  non  dispo- 
sées en  réseau;  le  second  comprenant  exclusivement  des  formes 
d*eau  douce  (C  comutum  et  hirundinella)  à  test  non  percé  de 
pores  et  réticulé  à  sa  surface.  Cette  division  doit  être  rejetée. 
Nous  signalons  plus  loin  une  forme  marine,  C:  tripos  var.  re- 
ticulatum^  qui  offre  i  la  fois  des  «  pores  »  et  des  crêtes  en  ré- 
seau. En  interprétant  les  points  circulaires  accusés  par  un  trait 
très  mince  que  Ton  voit  sur  le  test  d'un  grand  nombre  de  Ce- 
ratium, comme  des  pores,  Bergh  semble  suivre  Bailey  (1). 
Il  déclare  que  les  réactifs  (iode  et  acide  sulfurique)  ne  laissent 
pas  de  doute  sur  leur  nature.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  dirigé 
de  ce  cAté  nos  recherches,  cette  opinion  nous  parait  hasardée. 
L'impression  produite  sur  Tœil  est  bien  plutôt  celle  de  faibles 
éminences  plates  ou  de  dépressions  circulaires  nettement  limi- 
tées. 

Groupe  spec.  C.  furca  (Voy.  Bergh). 

Les  formes  appartenant  à  ce  groupe  que  nous  avons  rencon- 
trées soit  à  Concarneau,  soit  sur  la  côte  de  Provence,  sont 
extrêmement  nombreuses.  Beaucoup  rappellent  les  figures  de 
Bergh^  et  il  semble  que  chez  certaines  la  corne  postérieure 
diminuant  de  plus  en  plus»  ménage  une  sorte  de  transition  qui 
les  rapproche  de  Peridinium  divergens.  C'est  à  Carry  que  nous 
avons  été  surtout  frappé  du  nombre  de  ces  formes  de  passage. 

Nous  indiquerons  successivement  les  diverses  variétés  qui  ont 
appelé  notre  attention. 

A.  C.  Furca  var.  depressa.  —  Nous  désignerons  ainsi  la 
forme  que  nous  avons  trouvée  dans  les  circonstances  indiquées 
plus  haut  (p.  412)  en  chaîne  de  8  individus,  tous  de  même  taille 
(iig.  1  a  et  b).  La  longueur  des  individus  était  de  170  (a  en- 
viron. Les  deux  cornes  antérieures  sont  légèrement  divergentes, 

(1)  Note  on  Net»  Spteie»  and  LocalUies  of  Microseopical  Organisms  (SmUhsonian 
CoffifrOmttoii  to  Kiwwiedge.  Vol.  VU,  1885). 
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le  corps  est  plus  court  d'avant  eu  arrière  que  dans  les  formes 
données  par  Bergh.  Nous  indiquons  plus  loin,  en  décrivant  une 
autre  variété  le  mode  d'union  des  individus. 

Uti  accident  survenu  à  la  préparation  renfermant  cette  chaîne, 
a  dissocié  le  test  des  individus  qui  la  composaient  en  plusieurs 
pièces,  selon  des  lignes  de  suture  très  nettes.  C'est  ainsi  que 
le  prolongement  postérieur  s'est  trouvé  partagé  longitudinale- 
ment  en  quatre  fragments  (voy.  fig.  1,  6),  au  lieu  d'être  d'une 
seule  pièce  comme  les  cornes  antérieures.  Il  est  d'ailleurs  pro- 
bable que  les  lignes  de  suture  unissant  les  diverses  pièces  vont 
s'effaçant  de  plus  en  plus  avec  le  temps. 

Le  fond  du  sillon  vibratile  paraît  formé  comme  chez  d'autres 
genres  voisins  {Peridinium,  Protoperidiiiinm^  etc..)  d'une  pièce 
unique  rubanée  —  percée  de  deux  rangs  de  pores,  au  dire  de 
Bergh,  par  lesquels  passeraient  deux  rangées  de  cils  vibratiles. 
On  a  vu  que  l'existence  de  ces  pores  nous  semblait  fort  douteuse. 
Nous  inclinons  à  penser  que  cette  pièce  rubanée  n'est  soudée 
que  par  des  points  éloignés  et  dans  une  très  faible  étendue  aux 
deux  lames  saillantes  limitant  le  sillon,  et  que  c'est  à  travers 
la  fente  ou  les  fentes  laissées  libres  par  cette  union  incomplète, 
que  s'engagent  soit  sur  un  rang^  soit  sur  deux  rangs  les  cils 
dépendant  de  la  substance  vivante  du  dessous  du  test.  Le 
sillon  vibratile  est  limité  en  effet  par  deux  lames  saillantes  très 
minces  et  renforcées,  comme  cela  est  l'ordinaire,  par  une  série 
de  saillies  extraordinairement  délicates,  plus  ou  moins  rappro- 
chées, qui  donnent  à  ces  lames  l'aspect  de  collerettes  plissées. 

Le  test  présente  à  partir  de  la  base  de  chacune  des  deux 
collerettes,  des  saillies  ou  c6tes  parallèles,  allant  vers  l'avant 
et  l'arrière  en  s'atténuant.  Entre  ces  côtes  et  sur  le  reste  du  test 
oti  distingue  des  points  espacés  à  contour  très  finement  dessiné  : 
ce  sont  les  et  pores»  de  Bergh. 

B.  —  Une  autre  variété  se  rapprochant  aussi  des  formes  don- 
nées par  Bergh  (voy.  sa  fig.  20),  mais  à  cornes  antérieures  peu 
écartées,  exactement  parallèles,  est  celle  que  noua  représentons 
fig.  2.  Nous  la  trouvons  en  abondance  à  la  fois  dans  l'Océan  et 
dans  la  Méditerrannée.  Le  test  est  plus  ou  moins  épais,  il  aug- 
mente probablement  avec  T&ge,  et  prend  une  apparence  comme 
guillochée.  Cette  disposition  est  surtout  sensible  sur  la  corne 
postérieure*  Celle-ci  à  son  extrémité  est  coupée  obliquement. 
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toujours  ouverte,  sans  bourrelet  qui  en  limite  le  contour.  Nous 
n'avons  pas  trouvé  cette  variété  en  chaîne.  Nous  Tavons  vue  au 
contraire  très  souvent  engagée  la  pointe  postérieure  la  pre- 
mière (c'est  le  sens  de  la  progression  ordinaire),  dans  des  seg- 
ments rompus  par  la  moitié  de  Rhizosolenia  dont  le  diamètre 
était  en  même  temps  à  peu  près  en  rapport  avec  celui  de  ces 
Ceratium. 

Généralement  chez  cette  variété  le  contenu  est  clair,  pres- 
que incolore.  On  ne  distingue  pas  de  vésicule  aqueuse.  Le  noyau 
est  ovoïde,  volumineux.  Fixé  par  Tacide  osmique  et  coloré  par 
le  carmin,  il  parait  très  finement  réticulé  (1)  ou  plutôt  semble 
formé  d*un  assemblage  de  petites  sphères  ou  de  petits  globes 
entre  lesquels  se  voit  le  nucléole  (il  y  en  a  parfois  plusieurs). 
Cette  disposition  se  retrouve  sur  les  noyaux  isolés.  Elle  parait 
très  générale  chez  les  Cilio-flagellés.  Quant  ces  masses  sphé- 
riques  sont  petites^  punctiformes,  elles  peuvent  se  montrer  irré- 
gulièrement disposées  comme  des  granulations;  mais  d'autres 
fois  elles  dessinent  dans  le  noyau^  sans  doute  en  raison  d^une 
disposition  en  quinconce,  des  systèmes  de  traits  ou  de  lignes 
parallèles. 

En  arrière  du  noyau  existent  des  masses  plus  petites  que  le 
noyau,  d'aspect  nacré  chez  le  vivant,  tantôt  uniques,  tantôt  plus 
nombreuses.  Ces  corps  sont  probablement  analogues  aux  aKeim- 
kugel»  deSteîn  ou  corps  reproducteurs  chez  les  Flagellés.  Nous 
ne  les  avons  pas  retrouvés  à  l'état  de  liberté,  et  leur  nature  parait 
incertaine.  Ces  corps  arrondis  ou  ovoïdes,  quelquefois  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  (surtout  dans  une  espèce  voisine,  C.  fusus)^ 
présentent  par  Taction  combinée  de  Tacide  osmique  et  du  carmin 
une  coloration  jaunâtre  qui  ne  parait  pas  indiquer  une  activité 
vitale  énergique.  Il  est  à  noter  toutefois  que  souvent  au  milieu  de 
ces  corps  ainsi  traités  on  découvre  un  point  rouge,  mal  délimité, 
ayant  exactement  les  dimensions  des  nucléoles  du  noyau  voisin, 
mais  de  coloration  moins  intense.  Faut-il  regarder  ce  point 
cqpïtne  un  noyau^  ou  ce  qui  serait  également  possible,  comme 
un  résidu  de  substance  encore  vivante  au  milieu  d'une  masse 
qui  subit  une  transformation  devant  l'amener  à  l'état  de  pro- 
duits destinés  à  être  éliminés  ou  résorbés? 

(1)  Yoy.  sur  cette  apparence  :  Poochet,  Evolution  et  structure  des  noyaux  des  élé- 
menis  du  samg  ehêx  U  Tiriton  (Journal  de  VAnatomU^  IS79,  Janv.*fét.)' 
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G.  —  Une  autre  variété  nous  offre  un  corps  très  court,  très 
large,  avec  les  deux  cornes  antérieures  par  conséquent  très  écar- 
tées, très  déliées,  parallèles.  Quelques  individus,  surtout  quand 
la  corne  postérieure  vient  en  même  temps  à  diminuer,  rappellent 
beaucoup  Peridinium  divergens^  et  il  ne  serait  pas  impossible  que 
des  mues  successives  rapprochent  en  effets  jusqu'à  les  con- 
fondre, ces  deux  formes  spécifiques. 

D.  C:  furca^  yar.  contorta.  —  Signalons  encore  une  autre 
variété  qui  s'est  montrée  à  nous  sur  les  côtes  de  Provence  et 
qui  ne  parait  pas  avoir  été  jusqu'ici  figurée.  Nous  en  donnons 
une  représentation  à  petite  échelle  (fig.  Â).  Le  corps  est  à  la 
fois  déprimé  et  fortement  contourné  autour  de  l'excavation  ven- 
traie  très  accusée.  Les  cornes  antérieures  sont  toutes  deux  légè- 
rement obliques  à  droite  par  rapport  au  sillon  transversal.  Les 
individus  mesurent  communément  220  \m.  de  long  sur  80  de 
large.  La  substance  vivante  est  chargée  de  granulations  foncées 
(après  Faction  de  l'acide  osmique)  qui  laissent  mal  voirie  noyau. 
Chaînes  très  nombreuses  dans  certaines  pèches,  mais  de  deux 
individus  seulement. 

Oroupe  spéc.  C.  tripog  (voy.  Bergh). 

Les  variétés  que  Ton  peut  rapporter  à  ce  groupe  spécifique, 
sont  pour  le  moins  aussi  nombreuses  que  celles  qui  rentrent 
dans  le  groupe  précédent.  Les  figures  de  Claparède  et  Lachmann 
sont  exactes,  sauf  en  ce  qui  touche  la  ceinture  de  cils  dont  ils 
placent  l'insertion  sur  un  des  bords  du  sillon  circulaire,  erreur 
répétée  par  d'autres  observateurs:  les  cils  s'attachent  chez  tous 
les  Cilio-flagellés  au  fond  du  sillon  entre  les  deux  collerettes. 

A  Concarneau,  les  formes  diverses  se  rattachant  au  groupe 
C.  tripoSy  se  sont  partout  montrées  à  nous  en  nombre  à  peu 
près  égal  et  restreint.  A  Carry,  nous  les  avons  trouvées  extraor- 
dinairement  abondantes.  A  Concarneau,  pendant  Tautomne, 
Texistence  des  cils  et  du  flagellum  se  laissait  très  rarement 
constater.  Au  printemps,  à  Carry^  nous  avons  pu  suivre  et  bi^n 
étudier  les  mouvements  du  flagellum. 

Les  diverses  variétés  de  C.  tripos  sont  tantôt  incolores,  tantôt 
teintées  en  jaune  ou  en  roux.  Elles  peuvent  présenter  aussi  des 
gouttelettes  rouges  ou  tout  ou  moins  rosées.  Il  semble  parfois 
qu'on  distingue  une  vacuole.  Le  noyau,  parfois  nucléole^  pré- 
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seote  la  même  structure  que  dans  C  furca.  Quand  les  cornes 
antérieures  sont  très  longues,  Teitrémité  en  est  ordinairement 
fracturée,  mais  c'est  là  sans  aucun  doute  un  fait  accidentel. 

Parmi  les  formes  à  classer  dans  ce  groupe  spécifique,  les  unes 
sont  extrêmement  massives,  à  test  très  épais,  d'autres  au  con- 
traire eitraordinairement  grêles. 

A. — Une  première  variété  est  très  voisine  de  celle  représentée 
par  Berg  dans  ses  figures  24  et  25,  mais  toutefois  avec  les  cornes 
antérieures  plus  recourbées  et  plus  rapprochées  du  corps  (voy. 
fig.  B).  Pêchée  devant  Penmarch.  Sur  une  chaîne  de  deux  in- 
dividus/le second  seul  a  la  corne  postérieure  rectiligne  et  longue, 
le  premier  l'avait  recourbée  sur  la  gauche  et  beaucoup  plus 
courte. 

B.  C.  tripos  var.  megaceras.  —  Nous  avons  trouvé  à  Pen- 


Fig.  A. 


Fig.  B. 


Fig.  C. 


march  cette  variété  eu  chaînes  de  deux  et  de  trois  individus. 
C'est  sur  elle  que  nous  avons  pu  observer  le  mieux  le  mode 
d'union  des  divers  individus  composant  les  chaînes  (voy.  fig.  C). 
Le  bout  de  la  corne  postérieure  vient  s'insérer  sur  Textrémité 
gauche  du  sillon  transversal  de  l'individu  suivant.  On  trouve  à 
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De  plus,  la  corne  postérieure ,  au  lieu  d*ètre  dans  Taxe  du 
corps,  est  fortement  déjetée  à  gauche. 

Nous  avons  pu  sur  cette  variété  très  bien  observer  les  mou- 
vements du  flagellum.  Il  est  très  long  et  oscille  avec  une  ra- 
pidité assez  grande  pour  produire  la  même  impression  qu*uoe 
verge  d*acier  fixée  par  un  bout  et  vibrant.  Il  est  inséré 
à  Textrémité  droite  du  sillon  transversal,  au  fond  d'une  sorte 
de  gouttière  parallèle  à  Taxe  du  corps  et  se  terminant  près 
du  bord  antérieur  du  test.  La  partie  du  flagellum  qui  reste  en- 
gagée dans  la  gouttière  quand  il  est  étendu,  ne  vibre  point;  De 
temps  à  autre,  Tétre  retracte  son  flagellum  qui  vient  alors  (tout 
au  moins  dans  la  première  moitié  de  sa  longueur)  s*enrouler  en 
spirale  serrée  au  fond  de  la  gouttière.  Puis  on  voit  cette  spirale  se 
détendre  comme  un  ressort  à  boudin  et  le  filament  redevenir 
rectiligne,  dessiner  des  8  ou  se  mettre  à  vibrer. 

F.  C.  tripos  var.  Umultis  (fig.  4).  —  Nous  conservons  à  cette 
variété  le  nom  que  lui  donne  M.  Gourret  dans  le  travail  ma- 
nuscrit dont  nous  parlons  plus  haut  (voy.  p.  400,  note,  in  fine). 
Elle  a  été  observée  également  par  nous  dans  les  pèches  de  Mar- 
seille, où  toutefois  elle  est  rare.  Elle  se  distingue  nettement  parla 
brièveté  et  la  forme  conique  du  prolongement  postérieur,  et  par 
la  double  gibbosité  que  présente  le  profil  des  parois  du  corps. 
Le  test,  très  épais,  est  couvert  de  dépressions  légères  qui  lui 
donnent  un  aspect  rugueux  caractéristique. 

Groupe  spéc.  C.  fiuut  (voy.  Bergh). 

Les  formes  se  rattachant  à  ce  groupe,  peu  communes  dans  les 
pèches  de  Concarneau,  se  sont  montrées  en  abondance  dans 
celles  de  Marseille  et  de  Carry.  Leur  variété  est  très  grande. 
Quelques-unes  ont  une  longueur  considérable.  Comme  dans 
C.  furca  et  contrairement  à  C.  tripos^  la  pointe  aborale  est  tron- 
quée obliquement,  La  longue  corne  antérieure  et  la  corne  abo- 
rale sont  toujours  légèrement  incurvées  dans  le  même  sens. 
Cette  courbure  8*est  montrée  à  nous  très  exagérée  chez  certains 
individus  observés  à  Carry  (voy.  fig.  E.)  qui  présentaient  sou- 
vent en  même  temps  une  épaisseur  considérable  de  leur  test. 
D'autres  par  le  développement  exagéré  de  la  petite  corne  anté- 
rieure (comparez  la  figure  28  de  Bergh)  semblaient  tendre  à 
faire  le  passage  à  C.  furca.  Le  noyau  et  les  prétendus  corps 


A  L'BlSTQiai  DIS  GIL10*FLiOBLLÉS.  425 

reproducteurs  présentent  les  mêmes  caractères  que  dans  cetle 
dernière  espèce  (1).' 

Nous  n'avons  jamais  rencontré  C.  fusus  en  chaîne.  Par  contre 
il  nous  est  arrivé  de  trouver  comme  pour  C.  furca  des  individus 
engagés  dans  des  segments  ouverts  de  Bhizosolenia  d'une  variété 
plus  petite  et  dont  le  diamètre  était  à  peu  près  eu  rapport  avec 
celui  de  C.  fusus. 

Gtonre  Dinophysis. 

Groupe  spée.  D.  aeuia  (voy.  Bergh). 

Nous  avons  rencontré  à  Concarneau  diverses  formes  (voy. 
fig.  F)  qui  paraissent  assez  peu  s'éloigner  de  celle  que  Bergh 


Fig.  F. 

désigne  sous  ce  nom.  A  Concarneau  aussi  bien  que  sur  les 
côtes  de  Provence»  les  Dinophysis  se  sont  toujours  montrés 
rares. 

A.  D.  acuta  var.  geminata  (fig.  8).  —  Nous  désignons  ainsi 
une  variété  méditerranéenne  qui  a  présenté  une  particularité 
morphologique  tout  à  fait  inattendue.  Dans  cette  variété,  la 
pointe  antérieure  se  prolonge  en  une  sorte  de  promontoire, 
ayant  presque  la  longueur  du  reste  du  corps.  Tantôt  les  indivi- 
dus se  sont  offerts  à  l'état  d'isolement,  comme  ils  ont  toujours 
été  décrits,  et  tantôt  géminés,  unis  d'après  un  mode  tout  diffé- 

(1)  Noos  deTons  sigaaler  ici  une  observation  qoi  s'est  présentée  à  nous  récemment 
et  que  nous  STons  tout  lieu  de  croire  eiacte,bien  que  nous  ne  l'ayons  pas  encore  ré- 
pétée (^5  juillet  1883).  Elle  a  coïncidé  avec  une  de  ces  modiflrations  subites  de  la  faune 
pélasgiqoe  sur  laquelle  nous  avons  appelé  plus  baut  l'attention.  La  mer  A  Concarneau, 
vers  le  10  juillet,  se  montra  tout  à  coup  et  pendant  deux  jours  seulement  couverte  de 
C.  {usut.  Les  noyaux  présentaient  le  double  aspect  que  nous  avons  signalé  plus  baut 
ehex  C,  furea.  En  examinant  un  de  ces  noyaux  où  les  granulations  n'affectaient  point 
la  disposition  en  quinconce,  nous  vtmes  que  les  granules  ou  les  globules  de  ee  noyau 
te  déplaçaient,  comme  animés  d'un  mouvement  de  révolution.  Celui-ci  était  très  net. 
Malheureusement  nous  ne  pûmes  dans  ce  moment  appeler  personne  à  en  contrôler 
l'exactitude.  11  se  faisait  dans  le  sens  du  mouvement  direct,  l'animal  étant  obseivé  par 
la  face  dorsale. 

iOUR:<l.  DE  l'aNAT.  KT  de  U  PHTSIOL.  —  T.  XIX  (1883).  ^8 
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les  joun.  Les  Amphidinium  se  tiennent  sur  le  fond  et  paraisseol 
préférer  le  côté  opposé  à  ia  fenêtre. 

Nous  orientons  le  genre  Amphidinium  comme  le  genre  Dino- 
physis.  Ici  le  flagellum  se  trouverait  par  conséquent  complète- 
ment reporté  en  arrière  (1),  mais  Tétre  progresse  le  flagellum 
en  ayant. 

Le  plus  ordinairement  A.  operctUatum  repose  sur  une  de  ses 
faces,  et  se  montre  avec  l'aspect  que  lui  donne  la  figure  de  Glapa- 
rède  et  Lachmann,  Quand  on  le  fait  tourner  sur  lui-même,  on 
voit  que  les  deux  faces  sont  parfois  beaucoup  plus  écartées 
qu'on  ne  le  supposait,  l'épaisseur  de  l'être  égalant  à  peu  près 
les  deux  tiers  de  sa  largeur.  —  Les  deux  faces  sont  planes,  à 
peu  près  parallèles;  mais  l'une  est  plus  petite  et  en  retrait 
sur  l'autre  à  la  partie  antérieure,  opposée  au  flagellum.  La  subs- 
tance vivante,  avec  le  pigment  qu'elle  contient,  est  limitée  au 
voisinage  du  test,  où  elle  forme  une  couche  mince  envelop- 
pant probablement  une  yaste  lacune.  L*être  est  fortement 
coloré  par  la  diatomine.  On  peut  y  trouver  des  gouttelettes 
rouges.  Au  milieu  de  chaque  face  se  voit  un  ombilic,  que  Cla- 
parède  et  Lachmann  décrivent  comme  «  un  corpuscule  ar- 
rondi/plus  foncé,  d'où  rayonnent  des  raies  irrégulières  égale- 
ment foncées,  j^  La  diatomine  est  en  effet  répartie  en  masses 
distinctes  (2)  bien  que  n'offrant  pas  toujours  la  disposition  indi- 
quée par  ces  auteurs.  Quant  à  l'ombilic,  son  aspect  sur  chaque 
face  est  celui  d'une  petite  cupule  déprimée,  à  bords  saillants, 
nettement  découpés.  On  peut  constater  sur  certains  individus 
plus  transparents,  que  cette  apparence  du  double  ombilic  n'est 
pas  due  à  un  corps  central  mais  à  une  disposition  se  répétant 
sur  l'une  et  l'autre  face.  Le  noyau  refoulé  vers  l'extrémité  anté- 
rieure (opposée  au  flagellum)  est  volumitieux  et  présente  la 
même  structure  que  dans  le  genre  Ceratium. 

Le  test  se  compose  de  deux  valves  qu'on  peut  trouver  isolées. 
Elles  sont  alors  limitées  par  un  double  contour,  mais  ne  portent 
aucune  trace  répondant  à  l'ombilic  :  elles  sont  complètement 
lisses.  On  découvre  assez  difficilement  sur  l'une  d'elles  le  sillon 

(t)  Noire  flgurd  7  et  7  bii  devrait  en  conséquence  être  retournée  pour  sa  trouTer 
dans  la  position  correspondante  à  celle  des  autres  Gilio-flagellés. 

(2)  Contrairement  à  un  certain  nombre  de  Munadiens  {Chilomanat,  Crypiomofiat) 
où  la  diaiomine  est  diffuse. 
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longitudinal  décrit  par  Claparède  et  Lachmano.  Celui-ci  n<> 
dépasse  pas  le  quart  environ  de  la  longueur  de  i'étre  et  vient 
tomber  sur  le  sillon  transversal  peu  profond  et  qui  parait 
également  creusé  aux  dépens  d'une  seule  des  deux  vaWes. 
Tantôt  rAmphidinium  semble  animé  d'un  simple  mouvement 
de  reptation^  et  tantôt  il  progresse  en  tournoyant  comme  la 
plupart  des  Cilio-flagellés. 

Nous  avons  observé  k  Concarneau  et  retrouvé  à  Carry  une 
forme  plus  petite,  mesurant  environ  40  {a  sur  30  (t  et  d'une 
coloration  vert-claire.  Nous  ignorons  s'il  faut  y  voir  une  variété 
ou  simplement  un  état  jeune  (fig.  7  bis). 

Ainsi  que  nous  l'indiquons  plus  haut,  nous  avons  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux  une  colonie  abondante  d'A.  operculatum 
paraissant  vivre  dans  d'excellentes  conditions.  La  première 
question  qu'on  peut  se  poser  en  les  observant  est  celle  de  savoir 
si  ces  êtres  doivent  être  réellement  placés  parmi  lesCilio-flagellés. 
Il  est  certain  qu'ils  présentent  un  flagellum  (dirigé  en  arrière, 
d'après  l'analogie  avec  les  Dinophysis)  et  qu'à  la  base  de  ce  fla- 
gellum on  aperçoit  un  mouvement  ondulatoire  très  net,  mais 
nous  ne  saurions  actuellement  décider  si  celui-ci  est  dû  à  une 
couronne  de  cils  ou  à  un  second  flagellum  tournoyant  à  la 
façon  d'un  8,  sur  lui-même.  Les  moyens,  optiques  dont  nous 
disposons  ne  nous  permettent  pas  pour  le  moment  de  trancher 
cette  question.  Quelle  que  soit  la  nature  de  cet  appareil,  l'être 
peut  le  rentrer,  aussi  bien  que  son  flagellum,  et  demeurer  immo- 
bile. C'est  ce  qui  arrive  quand  on  place  des  Amphidioiom  sous 
le  microscope.  C'est  seulement  au  bout  d'un  certain  temps  qu'on 
les  voit  commencer  à  se  déplacer  de  plus  en  plus  activement 
dans  la  préparation. 

Les  A.  operculcttum  yiyeni  principalement  sur  le  fond,  où  ils 
demeurent  attachés  aux  débris  organiques  de  toutes  sortes  qui 
s'y  trouvent,  par  l'extrémité  postérieure  (ou  s'insère  le  flagel- 
lum) ;  et  obliquement  placés  par  rapport  à  la  surface  è  laquelle 
ils  adhèrent.  Nous  n'avons  pas  pu  voir  comment  se  faisait  cette 
adhérence  qui  résiste  aux  tractions  que  l'on  opère  en  compri- 
mant la  lamelle»  tout  en  laissant  l'être  osciller  sur  son  pofnt 
d'attache. 

Nous  avons  dit  que  l'épaisseur  d'A.  operculatum  était  souvent 
considérable;  elle  peut  varier  et  son  accroissement  est  en  rap- 
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port  aveo  un  mode  de  moltiplication  que  nous  avons  suivi  et  qui 
semble  rapprocher  iatimemeot  les  Cilio^flagellés  (si  A.  aperçu^ 
latum  doit  être  maintenu  parmi  eux)  des  Diatomées.  Quand  Fétre 
a  atteint  une  épaisseur  maximum»  il  se  partage  en  deux  êtres 
juxtaposés,  réunis  dans  une  enveloppe  commune  représentée  à 
la  fois  par  le  test  dorsal  de  Tun  des  individus,  le  test  ventral  de 
Tautre  et  une  portion  moyenne  qui  se  sépare  suivant  le  plan 
passant  entre  les  deux  individus,  et  dont  chacun  entraîne  une 
moitié.  Il  est  probable  que  cette  portion  de  Tanneau-cloisoD 
commune  tombe  bientôt,  car  on  ne  la  retrouve  pas  sur  les 
individus  observés,  mais  il  est  très  facile  d*en  vérifier  au  début 
la  présence.  D*ailleurs,  le  mode  de  multiplication  que  nous  in- 
diquons ici,  ne  saurait  faire  doute^  nous  l'avons  constaté  et  fait 
constater  autant  de  fois  que  nous  l'avons  voulu^  chaque  prépa- 
ration présentant  des  exemples  plus  ou  moins  avancés  de  cette 
scissiparie.  Ainsi  que  que  nous  Tavons  dit,  elle  se  fait  de  telle 
sorte  que  les  deux  êtres  nouveaux  sont  superposables.  Il  n'en  était 
pas  de  même  des  Dinophysis  géminés,  et  si  Ton  joint  à  ces  deux 
exemples  celui  que  nous  offrent  les  chaînes  de  Cenjaium  on  verra 
combien  nous  sommes  actuellement  peu  avancés  dans  l'histoire 
de  révolution  des  Cilio-flagellés. 

Oénre  Protoperidlninm. 

Ce  genre,  établi  par  Bergh,  serait  caractérisé  par  la  présence 
de  prolongements  du  test,  bordant  le  sillon  longitudinal,  et  ho- 
mologues par  conséquent  des  crêtes  saillantes  bordant  le  même 
sillon  chez  les  Dinophysis. 

Bien  que  nous  n'ayons  jamais  rencontré  aucun  Protoperidi- 
nium  non  plus  qu'aucun  Peridinium  en  chaîne,  il  semble  que 
les  rapports  de  ces  genres  avec  le  genre  Geratium  soient  assez 
étroits.  Ils  8*en  rapprochent  en  tous  cas  par  leur  extrémité  pos- 
térieure souvent  prolongée,  et  toujours  ouverte  comme  la  corne 
postérieure  des  Geratium.  D'autre  part  nous  n'avons  jamais 
trouvé  aucun  représentant  de  ces  deux  genres  à  Tétat  géminé 
comme  les  Dinophysis  ou  les  Amphidinium. 

Bergh  signale  deux  espèces,  Pr.  pellucidum  et  Pr.  Michtielis. 
Il  ne  figure  pas  cette  dernière  qu*il  assimile  au  Peridinium 
Michaelis  d'Ehrenberg.  Mais  la  représentation  tout  à  fait  insuffi- 
sante qu'en  donne  celui-ci,  parait  plutôt  de  nature  à  faire  rentrer 
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cette  eapèoe  dans  les  Peridinium  de  Bergh,  puisque  les  trois  pro- 
longements  du  test  y  semblent  creui  et  remplis  de  substance 
vivante. 

Groupe  spéc.  Pr,  pellueidum  (Yoy.  Bergh). 

Bergh  donne  deux  figures  (46  et  47)  de  cette  espèce  qu'il  re^ 
présente  avec  une  tabulation  très  nette  du  test,  avec  les  deux 
extrémités  du  sillon  transversal  se  rejoignant  à  Textrémité  du 
sillon  longitudinal»  enfin  avec  deux  prolongements  antérieurs 
en  forme  de  lames  renforcées,  par  des  épaississements  acicu- 
laires.  Nous  avons  observé  un  grand  nombre  de  formes  dont 
aucune  ne  nous  a  paru  complètement  assimilable  à  Têtre  repré- 
sente  par  Bergh.  D'autres  en  diffèrent  essentiellement  surtout 
par  la  configuration  de  la  partie  postérieure,  tantôt  infundibu^ 
liforme  et  tantôt  conique,  d'autres  fois  plus  ou  moins  arrondie  et 
semblant  faire  le  passage  au  g.  Diplopsalis  de  Bergh.  Parfois 
aussi  les  prolongements  antérieurs  du  test  sont  réduits  à  de  fines 
aiguilles. 

A.  Variété,  fig.  8.  —  Prolongements  antérieurs  représentés 
seulement  par  deux  pointes  à  base  un  peu  élargie;  lèvre  droite 
du  sillon  longitudinal  très  accusée  ;  extrémités  du  sillon  trans- 
versal chevauchant  légèrement  l'une  sur  l'autre  ;  moitié  posté- 
rieure infundibuliforme.  Cette  variété  semble  établir  daas.une 
certaine  mesure  le  passage  des  Protoperidinium  au  Peridimum 
divergens. 

B.  Variété,  fig.  10  et  11.  —  Variété  plus  allongée,  à  pointes 
antérieures  plus  rapprochées,  presque  parallèles.  Nous  la  trou- 
vons en  abondance  dans  des  pèches  provenant  de  Marseille,  mêlée 
à  des  multitudes  de  filaments  de  Rhizosolenia.  On  la  découvre 
même  engagée  dans  les  demi-segments  ouverts  de  celui-ci, 
placée  là  obliquement  et  comme  attachée  à  la  paroi  du  segment. 

G.  Variété,  fig.  12.  —  Nous  rangeons  ici  une  forme  rencontrée 
également  dans  les  pèches  de  Marseille,  à  test  très  mince^  liase, 
à  pointes  antérieures  très  écartées,  à  sillon  circulaire  à  peiné 
marqué.  La  substance  vivante,  sur  cet  individu,  était  rétractée 
à  Tintérieurdu  test,  présentant  en  avant  deux  éminenoe^,etsur 
le  côté  la  trace  du  sillon  circulaire.  L'aspect  général  se  rap- 
proche de  celui  que  nous  signalerons  plus  loin  chez  de  nom- 
breuses variétés  se  rattachant  au  genre  Peridinium. 
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D.  Variété^  fig.  0.  — Forme  très  différente  des  précédentes. 
Disposition  des  sillons  comme  dans  les  figures  46  et  47  de  Bergh« 
c'est-à-dire  que  les  deux  extrémités  du  sillon  transversal  se  con« 
fondent  et  reçoivent  à  angle  droit  l'extrémité  postérieure  du 
sillon  longitudinal.  Prolongements  antérieurs  en  forme  de 
pointes.  En  arrière^  profil  des  bords  concave  au  lieu  d'être 
comme  dans  les  variétés  précédentes  plus  ou  moins  concave  et 
convexe. 

Les  variétés  A,  B,  G,  D,  sont  caractérisées  à  la  fois  par  leurs 
prolongements  en  pointe  et  la  configuration  infudibiliforme  de 
la  partie  postérieure.  Les  variétés  suivantes»  E,  F,  G,  H  le  sont 
par  des  prolongements  en  forme  de  lame  soutenue  par  des  ren* 
forcements  spiculaires,  et  par  une  partie  postérieure  conique  ou 
convexe.  L'aspect  général  de  ces  variétés  rappelle  assez  bien 
celui  d'une  marmite  renversée  avec  son  couvercle  (moitié  pos- 
térieure) et  deux  pieds  visibles  (les  prolongements  antérieurs). 
On  pourrait  peut-être  les  grouper  sous  le  nom  de  var.  oUa. 

E.  Variété,  fig.  16.  —  Longueur  70  t^.  La  partie  postérieure 
est  nettement  conique,  et  échancrée  à  Textrémité  qui  ne  se  pro- 
longe pas  en  bec.  Test  formé  de  larges  tables.  De  plus  la  surface 
en  est  réticulée,  chaque  maille  étant  représentée  par  une  légère 
dépression. 

F.  Variété^  fig.  17.  —  Variété  plus  petite  que  la  précédente 
mesurant  seulement  48  (&.  La  configuration  n'est  pas  non  pins 
tout  à  fait  pareille,  toutefois  c'est  peut-être  seulement  une  dif- 
férence d'Age.  Bergh  figure  de  même  Pr.  peUucidum  de  deux 
tailles  différentes.  Villemoes-Suhm  (V)  donne  trois  Ages  de  l'es- 
pèce qu'il  représente  (voy.  ci-dessus  p.  403).  Ces  différences  de 
taille  sont  probablement  en  rapport  avec  l'absence  de  chaînes 
chez  les  Protoperidinium  et  les  Peridinium. 

G-.  Variété,  fig.  18.  —  Forme  assez  régulièrement  ovoïde  à 
grand  axe  longitudinal .  Dimension  70  (&  sur  38  y-.  Les  deux  pointes 
antérieures  sont  très  courtes,  rapprochées;  la  partie  postérieure 
brusquement  surmontée  d'une  petite  gouttière  dont  les  parois 
très  minces  apparaissent  elles-mêmes  comme  deux  fines  aiguilles. 

H.  Variété,  fig.  19.  — Forme  voisine  de  la  précédente.  Les 
prolongements  antérieurs  sont  seulement  plus  larges  et  la  partie 
postérieure  se  prolonge  par  une  courte  éminence  échàncrée  en 
gouttière. 
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Pr.  ovatum. 

Nous  croyons  pouvoir  rauger  sous  une  dénomination  spéci- 
fique distincte  une  forme  observée  dans  les  pèches  de  Marseille, 
caractérisée  par  sa  configuration  nettement  ovoïde,  à  grand  axe 
transversal,  par  ses  prolongements  antérieurs  réduits  à  deux 
fins  spicules,  par  les  deux  extrémités  du  sillon  transversal  qui 
ne  se  rejoignent  pas  et  ne  rejoignent  pas  non  plus  le  sillon  lon- 
gitudinal très  court  (fig.  13]. 

Pr,  digitaU. 

Nous  donnons  ce  nom  à  une  espèce  dont  le  test  est  couvert 
d'excavation  rappelant  celles  d'un  dé  à  coudre  (fig.  44).  Elle  s'est 
trouvée  dans  des  préparations  provenant  de  la  pêche  du  29  sep- 
tembre à  Concarneau.  La  moitié  postérieure  est  presque  hémi- 
sphérique, surmontée  d'un  large  prolongement  excavé  en  gout« 
Mère.  Le  sillon  transversal  est  très  oblique  ;  les  deux  extrémités 
en  sont  réunies  par  un  sillon  doublement  incurvé  en  S  maïs 
qui  ne  s'étend  pas  en  avant  et  demeure  ainsi  indépendant 
des  deux  lames  ou  épines  représentant  les  prolongements  anté- 
rieurs. Cette  disposition  se  retrouve  quoique  moins  accusée 
dans  l'espèce  suivante. 

Pr,  pyropharum. 

Nous  admettons  provisoirement  l'identité  de  la  forme  que 
nous  classons  ici  (fig.  15),  avec  Peridinium  pyrophorum  fos- 
sile d'Ehrenberg  (voy.  sa  pi.  IXVI,  fig.  VII).  Nous  l'avons 
trouvée  dans  les  pèches  de  Marseille.  Elle  se  rapproche  de  la 
précédente  par  ses  dimensions  et  la  disposition  du  sillon 
transversal.  Elle  s'en  distingue  cependant  par  une  tabulation 
beaucoup  plus  accusée  et  un  réseau  de  crêtes  saillantes  à  la 
surface  du  test,  entre  lesquelles  sont  des  ponctuations.  Les  mêmes 
ponctuations  se  retrouvent  irrégulièrement  distribuées  au  fond 
d^^  la  gouttière.  Les  prolongements  antérieurs  sont  représentés 
par  de  minces  lames  que  renforcent  des  épaississements  spicu- 
îaires. 

Genre  Peridinium. 

Bergh  donne  à  son  genre  Peridinium  des  caractères  assez  larges 
pour  y  comprendre  à  la  fois  P.  tabulatum  d'eau  douce  dont  le 
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test  est  dépourvu  de  prolongements  d'aucune  sorte  «  et  P.  dUver- 
gens  dont  les  prolongements  antérieurs  plus  ou  moins  dévelop- 
pés tiennent  le  milieu  entre  les  cornes  des  Ceratium  et  les  ex- 
pansions cuticulaires  des  Pro^opmdtmum.  Il  semble  que  la  place 
naturelle  du  genre  Pmdmmm  soit  entre  les  deux  autres;  et,  à  la 
vérité^  ces  trois  genres  offrent  un  tel  échelonnement  de  formes 
qu*il  serait  peut-être  difficile  d'en  établir  une  caractéristique 
rigoureusement  distinctive.  Si  Tenveloppe  des  Ceraiium  ne 
paraît  pas  formée  de  tables  distinctes,  nous  avons  vu  que- 
chez  C.  furca  encore  en  chaîne,  on  retrouvait  Tindice  ma- 
nifeste d'une  disposition  tabulaire.  Elle  est  d'autre  part  très 
nette  chez  plusieurs  Protoperidinium.  Bergh  caractérise  son 
genre  Peridinium  par  Texistence  d'épines  (Stacheln)  prolongeant 
le  sillon  longitudinal,  et,  au  contraire,  Tabsence  de  crêtes 
(Leisten)  longeant  ce  sillon  comme  chez  les  Dinophysis.  Ces 
caractères  conviendraient,  comme  on  Ta  vu»  à  un  certain  nombre 
de  Protoperidinium,  tandis  que  d*autre  part  Per.  tabulatum^ 
qu*on  peut  considérer  comme  type  du  genre  (voy .  les  fig.  37  et  38 
de  Bergh),  ne  présente  aucun  prolongement  antérieur  propre- 
ment dit.  Chez  les  espèces  qui  possèdent  de  tels  prolonge- 
ments, ils  sont  élargis»  creux  à  la  base  et  perdent  dès  lors  le 
caractère  d'appendices  propres  au  test. 

p.  tàbulatum  (Ehr.)  Glap.  et  Lach.  (voy.  Bergh). 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  forme  marine  se  rapprochant  de 
cette  espèce  d'eau  douce.  Nous  indiquerons  seulement  ici  que 
nous  l'avons  rencontrée  dans  les  petites  mares  des  hauteurs  de 
Villeneuve  Saint-Georges.  Nous  avons  vu,  comme  Stein  et  Bergh, 
la  substance  vivante  retractée  au  centre  du  test. 

Groupe  spéc.  P.  divergens  (Toy.  Bergh). 

Ce  sont  les  formes  appartenant  à  ce  groupe  qui  pourraient 
être  surtout  rapprochées  des  Ceratium,  auxquels  Clap.  et  Lach. 
les  réunissent  en  formulant  ainsi  la  diagnose  de  l'espèce: 
«  Ceratium  à  trois  cornes  courtes,  dont  deux  portées  par  la  par- 
«  lie  antérieure,  droites,  pointues  et  armées  à  leur  base  d'une 
«  forte  dent  placée  du  côté  interne.  » 

Rappelions  que  nous  n'avons  jamais  trouvé  Peridinium  diver- 
gens  en  chaîne  comme  les  Ceratium,  non  plus  que  géminé 
comme  les  Dinophysis  ou  les  Amphidinium. 
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Le  test  formé  de  pièces  nombreuses  est  toujours  lisse.  Les 
trois  prolongements  sont  courts,  larges  à  la  base;  le  postérieur 
se  termine  comme  cbez  les  Protoperidinium  en  gouttière  obli- 
que, à  concavité  ventrale.  Claparède  signale  la  corne  droite 
comme  armée  à  sa  base  d'une  dent  plus  forte  que  la  gaucbe. 
Ceci  est  exact,  et  il  conyiendrait  peut-être  de  donner  à  cette 
dent  plus  marquée  le  nom  de  lèvre  par  analogie  avec  ce  qu'on 
trouire  chez  les  Noctiluques  où  la  môme  saillie  existe  à  la  môme 
place  et  presque  avec  les  mômes  apparences  (1).  Le  sillon  trans- 
versal est  toujours  bordé  des  deux  côtés,  comme  chez  les 
Ceratium^  par  une  lame  en  forme  de  collerette,  extraordinai- 
rement  mince,  rigide,  peut-être  gaufrée  ou  plutôt  renforcée  de 
très  fines  arôtes  de  soutien  extrêmement  rapprochées.  Comme 
chez  les  Ceratium  et  certains  Protoperidinium,  Textrémité 
droite  du  sillon  transversal  se  trouve  reportée  beaucoup  en  ar- 
rière de  Textrémité  gauche^  elle  correspond  toujours  à  Textrémité 
postérieure  du  sillon  longitudinal.  Le  sillon  transversal  décrit 
donc,  comme  le  remarque  Claparède,  une  spire  dextrogyre^ 
si  on  suppose  Tobservateur  placé  en  arrière  de  l'être,  et  la  spire 
se  continuant  vers  lui.  Les  pièces  composant  le  test  semblent 
présenter  deux  modes  d*union  différents.  Tantôt  leurs  sutures 
dessinent  un  élégant  réseau  de  lignes  droites.  Cette  disposition 
se  remarque  en  arrière  du  sillon  transversal  (voy.  fig.  26). 
En  avant  de  celui-ci,  au  contraire,  les  plaques,  plus  larges, 
sont  limitées  par  des  contours  arrondis  qui  semblent  se  super- 
poser Tun  à  Tautre  sur  une  largeur  de  plusieurs  millièmes 
de  millimètres  (voy.  fig.  27).  Ces  lignes  de  superposition  des- 
sinent ainsi  des  bandes  finement  striées.  —  Plusieurs  formes 
offrent  des  ponctuations  analogues  à  celles  que  nous  avons  déjà 
rencontrées  chez  certains  Ceratium  et  Protoperidinium. 

Bergh  indique  à  tort  dans  sa  diagnose  de  P.  divergens  l'ab- 
sence de  chorophylle  et  de  diatomine.  Ces  principes  peuvent 
exister.  Toutefois,  la  substance  vivante  est  en  effet  le  plus  sou- 
vent incolore  ou  rosée  comme  celle  des  Noctiluques.  Parfois 
aussi^  on  trouve  des  gouttes  sphériques  d'une  belle  coloration 
carminée  régulièrement  disposées  au  voisinage  du  sillon  trans- 
versal; dans  d'autres  cas  elles  ont  la  teinte  chamois  (atténuation 

(I)  Voy.  sur  la  lèvre  des  Noctiluques,  Ch.  Robin  (VII,  t678).  p.  567. 
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de  la  nuance  carmin)  des  gouttelettes  de  même  dimension  qu'on 
trouve  chez  les  Noctiluques. 

Bergh  distingue  dans  ce  groupe  spécifique  trois  variétés  sous 
les  dénominations  de  «typique,  déprimée  et  réniforme.  »  Nous 
en  indiquons  quelques  autres. 

A.  P.  divergens  var,  typtis  (Berg).  —  Les  formes  que  nous 
rangeons  ici  (fig.  20  et  21)  semblent  tout  à  fait  voisines  de  celle 
représentée  par  Bergh.  Toutefois  nos  exemplaires  n'offrent  pas 
la  réticulation  que  Bergh  lui  attribue  dans  ses  figures  39  et  40. 
Ils  sont  aussi  de  taille  plus  grande,  mesurant  160  (t  environ. 
Le  test  paratt  présenter  en  avant  une  ouverture  ovalaire  dans  le 
fond  du  sillon  longitudinal  (fig.  28).  Cette  apparence  déjà 
représentée  par  Bergh  dans  sa  figure  39^  pourrait  bien  n*étre 
due  qu'à  l'existence  d'une  gouttière  comme  celle  qui  existe 
chez  les  Ceratium  (voy.  p.  424  et  fig.  D)  et  destinée  à  loger  le 
flagellum. 

Nos  préparations  nous  montrent  cette  variété  surtout  en  abondance  dans  la 
pèche  provenant  du  13  septembre.  Ensuite,  elle  a  presque  complètement  dis* 
paru.  En  même  temps  qu'eUe,  on  trouve  de  jeunes  Noctiluques  sans  tenta- 
cule, n'ayant  pas  encore  subi  leur  expansion  totale.  Les  Peridinium  et  les 
Noctiluques  offrent  les  mêmes  gouttelettes  chamois.  Nous  figurons  à  la  même 
échelle  (fig.  21  el  22)  un  de  ces  Peridinium  et  une  de  ces  Noctiluques.  Le 
noyau  de  la  dernière  a  seulement  fixé  avec  plus  d'énergie  le  carmin,  mais  de 
part  et  d'autre  la  substance  vivante  se  comporte  exactement  de  même  avec  les 
réactifs. 

Suit-il  de  là  que  certains  Peridinium  tout  au  moins  représenteraient  un  stade 
de  l'évolution  des  Noctiluques?  Nous  avons  dit  (p.  408)  que  lors  de  nos  pèches 
du  commencement  de  septembre,  cette  conclusion  nous  avait  paru  évidente, 
tel  fut  même  le  point  de  départ  de  nos  recherches  sur  les  Gilio-fiagellés.  Puis 
à  mesure  que  nous  avions  cherché  la  preuve  de  cette  filiation,  elle  avait  para 
nous  échapper:  P.  divergens  devenait  rare  dans  les  pêches  aussi  bien  que 
les  petites  Noctiluques  spliériques  sans  tentacule.  Plus  tard,  en  passant  en 
revue  nos  préparations  dans  Tordre  inverse  des  jours  où  elles  avaient  été  faites, 
c'e-^t-à-dire  en  commençant  par  celles  du  10  octobre  pour  finir  par  celles  da 
13  septembre,  le  fait  qui  nous  avait  d'abord  frappé  nous  parut  de  nouveau 
(évident.  Les  préparations  du  13  septembre  présentaient  seules  une  abondance  ex- 
traordinaire et  simultanée  de  P.  divergens  et  de  petites  Noctiluques  spbé- 
riques  sans  tentacule.  En  somme,  le  défaut  même  d'observations  com- 
parables à  celle  du  13  dans  les  jours  suivants,  devenait  un  argument  en  faveur 
de  l'hypothèse  qui  nous  avait  d'abord  attiré.  Nous  avions  bien  cru  trouver  une 
de  ces  petites  Noctiluques  sphériques  encore  enveloppée  par  une  portion  de 
son  test  péridinien,  mais  l'observation  n'était  pas  asaes  concluante,  pas  asset 
nette  pour  l'invoquer  ici. 
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Noos  aTon»  signalé  plus  haot  las  nombreuses  analogies  qui  pouvaient  porter 
à  rapprodier  les  Peridiniuin  des  Noctiluques.  Elles  ont  été  d'ailleurs  indiquées 
déjà  por  d'autres  (1)  :  mêmes  caractères  physico-chimiques  de  la  substance 
vivante  ;  même  présence  d'une  lacune  aqueuse  et  de  gouttelettes  passant  du 
rouge-carmin  à  la  nuance  chamois;  même  asymétrie  par  torsion^  même  proé- 
minence d'une  lèvre,  même  existence  d'un  flagellum,  mêmes  propriétés  phos- 
phorescentes (â).  Mds  l'analogie  devient  encore 'plus  évidente  si  on  considère 
les  Noctiluques,  non  pas  gonflées  comme  de  petits  ballons,  ainsi  qu'elles  se 
présentent  communément,  mais  avec  la  forme  particulière  qui  avait  si  fort 
embarrassé  Busch  (I,  1851).  Ces  Noctiluques,  qu'on  observe  surtout  aussi 
lors  des  montas,  ont  un  aspect  qui  rc  rapproche  sensiblement,  dans  certains 
cas,  de  la  figure  d'un  Peridinium,  avec  leur  corps  gibbeux  sur  lequel  font  sail- 
lie trois  prolongements,  dont  deux  plus  rapprochés  (IJg.  H),  (^es  trois  pointes  cor- 


Fig.  H. 

respondent  aux  extrémités  de  la  charpente  solide  intérieure  qui  peut  être  com- 
parée, quand  elle  se  présente  isolée  sous  le  microscope,  à  denxglumes  réunies 
par  une  de  leurs  extrémités,  laquelle  est  en  même  temps  plus  effilée.  Le  pro- 
longement répondant  à  cette  extrémité  est  de  plus,  comme  le  prolongement 
aboral  des  Peridinium,  nettement  excavé  en  gouttière,  nouveau  trait  de  res- 
semblance à  ajouter  à  tous  ceux  que  nous  avons  signalés  déjà.  Les  deux  autres 
prolongements  n'offrent  pas  la  uiême  disposition  et  sont  simplement  un  peu 
relevés.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  voir  se  dessiner  sur  le  corps  gibbeux  de  ces 

(1)  «Purtber  investigation  maynot  improbably  establish  a  bond  of  affloitiet  belween 
NodHuea  ïïnàiht  eorretpondiogly  pelagio  PeridiDiide,  certain  of«htch,Bnch  as  Gym- 
Aodioiom  are  devoid  of  an  investing  cuirass,  wbile  many  are  notable  in  a  like  mnn- 
Der  for  tbeir  phosphorescent  properties.  ))  SaviUe  Kent  (!X],  p.  397, 1880. 

(2)  Nous  n'avons  pas  psrlé  jasqu'iel  de  la  phosphorescence  déjà  signalée  par  Ebren- 
berg  et  d'antres  observateurs  chez  les  Cilio-fiagellés.  Nous  l'avons  eonstatée  à  notre 
tour,  et  très  vive,  dans  des  eaux  recueillies  à  Carry  etqui  ne  contenaient  point  de  Nocli- 
Inqnes,  mais  au  contraire  des  Cilio-flagellés  et  des  Rhizosolenia  en  abondance.  C'est 
qu'en  effet  la  phosphorescence  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  comme  l'ont  cru 
les  anciens  observateurs,  un  caractère  primordial  :  c'est  une  simple  propriété  physico- 
chimique  qui  paraît,  chez  les  êtres  inférieurs,  indépendante  des  manifestations  vitales 
réciproques  des  individus,  et  ne  remplir  un  rôle  physiologique  défini  que  chez  des  ani- 
maux d'une  organisation  supérieure  comme  les  Insectes  ou  les  Céphalopodes. 
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Jiiocliloques  ulie  sorte  de  cimier  transTersal  rappelant  la  dispositioiida  sillon 
équatorial  des  Peridinium  dont  il  semble  en  quelque  sorte  l'empreinte.  Nous 
avons  pu  voir  récemment  sous  nos  yeux  une  Noctiluque  abandonnait  sa  cuti- 
cule et  se  retractant  de  façon  à  prendre  ou  reprendre  (?)  l'apparence  dont  nous 
parlons  ici.  Le  noyau  des  Noctiluques  pas  plus  d'ailleurs  que  celui  des  Peridi- 
nium ne  présente  l'aspect  caractéristique  du  noyau  des  Ceratium. 

En  tous  cas,  bien  qu'il  nous  paraisse  probable  que  les  Noctiluques  passent 
par  la  forme  péridinienne,  bien  que  tout  semble  indiquer  qu'il  en  est  ainsi, 
nous  ne  pouvons  actuellement  en  fournir  une  preuve  suffisante  à  écarter  toate 
incertitude. 

B.  Variété,  fig.  93.  —  Dans  cette  variété,  le  corps  est  très 
large  relativement  à  sa  longueur.  Prolongements  antérieurs 
coniques  comme  dans  la  forme  précédente,  extrémité  posté- 
rieure nettement  creusée  en  gouttière, 

G.  P.  divergeas  y Bjr.  reniforme  (Bergh).  — Nous  réunissons 
ici  une  série  de  formes  qui  nous  ont  cependant  présenté  des 
différences  de  taille  considérables.  Elles  se  rapprochent  géné- 
ralement de  la  figure  45  donnée  par  Bergh  (1).  Le  diamètre 
transversal  est  relativement  très  grand  comme  dans  la  variété 
précédente^  mais  de  plus  Tinégalité  des  deux  prolongements 
antérieurs  est  très  marquée,  la  dent  du  côté  droit  très  accu- 
sée (fig.  34,  2S,  26  et  27). 

Ces  grandes  différences  de  taille  indiquent,  ce  qui  parait 
isertain,  que  les  Peridinium  croissent  à  Tétat  d'isolement  aa 
lieu  d'atteindre  comme  les  Ceratium  leur  dimension  définitive 
en  état  de  conjugaison  ;  on  ne  découvre  d'ailleurs  aucune  dis- 
position en  console  de  l'extrémité  gauche  du  sillon  transversal 
rappelant  ce  qui  existe  chez  les  Ceratium.  Cet  accroissement  à 
l'état  de  liberté  suppose  sans  doute  des  mues  précédées  peut-être 
comme  la  multiplication  par  scissiparie,  d'un  retrait  au-dessous 
du  test.  Ainsi  s'expliqueraient  un  certain  nombre  d'apparences 
déjà  reproduites  par  Bergh  dans  sa  figure  40  et  qui  se  sont 
offertes  également  à  nous,  soit  que  la  substance  ainsi  rétractée 
au-dessous  du  test  se  dispose  en  masse  plus  ou  moins  sphéri- 
que,  soit  qu'elle  rappelle  par  ses  contours  ceux  mêmes  du 
test,  comme   nous  l'avons  vu  chez  les  Protoperidinium   et 

(1)  C'est  probablement  à  cette  variété  qu*il  convient  de  rapporter  le  petit  Peridî> 
nium  figuré  par  J.  MûUer,  comme  ayant  été  trouvé  dans  l'cttomac  d'une  Gonsoac 
(Voy.  Àbh.  der  Berl.  Akad,  1841-1843.  PI.  Vf,  flg.  4;  Cfr.  Ehrenberg,  MonaUberichu 
u.  s.  w.,  1844,  p.  760 
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comme  nous  le  retrouireroDs  chez  les  Glenodinlum.  Parfois  on 
trouve  à  rétat  de  liberté  des  corps  qui  ont  gardé  la  forme  du 
test^  avec  la  trace  encore  visible  du  sillon  transversal  (fig.  29). 
Ces  corps  libres^  peut-être  en^cours  de  formation  d'un  nouveau 
test,  sont  en  même  temps  d'une  coloration  jaunâtre  qui  rappelle 
celle  des  Ceratium.  Nous  trouvons  sur  un  autre  exemplaire 
(6g.  38)  un  corps  tout  semblable  rappelant  là  forme  du  test, 
mais  encore  contenu  à  Tintérieur  de  celui-ci  avec  un  large 
noyau  ovoïde  muni  de  deux  nucléoles  semblant  annoncer  une 
sdssiparie  dont  nous  trouverons,  pour  une  autre  forme,  un 
exemple  plus  avancé  (voy.  ci-dessous  p.  440).  Sur  les  individus 
de  cette  variété  munis  de  leur  test^  le  contenu  est  le  plus  souvent 
rose.  Les  gouttes  carminées  qui  existent  parfois,  sont  tantôt  ran- 
gées circulairement  au  niveau  du  sillon  transversal  (fig.  94); 
d'autres  fois  on  en  trouve  trois,  réparties  dans  les  deux  prolon- 
gements antérieurs  et  le  postérieur.  Chez  d'autres  individus,  le 
pigment  n'est  plus  en  gouttes  sphériques,  mais  accumulé  à  l'état 
diffus  dans  les  extrémités  des  trois  prolongements,  le  reste  de 
Têtre  étant  rosé  avec  quelques  très  petites  gouttelettes  de  pig- 
ment éparses,  plus  ou  moins  décolorées  (fig.  S7).  Chez  des  indi- 
vidus de  grande  taille,  ces  gouttes  sont  passées  à  la  nuance 
chamois  (fig.  96)  qu'elles  offrent  chez  les  Noctiluques  avant 
leur  complet  épanouissement. 

La  progression  a  lieu  la  pointe  aborale  en  avant,  l'être  tour- 
nant sur  lui-même,  dans  le  même  temps  que  son  axe  décrit 
une  surface  conique  dont  le  sommet  serait  en  avant. 

Sur  Findividu  qui  nous  a  ofTert  le  pigment  rouge  refoulé  à 
l'état  diffus  vers  les  extrémités  des  prolongements  (fig.  37),  on 
distingue  très  bien  les  sutures  larges  et  striées  du  test^  en  avant 
da  sillon  circulaire.  La  lèvre  nettement  accusée  présente  en 
dedans,  latéralement,  une  surface  plane  comme  la  lèvre  des  Noc- 
tiluques. Sur  un  autre  individu  de  très  grande  taille  (fig.  30), 
on  voit  au  contraire  très  bien  lés  pièces  nettement  polygonales 
de  la  moitié  postérieure.  Ces  pièces  paraissent  couvertes  en  plus 
d'un  réseau  de  très  petits  polygones. 

I>.  P.  divergens  var.  depressum  (Bergh).  —  Nous  rangeons 
ici  des  formes  qui  paraissent  se  rapprocher  surtout  des  figures 
43  et  44  de  Bergh,  caractérisées  par  des  prolongements  anté- 
rieurs très  larges  à  la  base,  sans  lèvre  distincte,  finissant  en 
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poiDte  obtuse,  et  par  l'extrémité  aborale  netteine&t  conique. 
Un  individu  observé  à  Concarneau  mesure  45  [a  environ  (fig.  30). 
C'est  près  de  moitié  moins  que  la  dimension  donnée  par  Bergh 
pour  cette  variété.  La  lacune  aqueuse  est  quelquefois  très  visi- 
ble, ainsi  que  le  noyau  très  gros  et  sphérique. 

Dans  les  pêches  de  Marseille  du  commencement  d*avril  nous 
trouvons  en  nombreux  exemplaires  une  forme  très  voisine»  niais 
tantôt  plus  grande  (fig.  31,  32)  et  d'autres  fois  plus  petite 
(fig.  33).  Chez  celle-ci  qui  semble  jeune,  les  prolongements  an- 
térieurs sont  réduits  à  de  simples  pointes  et  semblent  faire  la 
transitions  à  ce  qu'on  observe  chez  les  Protoperidinium. 

Nous  avons  représenté  (fig.  32)  un  exemple  manifeste  de 
scissiparie  chez  cette  variété,  se  passant  à  Tintérieur  du  test. 
Il  parait  donc  hors  de  doute  que  les  Peridinium  sont  suscep- 
tibles de  subir  soit  accidentellement,  soit  normalement  la  scissi- 
parie. Mais  il  est  à  noter  que  dans  ce  cas,  pas  plus  que  dans 
aucun  autre,  nous  n'avons  vu  trace  de  Tenveloppe  muqueuse 
signalée  par  Stein  et  par  Bergh. 

Notons  encore  dans  les  pèches  de  Marseille,  des  Peridinium 
qu'on  peut  ranger  dans  la  même  variété  et  qui  paraissent  mons- 
trueux par  occlusion  (?)  accidentelle  complète  du  test,  lequel 
est  déformé,  tandis  que  le  cytoplasme  ramassé  au  centre  de  la 
membrane  d'enveloppe  n'est  plus  qu'un  amas  irrégulier. 

p.  fM^yedricum, 

Nous  désignons  par  ce  nom  un  Peridinium  que  nous  rencon- 
trons dans  les  pêches  de  Marseille  en  assez  grande  abondance 
et  qui  diffère  notamment  des  formes  décrites  jusqu'ici.  Il  est 
sensiblement  polyédrique,  à  faces  quadrangulaires  ou  penta- 
gonales  (fig.  34).  Le  sillon  transversal  sépare  le  test  en  deux 
parties  sensiblement  égales  et  presque  semblables;  le  sillon 
longitudinal  est  large,  peu  distinct;  l'extrémité  aborale  ne  pré- 
sente (pas  plus  que  P.  tabulatum)  aucun  prolongement  conique 
ni  aucun  orifice  en  gouttière.  Le  test  est  nettement  tabulé  et 
renforcé  de  crêtes  saillantes.  Ces  crêtes  limitent  les  surfaces 
polygonales  et  se  continuent  en  épines  de  renforcement  sur  les 
lames  bordant  le  sillon  transversal,  très  développées  .elles- 
mêmes.  Un  des  pôles  du  test  porte  juxtaposées  deux  pièces  assez 
régulièrement  pentagonales.  Le  test  entier  est  couvert  de  ponc- 
tuations. 
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Genre  Diplopsalis  (voy.  Bergh). 

Bergh  caractérise  ainsi  ce  genre  :  a  Corps  en  forme  de  lentille^ 
avec  une  enveloppe  faite  de  pièces  multiples,  avec  un  sillon 
longitudinal  à  bords  peu  saillants  ;  grande  lacune  centrale.  ^  Il 
ne  range  dans  ce  genre  qu'une  seule  espèce  découverte  par  lui  à 
Strib.  Nous  avons  rencontré  certaines  formes  qui  nous  en  ont 
paru  très  voisines,  mais  comme  nous  n'avons  pu  établir  que  le 
test  était  formé  de  pièces  multiples,  nous  les  avons  reportées 
au  genre  suivant. 

Genre  Olenodininm  (Ehr.)  Stein  (Voy.  Bergh). 

Bergh  caractérise  le  genre  Glenodinium  par  la  nature  complè- 
tement anhiste  du  test  et  la  situation  à  peu  près  médiane  du  sillon 
transversai  dont  les  lèvres  sont  peu  saillantes,  par  des  prolon- 
gements antérieurs  nuls  ou  tout  à  fait  rudimentaires.  Ce  genre 
établi  par  Ehrenberg  pour  des  formes  très  diverses  avait  été 
supprimé  par  Clap.  et  Lachm.  Stein  Ta  repris  en  lui  donnant 
pour  type  une  espèce  d'eau  douce,  Gl.  cincmm.  Bergh  y  a  ajouté 
GL  Warmengii  que  nous  n'avons  pas  rencontré,  tandis  que  nous 
avons  observé  diverses  formes  non  décrites  et  une  tout  particu- 
lièrement, qui  s'est  présentée  à  nous  en  chaîne  et  qui  nous  a 
paru  devoir  être  rapprochée  de  GL  dncium,  malgré  la  diffé* 
rence  d'habitat  :  nous  la  décrivons  sous  ce  nom. 

Oroape  spéc.  Gl.  dnctum  (Miiller)  Ehr. 

Les  formes  que  nous  réunissons  ici  (fig.  36)  se  rapprochent 
à  la  fois  de  Gl.  cinctum  d'Ehrenberg  (pi.  XXII)  et  de  son  Péri* 
dinium  cinctum.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  (p.  404)  les  doutes 
q  ne  nous  avions  sur  le  fait  indiqué  par  Stein  et  figuré  par  Bergh  de 
la  multiplication  de  ces  êtres  à  l'intérieur  de  kystes  de  consis- 
tance muqueuse.  Les  formes  marines  observées  par  nous  à  la 
hauteur  de  Penmarch  se  sont  présentées  en  chaînes  de  3,  de 
3  et  même  de  4  individus  dont  on  ne  peut  comparer  Tappa- 
rence  qu'à  celle  de  Peridinœa  uberrima  d'AUmann  (voy.  ci- 
dessus  p.  403) .  Elles  semblaient  se  rapporter  à  plusieurs  variétés. 

Les  segments  sphériques  qui  composent  ces  chaînes,  mesurent 
environ  30  (a.  Leur  coloration  est  celle  de  la  diatomine,  distri- 
buée comme  chez  Amphidinium  operculatum  en  masses  dis- 
tinetes  et  rayonnantes.  Le  sillon  transversal  est  très  visible,  et 
le  sillon  longitudinal  tombe  perpendiculairement  sur  ses  extré- 

jOOUf.  DB  l'aRâT.  et  de  LA  PHTSIOL.—  T.  XIX  (1883).  29 
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mités  qui  se  confondent.  Il  semble  que  les  individus  en  chaloes 
abandonnent  avant  de  devenir  indépendants,  leur  test  anhiste 
qui  se  fendrait  au  niveau  du  sillon  circulaire  et  tomberai!  avant 
que  rindividu  lui-même  ne  devint  libre.  Sur  certains  on  voit 
s'accuser  au  pAle  antérieur  une  dépression  partageant  celui-ci 
en  deux  éminences  inégales  d'après  un  caractère  très  général 
des  Gîlio-flagellés.  Â  Teitrémité  aborale  existe  une  légère 
proéminence  écbancrée  en  gouttière. 

Gl.  lenticfUa. 

De  Concameau  (fig.  35).  On  pourra  comparer  cette  forme  à 
DiplopsaUs  lenticula  de  Bergh.  Nous  Téloignons  du  genre  Di- 
plopsalis  parce  que  le  test  nous  a  paru  non  tabulé.  Cette  diffé- 
rence n'est  pas  la  seule.  Tandis  que  Bergh  donne  pour  longueur 
et  largeur  de  deux  D.  lenticula^  30  \t.  et  40  }l,  les  dimensions  de 
GL  lenticula  sont  50  (a  sur  75  |/i.  De  plus,  les  deux  extrémités  du 
sillon  transversal  ne  se  rejoignent  pas,  l'extrémité  gauche  seule 
se  continuant  avec  le  sillon  longitudinal  contourné  en  S.  Grande 
lacune  irréguUère.  11  n'existe  pas  de  prolongements  antérieurs, 
ce  qui  distingue  cette  forme  de  Protoperidinium  ovaium.  La 
disposition  du  sillon  longitudinal  n'est  pas  non  plus  la  même 
(voy.  fig.  13),  ni  les  rapports  des  deux  diamètres.  Prolongement 
aboral  comme  dans  l'espèce  précédente. 

Gl,   tphCBTG. 

Nous  désignons  ainsi  une  forme  rencontrée  en  abondance 
dans  les  eaux  de  Carry  :  elle  est  parfaitement  sphérique,  mesu- 
rant environ  80  |&  de  diamètre^  tout  à  fait  incolore,  avec  lacune 
aqueuse  très  grande,  irrégulière,  ou  même  multiple  ;  sillon 
vibratile  exactement  équatorial,  dont  les  extrémités  légèrement 
inclinées  en  avant  se  rejoignent  de  telle  façon  que  le  bord 
antérieur  de  Tune  vient  tomber  sur  le  bord  postérieur  de 
l'autre;  sillon  longitudinal  indistinct;  prolongement  aboral 
comme  dans  l'espèce  précédente. 

Groupe  spéo.  Gl.  turbo. 

Nous  classons  sous  cette  dénomination  des  variétés  très  nom- 
breuses rappelant  la  forme  d'une  toupie,  que  nous  avons  obser- 
vées à  Concameau.  Elles  se  sont  toujours  présentées  isolées 
comme  les  Peridinium  et  les  Protoperidinium,  dont  elles  se 
rapprochent  par  leur  forme  générale,  tandis  que  leur  test  paraît 
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complètement  homogène,  anhiste.  Le  sillon  circulaire  partage 
le  corps  à  peu  près  par  moitié.  Le  plus  souvent,  le  pôle  oral 
présente  une  dépression  médiane  le  divisant  en  deux  émi- 
nences  inégales  et  accusant  de  plus  la  torsion  ordinaire  chez 
les  Cilio-flagellés.  Le  pôle  aboral  est  légèrement  effilé,  ordinal* 
rement  plus  clair  par  Tabsence  de  diatomine  et  présentant  des 
traces  de  gouttière. 

Il  est  probable  que  les  variétés  que  nous  réunissons  ici  repré- 
sentent diverses  stades  d'évolution,  soit  d'une  seule  espèce,  soit 
même  de  plusieurs. 

A.  —  La  plus  petite  de  ces  variétés  (fig.  38  a)  rappelle  assez 
bien  la  figure  donnée  par  Ehrenberg  de  Trackœlomonas  lœvis 
(pi.  XXYII,  fig.  YII).  Elle  mesure  20  (a.  Elle  a  été  recueillie  le 
5  octobre.  Le  pôle  oral  est  spbérique^  sans  dépression.  La 
diatomine  est  répartie  en  granules  colorant  tout  Têtre,  sauf  la 
pointe  aborale. 

B.  —  Uneautre  variété  plus  grande  (fig.  38  6),  mesurant  40  {a, 
présente  à  peu  près  les  mêmes  dispositions.  Le  sillon  circulaire, 
comme  dans  la  précédente,  est  peu  profond  et  sans  crôte  sail- 
lante. L'extrémité  antérieure  est  sphérique.  L'extrémité  aborale, 
nettement  infundibiliforme,  se  termine  par  une  pointe  mousse 
incolore.  La  diatomine  en  grains  volumineux  est  refoulée  vers 
le  test,  laissant  au  centre  un  espace  hyalin. 

G. —  Nous  classons  comme  troisième  variété  un  certain  nombre 
d'individus  (fig.  38  c,  d,  e,  /),  mesurant  30  à  60  fA,  recouverts 
d*un  test  mince,  homogène,  plus  ou  moins  distinct,  et  rappelant 
par  leur  configuration  générale  le  type  péridinien.  Nous  nous 
bornons  à  décrire  et  surtout  à  figurer  ces  formes,  sans  chercher^ 
pour  des  êtres  dont  l'évolution  est  si  complètement  inconnue, 
à  établir  entre  eux  des  liens  forcément  incertains. 

Le  test  n'est  pas  toujours  immédiatement  appliqué  sur  le 
corps  qui  a  conservé  en  se  rétractant  la  même  configuration^  et 
qui  peut  se  trouver  déplacé  à  Tintérieur  de  son  enveloppe 
(fig.  38  d] .  Le  test  laisse  parfois  voir  nettement  la  trace  du  sillon 
équatorial  très  légèrement  spiroïde,  et  de  plus,  les  deux  émi- 
nences  antérieures  inégales  correspondant  à  celles  que  présente 
le  corps  inclus  (fig.  38  c).  Celui-ci  est  coloré  par  des  grains  do 
diatomine,  sauf  la  pointe  aborale  qui  reste  hyaline  et  le  centre 
où  existe  peut-être  une  lacune.  Sur  des  individus  longs  de  70  (a, 
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la  pointe  aborale  parait  creusée  en  gouttière,  et  on  retrooTe 
également  la  trace  d*une  disposition  semblable  sur  Ten^eloppe 
(fig.  38  b  et  é). 

Il  nous  a  paru  dans  certains  cas  voir  au  pôle  oral  les  traces 
d*un  flagellum  recourbé  en  boucle  comme  il  se  présente  parfois 
chez  les  Monadiens.  Dans  un  autre  cas,  il  nous  a  paru  qu  un 
flagellum  immobile  et  rectiligne  était  demeuré  adhérent  au  test, 
au-dessous  duquel  le  corps  du  Glenodinium  était  rétracté 
(fig.  38  e). 

GU  ohUqwm. 

L'espèce  que  nous  désignons  par  ce  nom,  offire  le  test  anhisle 
et  non  tabulé  des  Glenodinium,  mais  elle  s'en  éloigne  par  la 
disposition  du  sillon  vibratile  qui  semble  couper  l'être  oblique- 
ment^ avec  ses  deux  extrémités  au  voisinage  immédiat  du  point 
d'insertion  du  flagellum.  Ces  extrémités  sont  de  plus  légè- 
rement incurvées  comme  dans  GL  sphœra.  Enfin  il  n'y  a  pas 
trace  de  prolongement  ou  de  gouttière  aborale  (fig.  37). 

Nous  avons  observé  GL  obliquum  en  grande  abondance  à  Con- 
carneau,  fortement  coloré  par  la  diatomiue,  tantôt  avec  un 
point  rouge  volumineux  placé  du  côté  opposé  au  flagellum, 
tantôt  sans  ce  point  rouge,  une  ou  deux  fois  avec  plusieurs 
points  rouges  (1).  Nous  avons  trouvé  à  Carry  une  variété  plus 
petite  colorée  en  vert  pâle.  La  forme  de  l'être  est  à  peu  près 
celle  d'un  disque  ou  tronc  de  cylindre  dont  la  surface  serait 
parcourue  en  écharpe  par  le  sillon  transversal  allant  ainsi  du 
bord  d'une  face  au  bord  de  l'autre.  Celui-là  partage  donc  l'être 
en  deux  moitiés  semblables,  abstraction  faite  du  sillon  loogi- 
tudioal  représenté  par  une  simple  écbancrare  sur  le  bord  d'une 
des  deux  faces. 

GL  obliquum  s'est  offert  à  nous  en  nombre  considérable  dans 
certaines  eaux  provenant  de  pêches  au  filet  fin.  L'étude  en  fut 
singulièrement  facilitée  par  ce  fait  que  tous  allaient  à  la  lu- 
mière et  formaient  une  poussière  brune  dans  la  partie  de  la 
cuvette  de  verre  regardant  la  fenêtre;  ils  portaient  le  point 
rouge  (2).  Malheureusement  nos  observations  furent  à  ce  mo- 

(1)  En  ce  moment  (fin  de  juUlet)  GL  obliquum  est  très  rtre  à  Concarneio,  el  se 
nous  a  jamais  présenté  de  point  rouge. 

(2)  On  ne  samrait  éfidemment  attribuer  A  ce  point  rouge  la  valeur  d*un  orgase 
comme  Tout  prétendu  certains  auteurs  (voy.  Kunstler,  CofUrilnUion  à  Vétude  ia 
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ment  forcément  interrompues,  et  quand  nous  voulûmes  les  re- 
prendre après  plusieurs  jours  d'absence,  tous  les  individus 
avaient  disparu  sans  que  nous  en  retrouvions  trace. 

Sur  cette  espèce  fixée  par  Tacide  osmique,  nous  avons  pu  ob- 
server une  disposition  du  flagellum  en  spire  régulière  (fig.  37  b,  c), 
qui  a  probablement  donné  naissance  à  une  erreur  (1)  sur  la 
structure  de  ces  organes,  les  tournants  de  la  spire  ayant 
été  pris  pour  Tindice  d'une  striation  comparable  à  celle  des 
fibres  musculaires.  Nos  préparations  nous  ont  en  outre  très 
bien  montré  le  test  partagé  par  écrasement  en  deux  valves,  plus 
une  pièce  rubanaire  (fig.  37.  e,).  On  ne  distingue  pas  de  ponc- 
tuations sur  celle-ci,  et  il  est  probable  que  les  cils,  comme  nous 
Tavons  dit,  s'insèrent  entre  cette  pièce  et  les  valves.  Nous  avons 
vu  la  coloration  brune  persister  après  Faction  de  l'acide  osmique 
sans  passer  comme  cela  est  fréquent  au  vert,  la  tache  rouge  pre- 
nant la  légère  coloration  encre  de  chine,  que  nous  avons  si- 
gnalée. 

Il  ne  parait  point  y  avoir  de  lacune  aqueuse.  On  voit  au  con- 
traire sur  les  préparations  traitées  par  l'acide  osmique  puis  le 
picro-carmin,  un  large  noyau  excentrique,  avoisinant  le  test  et 
par  suite  un  peu  réniforme.  Il  semble  offrir  un  nucléole,  mais 
qui  n'est  pas  d'un  rouge  vif  et  qui  se  laisse  au  contraire  légère- 
ment teinter  par  l'acide  osmique.  Ce  noyau  parait  de  plus  tout 
composé  de  bâtonnets  longs  de  1  {a  environ,  voisins  les  uns  des 
autres.  Cette  disposition  pourra  être  rapprochée  de  celle  que 
nous  avons  signalée  chez  les  Ceratium. 

Genre  Oymnodlniiim. 

Stein  a  établi  ce  genre  avec  Peridinium  fuscum  et  P.  pulvis- 
cuhis  d'Ehrenberg.  Bergh  l'a  adopté  à  son  tour  pour  quelques 
formes  qui  paraissent  n'avoir  de  test  à  aucune  époque.  On 
peut  y  faire  rentrer  un  certain  nombre  de  variétés  que  nous 
avons  rencontrées  dans  les  eaux  de  Penmarch  et  dans  l'anse 
de  Camaret  en  automne,  puis  à  Concarneau  en  ce  moment 
même  (juillet).  Ce  genre  est  particulièrement  intéressant,  parce 
qu'il  semble  relier  les  Peridinium  aux  Infusoires.  L'étude  en  est 

FXaqeUaUs  dans  BulUi,  de  la  Soc,  xoolog.  de  Franu),  mais  la  preuve  manque  égale- 
ment qu'il  ait  quelqu*iofluence  aur la  seuiibilité  des  élres  qui  en  sont  pourvus,  pour  les 
radiationa  lumineuses, 
(t)  Voy.  Kunstièr,  lot.  Ht, 
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d'autre  part  assez  difficile.  Ils  ne  se  sont  jamais  montrés  à  nous  en 
grande  abondance,  et  do  plus^  ils  sont  extraordinairement 
labileSf  beaucoup  plus  que  les  Infusoircs.  Pour  les  découvrir  il 
faut  procéder  immédiatement  à  l'examen  des  pêches  au  filet  fin. 
Nous  avons  plusieurs  fois  vu  sous  nos  yeux  des  Gymnodinium 
encore  actifs,  et  qu'on  pouvait  croire  susceptibles  d'être  ob- 
servés un  temps  assez  long,  présenter  tout  à  coup  et  sans  cause 
apparente  une  déchirure  de  leur  paroi,  suivie  d'un  écoulement 
du  contenu  qui^  au  lieu  de  former  des  gouttelettes  (sarcodiques 
de  Dujardin)  comme  chez  les  Infusoires,  semble  granuleux.  Puis 
en  quelques  secondes  tout  l'être  est  ainsi  désagrégé,  et  on  ne 
voit  plus  que  le  noyau  flottant  dans  un  nuage  de  granulations. 

Ces  êtres  paraissent  très  actifs  et  Bergh  signale  chez  eux  des 
mouvements  de  contraction  totale.  Ceux-ci  paraissent  en  effet 
exister^  bien  qu'étant  assez  peu  étendus.  Il  est  certain  que  sous 
l'influence  de  Tacide  osmique,  même  concentré^  les  contours 
de  l'être  sont  modifiés,  les  sillons  s'effacent,  il  devient  à  peine 
reconnaissable.  Bergh  signale  également  l'existence  d'aliments 
solides  à  l'intérieur  du  corps.  La  rareté  de  ces  êtres  et  la  diffi- 
culté de  les  observer  ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  les  expé- 
riences qui  eussent  pu,  seules,  établir  la  réalité  de  ce  fait.  Il  est 
très  certain  que  les  Gymnodinium  paraissent  souvent  présenter 
à  leur  intérieur  des  matières  étrangères  contenues  dans  des  ca- 
vités sphériques  comme  chez  les  Infusoires  (i). 

Les  Gymnodinium  se  présentent  souvent  à  l'intérieur  d'une 
membrane  kystique  très  mince ,  de  forme  assez  régulièrement 
ovoïde,  et  beaucoup  plus  grande  que  l'être  contenu,  ce  qui  les 
distingue  du  reste  des  Glenodinium  que  nous  venons  de  passer 
en  revue. 

Groupe  spéc  G,  graeiU  (Toy.  Bergh). 

A.  —  Nous  plaçons  sous  cette  dénomination  une  première 
variété  (fig.  39)  que  nous  avons  rencontrée  en  abondance  dans 
l'anse  de  Camaret,  et  se  rapprochant  assez  de  l'espèce  type 

(1)  Le  fait  signalé  par  Bergh,  8*il  exiite,  serait  intéressaot  et  rapprocherait  les 
Gymnodiniam  des  Noctilnqoes.  11  est  à  noter  toutefois  que  riotroducUon  de  ma- 
tières solides  étrangères  pourrait  facilement  devenir  accidentelle  chez  des  êtres  dont 
la  substance  YÎTante  ne  présente  extérienremenl  aucune  défense,  et  surtout  s*ils  sont 
doués  de  moaTements  de  totalité. 
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décrite  et  figurée  par  Bergh.  Le  corps,  long  deux  fois  et  denn 
comme  il  est  large,  est  partagé  en  deux  moitiés  à  peu  près  égales 
par  le  sillon  vibratile  dont  la  direction  est  ici  transversale.  L'extré- 
mité antérieure  au  lieu  d'être  arrondie  comme  dans  la  figure  de 
Bergh,  est  échancrée  et  présente  par  conséquent  les  deux  émî- 
nences  ordinaires  des  Cilio-flagellés.  La  moitié  postérieure  est 
légèrement  conique.  Les  dimensions  sont  exactement  celles 
que  donne  Bergh,  90  {a  de  long.  Mais  on  trouve  en  même  temps 
un  certain  nombre  d'individus  mesurant  seulement  70  ja.  Bergh 
figure  G.  gracile  avec  une  coloration  rosée.  Les  individus 
observés  par  nous  étaient  tout  remplis  de  granules  de  diato- 
mine  foncée.  Ces  êtres  étaient  très  actifs  quand  nous  les  avons 
observés  (11  octobre). 

B.  Qy,  gracile  var.  exiguum.  —  Nous  avons  récemment 
trouvé  cette  variété  assez  abondante  à  Concarneau.  Elle  mesure 
environ  80  i*  de  long  et  15  |x  de  large.  Le  sillon  longitudinal 
est  à  peine  distinct;  le  sillon  transversal  partage  l'être  en  deux 
moitiés,  mais  de  forme  très  différente  :  ranlérieure  est  arrondie, 
la  postérieure  conique  ;  et  comme  le  sillon  est  très  profond,  celle- 
ci  semble  coiffer  celle-fà.  Le  noyau  est  reporté  vers  la  partie  pos- 
térieure, et  dans  l'antérieure  on  voit  des  vésicules  de  nature 
indéterminée  contenant  peut-être  des  matières  alimentaires.  La 
couleur  de  l'être  est  pâle,  nulle  ou  de  nuance  chamois  ou  rosée. 
Le  noyau  a  les  mêmes  caractères  que  celui  de  Glen.  obliquum. 
On  peut  trouver  également  des  amas  de  pigment  rouge.  Nous 
représentons  (fig.  40)  un  de  ces  Gymnodinium,  trouvé  excep- 
tionnellement à  l'automne  et  contenu  dans  on  kyste  membra- 
neux à  parois  inégales.  Une  tache  de  pigment  rouge  foncé 
existait  vers  l'extrémité  aborale,  et  la  couronne  ciliaire  était 
en  mouvement. 

Oroupe  spéc.  G,  spirale  (Toy.  Bergh). 

Nous  rangeons  ici  plusieurs  variétés  deGymnodinium  pêchées 
tant  à  la  hauteur  de  Penmarch  que  dans  les  eaux  de  Garry;  à 
Concarneau  ces  êtres  ne  se  sont  montrés  à  nous  qu'au  mois  de 
juillet  (1883)  ;  s'ils  diffèrent  un  peu  par  leur  forme  générale  des 
figures  que  donne  Bergh  (fig.  70  et  71),  ils  s'en  rapprochent  du 
moins  par  l'obliquité  considérable  du  sillon  transversal.  Ils 
sont  tous  à  peu  près  incolores  ou  rosés.  Nous  les  diviserons  en 
plusieurs  variétés. 
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A.  6.  spirale  var.  nobilis.  —  La  première  variété  que  nous 
avons  à  signaler  correspond  assez  bien  à  la  figure  de  Bergh. 
Toutefois/les  exemplaires  que  nous  avons  observés  étaient  plus 
fusiformes.  La  couleur  de  ces  êtres  est  généralement  la  nuance 
chamois;  nous  en  avons  trouvé  plusieurs  exemplaires  ofiErant 
de  fines  traînées  de  carmin,  aboutissant  d*une  part  au  pôle 
aboral  acuminé,  et  de  l'autre  au  p61e  oral  légèrement  arrondi. 
La  disposition  de  ces  lignes  carminées  semblait  trahir  Teiis- 
tence  de  stries  du  tégument  comparables  à  celles  que  nous 
allons  indiquer  dans  la  variété  suivante.  Le  sillon  longitudinal 
est  droit,  peu  distinct,  paraissant  ne  s* étendre  que  d'une  extré- 
mité du  sillon  à  l'autre. 

B.  6.  spirale  var.  striatum.  —  La  seconde  variété  que 
nous  avons  à  signaler  est  plus  petite,  elle  mesure  60  fA  de  long 
environ  sur  30  \^  de  large.  Elle  est  incolore,  mais  nous  en 
avons  trouvé  un  exemplaire  complètement  jaune.  Cet  être  est 
nettement  caractérisé  par  la  présence  de  stries  allant  d'un  pôle 
à  l'autre,  écartées  de  3  à  4  (a,  très  fines,  très  nettes.  Tantôt  la 
partie  postérieure  est  légèrement  conique  et  tantôt  arrondie 
comme  l'antérieure,  et  l'être  est  alors  à  peu  près  cylindrique. 
On  voit  à  son  intérieur  des  vésicules  tantôt  plus  grandes  et 
tantôt  plus  petites^  dues  peut-être  à  la  présence  de  matières 
alimentaires.  Aucune  de  ces  vésicules,  trouvées  chez  les  Gym- 
nodinium  ne  nous  a  présenté  de  contractions. 

G.  —  Cette  variété  observée  devant  Penmarch  mesure  120  Kt 
tandis  que  Bergh  donne  pour  les  dimension  de  G.  spiriUe  101  (&. 
La  forme  n'est  pas  non  plus  exactement  la  même  (fig.  I).  Le  pôle 
oral  au  lieu  d'être  acuminé,  est  arrondi,  légèrement  déprimé. 
L'extrémité  droite  du  sillon  circulaire  répond  à  la  moitié  de  la 
longueur  du  corps^  l'extrémité  gauche  au  quart.  Les  deux  extré- 
mités viennent  tomber  sur  le  sillon  longitudinal  qui  est  très 
long,  droU.  La  portion  aborale  est  conique  légèrement  incurvée 
à  gauche. 

Dans  les  trois  variétés  que  nous  venons  de  décrire,  le  sillon 
longitudinal  est  rectiligne  ;  dans  les  deux  suivantes  il  est  plus 
ou  moins  contourné  en  S. 

D.  -—  Variété  observée  à  Carry,  enveloppée  d'une  membrane 
kystique  très  mince^sphérique  (fig.  K)  ;  les  diamètres  sont  comme 
2  et  1.  Extrémité  orale  légèrement  bilobée,  extrémité  aborale 
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arrondie.  Le  sillon  circulaire  décrit  plu»  d'un  tour  de  spire, 
l'eitrémité  droîle  débordant  notablement  l'extrémité  gauche.  Il 
en  résulte  que  le  sillon  longitudinal  pour  conserver  ses  rapports 
présente  une  double  courbure  très  accusée. 


C.  —  Variété  également  observée  à  Carry,  plus  allongée  que 
la  précédente,  atténuée  en  Forme  de  fuseau  aux  deux  extrémités 
{fig.  L).  La  moitié  antérieure  du  corps  est  remplie  d'un  grand 
nombre  de  granulations  ou  vésicules  claires.  Même  disposition 
onduleuse  du  sillon  longitudinal  que  dans  la  variété  précédente. 


L'espèce  que  nous  dénommons  ainsi  (flg.  W)  présente  en 
quelque  sorte  l'exagéralion  de  ta  disposition  spirale  du  sillon 
transversal,  déjà  marquée  dans  les  deux  dernières  variétés  de 
l'espèce  précédente  (1).  L'organisme  des  Cilio-flagellés  se  com- 
plique ici  visiblement.  Le  Gym.  Archimedis  est  muni  d'une 
sorte  de  tégument  distinct,  qui  parait  avoir  que  épaisseur  de 
1 1/3  à  S  p'  environ  et  envelopper  une  masse  plus  molle  au  sein  de 
laquelle  on  aperçoit  un  noyau  sphérique.  lie  tégument  parait 
granuleux  avec  de  très  petites  vésicules  plus  ou  motos  espacées. 

(1)  C'citpar  omiMioa  dp  gnnai  que  li  Sgiire  M,  m  rtprtMnie  pu,  n  pir 
uaMptranH,  la  nllon  vlbritila  eoBtoontnt  l'ém  en  irrièrB  «n  ■llut  d<  I'bdb  k 
l'antre  de*  deu  portiou  Bguréei. 
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L'âtre  est  peu  transparent,  et  de  couleur  grise  ou  rosée.  Sa  forme 
est  allongée,  plus  obtuse  vers  rextrémité  orale. 

La  disposition  des  sillons  est  des  plus  remarquables.  Le  sillon 
transversal  décrit  deux  tours  de  spire,  commençant  très  près  de 
Teitrémité  orale,  finissant  très  près  de  Texlrémité  aborale,  ce 
qui  lui  donne  Tapparence  d'une  vis,  d'où  le  nom  que  nous 
proposons  pour  cette  espèce.  Ce  sillon  est  profond;  les  deux  crêtes 
qui  le  limitent,  diffèrent,  la  postérieure  étant  saillante,  projetée 
en  avant,  tranchante,  tandis  que  l'antérieure  est  comme  émous- 
sée.  Le  sillon  longitudinal  pour  conserver  ses  rapports  normaux 
avec  une  telle  disposition  du  sillon  circulaire,  doit  de  son  côté 
descendre  en  spirale  sur  le  corps  de  l'être  et  y  décrire  lui- 
même  un  tour  entier.  Il  se  présente  donc  dans  une  partie  de 
sa  longueur  comme  un  sillon  parallèle  au  premier,  dessinant 
entre  les  échancrures  profondes  de  celui-ci,  sur  le  profil  de  l'être, 
une  autre  échancrure  beaucoup  plus  faiblement  accusée.  Cette 
disposition  offre  un  certain  intérêt  quand  on  la  rapproche  de 
celle  du  genre  suivant. 

Nous  avons  trouvé  à  Concarneau,  en  juillet  (1883)  Gym. 
Archimedis  enveloppé  d'une  membrane  kystique  très  mince,  et 
portant  de  plus  à  l'intérieur  une  gouttelette  de  pigment  rouge 
foncé. 

Oenre  Polykrikos. 

Pol.  auricularia  (voy.  B^rgh). 

Bergh  a  établi  ce  genre  pour  un  Gilio-flagellé  qu*il  a  rencontré 
et  d'ailleurs  assez  bien  figuré,  chez  lequel  existent  plusieurs 
sillons  transversaux  paraissant  tous  commencer  et  finir  au  même 
niveau  sur  une  ligné  qu'on  peut  appeler  ventrale.  Ce  Cilio- 
flagellé  est  surtout  remarquable  en  ce  quMl  présente  plusieurs 
noyaux  et  fait  ainsi  exception  dans  un  groupe  d'être  essentiel- 
lement unicellulaires.  Nous  avons  retrouvé  Po/.  auricularia 
deux  fois  à  Carry  et  une  fois  à  Concarneau.  Comme  dans  G.  Ar^ 
chimedis^  il  existe  ici  un  tégument  de  constitution  blstologique 
évidemment  spéciale.  L'être  est  transparent  et  sa  coloration  est 
rosée.  Les  noyaux  sont  au  nombre  de  deux.  Ils  sont  ovoïdes^ 
volumineux.  Bergh  en  indique  quatre  et  les  décrit  comme 
sphériques.  Sur  un  individu  que  nous  avons  pu  observer  à 
Taise,  les  noyaux  étaient  certainement  au  nombre  de  deux 
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seulement.  Mais  on  voyait  en  même  temps,  d'une  manière 
beaucoup  plus  distincte,  dans  la  région  correspondant  au  fia- 
gellum,  deux  vésicules  sphériques,  de  la  dimension  des  noyaux 
que  figure  Bergh  et  légèrement  verdâtres.  Ces  vésicules  n'étaient 
certainement  pas  des  noyaux  (ainsi  qu'il  fut  facile  de  le  con- 
stater par  l'emploi  du  picro-carmin  après  Tacide  osmique),  et 
contenaient  peut-être  des  matières  alimentaires.  ÀcAté  sont 
des  vésicules  plus  petites  que  Bergh  désigne  nous  ne  savons 
d'après  quelles  vues,  comme  «  noyaux  primaires,»  et  enfin 
des  nématocystes  dans  lesquels  on  peut  distinguer  le  fil  enroulé 
et  sa  base  en  forme  de  socle.  Les  sillons  transversaux  sont 
au  nombre  de  huit.  Ils  se  rejoignent  par  leurs  extrémités,  mais  de 
façon  que  le  bord  postérieur  de  l'extrémité  gauche  corresponde 
au  bord  antérieur  de  la  droite.  C'est  la  disposition  commune 
chez  beaucoup  de  Péridiniens.  Le  pdie  oral  est  bilobé,  le  pAle 
aboral  obtus.  Les  bords  des  sillons  transversaux  présentent  les 
mômes  particularités  que  nous  avons  signalées  dans  Gym, 
Archimedis.  Enfin,  chaque  espace  d'un  sillon  à  l'autre  offre  en 
son  milieu  une  sorte  d'étranglement  ou  de  sillon  qu'on  pour- 
rait prendre  pour  la  limite  d'autant  de  segments  d'un  cilio-fla- 
gt  lié  composé,  chaque  segment  portant  dans  son  milieu  le  sillon 
transversal  caractéristique.  Il  resterait  à  rechercher  dans  quelle 
mesure  ce  sillon  secondaire  séparant  les  sillons  vibratiles 
pourrait  être  regardé  comme  correspondant  à  un  sillon  lon- 
gitudinal disposé  de  la  môme  façon  que  dans  Gym,  Archimedis. 
En  effet  le  profil  de  celui-ci,  d'un  sillon  vibratile  à  l'autre,  cor- 
respond exactement  au  profil  de  PoL  auricularia  d'un  sillon  à 
l'autre.  Dans  ce  cas,  le  sillon  longitudinal  du  Polykrikos  décrirait 
un  tour  de  spire  d'un  sillon  transversal  à  l'autre,  au  lieu  d'être 
simplement  rectiligne  et  étendu  sur  la  face  ventrale  en  passant 
successivement  par  la  double  extrémité  de  chacun  des  sillons 
transversaux. 

En  admettant  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  on  pourrait  se  demander 
si  ces  sillons  intermédiaires,  véritable  limite  de  segments,  bien 
qu'en  nombre  inégal  à  celui  des  noyaux^  n'annoncent  pas  une 
évolution  ultérieure  devant  aboutir  à  la  formation  d'une  chaîne 
d'individus  conjugués  comme  les  Ceratium  et  les  Gienodinium. 
Hais  la  parfaite  identité  des  individus  observés  par  nous  avec 
la  figure  de  Bergh,  semble  éloigner  cette  hypothèse.  Il  suffit 
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au  reste  d'observer  P.  auficularia  vivant,  pour  se  persuader 
qu'on  est  bien  en  présence  d*aQ  degré  d'organisation  supérieur 
à  celui  des  autres  Gilio -flagellés.  Son  allure  a  un  caractère  de 
volition  beaucoup  plus  accusé,  et  on  le  voit  se  frayer  passage 
entre  des  obstacles^  au  lieu  de  rétrograder,  comme  les  êtres 
plus  directement  soumis  aui  seules  actions  réflexes.  L'être  con- 
tinue de  progresser  la  partie  aborale  en  avant,  mais  ne  semble 
plus  faire  usage  de  son  flagellum  et  le  garde  immobile.  Les  mou- 
vements de  totalité  paraissent  encore  plus  accusés  que  chez 
les  Gymnodinium,  et  sous  Faction  de  Tacide  osmique  l'être  se 
contracte  au  point  que  les  sillons  deviennent  presque  indistincts  ; 
en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de  ses  nématocystcs  émet- 
tent leur  filament.  En  somme  nous  nous  trouvons  ici,  selon 
toute  probabilité,  en  présence  d'un  être  polynucléaire  et  à  sys- 
tème de  répétition  (1),  dans  un  groupe  biologiques  où  il  cons- 
titue jusqu'à  présent  une  exception  unique  et  par  suite  très 
intéressante. 

Si  l'opinion  qui  tend  à  voir  dans  les  animaux  à  système  de  répéUon  des 
colonies  d*ètres  plus  simples,  était  autre  chose  qu'une  hypothèse  géné- 
sique,  il  semble  que  le  genre  Polykrikos  pourrait  être  appelé  à  fournir  contre 
elle  un  argument  d'une  certaine  valeur.  En  effets  la  double  spire  de  Gym.  Ar- 
chimedU  peut  passer  pour  un  acheminement  vers  la  coexistence  de  plusieurs 
sillons  transversaux  chez  PoL  auricularia  qui  nous  apparaîtra  dès  lors  comme 
un  être  composé.  On  irait  donc  ainsi  de  l'être  simple  vers  la  colonie^  loin  que 
la  colonie  nous  conduise  par  concentration  à  l'individu.  Nombre  d'êtres 
unicellulaires  présentent  d'ailleurs,  comme  les  animaux  supérieurs,  de  ces 
exemples  de  répétition,  dont  on  n'a  peut-être  pas  assez  tenu  compte  quand  on 
a  voulu  voir  dans  toute  répétition  organique  l'indice  d'un  agrégat  colonial. 

Genre  Prorocentmm. 

Groupe  apéc.  Pr.  mûafif  (voy.  Bergh). 

Nous  avons  trouvé,  mais  toujours  rarement,  à  Concameau, 
une  espèce  identique  en  forme  et  en  dimension  (45  (a)  à  celle 
que  figure  Bergh.  Certes  (2)  en  a  d'ailleurs  déjà  signalé  Texis- 
tence  sur  la  côte  française.  Elle  s'est  montrée  à  nous  active  au 
mois  de  juillet  (1883)  et  en  même  temps  plus  grosse,  comme 
gonflée  à  la  façon  des  Amphidinium  operctdatum  qui  vont  se 

(1)  Voy.  sur  ce  iiijet.  Ponehet,  L'etpèce  et  Vindividu  (Rev,  teient.  10  févr.  1883). 

(2)  Certes,  Note  sur  les  parasites  et  les  eominensam  de  Vhultre  {BuUet,  dé  U 
Soe,  xootog,  de  France,  t.  VU,  1882). 
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multiplier;  nous  n'avons  pas  constaté  Texistence  de  la  vésicule 
contractile  signalée  par  Bergh  et  qui  ferait  à  coup  sûr  une  excep- 
tion remarquable  chez  les  Cilio-flagellés.  Pr.  micans  se  déplace 
la  partie  large  en  avant.  Nous  Favons  retrouvé  assez  abondant 
dans  les  pêches  de  Marseille. 

Signalons  une  variété  qui  s'est  offerte  une  seule  fois  à  nous 
à  Concarneau.  Plus  longue  du  double  que  Pr.  micans  et  un 
peu  plus  étroite^  avec  un  prolongement  en  forme  de  lame,  elle 
rappelle  tout  à  fait  par  son  aspect  celui  des  anciens  canib  ou 
grattoirs  à  lame  rentrant  dans  le  manche. 

BÉSUMi. 

En  résumé,  dans  le  travail  qui  précède,  nous  complétons 
celui  de  Bergh.  Nous  décrivons  un  certain  nombre  de  formes 
péridiniennes  nouvelles  dont  quelques-unes  semblent  mériter  de 
constituer  des  espèces.  Nous  indiquons  un  grand  nombre  de 
formes  marines  qui  n'avaient  pas  encore  été  signalées  sur  la  côte 
de  France  ou  même  paraissaient  totalement  inconnues.  En  ce 
qui  touche  le  mode  d'évolution  et  de  reproduction  de  ces  êtres» 
nous  n'en  dissipons  pas  les  obscurités.  Les  faits  particuliers  que 
nous  indiquons  (conjugaison  des  Ceratium,  gémination  des  Dino- 
physis^  segmentation  des  Amphidinium)  ne  paraissent  pas  cadrer 
tous  exactement  les  uns  avec  les  autres  et  laissent  deviner  dans 
le  groupe  des  Cilio-flagellés,  qui  semble  cependant  si  homogène 
et  si  naturel,  des  différences  très  grandes.  Nous  résumerons 
ainsi  les  faits  que  nous  avons  observés  et  qui  nous  semblent  les 
plus  intéressants: 

Certaines  espèces  peuvent  se  présenter  en  chaînes  nombreuses 
se  désagrégeant  pour  laisser  en  liberté  les  individus  arrivés  à 
leur  plein  développement.  L'origine  de  ces  chaînes  demeure 
complètement  inconnue.  Il  semble  très  peu  probable  qu'elles  se 
forment  par  épigénèse*  Elles  paraissent  résulter  plutôt  du  déve- 
loppement simultané  d'un  certain  nombre  de  cellules  originai- 
rement conjuguées. 

D'autres  Cilio-flagellés  (Dinophysis)  se  présentent  par  groupes 
de  deux  individus  géminés  et  appelés  à  se  séparer  ensuite. 

D'autre  Cilio-flagellés  (Amphidinium)  se  partagent  et  se  mul- 
tiplient à  la  manière  des  Diatomées. 

Nous  n'avons  jamais  observé  le  kyste  muqueux  au  sein  duquel 
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se  ferait  la  scissiparie,  signalé  et  figuré  par  Stein  et  par  Bergh. 

Mais  nous  avons  vu,  chez  certains  Cilio-flagellés  revêtus  d'un 
test  {Peridinium  divergens)^  Iç  corps  rétracté  au-dessous  de 
celui-ci  donner  naissance  par  scissipaçie  à  deux  êtres  nouveaux, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  d'ailleurs  révolution. 

Les  Cilio-flagellés  paraissent  se  relier  immédiatement  aux 
Noctiluques,  et  celles-ci  dérivent  peut-être  directement  de  Peri- 
dinium divergens.  Tout  indique  la  plus  étroite  parenté  entre  ces 
êtres,  et  si  Tencbalnement  évolutif  que  nous  signalons  ici,  venait 
à  être  directement  démontré;  si  d'autre  part  les  chaînes  peridi- 
niennes  provenaient,  comme  on  a  toute  raison  de  le  penser,  de 
chaînes  cellulaires  ayant  avec  les  Algues  une  étroite  parenté, 
de  même  que  les  Âmphidiniuros  semblent  en  présenter  une 
avec  les  Diatomées,  ces  particularités  jointes  à  la  complication 
organique  du  genre  Polykrikos  muni  d'un  tégument  et  de  né- 
matocystes,  contribueraient  à  rendre  plus  indistincte  encore 
la  limite  d'ailleurs  toute  artificielle  tracée  entre  les  êtres  vivants 
désignés  sous  la  double  dénomination  de  Végétaux  et  d'Ani- 
maux. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES  XVIII  a  XXL 

(Grossissement  :  500  diamètres.) 

FiG.  1.  —  Ceraiium  furca.  —  a.  Chaîne  de  huit  individus  à  un  faible 
grossissement,  pochée  par  le  travers  de  Penmarch.  —  b.  Individu 

•  dont  le  test  a  été  réduit  en  fragments  par  écrasement. 

Fio.  2.  —  C.  furcoj  var.  très  abondante  dans  les  pêches  de  Marseille, 
avec  noyau  vésiculeux  et  corps  reproducteur  (?) 

Fia.  3.  —  C.  tripos,  var.  reticulatum.  —  a.  Individu  à  un  faible  grossis- 
sement. —  b.  Individu  dont  le  test  a  été  réduit  en  fragments  par 
écrasements 

Fio.  4.  —  c  tripoSf  var.  limulus, 

Fio.  5.  —  Dinophysis  acuta.  Individus  géminés. 

Fio.  6.  —  D.  Icevis. 

Fio.  7.  —  Amphidinium  operculaium,  —  a.  Aspect  ordinaire  (rindividu 
est  représenté  ici,  contrairement  aux  autres  figures,  le  pèle  aboral 
—  du  moins  le  pôle  que  nous  regardons  comme  tel  malgré  la  direc- 
tion du  flagellum  —  tourné  en  haut)  —  b.  PtoûL  —  c.  Les  deux  valves 
d'un  individu  vides  et  séparées. 

Fio.  7  bis.  —  A.  opcrculatum,  var. 

Fio.  8,  9,  10.  —  Protoperidinium  pellttcidum^  variétés. 

Fio.  11.  —  P.  pelluàdum  dans  un  demi-segment  de  EUiixosoUnia, 

Fio.  12.  —  P.pellucidum^  variété. 
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Fia.  13.  —  Protoperidinium  owUum, 

Fia.  14. — Protoperidinium  digitale, 

FiG,  15.  —  Pr.  prophqt^m. 

FiG.  16, 17, 18  et  19.  — Autres  yariétôs  de  Proioperidinium  pellucidum. 

Fia.  80, 21.  —  Peridinium  divergens,  var.  typus. 

Fia.  22.  —  Jenne  Noctiluque  au  moment  où  débute  Texpansion;  il  o'y  a 
pas  trace  de  tentacule. 

Fia.  23.  —  Per,  divergens,  variété. 

Fia.  24,  25,  26,  27.  —  Perid,  divergensy  var.  reni forme, 

Fio.  28.  —  Perid.  ditergens.  Portion  du  test  montrant  le  sillon  longitu- 
dinal et  l'orifice  (?). 

Fia.  29.  —  Contenu  d*un  Fer.  divergens  à  l'état  de  liberté. 

Fio.  30,  31,  32,  33.  —  Per.  divergens^  var.  depressum. 

Fio.  34.  —  Per,  polgedricum,  vu  de  face  et  de  profil. 

Fia.  35.  —  Glenodinium  lenticula. 

Fia.  36.  -^  Glenodinium  cinctum  en  chaînes. 

Fio.  37.  —  G.  obliguum,  —  a.  A  l'état  vivant,  vu  de  profil.  —  b,  e.  Le 
môme  vu  de  face  après  traitciuent  par  l'acide  osmique  et  le  picro- 
carmin.  —  d.  Noyau  isolé.  —  e.  Individu  dont  le  teat  a  été  dissocié 
par  écrasenient. 

Fia.  38.  —  Glenodinium  turbo,  —  a,  d,  c,  d,  e,  f.  Aspects  divers  et 
variétés  à  l'état  vivant. 

Fia.  39.  —  Ggmdodinium  gracile  à  Tétat  vivant. 

Fia.  40.  *-  Gymn,  gracile*  Yor,  exiguum  contenu  dans  sa  membrane 
kystique,  avec  une  tache  irréguliôre  de  pigment  foncé. 
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laire  fort,  on  détermine  bien  nettement  les  bords  du  bAtonnei 
qui  sont  rectiliques  et  parallèles,  et  on  voit  que  les  grains  colo- 
rés,  qui  sont  vraisemblablement  des  spores,  siègent  dans  TiDlé- 
rieur  du  bâtonnet.  On  trouve  cependant  quelquefois  des  renfle- 
ments arrondis  du  bâtonnet^  siégeant  soit  à  son  extrémité,  soit 
en  un  autre  point  de  sa  longueur^  renflements  ou  nœuds  qui 
sont  déterminés  par  un  grain  coloré,  plus  gros  que  le  diamètre 
moyen  du  bâtonnet.  Il  y  avait  aussi  dans  ces  crachats  des  amas 
de  grains  colorés,  appartenant  à  des  bâtonnets  parallèles,  très 
rapprochés  les  uns  des  autres  et  accolés  parallèlement.  Dans  ces 
amas  de  micro-organismes,  on  ne  reconnaissait  plus  les  bâton- 
nets, mais  seulement  les  grains  ronds  disposés  en  séries  et  for- 
mant des  groupes  analogues  à  des  sarcines  de  Testomac  (voyez 
a,  fig.  1%).  Les  bacilles  de  la  tuberculose  se  retrouvent  pendant 
un  temps  indéfini  dans  les  crachats  qu'on  laisse  putréfier  dans 
un  flacon  ;  ainsi^  au  bout  de  trois  mois,  ils  étaient  aussi  nom- 
breui  et  aussi  caractéristiques.  Ce  liquide  s'était  finaleoieot 
desséché  ;  pour  savoir  s'il  avait  conservé  ses  propriétés  viru- 
lentes, nous  l'avons  inoculé  à  deux  lapins.  Le  premier  de  ces 
lapins  sacrifié  au  bout  d'uu  mois,  n'avait  pas  de  tubercules.  Le 
second  fut  sacrifié  deux  mois  après  l'inoculation  dans  la  chambre 
antérieure.  Chez  cet  animal  on  avait  coupé  le  nerf  sciatique  pour 
une  autre  expérience.  A  son  autopsie,  l'œil  ni  les  organes  in- 
ternes ne  présentaient  rien  d'anormal  à  simple  vue.  Mais  on 
trouva,  du  côté  où  le  nerf  sciatique  avait  été  sectionné,  une  périar- 
thrite  fougueuse  et  purulente  du  genou,  accompagné  d'ostéite 
caséeuse  du  tibia.  L'articulation  du  genou  contenait  un  liquide 
louche.  La  paroi  fougueuse  de  cet  abcès  a  montré  quelques 
bacilles  de  la  tuberculose  et  ce  tissu  caséeux,  cultivé  dans  du 
sérum  de  bœuf  gélatineux^  a  donné  lieu,  au  bout  de  trois 
semaines,  à  des  touffes  de  bacilles  développées  dans  le  sérum 
gélatineux. 

Dans  les  crachats  provenant  d'un  malade  atteint  de  phtbisie 
aiguë  nous  avons  vu  de  grandes  cellules  épithéliales  tuméfiées 
provenant  de  Tintérieur  des  alvéoles  pulmonaires  (a,  fig.  13, 
pi.  XXIY)  et  des  cellules  pigmentées  (p,  fig.  13).  Ces  cellules 
contenaient  des  bacilles  de  grandeur  variable,  mais  en  général 
un  peu  plus  longs  que  dans  la  majorité  des  crachats. 

Nous  avons  figuré  (voyez  fig.  14^  pi.  XXIV)  la  disposition  des 
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bactéries  dans  le  dépôt  de  Turine^  à  la  suite  de  la  tuberculose  des 
organes  géDito-uriDaires(l).  On  voit,  en  e,  une  cellule  épithéliale 
de  la  vessie,  des  leucocytes  m,  contenant  parfois  un  bacille  et  des 
cellules  sphéroïdes,  qui  sont  un  peu  plus  grosses  et  qui  contien- 
nent  un  grand  nombre  de  longs  bacilles  disposés  en  faisceaux 
ou  en  broussaille.  On  rencontre  aussi  des  bacilles  libres  dans  le 
liquide.  Tout  deAiièrement,  nous  avons  observé  un  enfant  de 
16  ans,  qui  avait  été  atteint,  il  y  a  cinq  ans,  d'hénioptysie,  de 
pleurésie  chronique  et  de  broncho-pneumonies  répétées  et  qui 
depuis  un  mois  avait  des  urines  purulentes.  La  vessie,  à  surface 
tomenteuse,  à  muqueuse  épaissie,  était  en  partie  paralysée,  si 
bien  que  l'urine  purulente  s'écoulait  spontanément,  goutte  à 
goutte.  Dans  cette  urine  recueillie  au  moment  de  l'émission, 
et  examinée  suivant  le  procédé  d'Ehrlich^  nous  avons  trouvé  de 
longs  bacilles,  formés  de  petits  grains  colorés,  libres  entre  les 
globules  de  pus,  les  uns  isolés,  les  autres  disposés  en  touffes 
analogues  à  celles  que  nous  avons  figurées  dans  un  tubercule 
fibreux  du  poumon  (voyez  fig.  11,  pi.  XXIY).  Chez  cet  enfant, 
la  présence  des  bacilles  de  l'urine  était  le  seul  signe  tout  à  fait 
démonstratif  de  la  tuberculose  urinaire,  car  il  n'y  avait  aucun 
signe  rationnel  ni  physique  de  tuberculose  du  poumon.  Chez  une 
malade  tuberculeuse,  avec  des  cavernes,  du  service  de  M.  Four- 
nier,  à  Saint-Louis,  nous  avons  examiné  les  sécrétions  vaginales 
au  niveau  d'ulcérations  siégeant  à  la  paroi  postéro-inférieure 
du  vagin,  à  bords  inégaux  et  végétants»  à  surface  couverte  d'une 
couche  un  peu  adhérente  de  pus  épais,  jaunAtre  et  caséeux. 
Nous  y  avons  trouvé  un  assez  grand  nombre  de  bacilles  libres 
dans  le  liquide»  Nous  avons  fait  la  même  constatation  au  niveau 
d'une  ulcération  tuberculeuse  de  la  lèvre  inférieure  et  à  la  sur- 
face d'une  ulcération  cutanée  périrectale  chez  deux  malades  du 
service  de  M.  lé  professeur  Fournier.  Dans  ce  dernier  fait  les 
bacilles  présentaient  des  grains  colorés. 

On  ne  peut  contester  l'utilité,  la  nécessité  parfois,  de  la  re- 
cherche des  bacilles  dans  les  exsudations  et  sécrétions  patholo- 
giques pour  asseoir  le  diagnostic.  Si  la  phthisie  est  le  plus  sou- 
vent reconnue  par  la  seule  constatation  des  signes  physiques, 
de  percussion  et  d'auscultation,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 

(l)  Voir  nne  note  de  M.  Dabcs,  communiquée  le  Tî  jaovîer  1883,  A  It  Société 
toatomique. 
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hésite  souvent  au  début  de  la  maladie,  dans  sa.  forme  aiguë 
granuleuse,  et  qu'on  peut  confondre  la  phthisie  confirméeavec 
une  dilation  bronchique  et  avec  la  syphilis  pulmonaire.  Dans  les 
cas  douteui,  ou  aura  recours  à  Texamen  des  crachats.  On  sait  en 
effet,  d'après  les  récentes  publications,  que  les  crachats  sanglants 
de  rhémoptisie  du  début  de  la  phthisie  contiennent  habituelle- 
ment des  bacilles.  Chez  une  de  nos  malades  a&ectée  d'une  gomme 
du  voile  du  palais,  et  qui  expectorait  des  crachats  nummulaires  et 
puriformes,  nous  avons  diagnotiqué  une  syphilis  pulmonaire* 
par  ce  seul  fait  que  les  crachats  examinés  à  diverses  reprises  pen- 
dant des  mois^  ne  contenaient  pas  de  bacilles.  Nous  avons  relaté 
plus  loin  une  autopsie  de  syphilis  du  poumon,  du  service  de 
M.  Balzer,  dans  laquelle  les  masses  caséeuses  et  une  caverne 
ne  contenaient  point  de  bacilles.  De  plus,  chez  certains  malades 
affectés  de  pleurésie  unilatérale,  la  compression  du  poumon  par 
répanchement  empêche  rentrée  de  Tair  dans  le  poumon  com- 
primé; la  constatation  des  signes  d'auscultation  propres  à  dé- 
celer la  tuberculose  est  alors  impossible.  Si  l'autre  poumon  est 
normal^  on  ne  peut  faire  le  diagnostic  de  la  phthisie  que  par  la 
recherche  des  bacilles  dans  les  crachats.  C'est  ce  qui  nous  est 
arrivé  une  fois  chez  un  de  nos  malades.  La  présence  des  ba- 
cilles caractéristiques  dans  les  sécrétions  pathologiques,  à  la 
surface  des  ulcérations  douteuses  de  la  bouche,  de  la  langue,  des 
lèvres,  de  la  vulve,  du  vagin,  du  pourtour  de  Tanus,  donnera 
a&ssi  des  renseignements  absolument  certains.  Il  en  est  de  même 
de  Turine  dans  la  tuberculose  du  rein,  de  la  vessie,  de  la  prostate 
'  et  de  Turèthre.  Or,  on  sait  que  souvent  ces  dernières  lésions  sont 
primitives,  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  accompagnées  de  tuber- 
culose pulmonaire,  et  que  leur  diagnostic  est  alors  entouré 
d'une  grande  obscurité.  Il  e^  le  plus  souvent  impossible  de  dia- 
gnostiquer sûrement  la  tuberculose  primitive  du  rein  et  de  la 
vessie.  La  découverte  des  bacilles  dans  l'urine  lèvera  d'emblée 
tous  les  doutes. 

Tuberctdose  des  séreuses.  —  Nous  avons  pris  comme  types 
les  méningites  tuberculeuses  bien  caractérisées  et  un  peu  an- 
ciennes, dans  lesquelles  on  reconnaît  sans  peine,  à  l'œil  nu,  de 
fines  granulations  à  centre  souvent  opaque,  situées  à  la  base  du 
cerveau,  dans  la  scissure  de  Sylvius  et  à  la  surface  des  circon- 
volutions au  milieu  de  la  pie-mère  épaissie  et  infiltrée  d'un 
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liquide  louche.  Les  coupes  de  pièces  durcies  daus  Talcool,  per- 
pendiculaires à  la  surface  des  circonvolutions  et  comprenant  à 
la  fois  Tarachnolde,  la  pie-mère  et  la  surface  des  circonvolu- 
tions^ colorées  par  le  procédé  de  Ehrlich,  montrent»  au  milieu 
de  la  pie-mère  épaissie  et  présentant  souvent  des  enfoncements 
en  forme  de  coin  dans  la  substance  cérébrale,  des  artérioles  et 
quelquefois  aussi  des  veinules  qui  sont  oblitérées  plus  ou  moins 
complètement  par  des  coagulations  flbrineuses.  Ces  vaisseaux 
oblitérés,  dont  la  paroi  est  épaisse,  souvent  hyaline,  sont  entou» 
rés  par  un  tissu  conjonctif  plus  ou  moins  caséeux,  infiltré  de 
petites  cellules  rondes  atrophiées,  à  noyaux  peu  distincts.  A  côté 
de  ces  masses  caséeuses  qui  entourent  les  vaisseaux  oblitérés, 
ou  trouve  des  Ilots  d'un  tissu  réticulé  formé  de  fibres  hyalines 
assez  épaisses  et  contenant  très  peu  de  cellules  rondes  dans  ses 
mailles.  A  la  limite  de  la  pie-mère  avec  la  substance  cérébrale,  ou 
dans  cette  dernière,  on  voit  quelquefois  de  petits  ilôts  tubercu- 
leux. L'ensemble  de  ces  constatations  est  figuré  (pi.  XXII,  fig.  1), 
à  un  faible  grossissement.  Des  bacilles  et  des  granulations  colo- 
rées en  rouge  existent  en  grand  nombre,  ainsi  que  cela  se  voit 
dans  notre  dessin,  autour  des  vaisseaux  a,  r,  t;,  dans  leur  paroi 
et  dans  leur  contenu.  Les  mêmes  grains  colorés  s'observent 
autour  des  capillaires  m  qui  se  trouvent  dans  l'Ilot  tuberculeux 
^  situé  dans  la  substance  cérébrale.  On  voit  en  r,  le  tissu  ré- 
ticulé de  la  pie-mère.  La  figure  2  offre  une  section  de  Tara- 
chnolde  b  et  de  la  pie-mère  e  avec  un  grossissement  de  500  dia- 
mètres. La  paroi  épaissie  et  hyaline  de  Tartériole  a  est  remplie 
de  bacilles  tout  à  fait  caractéristiques  et  assez  nombreux  ;  on  y 
trouve  aussi  des  grains  d  assez  nombreux  dans  la  membrane 
interne  du  vaisseau,  disposés  en  séries  ou  isolés,  qui  se  colorent 
de  la  même  façon  que  les  bâtonnets,  par  le  procédé  de  Ehrlich. 
La  membrane  interne  du  vaisseau  qui  est  relativement  normale^ 
possède  encore  ses  cellules  endothéliales.  Sa  lumière  est  remplie 
par  de  la  fibrine  à  fibres  gonflées  dans  toute  la  partie  centrale 
du  thrombus,  hyaline  à  sa  circonférence,  en  c.  Au  milieu  de 
cette  fibrine  on  rencontre  quelques  bâtonnets  caractéristiques 
et  de  petits  grains  colorés.  Sur  la  coupe  du  tissu  de  la  pie- 
mère  qui  entoure  Tartériole,  on  peut  distinguer  des  fentes  m 
dans  la  masse  caséeuse  formée  par  les  cellules.  On  voit  en  ^,  des 
faisceaux  de  tissu  conjonctif  hyalins^  à  bords  festonnés.  Dans 
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un  de  DOS  faits  de  méoingite  tuberculeuse,  il  y  avait  une  assez 
grande  quantité  de  cellules  géantes  situées  dans  lestiots  tuber- 
culeux périvasculaires.  La  présence  de  ces  cellules  géantes  est 
assez  rare  dans  les  tubercules  des  méninges,  pour  que  nous  les 
signalions  ici.  Les  bacilles^  très  nombreux^  siégeaient  indistinc- 
tement dans  le  tissu  des  nodules  tuberculeux  et  dans  les  cel- 
lules géantes.  A  la  limite  des  méninges  et  du  cerveau,  on  trouve 
une  couche  mince  appartenant  à  la  pie-mère,  dans  laquelle  les 
cellules  sont  rares.  Le  tissu  réticulé  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(r,  fig.  1,  pi.  XXII),  est  distribué  irrégulièrement,  sur  les  coupes 
de  la  pie-mère,  en  masses  limitées,  arrondies  ou  diffuses,  sur- 
tout dans  la  partie  profonde  de  la  pie-mère.  Les  vaisseaux  san- 
guins qui,  de  la  pie-mère,  pénètrent  dans  la  couche  centrale  du 
cerveau,  sont  entourés  par  leur  gaine  périyasculaire  dilatée  et 
dans  laquelle  on  trouve  des  cellules  lymphatiques  libres.  Les 
cellules  endothéliales  de  cette  gaine  sont  tuméfiées.  Les  vais- 
seaux eux-mêmes  sont  souvent  oblitérés»  leur  paroi  présente 
quelquefois  de  petits  grains  ronds  colorés.  Autour  de  ces  vais- 
seaux la  substance  cérébrale  est  sclérosée.  La  granulation  tuber- 
culeuse très  petite  et  à  son  début  dessinée  en  t  dans  la  figure  1, 
montre  une  grande  quantité  de  vaisseaux  capillaires,  qui  tous 
sont  bordés  par  des  grains  ronds  colorés  en  rouge,  et  qui  sont 
entourés  par  des  cellules  rondes  au  milieu  d'une  substance 
grenue,  dense.  On  voit  aussi  sur  ce  dessin  les  vaisseaux  qui,  de 
la  pie-mère  arrivent  à  la  granulation  tuberculeuse  et  qui  sont 
entourés  par  ces  mêmes  grains  colorés.  La  périphérie  de  la  gra- 
nulation présente  des  vacuoles  s  qui  la  séparent  du  tissu  cérébral. 
Les  tubercules  plus  considérables  du  cerveau  sont  formés  par 
la  confluence  de  pareilles  granulations.  Nous  avons  trouvé  aussi 
un  grand  nombre  de  bacilles  dans  une  méningite  tuberculeuse 
à  son  début. 

Nous  avons  examiné  plusieurs  faits  de  tuberculose  avec  pleu- 
résie subaiguë  ou  chronique.  La  figure  3  représente  une  coupe 
de  la  plèvre  pariétale  dans  un  cas  de  pleurésie  tuberculeuse 
subaiguô  consécutive  à  des  tubercules  du  foie  survenus  dans  le 
cours  d'une  cirrhose  hypertrophique.Le  poumon  était  comprimé^ 
revenu  sur  lui-même;  la  cavité  pleurale  était  recouverte  par 
une  fausse  membrane  fibrineuse  adhérente,  semi  transparente  a, 
composée  de  lamelles  homogènes  de  fibrine  séparées  par  des 
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rangées  ou  des  amas  de  cellules  rondes.  Ces  couches  superfi- 
cielles ne  contenaient  pas  de  bacilles.  Plus  profondément  on 
trouve  des  espaces  vasculaires  remplis  de  cellules  lymphatiques 
ou  de  cellules  géantes  dont  les  noyaux  6,  c,  sont  situés  dans  une 
masse  protoplasmique  légèrement  granuleuse.  Dans  ces  masses 
cellulaires^  il  existe  un  ou  deux  bacilles.  Puis  on  trouve  des 
lames  de  tissu  conjonctif  m  séparées  par  des  cellules  plates  de 
tissu  conjonctif.  Dans  la  membrane  pleurale  elle-même,  on  voit 
des  vaisseaux  perpendiculaires  ou  obliques  à  la  surface  de  la 
pseudo-membrane.  Ces  vaisseaux  sont  entourés  d'un  tissu  qui 
montre  des  faisceaux  longitudinaux  et  des  coupes  de  faisceaux 
transversaux  n.  Un  grand  nombre  de  bacilles  d  se  trouvent  dans  la 
paroi  de  ces  vaisseaux.  Nous  avons  représenté  dans  la  figure  4, 
pi .  XXII^  un  autre  type  de  pleurésie  chronique.  Là,  la  plèvre  viscé- 
rale épaissie  était  unie  à  la  plèvre  pariétale  par  des  membranes 
denses,  scléreuses;  les  espaces  compris  entre  ces  adhérences 
étaient  remplis  par  du  pus  ancien,  caséeux.  A  la  gauche  du 
dessin  on  voit  en  p  du  pigment  noir  appartenant  au  poumon  ; 
des  granulations  tuberculeuses  entourées  de  pigment  noir  et 
contenant  beaucoup  de  bacilles  se  trouvaient  là  à  la  surface  du 
poumon  sous  la  plèvre.  Dans  le  tissu  fibreux  qui  remplaçait  la 
plèvre  viscérale,  il  y  avait  des  fentes  lymphatiques  n  remplies  de 
cellules  rondes,  et  quelques  vaisseaux  sanguins  t;.  En  b  on  voit 
un  canal  lymphatique  qui  s'ouvre  en  V  dans  un  espace  situé 
entre  les  fausses  membranes.  Une  grande  quantité  de  bacilles 
existe  en  b'  à  Fouverture  de  ce  canal.  La  surface  6"  des  cavités 
limitées  par  les  fausses  membranes  est  tapissée  de  bacilles  et  de 
cellules  granuleuses.  Une  fente  lymphatique  n  située  entre  les 
faisceaux  de  la  pseudo-membrane  est  remplie  de  bacilles  et  ta« 
pissée  de  cellules  lymphatiques.  Dans  ce  même  dessin  on  voit 
en  d  la  limite  d'une  autre  cavité  comprise  entre  des  fausses 
membranes  et  dont  le  bord  est  aussi  couvert  de  bacilles.  Dans 
le  pus  caséeux  contenu  dans  la  plèvre  il  y  avait  aussi  des  bacilles. 
Les  granulations  fibreuses,  dures,  saillantes  à  la  surface  de  la 
plèvre,  constituées  par  du  tissu  conjonctif  scléreux,  entourées 
de  granulations  noires  renfermant  elles-mêmes  une  grande  quan- 
tité de  charbon  et  qui  vraisemblablement  siègent  dans  les  folli- 
cules lymphatiqjues  sous-séreux,  ne  contenaient  pas  de  bacilles. 
Dans  un  fait  de  tuberculose  chronique  initiale  du  péricarde 
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ayec  oblitération  complète  de  sa  cavité  et  uDion  des  deux  feuil- 
lets de  la  séreuse  par  des  adhérences  fibreuses  anciennes^ 
nous  avons  étudié  des  coupes  comprenant  à  la. fois  le  feuillet 
pariétal  et  le  feuillet  viscéral.  La  couche  externe  de  chacun  des 
deux  feuillets  présentait  un  tissu  fibreux  doublé  à  sa  face  interne 
par  une  couche  granuleuse  et  caséeuse  contenant  d&  nom- 
breuses cellules  géantes  disposées  en  Ilots.  Ces  deux  couches 
étaient  unies  par  des  fibres  de  tissu  fibreux.  Dans  les  granula- 
tions» nous  n'avons  pas  vu  de  bacilles,  mais  seulement  des  grains 
ronds,  colorés^  siégeant  uniquement  dans  les  cellules  géantes. 

A  la  surface  du  péritoine  intestinal,  au  niveau  des  ulcérations 
tuberculeuses  de  Tintestin,  les  granulations  tuberculeuses  con- 
tiennent de  nombreux  bacilles  que  nous  avons  pu  suivre  le  long 
des  vaisseaux  lymphatiques,  dans  le  tissu  embryonnaire  qui  les 
entoure  etdans  le  mésentère  jusqu'aux  ganglions  mésentériques. 

Dans  les  tumeurs  blanches  des  grandes  articulations,  la 
recherche  des  bacilles  par  le  procédé  d'Ëhrlich  est  loin  de  donner 
toujours  un  résultat  positif.  Sur  cinq  cas  de  tumeurs  blanches 
du  genou  et  de  la  hanche  nous  ne  les  avons  vus  que  deux  fois. 
Une  fois,  dans  une  tumeur  blanche  du  genou  ayant  donné  lieu 
à  des  fistules  cutanées  et  opérée  par  M.  Polàillon.  Il  y  avait  beau- 
coup de  cellules  géantes  dans  les  fongosités  synoviales;  quel- 
ques-unes de  ces  cellules  géantes  seulement  contenaient  un  ou 
deux  bacilles  dans  leur  intérieur.  Dans  un  autre  fait  de  coxalgie 
chez  un  très  jeune  enfant  du  service  de  M.  Lannelongue,  nous 
avons  vu,  dans  les  débris  du  tissu  fongeux  assez  ramolli  et 
dans  les  parois  des  abcès,  un  grand  nombe  de  cellules  géantes  ; 
un  très  petit  nombre  de  bacilles  siégaient  dans  quelques  cel- 
lules géantes.  Nous  avons  examiné  en  outre  plusieurs  spécimens 
de  fongosités  provenant  de  trajets  fistuleux  en  rapport  avec  des 
caries  scrofuleuses  des  os  ou  avec  des  fongosités  de  synoviales  ten- 
dineuses sans  y  rencontrer  de  bacilles  (1). 

Tuberculose  des  ganglions  lymphatiques  et  de  la  rate.  —  Oa 
doit  distinguer,  d'une  part,  les  ganglions  hypertrophiés  qui  sont 
en  rapport  avec  des  organes  affectés  de  tuberculose,  comme  par 
exemple  ceux  de  la  racine  dii  poumon  et  du  mésentère  liés  à  la 
tuberculose  pulmonaire  ou  aux  ulcérations  tuberculeuses  de 

(1)  Cei  pièeei  proteoiMat  dn  lenriee  de  M.  Lanoelongue  et  de  celui  de  II.  le  pre* 
feieepr  Qllier. 
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riDiesUn,  et,  d'autre  part»  ceux  qui  survienneot  spontaoément 
ou  à  la  suite  d'un  catarrhe  des  muqueuses,  au  cou  par  exemple, 
chez  des  individus  qui  jouissent  en  apparence  d*une  bonne 
santé.  Les  bacilles  sont  en  général  très  rares  ou  même  ne 
peuvent  pas  être  mis  en  évidence  dans  les  ganglions  scrofuleux 
du  cou.  Ainsi,  dans  la  forme  hypertrophique  et  scléreuse  des 
ganglions  strumeux  du  cou,  nous  avons  recherché  vainement 
et  avec  grand  soin  des  bacilles  sans  en  rencontrer.  C'est  ce  qui 
nous  est  arrivé  dans  un  ganglion  scléreux  enlevé  par  M.  Polaillon. 
Dans  un  autre  ganglion  très  hyperthrophié  semi-transparent^ 
rosé,  sans  dégénérescence  caséeuse,  enlevé  par  M.  Richet  et 
contenant  des  tubercules  avec  beaucoup  de  cellules  géantes,  il 
n'y  avait  pas  non  plus  de  bacilles.  Dans  deux  autres  faits  de 
scrofule  ganglionnaire^  ave^  dégénérescence  caséeuse,  nous 
avons  trouvé  des  bacilles  seulement  dans  quelques  cellules 
géantes.  Il  y  en  avait  aussi  dans  un  troisième  ganglion  abcédé. 
La  paroi  de  cet  abcès  montrait  des  follicules  tuberculeux  avec 
des  cellules  géantes;  quelques-unes  de  ces  cellules  géantes  con- 
tenaient chacune  un  bacille. 

Les  ganglions  vraiment  tuberculeux  présentent  aussi  des 
variétés  curieuses  au  point  de  vue  du  nombre  des  bacilles.  Ainsi 
dans  un  ganglion  du  cou  très  hypertrophié,  gris,  voisin  du 
larynx  atteint  de  laryngite  tuberculeuse,  dont  la  coupe  se  re- 
couvrait d'un  liquide  louche  et  présentait  au  microscope  des  tu- 
bercules miliaires  avec  des  cellules  géantes,  nous  n'avons  pas 
vu  de  bacilles,  bien  que  la  muqueuse  laryngienne  présentAt  une 
infiltration  considérable  de  ces  micro-organismes.  Cependant 
il  est  de  règle  que  les  ganglions  où  aboutissent  les  vaisseaux 
lyaiphatiques  venant  d'organes  affectés  de  tuberculose  pré- 
sentent des  bacilles.  Tels  sont  les  ganglions  bronchiques  et 
médiastinaux  dan$  la  tuberculose  pulmonaire,  les  ganglions 
mésentériques  en  rapport  avec  des  ulcérations  tuberculeuses  de 
l'iatestin.  A  la  racine  des  bronches,  les  ganglions  hypertrophiés, 
généralement  pigmentés,  qui  présentent  des  Ilots  gris,  opaques, 
jaunâtres^  visibles  k  l'œil  nu,  contiennent  habituellement  des 
bacilles.  Ces  derniers  sont  surtout  nianifestes  dans  les  follicules 
tuberculeux  récents  de- la  substance  corticale;  ils  rayonnent  de 
là  dans  la  substance  médullaire,  le  long  des  vaisseaux  et  dans 
des  fentes  qui  représentent  vraisemblablement  les  sinus  péri- 


466  BABES  KT  CORIXIL.  —  KOTB 

folliculaires.  Les  bacilles  ne  sont  pas  ordinairemeni  limités  au 
ganglion  ;  ils  se  montrent  dans  la  capsule  du  ganglion  épaissie 
au  niveau  des  follicules  devenus  tuberculéui  ;  ils  existent  aussi 
dans  le  tissu  ooujonctif  périphérique,  autour  de  la  capsule  ;  ce 
tissu  est  lui-même  épaissi,  infiltré  de  petites  cellules  et  de  granu- 
lations tuberculeuses.  Loin  du  ganglion»  on  rencontre  aussi, 
dans  le  tissu  conjonctif  œdémateux  du  médiastin,  des  vaisseaux 
sanguins  et  ly  m phathiques  entourés  de  tissu  embryonnaire  dont 
les  cellules  contiennent  des  bacilles.  Il  y  a  là  aussi  de  petits 
tlots  de  tissu  réticulé  avec  des  bacilles.  Les  ganglions  mésenté- 
riques  ofi^rent  à  considérer  une  disposition  analogue  des  lésions. 
Les  bactéries  caractéristiques  existent  dans  les  tlots  tuberculeux 
de  la  substance  corticale,  autour  de  vaisseaux  sanguins  et  en 
petit  nombre  dans  les  voies  lymphatiques  des  ganglions. 

Nous  n'avons  examiné  que  deux  faits  de  tuberculose  de  la 
rate  chez  l'homme.  Dans  l'un,  il  s'agissait  de  tubercules  tout  à 
fait  miliaires  et  récents.  Les  petits  Ilots  tuberculeux  siégeaient 
dans  la  pulpe  splénique  et  étaient  formés  par  des  groupes  de 
grandes  cellules  dont  quelques-unes  atteignaient  les  dimensions 
de  cellules  géantes  et  contenaient  peu  de  noyaux.  Dans  les  plus 
grandes  et  les  mieux  caractérisées  de  ces  cellules  géantes,  il  y 
avait  ordinairement  un  ou  deux  bacilles.  Nous  rapprochons  de 
ces  faits  de  tuberculose  de  la  rate  humaine  un  cas  de  tuberculose 
delà  rate  du  lapin  (1). 

La  figure  18  (pi.  XXV)  représente  une  coupe  de  la  rate  de  ce 
lapin.  Les  septa  c  de  la  rate  sont  épaissis;  dans  les  parties  ca- 
séeuses  de  la  pulpe,  on  voit  des  cellules  hypertrophiées  i\  homo- 
gènes, hyalines,  contenant  des  bacilles  lisses  ou  granuleux  ;  dans 
la  pulpe  figurée  à  gauche  du  dessin,  les  cellules  sont  granuleuses  ; 
leur  protoplasma  montre  des  vacuoles  b  ;  elles  contiennent  des 
bacilles  en  a,  par  exemple.  La  cellule  d'  dont  le  noyau  présente 
l'apparence  caractéristique  de  la  multiplication  indirecte^  con* 
tient  un  bacille.  La  plupart  des  cellules  libres  renfi^rment  un 
grand  nombre  de  bacilles.  On  voit  aussi  en  m  des  bacilles  qui 
appartiennent  à  une  cellule  du  reticulum. 

Tuberculose  des  muqueuses.  Nous  avons  tout  particulièrement 

(1)  L'ioocolatiou  de  ee  lapin  avait  été  faîte  atee  an  liquide  de  euUore  de  iab*»r- 
çules  envoyé  par  M.  Touuaint  à  M.  Bouley  et  la  rate  malade  nous  a  été  donnée  par 
II.  Gibier  aide-naturaliste  attaché  à  M.  Bouley. 
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étudié  avec  la  méthode  de  coloration  d'EhrIich,  des  coupes  pro- 
Tenant  d'un  fait  que  Tun  de  nous  avait  déjà  décrit  il  y  a  trois 
ans  (1)  et  dans  lequel  la  luette»  les  amygdales,  le  pharynx,  le  la- 
ryni  étaient  le  siège  d'une  tuberculose  très  étendue  ulcérée  par 
places  et  de  lésions  très  prononcées  des  vaisseaux .  Si  Ton  examine 
une  coupe  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  muqueuse  bucco- 
pharyngienne  infiltrée  de  tubercules  dans  un  point  où  Tépithé- 
lium  est  conservé,  on  trouve,  dans  les  couches  de  l'épithélium 
stratifié,  une  certaine  quantité  de  bacilles  situés  dans  des  cellules 
migratrices  (voyez  c,  fig.  8,  pi.  XXIll).  Ces  cellules  siègent  dans 
les  voies  lymphatiques  décrites  par  Ranvier  et  situées  entre  les 
cellules  épithéliales  ;  ces  voies  lymphatiquss  sont  dilatées  et 
transformées  en  vacuoles .  Certaines  cellules  migratrices  possè- 
dent plusieurs  noyaux  et  sont  assez  volumineuses.  D'autres  ba- 
cilles sont  libres  et  situés  également  entre  les  cellules  épithéliales. 
Les  bacilles  peuvent  arriver  ainsi  de  la  couche  papillairedu  cho- 
rion  juqu'à  la  surface  de  la  muquei^se  par  les  voies  lymphatiques 
qui  traversent  Tépithélium  stratafié  dans  toute  son  épaisseur.  Dans 
la  couche  papillaire  du  chorion  muqueux^  on  trouve  des  amas  de 
cellules  rondes  A,  des  cellules  géantes  g  dans  lesquelles  et  entre 
lesquelles  il  y  a  beaucoup  de  bacilles.  Les  cellules  géantes  en 
étaient  remplies.  Dans  d'autres  parties  de  la  couche  papillaire, 
il  existe  des  tlots  d'un  tissu  réticulé  ne  présentant  pas  de  bacilles. 
Autour  des  Ilots  de  tissu  embryonnaire  et  auprès  des  cellules 
géantes,  il  y  a  toujours  des  vaisseaux  plus  ou  moins  perméables 
au  sang.  On  voit  dans  la  figure  6,  planche  XX.1II,  une  section  d'un 
vaissseau  v  qui  présente  des  bacilles  dans  une  cellule  endothé* 
Haie.  Dans  ce  même  fait,  la  muqueuse  de  laluette  était  très  épais- 
sie et  infiltrée  de  cellules  lymphatiques;  ses  vaisseaux  capillaires 
très  dilatés,  volumineux,  étaient  remplis  par  un  thrombus  dont 
les  mailles  de  fibrine  contenaient  des  globules  blancs  et  quelques 
globules  rouges.  Il  y  avait  aussi  des  bacilles  dans  les  vaisseaux 
thromboses.  Ainsi,  la  figure  6,  planche  XXIII,  montre  unesec- 
tioo  d'un  vaisseau  compris  au  milieu  d'un  tissu  infiltré  de 
cellules  et  qui  est  rempli  par  des  globules  blancs  du  sang  et  par 

(1)  Voyei  une  eommnoicatioo  faite  à  la  Société  de  biologie  par  M.  Coroil  et  la  thèse 
de  ChaMagnette  sur  l'angine  lobercoleuse,  Paris,  1880,  avec  une  planche  lithographiée. 
Vuir  aussi  les  dessins  relatifs  à  ce  fait  dans  le  oianael  d'histologie  pathologique  de 
Cornil  et  Rantier,  2«  édit.  t.  II,  p.  2»U,  —  \d&1,  .        , 
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de  la  fibrine.  La  paroi  a  de  ce  yaisscau  est  très  distincte  et  sa 
sa  membrane  interne  présente  des  cellules  endotbéliales.  De  nom- 
breux baciles  d  existent  au  milieu  du  thrombus  intravasculairc, 
dans  les  globules  blancs  ou  entre  eux.  A  la  base  de  laluette  Jamu- 
queuse  épaissie  de  cet  appendice  et  du  voile  du  palais  présentait 
des  nodosités  et  des  ulcérations  tuberculeuses.  Là,  à  côté  ou  au 
milieu  des  follicules  tuberculeux,  il  y  avait  non  seulement  des 
vaisseaux  capillaires  très  dilatés  et  thromboses  comme  celui  qui 
est  représenté  dans  la  figure  6,  mais  aussi  des  vaisseaux  dans  les- 
quels on  pouvaitsuivre  la  transformation  de  leur  contenu  en  cel- 
lules géantes.  La  figure  7  (pi.  XXIIl),  par  exemple,  représente  une 
coupe  de  Tun  de  ces  vaisseaux  dans  lequel  la  paroi  c  est  devenue 
hyaline  et  peu  distincte.  La  lumière  du  vaisseau  montre  des 
cellules  endotbéliales  disposées  les  unes  contre  la  membrane  in- 
terne, les  autres  irrégulièrement  dans  le  thrombus  qui  contient 
en  outre  des  globules  blancs  et  de  nombreux  bacilles  de  la  tuber- 
culose pour  la  plupart  lisses,  avec  leur  forme  caractéristique.  A 
la  périphérie  de  la  paroi  hyaline  du  vaisseau  on  trouve  un  tissu 
réticulé  et  de  nombreuses  cellules  les  unes  fixes,  les  autres 
migratrices  avec  des  bacilles  lisses  ou  granuleux  situés  dans  les 
cellules  migratrices  ou  libres.  Si  Ton  compare  la  figure  7  avec  la 
figure  8  qui  offre  un  type  decellule  géante  voisine  des  vaisseaux 
oblitérés^  il  est  difficile  de  ne  [as  être  persuadé  que  cette  der- 
nière s*est  développée  dans  le  thrombus  d'un  vaisseau  qu'elle 
remplit.  Elle  est  entourée  en  effet  par  une  bordure  claire  qui 
répond  à  la  transformation  hyaline  de  la  paroi  d'un  vaisseau. 
Cette  cellule  géante  g  est,  comme  toutes  celles  que  nous  avons 
vues  dans  cette  observation^  remplie  d'un  nombre  considérable 
de  bacilles  by  ainsi  que  le  tissu  infiltré  de  cellules  migratrices 
au  milieu  duquel  elle  siège.  Dans  les  vaisseaux  thromboses  de 
cette  luette,  nous  avons  vu  et  figuré  (1)  des  cellules  géantes 
dans  le  thrombus  qui  remplit  des  veines  passant  au  milieu 
de  masses  caséeuses.  Nous  avons  examiné  de  nouveau  des  cou- 
pes colorées  par  le  procédé  d'Ehrlich  et  provenant  des  mêmes 
pièces  anatomiques.  Nous  avons  retrouvé  des  cellules  géantes 
contenues  dans  le  thrombus  inlravasculaire  et  qui  renfermaient 


(f  )  Voy^  Thèêt  de  ChaMignetle,  flg.  6,  7  et  8,  et  Manuel  d'hitîologie  paih.  de 
Ck)roU  et  Ranvier,  p.  225,  flg.  86,  87  et  88,  t.  H,  2«  édit.,  in-8*. 
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aussi  des  bacilles  (i).  Dans  ce  même  fait,  les  amygdales  tuber- 
culeuses, Tune  ulcérée  et  réduite  à  un  moigoon  tubercu- 
leui,  l'autre  irolumineuse,  hypertrophiée,  en  partie  ulcérée  et 
parsemée  d'Ilots  tuberculeux,  montraient,  sur  les  coupes  des 
nodules  tuberculeux  et  du  tissu  infiltré,  une  quantité  irraiment 
extraordinaire  de  bacilles  dans  les  cellules  géantes,  dans  les 
petites  cellules  rondes  et  entre  ces  éléments.  Par  contre^  dans 
une  autre  observation  d'amygdalite  tuberculeuse,  la  glande  hy- 
pertrophiée offrant  sur  une  coupe  la  même  apparence  caséeuse 
j^u'un  ganglion  scrofuleux,  avec  des  fentes  au  milieu  de  ce  tissu, 
il  n'y  avait  pas  de  bacilles,  mais  seulement  des  grains  ronds  qui 
se  coloraient  par  la  méthode  d'Ëhrlich.  Les  ulcérations  tubercu- 
leuses du  voile  du  palais  ne  montraient  aussi  que  des  grains 
ronds.  Cependant,  dans  cette  même  autopsie^  la  muqueuse  la- 
ryngienne tuberculeuse  était  infiltrée  de  b&tonnets  caractéris- 
tiques. La  muqueuse  du  vestibule  du  larynx  présentait  une 
surface  rugueuse,  plissëe  et  chagrinée.  Elle  était  très  épaisse, 
comme  transformée  en  une  fausse  membrane  qui  aurait  fait 
corps  avec  elle.  A  la  surface  de  la  membrane  ainsi  altérée,  il 
y  avait  des  amas  de  microcoques  disposés  en  zooglée.  Dans  la 
profondeur  de  la  muqueuse,  qui  offrait  les  lésions  de  la  tuber- 
culose^ on  trouvait  des  bacilles  caractéristiques. 

Nous  avons  examiné  plusieurs  faits  d'ulcération  chronique  de 
la  muqueuse  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin.  La  figure  9 
^pl.  XXIll)  est  relative  à  un  cas  de  tuberculose  primitive  du  gros 
i  n  tcstin^  suivie  d'une  tuberculose  miliaire  généralisée.  La  surface 
delà  muqueuse,  dépouillée  d'épithélium,  était  inégale  et  mame- 
lonnée. On  y  trouvait  en  m  une  substance  hyaline  qui  se  colorait 
très  fortement  par  les  couleurs  d'aniline  et  qui  ne  se  décolorait  pas 
complètement  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique  au  tiers.  Il  y 
avait  une  substance  hyaline  à  la  place  de  la  paroi  du  vaisseau  v 
en  p.  Des  bacilles  de  la  tuberculeuse  se  montraient  dans  le  tissu 
de  granulation  de  la  surface  et  dans  la  masse  hyaline  m.  La  mu- 


(I)  Dans  notre  lecture  à  l'Académie  de  médecine,  do  24  aTHl  1883,  reproduite  dans 
ie  numéro  du  25  avril  du  Journal  de$  connaiuaneeinMiealett  noua  avons  iostslé  sur 
le  siège  des  bacilles  dans  les  caillots  intravaMulaires,  dans  les  séreuses,  les  moqueuses 
et  le  poumon.  M.  le  professeur  Weigert  a  trouvé  des  bacilles  dans  les  veines  et  en 
particulier  dans  tes  tubercules  des  veines  pulmonaires.  Notre  communication  antérieure 
ne  parait  pas  être  parvenue  i  sa  connaissance. 
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queuse,  très  épaissie,  est  transformée  en  un  tissu  réticulé  qui  pré- 
sente des  espaces  arrondis  ou  allongés  et  perpendiculaires  à  la 
surface  de  la  muqueuse.  Dans  ces  espaces,  il  existe  une  grande 
quantité  de  cellules  migratrices  contenant  des  bacilles.  Beau- 
coup de  ces  derniers  sont  libres  en  dehors  des  cellules.  La  couche 
profonde  de  la  muqueuse  montre  des  vaisseaux  contenant  du 
sang.  Autour  d^eux  existent  de  nombreuses  cellules  rondes  dis- 
séminées ou  agglomérées  en  tlots  dans  un  tissu  réticulé,  ou  pres- 
sées les  unes  contres  autres  comme  en  n.  Dans  ces  tlots  tuber- 
culeux, il  y  a  quelquefois  des  cellules  géantes.  C'est  là  que  se 
trouvent  accumulés  les  bacilles  en  nombre  considérable.  Plus 
profondément,  entre  les  muscles,  on  trouvé  aussi  des  amas  de 
cellules  avec  des  bacilles.  Il  y  avait  aussi  des  bacilles  dans  la 
paroi  des  vaisseaux. 

Tuberculose  du  poumon.  —  Nous  avons  étudié  plusieurs  spé- 
cimens de  tuberculose  miliaire  du  poumon^  en  particulier  daos 
un  poumon  d'enfant,  où  l'artère  pulmonaire  avait  été  injecté  au 
bleu  de  Prusse.  Les  granulations  qui  suivaient  les  branches  de 
l'artère  contenaient  des  bacilles.  Ces  granulations  étaient  for- 
mées surtout  aux  dépens  des  alvéoles  qui  étaient  remplis  par  delà 
fibrine  et  par  quelques  cellules  rondes.  Le  tissu  conjonctif  péri- 
vasculaire,  autour  des  branches  de  Tartère  pulmonaire,  était 
épaissi,  infiltré  de  cellules  et  se  continuait  avec  les  parois  épais- 
sies des  alvéoles  voisins  dont  la  lumière  était  remplie  de  fibrine. 
Dans  ces  petites  masses  péri-vasculaires,  invisibles  à  Tœil  nu,  les 
bacilles  siègent  dans  la  paroi  épaissie  du  vaisseau,  quelquefois 
dans  des  cellules  géantes  assez  rareâ  qui  s'y  trouvent  et  dans 
l'intérieur  de  certains  alvéoles  remplis  d'une  masse  homogène 
granuleuse  et  de  bacilles.  En  outre  de  ces  petits  noyaux  qui 
siègent  autour  des  branches  de  l'artère  pulmonaire,  il  existait 
des  granulations  visibles  à  Tœil  nu  formées  à  la  fois  par  un 
groupe  d'alvéoles  et  par  du  tissu  conjonctif  chroniquemenl  en- 
flammé provenant  de  la  paroi  des  bronches  et  des  vaisseaux. 
A  la  surface  du  poumon  des  tubercules  siégeaient  en  partie 
dans  le  tissu  conjonctif  sous-plexiral  et  dans  les  alvéoles  voisins. 
L'injection  vasculaire  qui  remplissait  les  artères  et  capillaires  s'ar- 
rêtait à  la  limite  des  tubercules;  là,  la  paroi  des  vaisseaux  deve- 
nait embryonnaire;  ils  étaient  oblitérés  ou  réduits  à  une  lu- 
mière très  étroite.  D'une  façon  générale  on  trouvait  des  bacilles 
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en  grande  quantité  dans  tous  ces  tubercules,  à  l'exception  de 
ceux  qui  siégeaient  dans  la  plèvre.  Les  bacilles  se  rencontraient 
entre  les  fibrilles  de  la  fibrine  coagulée  à  Tintérieur  des  alvéoles 
et  dans  le  tissu  conjonctif  épaissi  des  cloisons,  entre  les  cellules 
rondes  situées  dans  l'épaisseur  de  ces  cloisons.  Les  bacilles 
étaient  surtout  nombreux  dans  les  points  où  les  cellules  deve- 
naient caséeuses,  granuleuses,  et  où  il  était  difficile  de  distin- 
guer la  limite  des  alvéoles,  c'est-à-dire  dans  les  parties  centrales 
des  tubercules.  La  figure  10  de  la  planche  XXIV  se  f apporte  à  un 
autre  cas  de  tuberculose  miliaire  du  poumon,  accompagné  de 
tuberculose  caséeuse  des  ganglions  du  médiastin  et  observé  chez 
un  jeune  sujet.  Cette  figure  représente  un  tubercule  miliaire  sié- 
geant autour  d'une  petite  veine  v,  formé  en  partie  par  la  paroi  de 
ce  vaisseau  et  par  un  groupe  d'alvéoles.  La  paroi  de  la  veiue  est 
normale  en  p,  entourée  seulement  là  d'un  tissu  embryonnaire. 
Au  niveau  de  la  granulation,  la  paroi  p'  du  vaisseau  est  épaissie, 
formée  par  un  tissu  réticulé^  p&le,  à  fines  cloisons  limitant  des 
espaces  arrondis;  ce  tissu  se  prolonge  dans  les  cloisons  des  al- 
véoles altérés.  Ces  derniers  6^  6  sont  remplis  parunemassegranu- 
leuse  formée  de  petites  cellules  atrophiées  et  cohérentes.  La  lu- 
mière du  vaisseau  qui  confine  au  tubercule  est  remplie  par  une 
masse  granuleuse  de  fibrine.  Le  plus  grand  nombre  des  bacilles 
se  trouve  dans  ce  caillot  intra-vasculaire.  Là,  les  bacilles  sont  isolés 
ou  réunis  en  faisceaux  et  en  touffes;  beaucoup  de  bacilles  siègent 
dans  la  paroi  épaissie  et  transformée  du  vaisseau.  Un  petit  nombre 
de  ces  micro-organismes  existent  dans  les  alvéoles  remplis  et  dans 
le  tissu  conjonctif  interalvéolaire.  Le  tissu  pulmonaire  périphé- 
rique est  norpial.  Dans  un  autre  cas  de  tuberculose  avec  des 
cavernes  et  de  la  pneumonie  intertitielle  ardoisée  et  des  granu- 
lations miliaires^  nous  n'avons  pas  trouvé  de  bacilles  ni  dans  le 
sommet  du  poumon  sclérosé,  ni  dans  les  tubercules  miliaires. 

Le  premier  examen  que  nous  avons  fait  des  lésions  connues 
sous  le  nom  de  pneumonie  caséeuse  lobaire  (infiltration  grise  de 
Laennec),  ne  nous  a  pas  montré  de  bacilles;  mais  dans  un 
second  fait  où  nous  avions  affaire  à  des  Ilots  étendus  d'hépa- 
tisation  grise^  sèche,  semi-transparente,  sans  granulations  ni 
noyaux  opaques  visibles  à  ToBil  nu,  nous  avons  trouvé  des  ba- 
cilles en  quantité.  Les  coupes  de  ces  parties  montraient,  après 
la  coloration  au  carmin,  des  alvéoles  remplis  de  filaments  plus 
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ou  moins  épais  et  très  serrés  de  fibrine  séparés  par  quelques 
cellules  rondes  ;  de  distance  en  distance  on  voyait  des  alvéoles 
contenant  des  cellules  grajiuleuses;  la  paroi  des  vaisseaux,  dont 
la  lumière  était  oblitérée^  montrait  aussi  un  épaississement  et 
une  infiltration  par  des  éléments  serrés  les  uns  contre  les  autres. 
Sur  les  coupes  colorées  par  le  procédé  d'Ehrlich,  des  amas  con- 
sidérables'de  bacilles  existaient  autour  des  vaisseaux  dans  le 
tissu  conjonctif^  dans  leur  paroi  épaissie  et  infiltrée  et  dans  les 
alvéoles  périphériques.  Loin  de  ces  îlots  caséeux^  et  dans  quel- 
ques-uns des  alvéoles  remplis  par  de  la  fibrine,  nous  avons 
trouvé  un  petit  nombre  de  bacilles.  Le  siège  principal  des  ba- 
cilles, dans  la  pneumonie  caséeuse  lobaire,  est  surtout  au  centre 
des  infundibula  qui  sont  remplis  de  cellules  embryonnaires. 
Lorsque  la  coupe  passe  au  centre  même  de  Tinfundibulum  ainsi 
altéré,  on  observe  à  son  centre  une  lumière  vide  correspondant 
à  l'ouverture  de  la  bronchiole  ;  c'est  surtout  autour  de  cette  lu- 
mière qu*on  rencontre  une  grande  quantité  de  bacilles.  Ces 
micro-organiques  existent  aussi  au  milieu  des  cellules  embryon- 
naires qui  remplissent  les  alvéoles  appartenant  à  Tinfundibu- 
lum.  Le  centre  de  pareils  infundibula  nous  paraît  être  le  point 
de  départ  des  cavernes  qui  se  forment  au  milieu  de  la  pneumo- 
nie caséeuse.  Nous  avons  examiné  les  poumons  d'un  enfant  mort 
à  la  suite  de  la  rougeole  dans  le  service  de  M.  Bouchut,  qui  avait 
diagnostiqué,  pendant  la  vie  et  après  l'inspection  des  pièces  ca- 
davériques, une  broncho-pneumonie.  Le  poumon  présentait  en 
effet  des  Ilots  de  pneumonie  à  divers  degrés  et  de  la  bronchite, 
sans  que  Texamen  à  Toeil  nu  pût  faire  penser  à  des  tubercules. 
Il  y  avait  cependant,  dans  les  parties  hépatisées,  de  petites  masses 
grises,  jaunâtres  et  opaques,  caséeuses,  à  surface  lisse  et  plani- 
forme,  fondues  dans  Thépatisation^  n'ayant  nullement  l'appa- 
rence de  tubercules  miliaires.  Les  coupes  de  ces  tlots  jaunâtres 
ont  montré  les  alvéoles  pulmonaires  remplis  de  fibrine  granu- 
leuse et  de  débris  de  cellules;  les  parois  alvéolaires  étaient  peu 
distinctes.  Il  y  avait  là  une  quantité  considérable  de  bacilles 
dans  l'intérieur  des  alvéoles  et  dans  leurs  parois,  surtout  dans 
les  points  où  le  tissu  était  devenu  granuleux,  homogène,  et  où 
les  limites  des  alvéoles  étaient  difficiles  à  apprécier.  C'est  dans 
ce  fait  de  broncho  pneumonie,  suite  de  rougeole,  que  nous 
avons  vu  le  plus  grand  nombre  de  bacilles.  Il  n*y  avait  pas  de 
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oeilole» géante».  Dans  les  tlots  et  lobules  de  broncho^-pneumo- 
nie  de  ce  même  poumon^  il  n^  avait  pas  de  bacilles. 

Lorsque  le  poumon  est  parsemé  de  nodules  tuberculeux  plus 
volumineux,  devenus  caséeux,  ou  de  granulations  fibreuses,  ou 
demasses  formées  par  des  tubercules  caséeux  au  milieu  d*un  tissu 
induré,  sclérosé  et  infiltré  de  charbon,  dans  la  tuberculose 
subaiguë,  en  un  root^  le  siège  des  bacilles  est  variable. 

Par  exemple»  sur  les  coupes  de  certains  tubercules  confluents 
et  caséeux,  on  trouvera  les  sections  des  massses  arrondiee^ 
granuleuses,  qui  forment  la  partie  centrale  de  chaque  tubercule, 
entourées  par  du  tissu  embryonnaire  au  milieu  duquel  existent 
quelques  cellules  géantes.  Chacun  de  ces  tubercules  est  en* 
entouré  lui-même  de  tissu  fibreux,  se Icreux^  infiltré  de  pigment. 
Dans  la  masse  centrale  du  tubercule,  constituée  par  des  cellules 
granuleuses  atrophiées,  les  bacilles  manquent  absolument  ou 
sont  très  rares.  On  en  trouve  au  contraire  un  certain  nombre  à 
la  limite  du  tissu  fibreux  pigmenté  qui  circonscrit  chaque  tu- 
bercule, dans  le  tissu  embryonnaire  et  dans  les  cellules  géantes 
qu*il  renferme.  A  la  périphérie  de  ces  tlots  de  tubercules  con- 
fluents, on  trouve  généralement  des  bronches  et  des  vaisseaux 
dont  les  parois  épaissies  présentent  un  grand  nombre  de 
bacilles.  D'autres  fois  les  tubercules  caséeux  siègent  autour  des 
bronches  et  des  vaisseaux  sanguins.  La  paroi  altérée,  épaissie 
de  ces  canaux  se  confond  avec  le  tissu  des  tubercules,  et  c'est 
dans  ces  parois  que  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  bacilles. 

Dans  la  phthisie  chronique^  lorsque  les  poumons  sclérosés  à 
leur  sommet  sont  parsemés  de  tubercules  fibreux,  durs,  siégeant 
au  milieu  d'une  pneumonie  interstitielle  ardoisée,  il  existe  sou- 
vent des  bacilles  soit  dans  les  tubercules  fibreux,  soit  dans  les 
tubercules  caséeux.  La  figure  11  de  la  planche  XXIY  représente 
un  tubercule  fibreux  au  milieu  d'un  tissu  scléreux  infiltré  de 
charbon.  Ce  tubercule  est  formé  de  lamelles  fibreuses,  scléreuses, 
concentriques.  Dans  Tintérieur  de  ce  nodule  on  voit  une  perte 
de  substance  dans  laquelle  se  trouve  un  petit  séquestre  granu- 
leux m.  Ce  tubercule  fibreux  est  séparé  par  une  fente  du  tissu 
pigmenté  a  qui  Tentoure;  il  contient  une  grande  quantité  de 
bacilles  disposés  en  touffes  ou  arabesques  qui  existent  autour 
de  la  lumière  centrale  dont  nous  venons  de  parler  et  entre 
les  lamelles  fibreuses. 
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De  toutes  les  lésions  de  la  tuberculose  pulmonaire,  ce  sont 
d'une  façon  générale  les  cavernes  qui  renferment  le  plus  de 
bacilles.  On  peut  observer  le  début  de  la  formation  des  cavernes 
dans  la  pneumonie  caséeuse  ainsi  que  nous  Tavons  indiqué 
plus  haut.  La  plus  grande  masse  de  bacilles  s'observe  au  centre 
des  infundibula,  dans  la  lumière  ou  perte  de  substance  qu'on  y 
observe  et  qui  communique  avec  une  bronchiole.  C'est  là  que  se 
produira  le  ramollissement,  la  destruction  initiale  de  la  pneu- 
monie caséeuse .  Lorsqu'on  étudie  une  caverne  consécutive  à 
cette  lésion,  on  rencontre  souvent  dans  toute  l'épaisseur  du  tissu 
caséeux  qui  en  forme  la  paroi  une  grande  quantité  de  bacilles 
répandus  partout,  mais  cependant  plus  nombreux  à  la  surface 
que  dans  la  profondeur.  Il  y  a  toutefois  des  exceptions  :  la  surface 
d'une  caverne  pourra  ne  pas  présenter  des  bacilles.  Dans  les 
cavernes  anciennes  du  sommet  qui^  couvertes  d'une  sorte  de 
membrane  pulpeuse  en  voie  de  suppuration  éiiminatrice,  con* 
tenant  des  débris  et  grumeaux  jaunâtres,  communiquent  avec 
des  bronches  dilatées,  il  y  a  presque  toujours  un  assez  grand 
nombre  de  bacilles  dans  la  fausse  membrane  et  dans  les  gru^ 
meaux  opaques  contenus  tant  dans  la  caverne  que  dans  les 
bronches.  La  partie  la  plus  superficielle  des  cavernes  est  formée 
habituellement  par  un  tissu  embryonnaire  bourgeonnant.  On  y 
voit  le  relief  de  parties  saillantes  qui  sont  des  débris  de  parois 
alvéolaires  épaissies  it,  n  (fig.  iS,  pi.  XXV).  Dans  l'intérieur  de 
ces  bourgeons,  on  trouve  souvent  des  amas  de  bacilles  qui  sont 
quelquefois  renfermés  dans  une  sorte  de  petit  kyste  à  paroi 
épaisse.  II  est  possible  que  ces  bacilles  soient  contenues  là  dans 
des  capillaires  oblitérés  au  sommet  des  bourgeons.  En  p  on  voit 
une  bronche  en  partie  détruite  mais  qui  est  encore  tapissée  de 
quelques  cellules  cylindriques.  Entre  la  surface  de  la  bronche  p 
et  le  cartilage  c,  il  existe  des  bacilles  situés  dans  le  tisssu  con- 
joiictif  et  les  voies  lymphatiques  de  la  muqueuse.  Dans  la  couche 
iruperficielle  de  la  caverne  on  voit  des  vaisseaux  sanguins  €.  En  a 
on  trouve  une  petite  artère  dont  la  lame  élastique  interne  est  très 
manifeste  ;  la  paroi  de  cette  artériole  est  très  épaissie  au  niveau 
(!e  la  surface  de  la  caverne.  Une  granulation  tuberculeuse  avec 
deux  cellules  géantes  g  et  des  bacilles  s'est  développée  dans  la 
paroi  de  Tartériole  à  ce  niveau.  Dans  la  profondeur  de  la  paroi 
do  h  caverne  on  observe  un  tissu  sclérosé  souvent  pigmenté^ 
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infiltré  de  ceHules  migratrices  situées  entre  les  faisceaux  fibreux 
et  souvent  réunies  en  Ilots.  Là  aussi  se  trouvent  des  fentes  plus 
ou  moins  régulières  à  lumière  libre  qui  sont  soit  des  vaisseaui, 
soit  des  alvéoles  déformés.  Les  vaisseaux  offrent  quelquefois  une 
paroi  très  épaissie  avec  des  couches  concentriques  de  cellules 
embryonnaires  et  leur  lumière  est  alors  oblitérée.  Dans  ce  tissu 
sclérosé  les  bacilles  sont  peu  nombreux  ou  même  ils  n'existent 
pas.  La  paroi  des  cavernes  ne  se  limite  pas  brusquement  avec 
le  tissu  pulmonaire  voisin  ;  on  voit  quelquefois  entre  la  paroi 
de  la  caverne  et  le  tissu  pulmonaire  une  zone  dans  laquelle  les 
vaisseaux  sanguines  sont  dilatés  et  très  nombreux.  Il  n*y  a  pas 
toujours  de  bacilles  dans  ce  tissu  vascularisé.  Lorsque,  ce  qui 
est  très  rare,  on  ne  rencontre  pas  de  bacilles  dans  la  paroi  des 
cavernes,  la  surface  de  cette  cavité  est  devenue  lisse  ou  mame- 
lonnée, presque  aussi  dure  que  du  cartilage  et  elle  ne  secrète 
plus  de  pus,  ou  bien  il  s'agit  d*une  caverne  oblitérée  presque 
complètement  et  contenant  des  calculs.  Dans  un  fait  de  syphilis 
du  poumon  provenant  du  service  de  M.  Baizer,  on  constata  de 
grandes  masses  caséeuses  rondes  bien  limitées,  de  la  grosseur 
d'une  noisette  à  une  noix,  constituant  des  Ilots,  susceptibles 
d'être  énuclées,  ayant  une  forme  pyramidale  à  base  dirigée  vers 
la  surface  du  poumon,  et  une  grande  caverne  irrégulière  à  paroi 
caséeuse.  U  n'y  avait  de  bacilles  ni  dans  les  masses  caséeuses  ni 
dans  la  paroi  de  la  caverne. 

Tuberculose  du  foie.  —  Les  bacilles  se  trouvent  dans  les  gra- 
nulations tuberculeuses  miliaires  de  cet  organe  ;  mais  on  n'en 
rencontre  pas  toujours  dans  les  nodules  caséeux  volumineux. 
Nous  donnons  ici  comme  type  un  dessin  provenant  d'une  coupe 
du  foie  d'un  cobaye  tuberculeux  (fig.  16,  pi.  XXV).  Nous  avons 
représenté  en  t  une  nodosité  tuberculeuse  superficielle  siégeant 
sous  le  péritoine.  Cette  membrane  présentait  là  un  épaississement 
hyalin  et  elle  était  pénétrée  par  des  bacilles  (1).  Le  tubercule  lui- 
même  ^  est  formé  par  une  accumulation  de  cellules  embryon- 
Ci)  Voir  une  note  de  M.  Babes  sur  la  pénétration  des  bacilles  par  la  surface  des  sé- 
reoses  lae  à  la  Société  anatomique,  le  27  janvier  1883.  Dans  cette  note  M.  Babes 
décrit,  d'après  l'étnde  de  la  tabercolose  expérimentale  consécotive  à  Tinjection  intrà- 
péritooiale  de  matière  inbercolense,  la  pénétration  des  bacilles  dans  rendotbéliom  dea 
séreuses  et  dans  leura  Taisseaox  lymphatiques.  M.  Watson  Cbeyne  a  indiqué  des  lé- 
sions analogues  sans  avoir  eu  conoaiMance  du  travail  de  M.  Babes  (fortschritte  der 
mediriny  15  avril  1883). 
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Daires  situées  autour  des  capillaires,  entre  lés  travées  de  cellules 
hépatiques  qui  sont  alors  isolées  ou  comprimées  dans  le  nodule 
tuberculeux.  Beaucoup  de  bacilles  existent  dans  tout  ce  tuber- 
cule, dans  les  cellules  embryonnaires  et  plasmatiques.  Autour  de 
œ  tubercule,  les  capillaires  sont  dilatés  et  remplis  de  sang.  L'in- 
filtration tuberculeuse  se  poursuit  dans  le  foie,  au  milieu  même 
des  lobules,  en  n  où  elle  constitue  un  petit  nodule  formé  par 
des  cellules  rondes  situées  dans  les  capillaires  et  autour  d^eux. 
Mais  la  plus  grande  quantité  des  tubercules  se  trouve  dans  le 
tissu  coojooctif  qui  accompagne  les  branches  de  la  veine  porte 
interlobulaire.  Souvent  la  veine  porte  dilatée  est  simplement 
entourée  de  cellules  embryonnaires  avec  de  très  nombreux 
bacilles,  sans  qu'il  y  ait  d'infiltration  tuberculeuse  à  cdté  dans 
le  tissu  conjonctif.  D*aulre  fois  tout  le  tissu  coojooctif  qui  en- 
toure la  veine  porte,  les  artérioles  et  les  vaisseaux  biliaires,  est 
atteint  par  le  tuberculose;  les  canaux  biliaires  sont  remplis  de 
cellules  épithéliales  proliférées.  Tout  le  tissu  conjonctif  périlo- 
bulaire  est  altéré  et  il  peut  même  se  développer  des  Ilots  avec 
des  cellules  géantes  sans  relation  avec  les  vaisseaux  sanguins 
ni  biliaires.  Quelquefois  les  tubercules  se  développent  autour 
des  canaux  biliaires,  si  bien  que  Tépithélium  de  ces  derniers  res- 
semble à  une  cellule  géante.  Dans  ces  canalicules  biliaires  ainsi 
transformés  il  se  trouve  aussi  des  bacilles. 

Tuberculose  des  organes  génito-urinaires.  —  Dans  les  plus 
petits  tubercules  opaques  et  jaunâtres  du  rein  on  observe  pres- 
que toujours  un  grand  nombre  de  bacilles.  Ces  petits  nodules 
se  trouvent  très  souvent  autour  des  vaisseaux.  La  figure  17 
(pi.  XXY)  est  un  type  de  ces  nodules  opaques  de  la  grandeur 
d'un  grain  de  millet.  Il  est  situé  à  la  limite  de  la  substance  mé- 
dullaire et  de  la  substance  corticale.  Le  vaisseau  a  en  est  le 
centre.  Sa  lumière  /  rétrécie  est  remplie  de  globules  blancs;  la 
tunique  interne  est  épaissie  et  hyaline,  avec  des  fentes  sinueu- 
ses dans  lesquelles  se  trouvent  de  nombreux  bacilles.  La  partie 
hyaline  est  bien  limitée  et  il  existe  entre  elle  et  les  autres  tu- 
niques des  espaces  libres  m  remplis  de  bacilles.  La  masse  ca- 
séeuse  est  uniforme  autour  du  vaisseau,  lobulée  à  la  périphérie, 
au  voisinage  du  tib^u  normal.  En  c,  la  masse  caséeuse  montre 
une  perte  de  substance.  Entre  les  Ilots  casée ux  lobules  m,  m,  on 
voit  des  cellules  rondes^  souvent  accumulées  en  amas.  Autour 
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du  tubercule^il  y  adu  tissu  embryonnaire  dans  lequel  on  peuidis" 
tioguer,  en  d,  du  côté  de  la  subâlance  des  pyramides  de  Mal pighi, 
des  tubes  urinifères  comprimés  ou  contenant  des  cylindres 
hyalins^  et,  du  câté  de  la  substance  corticale,  des  glomérules 
enflammés  ou  sclérosés  9.  Les  bacilles,  qui  sont  très  nombreux, 
se  trouvent  surtout  autour  du  vaisseau;  la  lumière  n'en  contient 
pas  ;  il  y  en  a  seulement  et  en  grande  quantité  dans  les  fentes 
de  la  tunique  interne  hyaline  et  entre  celle-ci  et  le  reste  de  la 
paroi.  Les  bacilles  sont  surtout  accumulés  en  0  auprès  de  la  perte 
de  substance  c.  Ils  sont  assez  nombreux  aussi  au  pourtour  des 
m'asses  caséeuses.  Celles-ci  en  contiennent  très  peu,  et  seulement 
dans  les  petites  agglomérations  de  tissu  embryonnaire  qui  les 
séparent.  En  r,  à  la  périphérie  du  tubercule,  on  voit  des  bacilles 
en  quantité  qui  siègent  dans  la  partie  parenchymateuse  du  rein 
peut-être  dans  la  cavité  des  tubuli  altérés.  Les  bacilles  sont  plus 
rares  dans  la  tuberculose  rénale  et  ancienne  avec  des  masses 
caséeuses  Considérables.  Là,  on  les  cherche  quelquefois  en  vain. 
On  en  trouve  cependant  d'habitude  à  la  limite  des  pertes  de 
substance  causées  par  Tulcération  du  bassinet  et  de  calices,  et 
à  la  périphérie  des  îlots  caséux,  dans  le  tissu  embryonnaire  qui 
les  entoure,  tissu  qui  contient  des  cellules  géantes.  Nous  avons 
constaté  aussi  la  présence  des  bacilles  dans  les  tubercules  de  la 
vessie  et  de  Turètre  (1). 

Dans  la  tuberculose  des  organes  génitaux  de  Thomme,  les 
bacilles  sont  rares.  Dans  des  tubercules  caséeux  du  testicule,  de 
de  la  prostate  et  de  l'épididyme  il  peut  arriver  qu'on  ne  trouve 
pas  de  bacilles.  Dans  un  fait  de  tuberculose  caséeuse  du  testicule 
enlevé  par  M.  Richet,  il  n'y  avait  pas  de  bacilles  dans  le  testi- 
cule, mais  seulement  dans  une  petite  cavité  de  i'épidydime  qui 
correspondait  à  une  coupe  du  canal  de  I'épidydime  ;  il  y  avait  là 
deux  bacilles  seulement  dans  les  préparations  que  nous  avons 
examinées. 

Dans  un  fait  de  tuberculose  du  vagin,  dans  laquelle  il  y  avait 
une  fistule  recto- vagin  aie,  on  observait  du  côté  du  vagin  des 
ulcérations  assez  larges  à  bord  saillants.  Un  fragment  de  cet 
ulcère  ayant  été  enlevé,  les  coupes  examinées  au  microscope 
ont  montré,  à  la  surface  de  ruicération,  des  leucocytes  granu- 
leux contenant  un  petit  nombre  de  bacilles.  Plus  profondément 

(t)  Voyez  une  publication  sur  ce  sujet  deM.Baba8dinsrorvosihettlap,3fétrier  1883. 
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la  muqueuse  offrait  un  tissu  fibreux  infiltré  de  cellules  rondes  et 
de  cellules  géantes.  Celles-ci  contenaient  chacune  un  ou  dent 
bacilles.  Auprès  de  ces  cellules  géantes,  il  y  avait  des  vaisseaux 
à  parois  embryonnaires,  quelquefois  oblitérés  par  de  la  fibrine 
et  par  des  globules  blancs. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
Topographie  des  bacilles  dans  la  tuberculose. 

Planche  XX  IL 

• 

FiG.  i.  —  Tuberculose  des  méninges.  —  *,  surface  de  l'arachnoïde; 

a,  coupe  d*une  petite  veine  de  la  pie-môre  contenant  un  coagulum 
fibrineux.  Dans  ce  coagulum  et  dans  la  paroi  vasculaire,  il  existe  un 
très  grand  nombre  de  bacilles.  —  v,  artériole  dont  la  paroi  et  le 
caillot  contiennent  aussi  des  bacilles;  c,  veinule  également  rem- 
plie ;  r,  tissu  réticulé  de  la  pie-môre  ;  &,  limite  de  la  substance  cor- 
ticale; d,  tissu  de  la  substance  grise;  t,  tubercule  cérébral  dans  lequel 
les  granulations  siègent  surtout  autour  des  capillaire?  m;  s,  lacunes 
du  tissu  nerveux  autour  du  tubercule  ;n,  vaisseau  capillaire  normal 
du  cerveau.  Grossissement  de  100  diamètres. 

FiG.  S.  —  Section  de  la  pie-mère  dans  une  méningite  tuberculeuse. — 

b,  arachnoïde  ;  e,  tissu  Âbreux  ;  a,  paroi  d'une  artériole  contenant 
des  bacilles  b  et  des  grains  ronds  dqai  se  colorent  par  le  môme  pro- 
cédé que  les  bâtonnets;  c,  caillot  fibrineux  intra-artériel,  hyalin  à 
son  bord  inférieur,  renfermant  aussi  des  bacilles  et  des  grains  ronds  ; 
m,  fente  située  dans  le  tissu  de  la  pie-môre;  e,  e,  faisceaux  hyalins. 
Grossissement  de  500  diamôtres;  obj.  à  immersion  homogène  n*  10 
de  Vcrick,  oc.  1. 

Fio.  3.  —  Tuberculose  primitive  aigué  de  la  plôvre.  —  a,  couche  de 
fibrine  à  la  surface  de  la  plèvre;  f,  cellules  rondes  infiltrées  dans 
le  tissu  conjonctif  de  cette  membrane;  b^  bacille  contenu  dans  une 
cellule  géante  c;  d,  nombreux  bacilles  situés  dans  la  paroi  d'un 
petit  vaisseau  de  la  plèvre.  Grossissement  de  500  diamètres;  obj.  à 
immersion  homogène  n»  10  de  Verick,  oc. 

FiG.  L  —  Pleurésiechroniquedenaturetuberouleuse.— La  figure  re- 
présente la  coupe  de  pseudo-membranes  fibreuses  m,  m,  appartenant 
à  la  plèvre,  membranes  entre  lesquelles  il  existait  du  pus  caséenx  ; 
b,  fente  lymphatique  qui  s'ouvre  en  b'  et  qui  présente  là  beaucoup 
de  bacilles.  La  surface  des  membranes  est  tapissée  de  bacilles  en  b. 
On  en  trouve  aussi  des  amas  dans  un  vaisseau  lymphatique  en  n.  — 
V,  vaisseaux  ;  p,  pigment  noir  situé  à  la  limite  du  poumon  ;  d,  surface 

•  de  la  fausse  membrane  m.  Grossissement  de  150  diamètres. 

Planche  XXIII. 

Fie.  5.  —  Section  de  la  muaueuse  pharyngienne  envahie  par  la  tuber- 
culose. —  a,  surface  de  la  couche  épithéliale  de  la  muqueuse.  Les 
cellules  d'épi thélium  sont  séparées  par  des  cellules  migratrices  m 
qui  pénètrent  entre  elles  dans  les  voies  lymphatiques  de  l'épithé- 
hum.  Ces  cellules  migratrices  entraînent  avec  elles  des  bacilles, 
ainsi  que  cela  se  voit  en  c.  —  h,  amas  tuberculeux  formé  par  des 
cellules  rondes  et  des  bacilles  dans  la  couche  la  plus  superficielle 
du  chorion  de  la  muqueuse;  g^  cellule  géante  remplie  de  bacilles  ; 
9,  petit  vaisssan  qui  présente  des  bacilles  dans  son  endothélinm. 
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Grossissement  de  500  diamôtres;  obj.  im.  homogène  de  Verick 
B9  iOy  oc.  1. 

FiQ.  6.  —  Section  d'une  veinule  dans  la  tuberculose  du  pharynx.  — 
a,  paroi  du  vaisseau  ;  e,  corpuscules  blancs  du  sang  contenus  dans 
ce  vaisseau  avec  des  bacilles  ;  b,  tissu  périphérique  infiltré  de  leu- 
cocytes. Orossissement  de  250  diamôtres. 

Fie.  7.  —  Vaisseau  capillaire  agrandi  et  oblitéré  dans  la  tuberculose 
du  pharynx.  La  cavité  v  du  vaisseau  est  remplie  par  des  cellules 
rondes  ou  globules  blancs  du  sang,  par  des  cellules  endothéliales  et 
par  des  bacilles  h.  —  c,  paroi  du  vaisseau  devenue  hyaiiue;  b,  tissu 
comonctif  périphérique  Grossissement  de  800  diaroôtrec^. 

Fie.  8.  —  Cellule  géante  g  toute  remplie  de  bacilles  dans  un  cas  de 
tuberculose  de  Tamygdale.  Le  thssu  tuberculeux  périphérique  a  en 
contient  également.  Grossissement  de  400  diamètres. 

Fio.  9.  —  Tuberculose  de  la  muqueuse  intestinale.  —  s,  surface  de  la 
muqueuse  ulcérée.  Eu  m,  cette  surface  présente  uue  dégénérescence 
hyaline  et  des  bacilles;  le  vaisseau  o  montre  aussi  dans  sa  paroi,  eu 
Pf  une  dégénérescence  de  même  nature.  Le  tissu  conjonctin  est  ré- 
ticulé et  offre  des  lacunes  arrondies  ou  longitudinales  qui  con- 
tiennent des  cellules  rondes  et  des  bacilles.  En  n,  on  voit  une  gra- 
nulation tuberculeuse.  Dans  cette  granulation,  de  même  que  dans 
tout  le  tissu  coi^onctif  de  la  muqueuse  depuis  la  sur&ce  de  Tulcéra- 
tioui  il  existe  un  grand  nombre  de  bacilles  dissiminés. 

Plânchk  XXIY. 

Fto.  10.  —  Tuberculose  miliaire  du  poumon  chez  Thomme.  Au  centre 
se  trouTC  la  section  transversale  d'une  veine  v  dont  la  lumière  est 
remplie  par  un  caillot  fibrineux  contenant  des  bacilles  en  très 
grande  quantité  a.  Une  portion  p  de  la  paroi  vasculaire  est  nor- 
male, tandis  que  la  partie  de  la  paroi  qui  se  trouve  en  p*  est  disso- 
ciée, réticulée,  inûlurée  de  petites  cellules.  La  paroi  confine  là  en 

•  effet  avec  le  tissu  conjonctif  et  les  alvéoles  pulmonaires  qui  sont 
le  siège  d'une  néoformation  tuberculeuse.  —  b^  b,  b,  alvéoles  pul- 
monaires remplis  de  fibrine  et  de  cellules  en  dégénérescence  ca- 
séeuse  appartenant  à  ce  nodule  tuberculeux;  m,  alvéoles  normaux. 
Grossissement  de  150  diamôtres. 

Fio.  11-  —  Tubercule  fibreux  du  poumon.  «  a,  tissu  pulmonaire  atteint 
de  pneumonie  interstitielle  et  infiltré  de  charbon  ;  6,  bacilles  eu 
forme  de  touffes  en  quantité  assez  considérable  situés  surtout  entre 
les  faisceaux  du  tis^u  conjonctif  constituant  le  tubercule  fibreux  ; 
m,  petit  séquestre  situe  au  milieu  d'une  perte  de  substance  dont  les 
bords  sont  couverts  de  bacilles;  n,  feute  située  entre  le  tubercule 
et  le  tissu  voisin.  Grossissement  de  500  diamôtres. 

FiG.  12.  —  Bacilles  des  crachats  dans  un  cas  de  tuberculose  chronique. 
—  6,  bacilles  en  b&tonuets  formés  de  petits  grains  bout  à  bout; 
a,  agglomération  de  spores  et  bâtonuets  présentant  la  môme  dispo- 
sition que  les  sarcines  de  Testomac;  c,  mucus  et  cellules  des  cra- 
chats p&lis  par  le  mode  de  préparation.  La  préparation  a  été  faite 
avec  un  crachat  conservé  pendant  10  jours  dans  un  tube  de  verre 
après  Texpectoration.  Grossissement  de  1,000  diamètres;  obj. n*  lOà 
immersion  homogène  de  Verick,  oc.  3,  tube  élevé. 

Fia.  13.  —  Bacilles  des  crachats  dans  un  cas  de  tuberculose  aiguë.  — 
a,  grande  cellule  contenant  des  bacilles;  p,  cellule  pigmentée  con- 
tenant aussi  des  bacilles  ;  b,  bacilles  libres.  Les  cellules  représen- 
tées ici  proviennent  de  Tépithélium  du  poumon.  Grossissement  de 
.  1,000  diamètres. 

Fie.  14.  --  Bacilles  de  Turine  dans  la  tuberculose  des  organes  genito- 
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urinaîres.  -^  e,  cellule  de  la  vessie  ne  contenant  pas  de  bacilles; 
/,/,  cellules  rondes  contenant  des  bacilles  plus  ou  moins  nombreux; 
m,  petite  cellule  ronde  contenant  un  bacille.  Grossissement  de  1,000 
diamètres. 

Pljlnchb  XXV. 

Fia.  15.  —  Surface  interne  d'une  caverne  tuberculeuse  du  poumon. 
A'  la  surface  de  la  caverne,  on  voit  en  b  des  bacilles  qui  siègent 
aussi  sur  les  parties  saillantes  n,  n,  qui  représentent  des  fï*agments 
de  parois  alvéolaires  libres  dans  la  caverne  sous  forma  de  petits 
bourgeons.  Le  tissu  conjonctif  de  ces  parois  alvéolaires  montre 
aussi  des  bacilles.  —  p,  bronche  en  partie  détruite  à  la  surface  de 
la  caverne  ;  c,  cartilage  de  la  bronche  ;  a,  artéiiole  dans  la  paroi  de 
laquelle  il  y  a  des  bacilles  et  deux  cellules  géantes^;  (,  granulation 
tuberculeuse.  Grossissement  de  100  diamètres. 

Fia.  16.  —  Tubercules  du  foie  développés  à  la  suite  de  Tinoculation 
chez  le  cobaye.  —  f,  granulation  tuberculeuse  développée  à  la  sur- 
face du  foie,  composée  de  petites  cellules  rondes  et  parsemée  de 
bacilles;  n,  infiltration  tuberculeuse  dans  Tilot  hépatique;  a,  gra- 
nulation tuberculeuse  siégeant  autour  d'une  branche  de  la  veine 
porte  v;  b,  canalicule  biliaire;  c,  cellule  géante.  Cette  gr^inulation 
présente  aussi  beaucoup  de  bacilles.  —  m,  travées  de  ulules  hé- 
patiques. Grossissement  de  150  diamètres. 

Fia.  17.  —  Tuberculose  du  rein  chez  Thorome;  masse  tuberculeuse  dé- 
veloppée autour  d'un  vaisseau.  —  a,  vaisseau  dont  les  parois  sont 
fortement  épaissies  et  qui  montre  de  très  nombreux  bacilles  dans 
la  paroi  et  autour  d'elle  ;  l,  lumière  du  vaisseau  ;  a,  sa  tunique 
interne  est  épaissie  et  devenue  hyaline;  m,  espace  libre  rempli  de 
bacilles  situé  entre  la  tunique  interne  et  la  tunique  moyenne;  o, 
tissn  périphérique  à  Tartériole  rempli  de  bacilles;  c,  lacune  causée 
par  la  désintégration  du  tissu  tuberculeux  et  dont  le  pourtour 
contient  beaucoup  de  baciles;  m,  w,  tissu  caséeux  dans  lequel  le^^ 
cellules  sont  atrophiées  ;  n,  tissu  conjonctif  contenant  des  cellules* 
vivantes  &  la  périphérie  du  tissu  caséeux  ;  g,  g,  glomérules  du  rein  ; 
d,  tubes  urinitiéres  de  la  substance  des  pyramides;  r,  lacunes  de 
la  substance  corticale  remplies  de  bacilles  et  qui  sont  vraisembla- 
blement des  tubes  contournés.  Grossissement  de  150  diamètres. 

Fia.  18.  —  Tuberculose  de  la  rate  du  cobaye  consécutive  à  l'inocula- 
tion  dans  le  péritoine.  —  (,  tubercule  dans  lequel  il  existe  de  grandes 
cellules  épithôlioîdes  b  k  noyaux  multiples  et  remplis  de  bacilles  ou 
de  grandes  cellules  à  un  seul  noyau  a,  également  remplies  de  ba- 
cilles. En  cTf  on  voit  une  de  ces  cellules  en  voie  de  division.  —  c, 
tissu  conjonctif.  En  t*,  il  existe  une  autre  masse  tuberculeuse  dont 
on  voit  quelques  cellules  contenant  des  bacilles.  Grossissement  de 
800  diamètres. 

Toutes  les  figures  ont  été  dessinées  à  la  chambre  claire. 


Le  propriétaire-gérant  :  Fiux  Alcan. 


Saiot-Oean.  —  Imprimerie  Cr.  Lambert,  17,  roe  de  Paris. 


RËGHEHGHES 


L'ENCÉPHALE  DES  BAL^ENIDES 

Par  le  D*  H*  BEAVREGARD 

Aide-naturaliste  aa  MoMam. 


(PLANCHES  XXYI  a  XXXI.) 

Pour  faire  suite  aux  recherches  sur  ranatomie  des  Batenidea 
que  j'ai  publiées  dans  ce  recueil  (en  collaboration  ayec  M.  Bou* 
lard)  (1),  je  me  propose  de  donner  une  description  de  Tencé- 
phale  de  la  Balœnoptera  Sibbaldii.  Parmi  les  plus  curieuses 
pièces  rapportées  par  M.  le  professeur  Pouchei  de  sa  mission 
en  Laponie,  figurent  :  un  encéphale  de  Balœnoptera  Sibbaldii 
adulte  et  deux  encéphales  de  fœtus  de  la  même  espèce. 

Nous  extrayons  de  la  relation  de  M.  Pouchet,  le  passage 
suivant  : 

«  M.  Falsen,  premier  lieutenant  à  Tarmée  norwégienne,  avait 
bien  voulu  s'employer  avant  Tarrivée  du  Coligny  à  VardO  pour 
que  nous  puissions  extraire  un  cerveau  de  Baleine  bleue 
[BcUcenoptera  Sibbaldiij  sur  celles  qui  sont  amenées  chaque  jour 
àTusine  de  M*".  Dès  notre  arrivée^  M.  Falsen  était  sur  la  grève, 
faisant  le  signal  convenu  pour  nous  avertir  qu'une  baleine  se 
trouvait  en  chantier.  M***  avait  bien  voulu  retarder  d'une  marée 
le  dépeçage  de  la  bête  et  l'avait  même  fait  retourner  de  façon 
qu'elle  fut  sur  le  ventre»  ce  qui  était  encore  une  obligeance,  car 
le  travail  est  ainsi  plus  diflScile.  On  était  à  la  fin  de  la  journée,  et 
la  bête  avait  été  tuée  l'après-midi.  J'avais  entendu  dire  à 
Christiania  que  déjà  au  bout  de  cinq  ou  six  heures  le  cerveau 
devient  diffluent;  je  résolus  cependant  de  tenter  l'extraction  et 
je  me  mis  en  mesure  pour  faire  l'opération  le  lendemain  à  la 
première  heure,  ce  qui  faisait  quatorze  heures  environ  après  la 
mort  de  l'animal.  J'avais  pour  m'aider  M.  Retterer,  mon  assistant^ 
un  ouvrier  de  l'usine  et  deux  ouvriers  charpentiers  que  me 
procura  M.  Holmboc,  négociant  àVardô.  Ils  arrivèrent  avec  des 
haches  bien  tranchantes  et  nous  nous  mimes  à  l'ouvrage.  Peut- 

(1)  Voir  u-  de  mm-avril,  et  novembrenlécembre  1882. 
lOURii.  DE  l'arat.  ct  db  u  PHT810L.  ^  T.  XIX  (sept-oct.  1883).        32 
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être  serait-il  plus  ayantageux  d'attaquer  le  cerveau  pour  Textraire 
parla  face  inférieure.  Mais  dous  ne  pouvions  pas  nous  clouter  de 
cela,  nous  manquions  de  tout  renseignement  et  il  fallait  d'ail- 
leurs se  hâter.  Tout  d'abord  l'ouvrier  de  l'usine,  avec  son  grand 
couteau  à  manche  (qu'on  manie  des  deux  mains)  enleva  plus  d'un 
mètre  cube  de  la  masse  musculaire  de  la  nuque,  taillant  une  exca- 
vation au  fond  de  laquelle  je  tenais  place  avec  lui  et  un  des  deux 
charpentiers.  En  arrivant  près  de  la  colonne  vertébrale,  une  quan- 
tité considérable  de  sang  fit  irruption,  et  il  fallut  encore  enlever 
sur  le  côté  une  grande  masse  de  chair  pour  permettre  l'écoule- 
ment du  sang  qui  ne  cessa  tout  le  temps  d'arriver  à  flots. 

Après  avoir  bien  reconnu  les  parties,  et  spécialement  Tapo- 
physe  épineuse  des  premières  vertèbres,  je  fis  entamer  l'occipital 
par  un  des  charpentiers  pendant  que  l'autre  restait  inoccupé  en 
attendant  de  relayer  son  compagnon.  L'occipital  fut  enlevé  peu 
à  peu  à  la  hache.  L'os  est  mou  et  plein  de  graisse  très  blanche 
et  assez  fluide  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  Mais 
au  voisinage  du  bord  du  trou  occipital,  je  fus  étonné  de  le  voir 
prendre  une  consistance  extraordinairement  dure.  Le  fer  sonnait 
comme  sur  du  marbre  et  les  outils  furent  promptement  à  peu 
près  hors  d'usage,  le  tranchant  étant  cassé  en  plusieurs  points. 

Quand  la  dure-mère  fut  largement  découverte  en  dessus  sans 
que  la  masse  cérébrale  ait  été  endommagée,  tant  on  avait  procédé 
lentement,  je  pris  la  place  des  charpentiers.  J'avais  espéré  à 
force  de  soins  et  de  travail  enlever  le  cerveau  dans  ses  enve- 
loppes. Avançant  avec  précaution  en  dessous,  le  long  de  la  paroi 
osseuse,  j'y  serais  peut-être  parvenu  si  j'avais  pu  me  rendre 
compte  du  travail  accompli;  mais  il  fallait  en  quelque  sorte 
aller  à  tâtons,  les  bras  jusqu'aux  coudes  dans  le  sang,  guidant 
d'une  main  la  pointe  du  couteau  que  tenait  l'autre.  Ceci  n'eût 
encore  été  rien  si  les  bords  de  la  tranchée  faite  dans  l'os,  les 
esquilles  détachées  par  les  coups  de  hache  ne  m'avaient  dé- 
chiré les  mains  au  point  que  je  devais  rester  plusieurs  jours 
sans  pouvoir  m'en  servir  tant  elles  demeuraient  douloureuses. 

Sans  doute,  j'aurais  pu  aller  beaucoup  plus  hardiment  si 
j'avais  connu  Tépaisseur  des  plexus  sanguins  qui  servent  en 
quelque  sorte  de  coussin  au  cerveau  et  qui  se  prolongent,  gros 
comme  le  bras,  autour  de  chaque  nerf  optique.  Je  travaillai  ainsi 
plusieurs  heures  malgré  les  souffrances  assez  vives  dues  aux 
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esquilles  d^os;  mais  je  n'avançais  que  bien  lentement  et  je 
n'eiitreToyais  pas  encore  la  fin  de  mon  labeur,  quand  je  m'aper- 
çus que  la  dure-mère  offrait  yers  la  face  antérieure  de  Thémi- 
sphère  gauche  une  déchirure  par  laquelle  venait  de  s^écouler 
un  peu  de  matière  cérébrale. 

Il  faut  se  faire  une  idée  du  désir  que  je  devais  avoir  de  rap- 
porter au  Muséum  une  pièce  qui  n'existait  dans  aucune  collec- 
tion, et  de  l'énerveincnt  produit  par  un  travail  qui  durait  déjà 
depuis  plus  de  cinq  heures,  pour  comprendre  l'espèce  de  déses- 
poir où  me  plongea  ce  petit  morceau  de  cervelle  s'écoulant  par 
un  orifice  de  ses  enveloppes  large  comme  une  boutonnière  tout 
au  plus.  J'eus  la  conviction  que  le  cerveau  était  diffluent  et  que 
la  précieuse  pièce  anatomique  m'échappait.  Je  m'assis  épuisé 
sur  les  bords  de  ce  puits  de  chair  où  nous  travaillions  dans  le 
sang  jusqu'à  mi-jambes,  et  pour  un  peu  je  me  serais  mis  à 
pleurer  de  rage  et  d'impuissance. 

Il  fallait  cependant  prendre  un  parti,  je  ne  pouvais  plus 
songer  à  enlever  le  cerveau  dans  ses  membranes,  je  me  résignai 
à  fendre  la  dure-mère.  A  ma  grande  surprise  et  à  ma  grande 
joie,  le  cerveau  était  encore  consistant  et  intact,  il  pouvait  du 
moins  être  sauvé.  On  prépara  un  liquide  dans  un  baquet  qui 
fut  heureusement  trouvé  là;  puis  avec  M.  Retterer,  glissant  nos 
mains  sous  la  base  du  cerveau  dont  les  nerfs  avaient  été  coupés, 
nous  pûmes  le  soulever,  tandis  qu'on  passait  en  dessous  le  mou- 
choir d'un  de  nous  tendu  par  les  quatre  coins;  le  cerveau  fut  de 
là  placé  dans  le  baquet  et  transporté  à  bord  le  lendemain  après 
un  transvasement  que  je  regrettai  beaucoup,  dans  une  botte  à 
graisse^  attendu  que  le  propriétaire  du  baquet  n'avait  voulu  à 
aucun  prix  s'en  défaire,  dans  l'impossibilité  où  il  était  d'en 
trouver  un  autre  à  cinquante  lieues  à  la  ronde. 

Nous  étions  revenus  à  bord,  M.  Retterer  et  moi,  épuisés  de  fati- 
gue et  couverts  de  sang.  Nous  en  avions  eu  par-dessus  nos  bottes, 
et  nos  épais  vêtements  en  étaient  traversés  jusqu'à  la  chair.  x> 

Le  récit  mouvementé  que  je  viens  de  transcrire  me  dispense 
de  tout  commentaire.  J^ajouterai  seulement  que  l'encéphale  ainsi 
recueilli  par  M.  Pouchet  est  maintenant  au  Muséum  et  que  c'est 
cette  pièce  qui  sera  décrite  dans  le  cours  de  ce  mémoire.  Quant 
aux  encéphales  des  fœtus,  également  rapportés  par  M.  Pouchet, 
bien  que  très  frais,  ils  étaient  lorsqu'on  les  recueillit  d^une  flui- 
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dite  remarquable.  Ba  substance  nerveuse  était  presque  coulante 
diaprés  ce  que  nous  a  rapporté  le  Dr  Retterer,  Tun  des  membres 
delà  mission,  et  ce  n*est  que  grâce  aux  soins  les  plus  assidus, 
qu^on  a  pu  éviter  de  trop  grandes  déformations  de  la  masse 
nerveuse.  L'un  de  ces  encéphales  fut  laissé  intact  dans  la  boite 
crânienne  dont  on  se  contenta  d*enlever  la  voûte;  Tautre  fut 
divisé  par  une  section  sagittale  en  deux  moitiés  qu'on  laissa  dans 
les  portions  correspondantes  du  crâne. 

Les  matériaux  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  sont  donc  les 
suivants  : 

1*^  Un  encéphale  de  Balsnoptera  Sibbaldii,  adulte,  inscrit  au 
catalogue  du  Laboratoire  d*Anatomie  comparée  du  Muséum 
sous  le  n«  1882-330. 

V  Deux  encéphales  provenant  de  fœtus  de  Bakenoptera  Sib- 
baldii  de  même  longueur. — Le  premier,  inscrit  au  catalogue  sous 
le  n*  1881-1 128  était  divisé  par  une  coupe  antéro-postérieure  en 
deux  portions  symétriques.  Le  second,  qui  porte  le  n""  1881-1 124 
était  conservé  intact  et  en  place,  dans  la  cavité  crânienne.  Cette 
dernière  pièce  en  bon  état  de  conservation,  était  cependant  très 
fragile  et  friable  et  je  n'ai  pas  osé  pour  l'étudier^  procéder  à 
son  ablation  par  les  procédés  ordinaires.  J'ai  préféré,  pour  en 
découvrir  la  face  inférieure,  enlever  par  morceaux  la  base  du 
crâne.  J'ai  obtenu  ainsi  une  bonne  préparation  de  la  face  infé- 
rieure de  l'encéphale,  préparation  qui  me  permettra  d'entrer 
dans  des  détails  qui  n'ont  été  indiqués  dans  aucun  des  mé- 
moires publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  l'encéphale  des  Balsnides. 

Avant  d'exposer  le  résultat  de  mes  propres  recherches,  je  vais 
rapidement  retracer  l'historique  de  la  question.  On  connaît 
aujourd'hui  d'une  façon  assez  complète  les  principaux  carac- 
tères de  l'encéphale  des  Balœnides,  et  nous  le  devons  pour  la 
plus  grande  part  à  de  savants  anatomistes  français,  dont  on 
retrouve  toujours  les  noms  en  pareille  circonstance^  nous  vou- 
lons parler  de  Leuret  et  Gratiolet. 

Déjà  Hunter  (9),  avait  dans  ses  recherches  sur  les  Cétacés, 
mentionné  quelques  caractères  de  l'encéphale  de  ces  animaux. 
Il  n'était  toutefois  pas  entré  dans  une  description  détaillée  de 
l'organe.  Scoresby  (20)  avait  de  son  c6té  signalé  la  profondeur 
remarquable  des  circonvolutions  cérébrales  chez  la  baleine. 

En  1839,  Leuret  et  Gratiolet  (12),  dans  leur  analomie  cam- 
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parée  du  système  nerveux  donnèrent  une  description  de  la 
Baleine  franche  du  musée  de  Berlin.  Pour  le  cerveau,  ils  durent 
se  borner  à  une  étude  de  la  surface  du  manteau^  et  reconnurent 
que  les  lobes  cérébraux  sont  sillonnés  de  longues  circonvolu- 
tions, au  nomlire  de  quatre,  plus  ou  moins  subdivisées  à  leurs 
extrémités  antérieure  et  postérieure,  rappelant  celles  de  Fé- 
léphant  et  de  l'homme,  semblables  à  celles  du  marsouin,  mais 
avec  des  dépressions  et  subdivisions  plus  nombreuses.  Leur 
conclusion  était  ainsi  exprimée  :  «  Le  cerveau  de  la  baleine  est 
a  un  grand  cerveau  de  marsouin,  comme  le  cerveau  du  bœuf 
«  est  un  grand  cerveau  de  mouton.  i>  Ils  ajoutaient  que  le  cer« 
veau  de  la  baleine  comparé  au  cerveau  des  autres  mammifères, 
est  sous  le  rapport  de  ses  dimensions,  au  même  rang  que  celui 
des  rongeurs  (p.  437),  mais  que  par  ses  caractères  généraux  il 
se  rapproche  comme  celui  du  dauphin  et  du  marsouin,  du  cer- 
veau des  herbivores  (p.  453).  Telles  étaient  les  principales  con- 
clusions de  cette  étude  intéressante.  Vingt  annés  s*écoulèrent 
pendant  lesquelles  on  ne  trouve  aucun  travail  d'ensemble  sur  ce 
sujet.  Lorsqu'en  1861  Gratiolet  (21)  eut  Toccasion  d'étudier  dans 
d'assez  bonnes  conditions  un  rorqual  (Balœnoptera  minor,  Balœ- 
noptera  ro8trata)échouésurlesc6tesdeBretagne.  Avec  Serres,  il 
fit  à  TAcadémie  des  sciences  une  communication  dans  laquelle 
furent  consignées  d'intéressantes  observations  anatomiques, 
parmi  lesquelles  une  description  assez  complète  de  l'encéphale. 
Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  résumer  ce  travail  sur  lequel 
j'aurai  maintes  fois  l'occasion  de  revenir  dans  le  cours  de  cette 
étude  ;  qu'il  me  suffise  de  dire  que  les  auteurs  résument  de  la 
façon  suivante  leurs  observations  :  «  Chez  le  rorqual,  le  plan 
«  des  hémisphères  cérébraux  est  le  même  que  dans  le  mar- 
«  souin^  mais  la  forme  générale  du  cerveau  et  les  détails  des 
€  plis,  diffèrent  essentiellement  chez  ces  deux  animaux  du 
«  même  groupe  dont  la  différence  la  plus  saillante  nous  sera 
«  fournie  par  la  description  du  lobe  olfactif.  » 

Serres  et  Gratiolet  décrivent  en  effet  avec  quelques  détails,  le 
lobe  olfactif  de  la  Balœnoptera  rostrata.  Je  reviendrai  en  temps 
et  lieu  sur  T intéressant  historique  de  cette  question. 

Malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses,  je  n'ai  pu  trouver 
nulle  part  une  autre  description  de  l'encéphale  des  Balsenides. 
Je  signalerai  toutefois  les  planches  publiées  par  Reinhardt^ 
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d'après  des  dessins  d'Eschricht^  du  cerveau  de  la  Mégaptera 
Boops  (1). 

YieDuent  alors  les  remarquables  études  de  Broca  sur  le  cer- 
veau des  mammifères.  Dans  son  mémoire  sur  Yanatomie  com- 
parée des  circonvolutions  cérébrales  (2)  publié  en  1878^  et  dans 
celui  sur  les  centres  olfactifs  paru  Tannée  suivante  (3),  il  n'est 
point  question  des  Balaenides  dont  Broca  n'a  point  eu  Toccasion 
d'examiner  le  cerveau,  mais  seulement  des  Cetodontes.  Les 
recherches  de  Gratiolet  ayant  montré  les  grandes  analogies  qui 
existent  dans  les  caractères  de  l'encéphale  entre  ces  deux  grou- 
pes, je  crois  pouvoir  enregistrer  dès  maintenant  cette  phrase 
importante  de  l'un  des  mémoires  de  Broca  :  a  II  est  possible  de 
a  prouver  que  les  circonvolutions  si  compliquées  des  Cétacés 
«  quelques  spéciales  qu'elles  soient,  peuvent  se  ramener  à  un 
«  type  peu  différent  de  celui  des  solipèdes  et  des  grands  pachy- 
«  dermes.  » 

Broca  n'a  pas  entrepris  la  démonstration  de  cette  proposition 
parce  qu'elle  l'eût  entraîné  dans  des  développements  que  ne 
comportait  pas  le  sujet  dont  il  traitait.  On  verra  par  la  suite  de 
cet  exposé,  que  c'est  la  conclusion  à  laquelle  je  suis  également 
arrivé  après  une  attentive  étude  du  cerveau  de  la  Balœnoptera 
Sibbaldii.  Il  m'était  d'autant  plus  facile  d'arriver  à  ce  résultat 
intéressant^  que  les  recherches  d'anatomie  comparée  de  Broca 
ont  jeté  une  très  vive  lumière  sur  cette  question  déjà  si  bien 
préparée  par  les  recherches  de  ses  devanciers*  Je  n'ai  eu  pour 
ainsi  dire  qu'à  faire  successivement  rentrer  dans  le  cadre  tracé 
par  Broca  les  caractères  que  l'observation  des  pièces  qui  m'a- 
vaient été  confiées  me  permettait  de  connaître. 

J^aurais  voulu  pouvoir  donner  ici  une  étude  complète  de  l'en- 
céphale de  la  Balaenoptera  Sibbaldii,  mais  le  mauvais  état  de 
conservation  de  certaines  parties,  et  d'autre  part^  la  discrétion 
que  je  devais  apporter  de  peur  de  détériorer  des  spécimens  de 
haute  valeur  destinés  aux  galeries  du  Muséum,  sont  de  suf- 
fisantes raisons  pour  expliquer  comment  j'ai  dû  me  borner  à  peu 
près  exclusivement  à  l'examen  de  la  conformation  extérieure  de 
l'encéphale,  et  à  l'étude  des  circonvolutions  du  cerveau.  Des 
coupes  sagittales  faites  sur  les  encéphales  des  fœtus,  m'ont  tou- 

(1)  Je  prie  11.  Fischer  d'agréer  mes  remerciemeDts  poar  ramabilité  qa*il  a  bien 
Tooln  mettre  à  me  eonfler  ees  planches. 


SUR  L'fNCftPHÂLE  DES  BÂLiSiMJDES.  487 

tefois  permis  d'observer  sur  leur  face  interne  les  diverses  par- 
ties du  manteau  et  du  corps  de  Thémisphère  (1). 

Je  procéderai  dans  mon  exposé  de  la  façon  suivante  :  Dans 
un  premier  chapitre,  jMndiquerai  les  principaux  caractères 
de  forme  extérieure  et  les  dimensions  des  diverses  parties  des 
encéphales  de  mes  trois  sujets.  Un  deuxième  chapitre  sera  plus 
spécialement  réservé  à  Texamen  des  circonvolutions. 

L  —  Configuration  générale  de  l'encéphale. 

La  conGguration  générale  de  l'encéphale  de  la  Balœnoptera 
Sibbaldii  n'est  pas  la  même  chez  l'adulte  et  chez  le  fœtus.  Tandis 
que  chez  ce  dernier  la  masse  encéphalique  afTecte  une  forme 
ramassée  presque  sphérique,  très  semblable  à  celle  qu'on  observe 
chez  les  Cétodonles,  elle  parait  chez  l'adulte  s^étre  étirée  à  la 
partie  antérieure  de  manière  à  présenter  en  avant  une  extrémité 
rétrécie,  tandis  qu'en  arrière  elle  s'étend- largement  dans  tous 
les  sens  en  conservant  un  volume  remarquable.  Ces  caractères 
paraissent  d'ailleurs  être  susceptibles  de  généralisation,  car 
Serres  et  Gratiolet  (21)  disent  au  sujet  de  la  Balaenoptera  ros- 
trata  que  la  forme  générale  du  cerveau  est  bien  différente  de 
celle  du  cerveau  du  marsouin  et  est  beaucoup  plus  allongée.  Les 
lobes  antérieurs  offrent  disent-ils  un  développement  considé- 
rable et  les  parties  postérieures  sont  beaucoup  plus  globuleuses. 
Pour  se  convaincre  de  cette  différence  très  frappante,  il  suffit 
de  comparer  nos  figures  des  planches  XXX  et  XXXL 
D'ailleurs,  voici  les  dimensions  principales  de  l'encéphale  : 
Chez  l'adulte  le  diamètre  sagittal  de  l'encéphale,  de  la  partie 
postérieure  du  cervelet  à  l'extrémité  antérieure,  est  d'environ 
0",26.  Transversalement  il  mesure  0'°,24  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, c'est-à-dire  au  niveau  du  tiers  postérieur  du  cerveau  et 
0°',12  en  avant  vers  l'extrémité  du  lobe  frontal.  Chez  le  fœtus 
de  4  mètres  l'encéphale  mesure  O'^IO  dans  le  sens  antéro-pos- 
térieur;  son  plus  grand  diamètre  transversal  est  au  niveau  de  la 
partie  postérieure  du  lobe  pariétal,  de  O'^jOSi  environ,  et  le 
plus  petit  diamètre  dans  le  même  sens,  corres  pondant  à  l'ex- 
trémité antérieure  du  lobe  frontal  est  de  0™,07.  Enfin  chez  ces 

(I)  Je  dois  faire  remarquer  qae  j'ai  adopté  dans  ce  mémoire,  poor  désigner  les 
diTersea  parties  de  Tencéphale  la  nomenclature  proposée  par  Broca  dans  le  numéro 
d'avril  1S78  de  ta  iMwe  d\lnthropnlyji  . 
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derniers  la  hauteur  de  la  masse  encéphalique,  c*est*à-dire  toute 
répaisseur  comprise  entre  la  face  inférieure  du  cerveau  et  le 
sommet  de  la  courbe  décrite  par  la  surface  supérieure  de  l'hé- 
misphère est  de  0"*,062. 

Je  relève  les  dimensions  ci-dessus  parce  qu'elles  sont  compa- 
rables entre  elles^  mais  il  ne  faut  pas  oublier  relativement  à  la 
valeur  absolue  des  chiffres  que  les  pièces  sont  plus  ou  moins 
rétractées  sous  l'influence  des  réactifs  durcissants. 

Poids.  —  Au  sujet  du  poids  de  l'encéphale  des  Balsenides,  je 
ne  trouve  que  des  indications  très  peu  nombreuses.  Chez  une 
BalsBUoptera  rostrata  longue  de  17  pieds,  Hunter  relève  que  le 
poids  du  cerveau  était  de  4  livres  10  onces  (2330  gr.)  d'autre 
part  d'après  Scoresby  chez  une  jeune  baleine  du  Groenland 
(Balsena  mysticetus)  mesurant  19  pieds,  le  poids  du  cerveau 
était  de  3  livres  12  onces  (1884  gr.]. 

Serres  et  Gratiolet  n'ont  pas  donné,  que  je  sache,  le  poids  de 
l'encéphale  de  la  BaldBnoptera  rostrata  qu'ils  ont  décrite.  Bien 
que  l'encéphale  de  Balœnoptera  Sibbaldii  adulte  que  nous  avons 
à  notre  disposition  ait  déjà  séjourné  plus  d'une  année  dans 
Talcool,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  absolument  sans  intérêt 
d'indiquer  ici  son  poids  dans  l'état  où  il  se  trouve  actuellement. 
Après  avoir  enlevé  au  moyen  du  papier  buvard  Valcool  en  excès 
j'ai  trouvé  3  kilogrammes  comme  poids  brut. 

Avant  d'aborder  la  description  du  cerveau  qu'il  me  sera  permis 
de  faire  avec  détails,  je  dirai  quelques  mots  des  autres  parties 
de  l'encéphale  que  je  n'ai  pu  étudier  que  très  superficiellement, 
vu  le  nombre  restreint  des  sujets  et  leur  état  de  conservation. 

Je  décrirai  ces  parties  d'après  les  2  fœtus  du  même  âge  que 
j'ai  à  ma  disposition. 

Bulbe.  —  Le  bulbe  de  forme  conoïde  offre  un  diamètre 
transversal  de  0"',016  environ  dans  sa  partie  médiane.  Sur  la 
face  inférieure,  le  sillon  médian  bien  marqué  se  termine  en 
avant  par  une  fossette  assez  profonde  (trou  borgne  de  Yicd'Azir). 
Les  pyramides  antérieures  séparées  par  le  sillon  médian  sont 
relativement  volumineuses  et  cachent  probablement  les  corps 
olivaires  car  ceux-ci  ne  sont  pas  apparents  sur  les  côtés  du 
bulbe.  Par  contre  les  corps  restiformes  paraissent  très  déve- 
loppés, remarque  qu'avait  déjà  fait  Gratiolet  sur  le  bulbe  de  la 
Balœnoptera  rostrata.  Cet  anatomiste  a  également  signalé  entre 
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le  bord  postérieur  de  la  protubérance  et  la  saillie  des  pyramides 
antérieures  une  bande  transvrsale  «  large  de  S  mill.  environ 
«  et  légèrement  déprimée,  qui  doit  être  considérée  non  pas 
«  comme  un  trapèze,  mais  plutôt  comme  un  avant-point,  p 

Sur  notre  individu  (voir  pL  XXX,  fig.  7)  nous  trouvons  égale- 
ment entre  le  renflement  produit  par  les  pyramides  antérieures 
du  bulbe  et  le  bord  postérieur  de  la  protubérance  une  surface  un 
peu  déprimée  (1)  et  quelque  peu  irrégulière  que  Ton  peut  avec 
Serres  et  Gratiolet  assimiler  à  un  avant-pont.  Les  fibres  arci- 
formes  qui  font  ici  disparaître  la  saillie  des  pyramides  me 
paraissent  bien  appartenir  au  bulbe,  car  en  avant  de  cet  avant- 
pont  Torigine  apparente  des  nerfs  moteurs  oculaires  externes 
(fig.  7)  détermine  suffisamment  la  limite  postérieure  de  la 
protubérance,  et  d'autre  part  les  origines  apparentes  des  nerfs 
facial  et  acoustique,  visibles  sur  les  faces  latérales  de  cette 
région  montrent  bien  qu'elle  fait  partie  de  la  partie  antérieure 
du  bulbe.  Nous  pouvons  donc  dire  que  le  bulbe  de  ces  Bala^nop- 
tères  (Balœnoptera  rostrata,  d'après  Serres  et  Gratiolet,  et  Ba- 
lœnoptera  Sibbaldii)  se  caractérise  par  le  développement  assez 
considérable  des  pyramides  antérieures  et  des  corps  restiformes, 
par  la  disparition  des  corps  olivaires  probablement  cachés  entre 
les  premiers  organes,  enfin  par  la  présence  de  fibres  arciformes 
localisées  principalement  dans  la  région  antérieure  où  elles  for- 
ment un  avant-pont. 

Protubérance.  —  La  protubérance  de  forme  cubolde  semble 
bien  développée.  Sur  la  figure  7  nous  avons  représenté  la  face 
inférieure  de  la  protubérance  ;  elle  parait  un  peu  affaissée  ce  qui 
n'est  peut-être  qu'un  défaut  de  conservation.  Cette  face  mesure 
0°',022  de  diamètre  sagittal,  et  0'',024  de  diamètre  trans- 
versal, elle  est  donc  presque  carrée.  Un  sillon  médian  la  partage 
en  deux  parties  symétriques  où  l'on  distingue  bien  la  direction 
transversale  des  fibres  superficielles.  Sur  les  limites  latérales  de 
cette  face^  on  aperçoit  l'origine  des  nerfs  de  la  5""*  paire.  Ces 
troncs  nerveux  ont  un  remarquable  volume. 

Pour  les  autres  détails  relatifs  à  la  protubérance^  nous  ren- 
voyons à  la  figure  que  nous  donnons  de  la  coupe  sagittale  de 
l'encéphale  (pi.  XXYIII,  fig.  3).  On  peut  voir  que  la  protubérance 

(1)  Dans  U  flgnre  3  qui  représente  la  coupe  lagittale  dn  cerTean  d*uii  antre  fœtw 
de  ta  même  etpèee  oo  peut  voir  qat  cette  dépression  eti  uses  marquée. 
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n'est  pas  dirigée  horizon  talemeot  comme  le  bulbe  ;  dans  la  partie 
antérieure,  elle  se  relève  légèrement  et  se  dirige  un  peu  obli- 
quement de  bas  en  haut.  Sa  face  supérieure  est  un  peu  excavée, 
sa  face  inférieure  bombée  et  saillante  sur  la  coupe  qui  passe  un 
peu  en  dehors  de  la  ligne  médiane.  Sur  cette  coupe  également 
on  voit  bien  dans  la  moitié  supérieure  de  la  protubérance  la 
direction  antéro-postérieure  des  fibres  blanches  des  faisceaux 
innominés  du  bulbe  qui  passent  dans  les  pédoncules  cérébraux. 
Enfin  sur  cette  même  coupe  sagittale  on  reconnaît  les  parties  sui- 
vantes :  Dans  le  prolongement  de  la  protubérance  :  les  pédoncules 
cérébraux,  et  au-dessus  de  ceux-ci,  une  masse  assez  volumi- 
neuse hémisphérique  qui  représente,  croyons-nous,  les  tuber- 
bercules  quadrijumeaux  du  côté  que  nous  observons.  Ceux-ci 
seraient  dès  lors  très  développés.  En  avant  du  pédoncule  céré- 
bral une  masse  à  coupe  circulaire  (couche  optique),  puis  la 
coupe  du  trigone  cérébral,  la  cloison  transparente  et  enfin 
Textrémité  antérieure  du  corps  calleux. 

A  la  face  inférieure  de  Tencéphale  (fig.  7),  il  est  possible  de 
reconnaître  en  avant  de  la  protubérance  les  deux  saillies  laté- 
rales bien  délimitées,  qui  figurent  les  pédoncules  cérébraux  et 
dans  Tespace  compris  entre  leur  écartement  et  le  chiasma  formé 
par  les  bandelettes  optiques  grêles^  une  masse  informe  qui  repré- 
sente les  tubercules  mammillaires  et  Thypophyse,  que  le  mau- 
vais état  de  conservation  ne  nous  permet  pas  de  décrire.  L*by- 
pophyse  parait  toutefois  bien  développée  si  Ton  en  juge  diaprés 
les  restes  assez  volumineux  que  Ton  voit  sous  forme  d'un  corps 
ovoïde,  représentés  sur  notre  figure  3  de  la  coupe  sagittale  de 
Tencéphale.  Tout  porte  à  croire  d'ailleurs  que  ce  développement 
est  remarquable  si  nous  nous  en  rapportons  aux  belles  figures 
de  cet  organe  chez  la  Megaptera  boops,  qui  ont  été  données 
par  Eschricht.  Dans  cette  planche  la  glande  pituitaire  (pi.  ni« 
fig.  B  et  C),  est  figurée  comme  un  corps  volumineux  bilobé^  à 
l'extrémité  d'un  infundibulum  relativement  assez  grôle.  D'autre 
part.  Serres  et  Gratiolet  {loc.  cit.)  disent  que  chez  la  Balœuop- 
tera  rostrata  on  observe  un  tuber  cinereum  très  bombé  en 
forme  d'hémisphère  et  d'où  part  une  tige  hypopbysaire  bien 
distincte. 

Corps  calleux.  -—  Le  corps  calleux  parait  à  peu  près  norma- 
lement développé  ;  son  extrémité  postérieure  se  renfle  en  un 
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bourrelet  indiqué  sur  la  coupe  sagittale  (fig.  3],  mais  son 
extrémité  antérieure  ne  me  semble  pas  s'infléchir  brusquement 
de  manière  à  former  un  genou  bien  délimité.  En  avant,  en 
effet,  le  corps  calleux  se  recourbe  graduellement  en  se  diri- 
geant en  bas  et  son  bec  court  est  presque  vertical,  à  peine 
recourbé  en  arrière. 

Cervelet.  —  Le  cervelet  est  à  peu  près  complètement  décou- 
vert» c^est  à  peine  si  le  cerveau  recouvre  uue  petite  portion  de 
sa  surface  supérieure.  On  pourrait  mieux  dire  que  le  cerveau 
est  simplement  adossé  au  cervelet  mais  qu'il  ne  le  recouvre  pas. 

Le  cervelet  n'est  sur  aucun  de  nos  sujets  en  état  suffisant 
pour  permettre  une  description  détaillée.  Je  note  toutefois  que 
les  lobes  latéraux  sont  très  développés  sur  l'encéphale  de  Tin- 
dividu  adulte  ;  chacun  de  ces  lobes  meSure  8  cent,  transversa- 
lement et  7  cent.  5  d'avant  en  arrière.  Chez  les  fœtus,  le  dia- 
mètre transversal  est  de  3  cent.  5  environ,  ainsi  que  le  dia- 
mètre longitudinal,  le  diamètre  vertical  étant  de  2  cent.  9. 

On  voit  par  ces  derniers  chiffres  que  les  lobes  du  cervelet 
sont  globuleux  et  presque  sphériques  ;  c'est  en  effet  ce  que 
montre  la  coupe  sagittale  (pi.  XXVIII,  fig.  3),  de  l'encéphale  de 
l'un  des  fœtus. 

Cette  forme  semble  un  peu  modifiée  chez  Tadulte,  mais  le 
cervelet  de  ce  spécimen  n'est  pas  dans  un  excellent  état  de  con- 
servation, il  s'est  visiblement  affaissé.  D'ailleurs  Serres  et  Gra- 
tiolet  ont  également  reconnu  que  chez  le  Rorqual  (Balœnoptera 
rostrata)  les  lobes  latéraux  sont  globuleux.  II  me  paraît  égale* 
ment  intéressant  de  rapprocher  des  chiffres  cités  plus  haut, 
ceux  qu'ont  donné  Leuret  et  Gratiolet  pour  les  dimensions  du 
cervelet  de  la  Baleine#  D'après  ces  anatomistes,  il  mesurait 
16  cent.  2  dans  sa  plus  grande  largeur,  c'est-à-dire  qu'il  avait 
exactement  la  même  dimension  transversale  que  le  cervelet  de 
notre  Balœnoptera  Sibaldii  adulte,  rapprochement  d'autant  plus 
notable,  que  comme  je  l'indiquerai  plus  loin,  le  cerveau  de  la 
Baleine  et  celui  de  la  Balœnoptera  ont  également  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions  respectives. 

Les  lobes  latéraux  du  cervelet  présentent  à  leur  face  supé- 
rieure une  division  assez  régulière  en  lames  presque  parallèles 
dans  leur  région  interne,  mais  coupées  de  lames  saillantes  à 
direction  oblique»  formant  des  groupes  ou  lobules  irrégulière- 
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ment  disposés.  Un  sillon  transversal  profond,  sillon  circonfé- 
renciel,  se  remarque  en  arrière,  qui  délimite  de  chaque  côté  un 
lobe  postérieur  et  inférieur  que  nous  n'avons  malheureusement 
pas  pu  étudier  à  la  face  inférieure  du  cervelet. 

Quant  au  vermis  supérieur,  il  se  présente  sous  la  forme  d'un 
cordon  un  peu  saillant,  mesurant  1  cent.  3  de  diamètre  trans- 
versal sur  une  longueur  de  6  cent.  Elargi  à  son  extrémité 
antérieure,  il  se  renfle  très  fortement  en  arrière  pour  former  le 
vermis  postérieur.  Des  sillons  le  divisent  annulairement  dans 
toute  son  étendue. 

Pour  la  conformation  intérieure  du  cervelet,  on  peut  voir  par 
la  coupe  sagittale  (pL  XXYIil,  fig.  3,  qu'elle  ne  diffère  pas  sen- 
siblement de  celle  que  présente  en  général  le  cervelet  des  mam- 
mifères. Dans  cette  coupe  qui  passe  à  travers  le  vermis,  les 
rapports  entre  la  substance  blanche  et  la  substance  grise,  sont 
ceux  qu'ils  offrent  en  général  chez  tous  les  animaux  de  cette 
classe  ;  on  peut  voir  également  dans  leurs  relations  normales 
le  quatrième  ventricule  et  la  valvule  de  Yieussens. 

Cerveau.  —  Les  caractères  de  forme  extérieure  que  nous 
avons  indiqués  plus  haut  pour  l'encéphale,  s'appliquent  égale- 
ment au  cerveau  dont  les  hémisphères  volumineux  forment  à 
eux  seuls  la  plus  grande  partie  de  la  masse  nerveuse.  En  effet, 
chez  nos  fœtus,  le  cerveau  est  presque  globuleux,  et  se  rap- 
proche assez  bien  de  la  forme  du  cerveau  des  Gétodondes.  Chez 
l'adulte,  au  contraire,  il  semble  qu'il  se  soit  étiré  dans  sa  partie 
antérieure,  ou  du  moins  que  cette  région  n'ait  pas  suivi  un 
développement  tra^nsversal  proportionnel  au  développement  de 
la  région  postérieure,  et  il  en  résulte  que  le  cerveau  a  la  forme 
d^une  pyramide,  dont  la  base  dirigée  en  arrière  présente  une 
remarquable  largeur.  Nos  spécimens,  tant  adulte  que  jeunes, 
sont  dans  un  état  suffisant  de  conservation  pour  qu'il  me  soit 
impossible  d'attribuer  cette  différence  dans  la  configuration 
extérieure  à  une  altération  accidentelle.  Il  suffit  d'ailleurs  d'ob- 
server, d'une  part  les  deux  figwes  de  la  planche  XXX  qui  repré- 
sentent la  face  inférieure  et  la  face  interne  des  hémisphères  des 
deux  fœtus,  et  d'autre  part,  la  face  supérieure  des  hémisphères 
de  l'adulte  pour  écarter  tous  les  doutes  à  cet  égard.  La  forme 
globuleuse  du  cerveau  du  fœtus  est  attestée  par  l'examen  de 
deux  cerveaux  d'individus  de  même  âge,  et  s'il  est  vrai  que  nous 
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ne  possédons  qu'un  cerveau  d'adulte,  les  descriptions  de  cer- 
veaux d'espèces  voisines  viennent  à  l'appui  de  notre  observa- 
tion ;  c'est  ainsi  que  chez  la  Balœnoptera  rostrata,  d'après  Serres 
et  Gratiolet^  le  cerveau  diffère  manifestement  de  celui  du  Mar- 
souin. Tandis  que  ce  dernier  est  globuleux,  celui  de  la  Balœ- 
noptera  est  relativement  très  allongé;  ses  lobes  antérieurs 
offrent  un  développement  considérable,  tandis  que  ses  parties 
postérieures  sont  beaucoup  plus  globuleuses.  D'autre  part,  le 
cerveau  de  la  Megaptera  boops  figuré  par  Reinbardt  (16)  dia- 
prés les  dessins  d'Eschricht  présente  les  mêmes  caractères.  Pour 
la  Balœnoptera  Sibbaldii,  voici  les  dimensions  des  diverses 
régions  du  cerveau. 

l^"  Chez  Tadulte,  le  diamètre  longitudinal  du  cerveau  est  de 
20  cent.  5.  Le  plus  grand  diamètre  transversal  de  chacun  des 
hémisphères^  répondant  au  lobe  pariétal,  mesure  12  cent.  Tan- 
dis que  le  plus  petit  diamètre  transverse,  au  niveau  de  l'extré- 
mité antérieure  du  cerveau,  mesure  5  cent,  seulement.  Le  rap- 
port entre  ces  deux  diamètres  est  donc  à  peu  près  :  1  ''.  9. 

2^  Chez  le  fœtus  au  contraire^  le  diamètre  sagittal  des  hémis- 
phères étant  de  0^,085  environ,  le  plus  grand  diamètre  trans- 
versal (région  pariétale)  de  chaque  hémisphère  est  de  0°',042 
et  le  plus  petit  (région  frontale]  0^,035.  Le  rapport  entre  ces 
deux  diamètres  est  donc  voisin  de  l'unité. 

Ces  chiffres  démontrent  clairement  que  chez  le  fœtus,  la  ré^ 
gion  frontale  est  proportionnellement  à  la  région  occipitale 
beaucoup  plus  développée  en  largeur  que  chez  l'adulte.  — 
D'autre  part,  si  Ton  considère  les  rapports  que  ces  chiffres 
établissent  entre  le  diamètre  sagittal  et  les  diamètres  transverses, 
on  est  amené  à  cette  conclusion  que  le  diamètre  transversal  du 
lobe  pariétal  est  déjà  chez  le  fœtus  proportionnellement  à  peu 
près  aussi  développé  qu'il  le  sera  chez  l'adulte  relativement  aux 
diaoïètres  antéro-postérieurs  respectifs.  —  Chez  le  fœtus  en  effet 
comme  chez  l'adulte,  le  diamètre  sagittal  du  cerveau  est  double 
du  diamètre  transversal  de  la  région  pariétale.  Au  contraire,  la 
proportion  ne  reste  pas  constante  lorsqu'il  s'agit  de  comparer 
ces  diamètres  antéro-postérieurs  aux  diamètres  transverses  du 
lobe  frontal  aux  deux  âges.  On  peut  voir  que  chez  le  fœtus,  le 
diamètre  transversal  est  proportionnellement  au  sagittal  beau- 
coup plus  grand  que  chez  l'adulte. 


f.Ck'. 
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De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  en  somme^  que  la 
différence  de  forme  si  accentuée  dans  les  deux  âges  ne  répond 
pas  à  un  élirement  du  nnanteau  des  hémisphères  dans  la  région 
antérieure,  auquel  cas  le  rapport  du  diamètre  sagittal  au  dia- 
mètre transverse  de  la  région  postérieure  ne  serait  pas  constant, 
mais  bien  plutôt  qu^il  s'agit  d'une  sorte  d'arrêt  de  déyeloppement 
de  la  région  frontale. 

En  résumé,  chez  les  Balénoptères,  d'après  les  recherches  des 
auteurs  sur  les  Balœnoptera  rostrata  et  Megaptera  Boops  et  d'après 
nos  études  propres  sur  la  Balœnoptera  Sibbadii,  le  cerveau  chez 
l'adulte  otPre  dans  sa  région  postérieure  un  diamètre  trans- 
versal considérable  qui  l'emporte  sur  le  diamètre  Fngitlal,  Ed 
avant,  au  contraire,  le  cerveau  s'amincit  d'une  façon  notable. 
Je  ne  saurais  dire  si  chez  la  Baleine  franche  la  cotifiguration 
du  cerveau  est  la  même  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'énorme 
développement  transversal  de  la  région  postérieure  s'y  retrouve 
également,  de  telle  sorte  que  le  diamètre  transversal  de  cette 
région  est  avec  le  diamètre  sagittal  de  l'hémisphère  dans  lé 
même  rapport  que  chez  la  Balœnoptera  Sibbaldii.  —  Voici  en 
effet  les  chiures  que  donnent  Leuret  et  Gratiolet  pour  la  Baleine 
du  Groenland,  je  mets  en  regard  ceux  que  j'ai  relevés  sur  les 
cerveaux  de  Balœnoptera  Sibbaldii,  fœtus  et  adulte  : 

Grand  diamèire.  Petit  diaIli^Lre 

Diamètre  sa(;ital.  transversal.  iranstersal. 

îîaleinc  frnnche 0»172  0,200                         > 

BnI<£no[lcia    Sibbaldii 

ailulle 0"205  0,240  0,ilO 

Buiœn.  Sibbaldii  fœtus.  O^'OSB  0,080  0,070 

Les  dimensions  inscrites  dans  ce  tableau  sont  évidemment 
trop  faibles  puis  qu'elles  portent  sur  des  pièces  conservées  dans 
Talcool  et  par  suite  plus  ou  moins  rétractées;  mais  si  la  valeur 
absolue  des  chiffres  est  altérée^  on  peut  admettre  que  leur  valeur 
relative  ne  l'est  pas  sensiblement. 

IL  —  Lobes  et  circonvolutions  du  cervejIlu. 

Serres  et  Gratiolet  [loc.  cit.)  ont  donné  d'intéressants  détails 
sur  les  circonvolutions  du  cerveau  de  la  Balœnoptera  rostrata. 
Leur  description  se  ressent  toutefois  encore  des  obscurités  sur 
lesquelles  Gratiolet  a  lui-même  jeté  de  si  vives  lumières.  Depuis 
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cette  époque  aucune  description  du  cerveau  des  Balsnides  D*a 
été  publiée,  à  ma  connaissance»  et  je  crois  avoir  le  premier 
Toccasion  d'appliquer  à  Tétude  du  cerveau  de  ces  curieux  ani- 
maux les  principes  que  Broca  a  si  magistralement  exposés  dans 
ses  recherches  sur  les  circonvolutions  cérébrales  dans  la  série 
des  mammifères. 

Pour  plus  de  clarté  dans  mon  exposé,  je  considérerai  succes- 
sivement, suivant  la  méthode  de  Broca,  le  Grand  lobe  limbique 
et  le  Manteau  de  Vhémisphère.  En  me  servant  des  divers  maté- 
riaux dont  je  dispose,  j'ai  pu  en  effet  reconstituer  d*une  façon 
à  peu  près  complète  la  physionomie  générale  de  ces  parties 
intéressantes  de  Tencéphale. 

A.  Grand  lobe  limbique.  —  Le  grand  lobe  limbique  com- 
prend le  lobe  de  l'hippocampe^  le  lobe  du  corps  calleux  et  le  lobe 
olfactif;  à  l'histoire  de  cette  partie  du  cerveau  se  rattache 
donc  la  question  si  longtemps  controversée  du  lobe  olfactif  des 
Cétacés.  Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  cette  question  peut  se 
résumer  par  cette  phrase  que  je  relève  dans  Tanatomie  comparée 
de  Owen  :  «  Les  cétacés  à  fanons  sont  les  seuls  parmi  les  cétacés 
«  qui  possèdent  des  nerfs  olfactifs,  bien  que  tous  soient  pourvus 
«  des  a  Crura  Rhinencephali.  »  Il  me  paraît  intéressant  de  re- 
tracer rapidement  cet  historique. 

liunter  avait  depuis  longtemps  parlé  de  l'existence  d'un  nerf 
olfactif  chez  la  Baleine  et  la  Bala&noptère»  toutefois  la  preuve  ne 
paraissait  pas  faite  pour  tout  le  monde,  —  Pour  donner  une 
idée  du  désaccord  qui  régnait  à  ce  sujet,  il  suffit  de  mentionner 
que  contrairement  à  l'opinion  de  Hunter,  Rudolphi  (18)  niait 
l'existence  d'un  nerf  olfactif  chez  la  Baleine  et  que  beaucoup 
d*anatomistes  se  laissaient  influencer  dans  le  même  sens  parce 
qu'ils  savaient  de  l'appareil  olfactif  des  Cétodontes.  —  Au  sujet 
de  ces  derniers  Cétacés  du  reste  Taccord  était  également  loin 
d'ctre  parfait.  C'est  ainsi  que  Otto,  Rudolphi  et  Tiedmann  s'en- 
tendaient pour  nier  l'existence  d*un  nerf  olfactif  chez  le  Dauphin, 
tandis  que  de  Blainville,  Jacobson,  Treviranus,  de  Baer  et  Mayer 
de  Bonn  (13)  soutenaient  avoir  trouvé  un  très  fin  nerf  olfactif 
chez  cette  espèce.  La  question  ne  manquait  pas  d'être  intéres- 
sante car  l'absence  des  nerfs  olfactifs  chez  ces  animaux  qui  pa- 
raissent jouir  du  sens  de  l'olfaction  (1)  est  un  argument  que  ne 

(1)  Vas  Beneden  dit  dans  un  discours  prononcé  à  la  séance  pnbliqne  de  l'Académie 
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Dégligent  pas  les  physiologistes  qui  admettent  que  les  sensations 
olfactives  peuvent  avoir  lieu  en  Tabsence  d'un  nerf  olfactif  qui 
serait  alors  suppléé  par  des  branches  de  la  5*  paire. 

Cependant,  dès  1832,  Desmoulins  (5)  décrivait  chez  la  grande 
Baleine  australe  rapportée  du  Gap  parDelalande,  les  trois  cornets 
du  nez  et  le  a  trou  ou  canal  ethmoldal,  large  d'un  pouce  de  dia- 
a  métré  à  son  extrémité  cérébrale  et  divisé  vers  les  sinus  ethmol- 
(c  daui  en  deux  branches  dont  Tune  a  5  ou  6  lignes  de  diamètre. 
«  Il  ajoutait  :  a  Par  la  corrélation  constante  des  trous  ethmoidaux 
a  avec  le  nerf  olfactif,  on  peut  juger  ici  du  volume  de  ce  nerf, 
a  qu'en  vertu  d'un  mysticisme  scientifique  fondé  sur  des  ana- 
<c  logies  tiraillées  et  mal  entendues.  Serres,  dans  son  anatomie 
a  du  cerveau  continue  de  supprimer  chez  tous  les  cétacés.  » 

Cependant,  en  1839,  Leuret  et  Gratiolet  ne  trouvaient  pas  le 
nerf  olfactif  chez  la  Baleine  qu'ils  étudiaient  à  Berlin,  et  ils 
écrivaient  dans  leur  Anatomie  comparée  du  système  nerveux 
(p.  448)  : 

c  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  la  plupart  des  mammi- 
a  fères,  on  ne  trouve  pas  de  lobe  olfactif  chez  le  marsouin,  le 
<x  dauphin  et  la  baleine.  i>  et  d'autre  part  (page  419]  :  «  Quoique 
«  j*aie  vainement  cherché  le  nerf  olfactif  chez  la  baleine  et  chez 
«  plusieurs  marsouins,  je  me  range  cependant  à  l'opinion  des 
«  auteurs  qui  en  admettent  l'existence,  tels  que  MM.  Jacobson^ 
«  de  Blainville,  et  Mayer  de  Bonn,  parce  que  les  faits  contraires 
<c  à  leur  opinion  sont  seulement  des  faits  négatifs  qui  ne  prou- 
a  vent  rien  autre  chose,  sinon  que,  pour  voir  les  nerfs  dont  il 
a  s'agit,  il  faut  les  chercher  dans  des  circonstances  favorables, 
a  et  ensuite  par  cette  raison  que  l'os  ethmoïde  des  cétacés  aux- 
«  quels  on  refuse  des  nerfs  olfactifs,  a  cependant  les  trous 
a  nombreux  qui  chez  tous  les  animaux  sont  destinés  au  pas- 
«  sage  de  ces  nerfs.  » 

Les  observations  aujourd'hui  plus  nombreuses  ne  laissent 
plus  aucun  doute  à  cet  égard.  Dès  1841,  R.  Owen  (14)  décrivait 

de  Belgique  :  u  Ce  qui  nous  fait  supposer  que  le  sens  de  l'odorat  a  uoe  certaine 
«  délicatesse  ches  les  cétacés,  c'est  une  obserTatton  que  Laeépède  a  trouyée  dam  lei 
((  notes  manuscrtles  d'un  vice-amiral,  d*après  laquelle,  Teau  pourrie  du  fond  d'un 
c(  bateau  jetée  à  la  mer  avait  fait  fuir  les  baleines,  et  recomouinde  de  la  conienrer 
(t  pour  las  éloigner  au  besoin.  »  Owen  (14)  dans  les  notes  qui  accompagnent  Téditioa 
française  des  œuvres  de  Hunter,  rappelle  également  cette  observation  qui  a  été  rap- 
portée par  Lacépéde. 
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le  nerf  olfactif  chez  la  Baleine  à  fanons  (Balœna  mysticetus) 
comme  un  nerf  solide,  semblable  à  celui  de  Thomme,  mais 
arrondi;  ce  nerf,  qui  présenterait  1/2  pouce  de  diamètre  à  sa 
partie  la  plus  étroite,  augmente  de  volume  graduellement  pour 
se  terminer  par  une  extrémité  bulbeuse  pyriforme  dont  la  face 
inférieure  donne  naissance  aux  branches  nerveuses  qui  traver- 
sent les  trous  de  la  lame  criblée.  Owen  décrivait  aussi  les  nerfs 
olfactifs  de  la  Balsnoptère  ;  ceux-ci,  un  peu  plus  gros  que  ches 
rhomme,  se  terminent  par  un  petit  bulbe  qui  repose  sur  la 


I 

lame  criblée. 


Plus  tard  (i861).  Serres  et  Gratiolet  (1)  signalèrent  le  nerf 
olfactif  de  la  Balaenoptera  rostrata.  Enfin,  dans  la  planche  IV  de 
Tatlas,  publié  en  1869  par  Reinhardt,  d*après  les  dessins  de 
Eschricht,  les  tractus  olfactifs  se  voient  sous  la  forme  de  longues 
bandes  nerveuses  à  la  face  orbitaire  du  cerveau. 

Il  est  donc  aujourd'hui  bien  démontré  que  dans  les  différents 
genres  du  groupe  des  Balœnides  (Megaptera,  Balœnoptera, 
Balœna),  il  existe  un  nerf  olfactif,  et  nous  allons  plus  loin  le 
décrire  chez  l'espèce  Bal.  Sibbaldii. 

Quant  à  l'existence  d'un  lobe  olfactif  chez  les  Gétodontes,  elle 
est  loin  d'être  aussi  clairement  démontrée.  Broca,  considérant 
l'appareil  olfactif  des  delphiniens  comme  nul,  les  range  après 
l'homme  parmi  les  anosmatiques.  C'est  néanmoins  le  cas  de  se 
demander,  avec  Leuret  et  Gratiolet,  si  chez  ces  animaux  les 
nerfs  olfactifs  ont  été  recherchés  dans  des  circonstances  favora- 
bles. Ceux-ci  seraient  dans  tous  les  cas  très  rudimentaires  et 
les  cétodontes  resteraient  encore  dans  le  groupe  des  anosma- 
tiques, mais  l'absence  complète  d'un  nerf  olfactif  chez  des  ani- 
maux qui  ne  semblent  pas  dépourvus  de  l'olfaction  est  assez 
étrange  pour  exiger  que  toutes  réserves  soient  faites  jusqu'à  ce 
que  des  études  très  suivies  sur  ce  sujet  aient  été  faites.  Il  est 
certain  que  dans  quelques  genres  au  moins,  l'absence  de  l'ap- 
pareil nerveux  olfactif  n'est  pas  aussi  complète  qu'on  pourrait 
le  croire.  C'est  ainsi  que  M.  Flower  (7),  en  décrivant  les  trous 
de  la  base  du  crâne  du  cachalot,  parle  «  d'un  trou  oval  situé  à 
«  environ  une  ligne  de  la  ligne  médiane  à  la  jonction  du 
«  frontal  et  de  l'éthmoide.  Ce  trou  se  continue  en  un  canal 
«  dirigé  en  avant  et  en  dehors,  traversant  le  dernier  de  ces.  os 
c  et  s'ouvrant  dans  une  large  fissure  à  la  partie  postérieure  du 
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«  eaoal  nasal  entre  rethmolde  ei  le  Vomer Gee  faits,  ajoute 

a  M.  Flower,  paraissent  s'accorder  avec  rexistenee  d^un  mince 
<c  nerf  olfactif  distribué  de  la  manière  la  plus  simple  sur  la 
«  muqueuse  du  canal  aérien.  » 

D'autre  part,  Esobricht  (6) ,  dont  le  nom  Cait  autorité,  a  décrit 
un  lobe  olfactif  chez  Yhtfperoodon. 

Sans  m' arrêter  plus  longtemps  à  cette  question,  je  vais  ex- 
poser mes  recherches  sur  le  grand  lobe  limbicftie  de  la  Bals- 
noptera  Sibbaldii. 

Scissure  limbique.  —  Les  différentes  parties  du  grand  lobe 
Jimbique  ne  pouvant  être  vues  sur  la  face  interne  de  Thémi- 
sphère,  j'ai,  à  l'exemple  de  Broca  (pL  XXYIII,  fig.  2),  cfurique 
peu  schématisé  ma  figure  en  relevantia  partie  interne  de  la  face 
inférieure  du  cerveau,  de  manière  à  la  montrer  dans  le  même 
pian  que  la  face  intense. 

On  voit  alors  que  le  grand  lobe  limbique  se  présente  sous  la 
forme  qu'il  a  chez  certains  mammifères,  et  particulièrement  chex 
lesSolipèdes  (voir  pi.  XXYUI,  fig.  1).  La  scissure  limbique  qui  le 
sépare  du  manteau  de  l'hémisphère  esta  peu  près  continue.  L'arc 
supérieur,  en  particulier,  qui  s'étend  au-dessus  dv  lobe  du  corps 
calleux,  se  prolonge  sans  interrupti<m  au  moins  apparente  (car  il 
se  peut,  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier,  qu'il  existe  dés  ptUs  de 
passage  profonds,  entre  ce  lobe  et  le  manteau),  jusqu'en  avant 
et  au-dessous  du  bec  du  corps  calleux,  reprbduisant  ainsi  nue 
des  peirUcularités  les  plus  intéressantes  parmi  cell<fe&  qui  carac- 
tériseUI  le  cerveau  du  cheval  (Broca,  Anatamie  comparée  des 
circanv.  cérébr.,  p.  444,  fig.  22),  et  celui  des  autres  types  du 
groupe  (tapir,  éléphant)  établi  par  Broca,  chez  lequel  les  parties 
90U8-frontale  et  sous-pariétale  de  la  scissure  Iknbiqitt  ne  sont 
point  interrompues.  Cette  continuité  de  la  scissure  limbiqtie 
résulte  de  ce  que  le  lobe  du  corps  calleux  n'atteiniiias  le  sommet 
de  la  face  interne  de  l'hémisphère  ;  il  n'est  donc  paa  apparent 
sur  la  convexité  de  l'hémisphère  et  le  sillon  crucial  des  carnas- 
siers ne  se  retrouvera  pas  chez  la  Balmnoptère,  comme  je  l'indi- 
querai plus  loin.  £n  arrière,  la  scissure  limbique  contourne 
l'extrémité  postérieure  du  corps  calleux  et  arrive  k  la  face  infé- 
rjieure  de  Tencéphale.  Elle  eat  alors  interrompue  par  le  pli  de 
passage  rétro-limbique  (voir  plus  loin) ,  mais  au  delà  on  retrtmte 
son  arc  inférieur  qui  limite  en  dehors  le  lobe  de  l'hippocampe. 
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Dans  cette  dennèire  rë^oD»  la  sdssure  lîmbîque  ert  btaiHoup 
moins  profonde  que  dans  le  reste  de  son  étendue^  et,  au  mo- 
ment où  elle  Ta  se  cofttÎAuer  aVèc  la  scissure  de  Sylvius,  elle 
devient  tout  à  fait  supiBrficielle  et  se  trouve  même  interrompue 
par  un  pli  de  passage  qui  relie  le  lobe  de  Thippocampe  à  la  masse 
circonyolationoaire  voisine*  Cette  dernitee  interruption  mérite 
d'ailleurs  de  fixer  Tattention,  car  si  par  la  eontkiuité  de  Tare 
supérieur  de  la  scissure  limbique  le  cerveau  de  notre  Balœ- 
noptera  Sibbaldii  se  rapproche  de  celui  du  cheval  aussi  bien 
que  de  celui  des  cétacés  delphiniens  (voir  Broca,  loc.  oit.)f 
cette  dépendance  qui  s'établit  entre  le  lobe  de  Thippocampe  et 
le  manteau  de  l'hémisphère,  le  distingue  de  celui  du  chJeval, 
pour  le  rapprocher  en  même  temps  que  celui  du  dauphin,  du 
cerveau  des  amphibies  (phoque,  otarie).  Je  ne  parle  pas  des 
incisufes,  qui,  partant  de  la  scissure  limbique  dans  ses  régions 
frontale  et  pariétale  s'étendent  sur  les  régions  voisines  du  man<- 
teau,  car,  outre  que  oes  ineîsures  sont  mal  définies  sur  les 
sujets  que  j'ai  à  ma  disposition^  elles  ne  me  semblent  pas  avoir 
une  fixité  suffisante  pour  mériter  une  description. 

Le  grand  lobe  limbique  étant  ainsi  bien  délimité,  je  passe  à 
Fétude  de  ses  diverses  parties  :  lobe  olfactif^  lobe  de  Thippo- 
oampe  et  lobe  du  corps  calleux. 

Lobe  olfactif.  -^  Le  lobe  olfactif  sur  le  cerveau  du  fostus,  en 
section  sagittde^  où  il  est  possible  de  l'observer  en  place  dans 
la  cavité  crânienne  {fl.  XKVIII,  fig.  3),  se  compose  d'un  ren* 
flement  terminal  ovoïde  dont  le  gryiid  diamètre,  long  de  8  mil* 
limètres,  est  dirigé  obliquement  de  dedans  en  dehors  et  dont 
le  petit  diamètre  mesure  0"',006C.  Il  repose  au-dessus  des  oer- 
nets  du  nez,  dans  une  petite  dépression  de  la  base  du  crâne,  et 
émet  à  sa  lace  inférieure  et  sur  ses  bords  de  noB>bf>eux  filets 
nerveux  qui  vMt  en  divergeant.  >Sur  sa  fiioe  supérieure  vient 
s'étaler  k  pédoftonle  olfactif,  sorte  de  traotus  cylindrique  un 
peu  aplati,  et  imlurant  S  «nilimièitres  de  diamèlre  transversal. 
Sa  longueur  totale  prise  du  point  où  il  émerge  du  cerveau,  jus- 
qu'au  lobe  olfactif^  est  de  0'',03&. 

Si  Ton  examme  (la  face  inlérieure  du  cerveau  (pi.  XXX,  fig.  7), 
on  cowBlale  que  le  tractus  (olfactif  énevge  vers  k  'bord  posté- 
rieur de  la  face  orbitaire  du  lobe  frontal^  d'ome  surface  lisse 
volumineuse  qui,  au  pvemier  abord,  semble 'correspondre  au 
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Ittule  désert  du  cerveau  des  Gétodontes.  Broca  a,  en  effet, 
d^0Dé  le  nom  de  lobule  désert  ou  désert  olfactif,  à  une  surface 
iHbé  qui  occupe  environ  le  1/3  postérieur  du  lobe  frontal^  et 
(ftf^  considère,  vu  Tabsence  de  plis  et  de  sillons,  comme  une 
<ft$flêéquence  de  Tabsence  totale  de  l'appareil  olfactif,  mais  il  ne 
MÀl^as  oublier  que  le  lobe  olfactif  s'insère  toujours  sur  l'ex- 
(Mliiité  postérieure  de  la  face  c  orbitaire  du  lobe  frontal,  immé- 
diateiient  en  avant  de  l'espace  quadrilatère.  »  Je  ne  crois  donc 
pittîcbè  tromper,  bien  qu'il  ne  m'ait  pas  été  possible  de  m'as- 
si^risp  du  fait  par  des  coupes,  en  considérant  cette  région  lisse 
d^épâsse  au  bord  postérieur  du  lobe  frontal  de  la  Balœnoptera 
Slbfaaittii,  comme  formée  par  la  racine  moyenne  (racine  grise) 
dd)  mrf  olfactif.  Cette  racine^  assez  développée,  remplit  ainsi 
e&fpav^e  l'espace  quadrilatère  qu'elle  amène  à  peu  près  au 
mtiÉs^i^eau  que  le  lobe  frontal  et  le  lobe  de  l'hippocampe.  Q 
resieràufcavoir  s'il  n'existe  pas  quelque  rapport  entre  le  désert 
otfàctîfades  Gétodontes,  qui  occupe  la  même  position,  et  cette 
racine  gvise  du  lobe  olfactif  des  Balœnides. 

Les  deux  racines  interne  et  externe  du  lobe  olfactif  sont  très 
sfppanf  teî  ;  la  première,  très  courte,  gagne  transversalement 
laof^ifèlliâlBme  de  l'hémisphère,  tandis  que  la  deuxième  se 
dirige  de  dedans  en  dehors  en  longeant  le  bord  antérieur  de  la 
vail^AdlSylvius.  Cette  racine  externe  est  fort  épaisse  et  me 
ptanAt  sfttoiq  en  rapport  intime  avec  le  lobe  sous-sylvien  ;  il  en 
seraïqwiiAicD  plus  loin.  Vers  son  extrémité  externe  elle  plonge 
aii^d&nhigrdu  lobe  de  l'hippocampe,  avec  lequel  elle  entre  en 
Da^lkoiA  8ion 

lite  «ds  diverses  racines,  part  le  lobe  olfactif  qui  se  dirige  en 
âw^Aiidù  kÉigeant  le  bord  inféro-inteme  du  lobe  frontal.  Dans 
htfpWfemBènri  partie  de  ce  trajet,  vu  le  peu  de  largeur  de  la  région 
orintainudiiâqbe  frontal,  le  pédoncule  olfactif  siège  à  la  limite 
dHicei)pbibfifl4e  la  portion  orbitaire  du  lobe  pariétal.  Mais  plus 
ehiaKaotiiilfe  dobe  frontal  s'élargissant,  il  se  trouve  occuper  à 
peujj^ièsdlaèigne  médiane  de  cette  partie  du  lobe.  Sur  la  pièce 
que  j'ai  sous  les  yeux,  le  tractus  olfactif  semble  se  prolonger 
q^lgâç  J^pii  .é^  avant  du  lobe  &t>ntal  ;  je  ne  saurais  décider 
s>'ili<fiq  é8t>aiiBéîaréellement,  ou  si  au  contraire  cette  apparence 
nfead  guttila/BésMhtat  d'un  retrait  de  la  masse  encéphalique  sous 
liinflnèitos{dBiikdcool  dans  lequel  elle  a  été  durcie,  auquel  cas 
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le  tractus  dans  tout  son  trajet  resterait  en  contact  avec  l'hémis- 
phère qui  recouvrirait  même  le  renflement  olfactif. 

Lobe  de  VMppocamipe.  —  Le  lobe  de  Thippocampe  présente 
une  surface  lisse  irrégulière^  limitée  en  arrière  et  en  dehors  par 
Tare  inférieur  de  la  scissure  limbique,  interrompu,  comme 
nous  l'avons  dit,  au  niveau  de  la  vallée  de  Sylvius  par  un  pli  de 
passage  qui  fait  communiquer  le  lobe  de  l'hippocampe  avec  la 
masse  circonvolutionnaire  voisine.  En  avant,  le  lobe  de  Thip^ 
pocampe  un  peu  convexe  forme  la  lèvre  postérieure  de  la J7dd6i 
de  Sylvius;  une  rigole  profonde  le  sépare  du  renflement  fiarmfi 
par  la  racine  moyenne  du  lobe  olfactif.  Ainsi  délimité,  le^febe 
de  rhippocampe  est  d^autantplus  distinct  des  portions  voisimi 
du  manteau  de  Thémisphère  très  riche  en  circonvolutions  pNss 
sées,  que  sa  surface  est  à  peu  près  complètement  lisse.  On  'j 
remarque  seulement,  partant  de  son  extrémité  interne,  une 
légère  incisure  qui  se  prolonge  en  avant,  en  s'atténuant,  et  qui 
le  divise  en  une  portion  antérieure  et  interne  un  peu  recourbée 
en  bec  (région  unciforme)  et  une  portion  postérieure  et  externe 
qui  se  continue  avec  le  lobe  du  corps  calleux. 

En  résumé,  le  lobe  de  Thippocampe  est  réduit  à  de  petites 
proportions,  bien  qu'il  soit  toutefois  relativement  plu8.d6vf9 
loppé  que  chez  le  dauphin  et  le  marsouin.  .xfiiaoïl  sdol 

Lohe  du  corps  calleux.  —  Le  lobe  du  corpsxillaiBiif^DéaepleAlq 
assez  remarquable  développement.  fipaQmup4)liièiff|^eS'flMiiid 
qu'en  arrière,  il  apparaît  sur  la  faca^AQttaittrfqdOoibenmtlkiOIgdll^ 
pi.  XXVIII),  comme  une(iriiS(sB'»i^dineUéadiMtfaièiffllÎQito9i9 
Heure  et  antérieuqe^ilaJplafl  lai^iiiDlvdÎBickMirt^lltîgiiiMjpM 
des  sillonaibmgqtadkiqiiidàbate  (9Mf(Htdi.lfi$l!ArQJi(diMqiHf^^ 
tioni'pfirei(feaiaqg«and)i»iliibffÊ  Â^^ritâtibtr^Mi^rMiaè^ 
afee«OGsxq[fli4irf^^8embteidiq4ol^Ai  filH|i%ciittBWi£iiinû3  uc 

Malgré,  soft)  igtaod  1 4é^6k>ff)«liiâbl(i  diA 
slattpintf^ècfladciiftifohiy«Il^dji%gbM 
eotilBtaUcert^uiikdappmdMB  dfiqOiâtt^idblâ  it»:k(yd«tmM,fifj('^0f 
paBticiAièminiaftliidcb'fiâltti  jioLo^Vflûi^lÛllDtoq^^Iè^q^AMffl 
élqi9Dé'f^obofi4  iii*g|tt»l..jM«^  ^«)d»i9»§I|%ï/lc»ll9BXjipHfjn4 

naifl8çWey«i^cte«9i9ijd«l(bwi(*i5.^ 
eUie(dlaboi)à(aii»f)lej  pyiA«^iM^t^^HII9^ft9ifi«f^ 


502  il.  BiSâORKGiRD.  —  RIGHBRGHJSS 

pKssée  qui  passe  ensuite  au-dessus  du  corps  calleux  et  se  pro- 
longe en  arrière  distiDCtement,  jusqu'au  bourrelet  du  corps 
calleux  où  elle  se  confond  avec  la  circonvolution  voisine.  Celle- 
ci,  née  de  la  racine  antérieure  se  subdivise  dans  la  région  sous- 
frontale  de  l'hémisphère  en  deux  circonvolutions  plissées  qui, 
vers  le  milieu  de  la  région  pariétale  se  réunissent  en  une  circon- 
volution à  peu  près  lisse.  Cette  dernière  au  niveau  du  boiirrelet 
du  corps  calleux  se  soude  avec  la  circonvolution  qui  est  au-des- 
sous d'elle,  et  le  pli  unique  ainsi  formé  contourne  le  bourrelet 
du  corps  calleux,  et  gagnant  la  région  inférieure  du  cerveau 
va  sans  discontinuité  se  souder  avec  le  lobe  de  l'hippocampe. 
Les  circonvolutions  du  lobe  du  corps  calleux  sont  légèrement 
sillonnées  transversalement  et  ces  sillons  s'étendent  jusqu*au 
niveau  du  lobe  de  l'hippocampe. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  combien  ici  le  lobe  du  corps 
calleux  généralement  lisse  chez  les  mammifères,  est  compliqué 
et  plissé.  Déjà  chez  le  cheval  on  trouvait  une  trace  de  division 
longitudinale,  mais  c'est  principalement  avec  les  Cétacés  delphi- 
niens  que  les  rapports  sont  frappants.  Chez  ces  derniers,  en  effet, 
les  plissements  du  lobe  du  corps  calleux  sont  nombreux  et  Broca 
se  demande  sMl  n'y  faut  voir  que  le  résultat  de  l'atrophie  du 
lobe  frontal,  dont  le  lobe  du  corps  calleux  viendrait  prendre  la 
place,  ou  bien  si  ces  plissements  dénotent  une  fonction  parti- 
culière réservée  à  cette  partie  de  Tencéphale.  Les  mêmes 
réflexions  sont  ici  applicables. 

En  résumé,  chez  la  Balœnoptera  Sibbaldii,  le  grand  lobe  lim- 
bique  est  très  facile  à  caractériser.  Des  trois  parties  qui  le  com- 
posent, le  lobe  olfactif  et  le  lobe  de  l'hippocampe  sont  relative- 
ment peu  développés,  tandis  que  le  lobe  du  corps  calleux  prend 
au  contraire  un  grand  développement  et  devient  le  siège  de 
plissements  principalement  dans  sa  région  antérieure. 

Ces  caractères  se  retrouvent  également  chez  la  Balœnoptera 
rostrata  où  ils  ont  été  indiqués  par  Serres  et  Gratiolet.  En  étu- 
diant la  belle  planche  qui  reproduit  la  face  inférieure  de  l'en- 
céphale de  la  Mégaptera  Boops  (loc.  cit.)^  on  peut  observer  que 
le  lobe  de  l'hippocaiiipe  et  le  lobe  olfactif  grêle  avec  l'épaisse 
masse  qui  comble  l'espace  quadrilatère,  s'y  retrouvent  dans  les 
mêmes  rapports  et  avec  les  mêmes  caractères  que  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer.  11  paraît  donc  bien  établi  que  le  grand  lobe 
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limbiqae  Mt  coB84ruU  sur  le  mâme  plan,  chez  toutes  les  Balas- 
nides  et  que  celles-ci,  bien  que  pouvant  encore  conserver  leur 
place  parmi  les  anosmatiques  de  Broca  à  cause  du  peu  de  déve« 
loppement  du  lobe  olfactif  et  du  lobe  de  Tbippocampe,  méritent 
toutefois  un  autre  rang  que  celui  qu'il  leur  assignait  dans  cette 
série  des  anosmatiques.  Broca  plaçait  avec  doute  il  est  vrai,  les 
Cétacés  à  fanons  dans  les  derniers  rangs  de  sa  série  entre  Thomme 
et  les  Cétodondes.  Il  nous  parait,  d'après  ce  qui  précède^  qu'ils 
doivent  plutôt  prendre  place  à  côté  des  amphibies  aux  premiers 
rangs  des  anosmatiques  ;  nous  avons  montré,  en  effet,  que  par 
la  continuité  de  Tare  supérieur  de  la  scissure  limbique,  en 
même  temps  que  par  le  grand  développement  du  lobe  du  corps 
calleux  ils  se  rapproebent  des  pachydermes.  Nous  verrons  par 
la  suite  que  d'autres  causes  militent  en  faveur  du  rapproche- 
ment à  tel  point,  qu'on  peut  dire  que  les  Balsenides  établissent 
le  passage  des  anosmatiques  aux  osmatiques  (pachydermes)  de 
la  même  manière  que  la  loutre  établit  le  passage  des  anosma- 
tiques aux  osmatiques  carnassiers. 

B.  drconvolutlons  du  manteau  de  riiémlsphère. 
—  Les  circonvolutions  cérébrales  sont  chez  les  Balœuoptères 
disposées  de  la  manière  la  plus  simple.  Elles  sont  toutes^  en  effet, 
dirigées  d'arrière  en  avant,  plus  ou  moins  sinueuses  dans  leur 
parcours,  mais  ne  présentent  qu'en  petit  nombre  ces  plis  d'anas- 
tomose, qui,  devenant  superficiels,  amènent  dans  le  manteau 
de  l'hémisphère  ces  complications  qui  ont  arrêté  pendant  si 
longtemps  les  anatomistes  qui  tentaient  de  ramener  à  un  type 
la  disposition  topogràphique  des  circonvolutions  des  cerveaux 
gyrencéphales. 

La  direction  longitudinale  de  ces  circonvolutions  indique 
clairement  que  le  lobe  frontal  n'a  pas  pris  un  grand  développe- 
ment et  c'est  en  effet  ce  que  nous  nous  proposons  de  démontrer 
plus  loin.  Les  eircouYolutions  pariétales  par  suite  n'étant  pas 
gênées  d^^ns  leur  développement,  n'ont  pas  eu  à  se  plisser  trans- 
versalement et  il  ne  saurait  être  question  ici  d'un  tobe  occi- 
pital ni  d'un  lobe  temporal. 

Grconvolutiom  pariélales.  Pôle  temporal.  —  Les  circonvolu- 
tions pariétales  me  parai^ent  avoir  leur  racine  commune  à  la 
face  inférieure  et  postérieure  du  cerveau  en  arrière  et.  en  dehors 
du  l^he  de  l'hippocampe.  La,  se  trouve  le  pôle  (pôle  tamporail) 


504  H.  BBâURIOARD.  —  RIGHIRGHES 

duquel  partent  toutes  les  circouTolutioDS  pariétales.  Cette  si- 
tuation du  pôle  temporal  distingue  les  Balœnides  des  Céto* 
doutes  (Dauphin)  chez  lesquels  le  p61e  temporal  est  plus  en 
avant,  à  l'extrémité  antérieure  et  externe  du  lobe  de  Thippo- 
campe  (voir  fig.  4,  pi.  XIVIII).  Nous  avons  pu  examiner  cette  ré- 
gion dans  tous  ses  détails  sur  la  face  inférieure  de  Tencéphale 
de  Tun  des  fœtus  de  la  Balœnoptera  Sibbaldii  (voir  pi.  XXX, 
flg.  7).  La  face  inférieure  de  cet  encéphale  est  subdivisée  par 
la  vallée  de  Sylvius  en  deux  parties  correspondant  aux  régions 
orbitaire  et  temporale  du  cerveau.  —  La  région  temporale  qui 
m'occupe  en  ce  moment,  a  la  forme  d'un  triangle  sphérique 
dont  Tangle  au  sommet,  antérieur  et  interne,  répond  au  cro- 
chet du  lobe  de  Tbippocampe  et  dont  la  base  convexe  est  formée 
par  les  bords  externe  et  postérieur  de  l'hémisphère.  —  Les  deux 
autres  c6tés  sont  l'un,  interne,  limité  par  la  grande  fente  de 
Bichat  que  borde  le  prolongement  postérieur  du  lobe  du  corps 
calleux  et  le  lobe  de  Thippocampe.  •—  L'autre  antérieur,  il 
borde  en  arrière  la  vallée  de  Sylvius.  Toute  la  surface  du  man- 
teau ainsi  circonscrite  est  subdivisée  par  de  profonds  sillons 
en  nombreuses  circonvolutions  qu'il  nous  reste  à  décrire. 

Pli  de  passage  retro^limbique,  ~  J'ai  dit  plus  haut  que  le 
lobe  de  l'hippocampe  est  limité  en  dehors  par  une  assez  pro- 
fonde scissure  qui  représente  l'arc  inférieur  de  la  scissure  lim- 
bique.  Cette  scissure  n'est  pas  continue;  en  avant,  au  moment 
où  elle  va  communiquer  avec  la  vallée  de  Sylvius,  elle  en  est 
séparée  par  un  pli  mince  qui  fait  communiquer  le  lobe  de 
l'hippocampe  avec  les  circonvolutions  voisines.  En  arrière,  au 
niveau  de  l'union  du  lobe  de  Thippocampe  et  du  lobe  du  corps 
calleux,  un  pli  épais  l'interrompt  encore. 

Ce  dernier  pli  de  passage  me  parait  représenter  le  pli  de 
passage  retro-limbique  qui^  ainsi  que  l'a  démontré  Broca,  est 
constant  chez  les  mammifères  et  établit  une  communication 
entre  le  grand  lobe  limbique  et  les  circonvolutions  pariétales. 
—  Ce  pli  de  passage  retro-limbique  n'est  pas  simple  comme  on 
pourrait  le  croire  tout  d'abord  ;  il  comprend  en  effet  une  portion 
surperficielle  (pi.  XXX,  fig.  S)  assez  courte,  dirigée  de  dedans  en 
dehors  et  s'élargissant  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  la  scissure 
limbique,  et  une  partie  profonde  et  qui  n'apparaît  à  l'extérieur 
que  par  son  extrémité  la  plus  interne,  sous  forme  d'une  petite 
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saillie  (pi .  XXX,  flg.  8 ,  R')  séparée  d  u  premier  pli  par  une  encoche . 
—  En  écartant  un  peu  les  circonvolutions  à  ce  niveau,  on  peut 
constater  que  colles-ci  sont  en  effet  reliées  profondément  au 
corps  calleux  par  Tintermédiaire  d'un  pli  profond  dont  Teitré- 
mité  interne  seule  est  superficielle  et  apparente  au  dehors. 
L'encoche  qui  sépare  cette  extrémité  du  pli  superficiel  est  donc 
la  portion  superficielle  du  sillon  calcarin  (scissure  calcarine  des 
primates)  qui  se  prolonge  'plus  profondément  entre  les  parties 
profonde  et  superficielle  du  pli  du  passage. 

Ce  qui  précède  me  parait  d'une  interprétation  relativement 
facile;  on  éprouve  plus  de  difficultés  quand  il  s'agit  de  se  re- 
trouver au  milieu  de  la  complication  que  présentent  les  circon- 
volutions du  manteau  sur  cette  partie  de  l'hémisphère.  Voici 
comment  elles  sont  disposées  :  le  pli  de  passage  retro-1  imbique 
superficiel  est  comme  la  racine  d'un  groupe  de  circonvolutions 
qui  représentent  le  groupe  sylvien  des  circonvolutions  du  man- 
teau, tandis  que  la  partie  profonde  du  pli  de  passage  est  la 
racine  d'un  autre  groupe  de  circonvolutions^  le  groupe  sagittal. 

Groupe  sylvien.  —  Deux  circonvolutions  très  plissées  et 
séparées  par  un  profond  sillon  s'insèrent  sur  un  pli  très  court 
dirigé  suivant  l'axe  antero-postérieur  du  cerveau  (pi.  XXX, 
fig.  5,  P^  et  P^)  à  l'extrémité  du  pli  de  passage  retro-limbique. 

Première sylvienne. — De  ces  deux  circonvolutions,  Tantérieure 
et  en  même  temps  la  plus  interne  (P'),  se  dirige  de  dedans  en 
dehors  et  d'avant  en  arrière.  Bientôt  elle  se  subdivise  en  deux 
plis  dont  le  plus  interne  séparé  du  bord  externe  du  lobe  de 
l'hippocampe  par  l'arc  inférieur  de  la  scissure  limbique,  con- 
tourne cette  face  dans  toute  son  étendue  et  entre  en  communica- 
tion avec  le  lobe  de  l'hippocampe;  ce  premier  pli  a  donc  une 
grande  importance  puisqu'il  établit  un  passage  entre  deux  par- 
ties du  cerveau  ordinairement  indépendantes.  L'autre  pli  qui 
continue  la  direction  première  remonte  vers  la  face  externe  du 
cerveau  en  longeant  la  vallée  de  Sylvius  dont  elle  forme  la  lèvre 
postérieure,  puis  s'infléchissant  brusquement  en  dedans  et  en 
avant  elle  revient  à  la  face  inférieure  du  cerveau  et  se  dirige  de 
dehors  en  dedans  sur  la  face  orbitaire  du  lobe  frontal;  elle 
forme  la  lèvre  antérieure  de  la  vallée  et  de  la  fosse  de  Sylvius. 
Telle  est  la  première  circonvolution  pariétale  ou  première  cir- 
convolution sylvienne. 
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Deuxième  sylvienne.  —  La  deuxième  circonvolution  sylvienne 
(P^)  née  comme  nous  Tavons  dit  du  même  point  que  la  pre- 
mière^ suit  la  même  direction  et  Tenveloppe  en  s'infléchissant 
également  au  niveau  de  l'extrémité  de  la  scissure  de  Sylvius; 
tandis  que  la  première  circonvolution  sylvienne  ne  s'élevait  pas 
jusqu'à  la  face  supérieure  du  cerveau,  la  seconde  au  contraire 
atteint  cette  face^  et  de  plus  se  bifurque  à  ce  niveau  en  deux 
plis  qui  passent  en  avant  et  s'infléchissant  en  bas  et  en  arrière 
vont  se  terminer  à  la  face  orbitaire  du  cerveau. 

Sur  la  face  supérieure  du  cerveau  do  notre  individu  adulte» 
on  peut  voir  (pi.  XXVII)  trois  circonvolutions  en  dehors  du  sillon 
pariétal  primaire,  c'est  qu'en  effets  la  seconde  circonvolution 
sylvienne  qui  en  arrière  s'est  bifurquée  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  forme  un  troisième  pli  sur  la  face  supérieure  du 
cerveau.  En  avant,  ce  troisième  pli  se  confond  avec  son  voisin 
et  deux  plis  seulement  comme  nous  le  constations  sur  le  cer- 
veau du  jeune  gagnent  la  face  orbitaire  de  l'hémisphère. 

Il  me  reste  à  dire  comment  se  terminent  en  avant  Les  circon- 
volutions sylviennes.  La  première  aboutit  en  dehors  du  tractus 
olfactif  à  l'extrémité  postérieure  d'un  pli  qui  prenant  origine 
en  ce  point  se  dirige  d'arrière  en  avant  et  de  dedans  en  dehors 
à  la  face  orbitaire  du  cerveau.  Ce  long  pli  oblique  reçoit  sur  le 
reste  de  son  trajet  les  deux  autres  circonvolutions  qui  pro- 
viennent de  la  deuxième  sylvienne,  puis,  passant  à  la  face  su- 
périeure du  cerveau,  il  s'incline  transversalement  de  dehors  en 
dedao3.  On  peut  le  suivre  très  bien  sur  notre  cerveau  d'adulte 
(pi.  XXYII).  Dans  cette  premiène  partie  de  spn  trajet  U  me 
parait  représenter  le  pli  prë-rolandique  des  primates,  et  la  scis- 
sure profonde  qui  le  sépare  des  circonvolutions  pariétales  serait 
la  scissure  de  Rolando.  J'aurai  d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur 
ce  point  intéressant.  Pour  le  moment,  je  résume  ce  qui  précède 
en  disant  que  le  groupe  sylvien  est  composé  à  son  origine  sur 
le  pli  de  passage  retro-limbique  de  deux  circonvultions  (première 
et  deuxième  sylvienne).  La  première  reste  simple  (sauf  le  pli 
de  communication  qu'elle  fournit  au  lobe  de  l'hippocampe)  ;  la 
seconde  se  bifurque  d'abord  et  à  la  face  supérieure  du  c^rvieau 
elle  est  même  représentée  par  trois  circonvolutions  qui  s'i^p^s- 
tomosent  fréquemment,  s'unissent  p^ur  se  diyisçr  de  nou- 
veau et  finalement  en  avant  ne  formant  pi  u^qiAe  deui  plis 
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qui  TOQt  se  terminer  sur  la  partie  orbitaire  du  pli  post-rolan- 
dique. 

Anfractuosité  sylvienne.  —  La  première  circonvolution  syl- 
vieoue  en  se  repliant  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  forme  un  arc 
entre  les  deux  branches  duquel  existe  une  anfractuosité  profonde 
sur  laquelle  nous  devons  dire  quelques  mots  avant  de  passer 
à  Tétude  du  groupe  sagittal  des  circonvolutions  pariétales.  Cette 
anfractuosité  plus  large  dans  sa  région  interne  qui  correspond 
à  la  vallée  de  Sylvius,  va  s'attenuant  à  son  extrémité  externe 
qui  n'est  pas  à  proprement  parler  encore  une  scissure^  mais 
bien  l'analogue  de  la  fosse  de  Sylvius  des  cerveaux  des  jeunes 
mammifères  (il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  décrivons  en  ce 
moment  le  cerveau  du  fœtus  de  Bal.  Sibbaldii,  la  région  infé- 
rieure du  cerveau  de  l'adulte  n'étant  pas  dans  un  état  suffisant 
de  conservation).  La  direction  générale  de  cette  anfractuosité 
est  à  peu  près  transversale,  toutefois  elle  est  un  peu  courbée 
en  arc  à  convexité  antérieure,  et  à  son  extrémité  externe  surtout 
elle  forme  une  sorte  de  crochet  assez  court  (fig.  5  et  7)  qui  se  pro- 
longe sur  la  face  externe  en  un  sillon  compris  dans  le  sommet 
de  l'arc  de  courbure  de  la  circonvolution  sylvienne.  Quant  à 
la  vallée  de  Sylvius,  elle  est  profonde  en  arrière^  le  long  du 
lobe  de  l'hippocampe,  mais  en  avant  elle  se  relève  en  une 
masse  volumineuse,  épaisse,  de  laquelle  le  tractus  olfactif  prend 
son  origine  et  que  pour  cette  raison  nous  avons  considéré 
plus  haut  comme  en  partie  formée  par  la  racine  moyenne  de 
l'olfactif.  Cette  masse  nerveuse  qui  relève  la  plus  grande  partie 
de  l'espace  quadrilatère  et  n'est  séparée  que  par  un  sillon,  du 
nerf  optique,  se  continue  en  dehors  sous  la  forme  d'un  cordon 
épais  qui  longe  le  bord  postérieur  de  la  portion  orbitaire  du 
cerveau  et  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  externe  de  la  fosse  de 
Sylvius,  où  il  plonge  au-dessous  de  la  circonvolution  sylvienne, 
en  s'étalant  un  peu  de  manière  à  remplir  à  ce  niveau  le  fond  de 
la  fosse  de  Sylvius  et  à  se  mettre  en  rapport  par  son  bord 
postérieur  avec  l'extrémité  externe  du  lobe  de  Thippocampe 
(pi.  XXX, fig.  7,  AX).  Il  me  parait  difficile  d'admettre  que  ce  cor- 
don volumineux  représente  à  lui  seul  la  racine  du  lobe  olfactif. 
Ce  lobe,  en  efiet^  est  comme  je  l'ai  dit,  assez  réduit;  pour  cette 
raison  et  étant  donné  aussi  que  ce  cordon  nerveux  marqué  à  son 
extrémité  externe  de  quelquiçs  sillons  superfiçii^l^y  s'enfonce  et 
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se  cache  sous  la  circonyolution  sylvienne,  je  crois  pouvoir  ad- 
mettre qu'il  représente  le  lobule  sous-syWien  (insula  des  pri- 
mates) en  partie  profond  et  en  partie  superficiel.  Que  Ton  suppose 
en  effetle  lobe  de  Fhippocampe  se  développant  davantage  et  venant 
passer  au-dessus  de  la  fosse  de  Sylvius,  et  le  cordon  nerveux 
dont  il  s'agit  occupera  une  situation  normale.  Malheureusement 
je  n^ai  pu  étudier  les  rapports  de  ce  lobule  sous-sylvien  avec  les 
parties  profondes  de  Tencéphale.  Dans  tous  les  cas  il  ne  faut  pas 
pas  oublier  que  la  racine  externe  du  lobe  olfactif  serait  confondue 
avec  le  lobule  sous-sylvien  tel  que  je  le  décris.  Bien  qu'il  me 
soit  impossible  de  distinguer  ce  qui  représente  ici  cette  racine 
externe  et  ce  qui  d'autre  part  représente  le  lobule  sous-sylvien, 
on  ne  peut  douter  de  la  présence  de  la  racine  externe  de  Toi- 
factif,  puisque  le  pli  nerveux  qui  m'occupe  est  en  relation  avec 
le  lobe  de  l'hippocampe,  comme  on  peut  s'en  convdncre  en 
soulevant  et  écartant  un  peu  ce  lobe  en  arrière.  D'ailleurs,  Serres 
et  Gratiolet  ont  observe  chez  la  Balaenoptera  rostrata  une  sem- 
blable disposition  :  a  Tinsula,  disent-ils,  est  très  distinct  et 
a  confondu  avec  le  tractus  radiculaire  externe  du  lobe  olfactif, 
ce  II  n'a  pas  de  rapports  évidents  de  continuité  avec  les  bandes 
«  circonvolutionnaires  de  la  face  externe  de  l'hémisphère.  » 

Groupe  sagittal  des  circonvolutions  cérébrales.  —  En  arrière 
du  groupe  sylvien  et  séparé  de  celui-ci  par  un  profond  sillon  qui 
me  parait  assimilable  au  sillon  pariétal  primaire  des  autres 
mammifères,  on  trouve  un  groupe  considérable  de  circonvolu- 
tions formant  le  groupe  sagittal.  En  effet,  en  examinant  la  face 
inférieure  du  cerveau  de  la  jeune  Balœnoptera  Sibbaldii,  on 
voit  qu'il  existe  en  arrière  du  pli  de  passage  retro-limbique 
superficiel,  un  véritable  pôle  temporal  d'où  partent  soit  super- 
ficiellement, soit  profondément  toutes  les  circonvolutions  parié- 
tales qu'il  me  reste  à  décrire.  Ce  pôle  est  en  relation  directe 
avec  la  branche  profonde  du  pli  de  passage  retro-limbique. 
Partant  de  ce  point,  les  circonvolutions  pariétales  se  dirigent  en 
divergeant  de  dedans  en  dehors,  les  plus  antérieures  trattiffèfi 
salement,  les  plus  postérieures  longitudinalement;  l^W^jy^iifl^ 
obliquement.  Nous  avons  vu  plus  haut  qué'^è'éS^^è^fifïètôlèrilMfe 
pli  de  passage  retro-limbique  qui  éHTdW^Ôe^dSâ  «fro#f(vilïii 
tions  sylviennes.il  en  réiÛît8>qtt«^te«és^îéB^'èiirtbllifV«U«dùS 
pariétales  (groat^é'SjIHieïi^«V'èi^^^il^P'iffiâ§â^('^ 
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partie  postérieure  et  inférieure  du  grand  lobe  limbique,  exacte- 
ment comme  cela  se  voit  chez  le  cheval  (Broca,  loc.  cit.). 

Ce  fait  anatomique  est  en  rapport  avec  la  disposition  très 
compliquée  de  cette  région  postérieure  du  cerveau  chez  les 
Balaenides  et  chez  les  Solipèdes.  Pour  en  revenir  à  la  Balaenop- 
tera  Sibbaldii,  nous  remarquerons  que  les  circonvolutions  sa- 
gittales qui  sont  assez  nombreuses  car  elles  se  subdivisent 
rapidement  à  ce  point  qu'on  en  peut  compter  huit  à  la  face 
inférieure  du  cerveau,  offrent  dans  cette  première  partie  de 
leur  parcours  une  intéressante  particularité.  Elles  sont  peu 
sinueuses,  et  comme  déplissées.  Il  y  a  toutefois  une  exception 
à  faire  pour  la  circonvolution  sagittale  la  plus  interne.  Celle- 
ci  qui  passe  sur  la  face  interne  de  Thémisphère  et  qu^on 
n'aperçoit  pas  sur  la  face  supérieure  est  dès  le  début  forte- 
ment repliée  sur  elle-même;  quoiqu'il  en  soit,  les  circonvolu- 
tions pariétales,  si  nombreuses  à  la  face  inférieure  de  l'hémis- 
phère semblent  se  réunir  rapidement  car  on  n'en  voit  guère  plus 
de  trois  ou  quatre  à  la  face  supérieure  du  cerveau.  Il  est 
vrai  que  pour  les  suivre  en  cette  région  il  me  faut  étudier  un 
autre  sujet  d'un  Age  très  différent,  c'est-à-dire  l'adulte,  et  ce 
peut  être  une  des  causes  des  changements  qui  s'observent. 
Sur  cette  face  supérieure,  les  circonvolutions  du  groupe  sagittal 
s'anastomosent  fréquemment  mais  s'étendent  d'une  façon  assez 
régulière  d'arrière  en  avant  jusqu'à  un  pli  transversal  dont  nous 
allons  parler  tout  à  l'heure.  Pour  en  finir  avec  les  circonvolu- 
tions sagittales,  je  veux  faire  remarquer  encore  le  trajet  suivi 
par  la  plus  interne  de  ces  circonvolutions.  Cette  circonvolution 
partant  comme  je  l'ai  dit  du  pâle  temporal,  passe  à  la  face  interne 
de  l'hémisphère,  et  contourne  la  circonvolution  du  corps  cal- 
leux dont-elle  reste  constamment  séparée  par  Tare  pariétal  de 
la  scisisure  limbique  (fig.  2,  P').  Dans  ce  trajet,  cette  circonvo- 
lution qui  possède  un  assez  grand  développement  en  hauteur 
forme  une  portion  importante  du  bord  interne  de  l'hémisphère, 
et  s'oppose  à  l'afffeurement  de  la  circonvolution  du  corps  calleux 
à  la  face  supérieure  du  cerveau.  Parvenue  à  la  moitié  environ 
de  son  trajet  sur  le  bord  pariétal  interne  de  l'hémisphère,  la 
circonvolution  sagittale  en  question  est  brusquement  inter- 
rompue par  un  sillon  profond.  Elle  se  confond  alors  avec  le  pli 
voisin  externe  qui  passe  à  la  face  supérieure  du  cerveau.  Il  en 
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retrouve  aisément  les  deux  groupes  sylvieo  et  pariétal  séparés 
par  le  sillon  pariétal  primaire  et  plus  ou  moins  subdivisés  par 
des  sillons  secondaires.  Toutes  ces  circonvolutions  s'étendent 
du  pôle  temporal  à  la  scissure  de  Rolando  pour  former  le  lobe 
pariétal  ;  dans  leur  trajet,  elles  communiquent  entre  elles  par 
quelques  plis  d'anastomose,  mais  on  n'y  remarque  pas  de  plis- 
sements transverses  bien  marqués.  La  première  circonvolution 
sylvienne  elle-même  se  relève  très  peu  sur  le  bord  externe  de 
l'hémisphère.  Quant  au  lobe  frontal,  il  est  assez  réduit;  il 
occupe  l'extrémité  antérieure  et  interne  de  l'hémisphère.  Mais 
ce  qui  est  plus  particulièrement  remarquable  c'est  la  grande 
subdivision  de  la  plupart  des  circonvolutions  dans  la  région 
postérieure  en  plis  longitudinaux  parallèles  qui  s'unissent 
ensuite  et  se  confondent  plus  ou  moins,  de  telle  sorte  qu'une 
circonvolution  pariétale  simple  en  avant  et  en  arrière,  est 
représentée  par  deux,  quelquefois  même  trois  ou  quatre  plis 
parallèles.  Nous  avons  déjà,  en  insistant  sur  ce  caractère,  fait 
remarquer  qu'il  concorde  avec  le  grand  développement  du  dia- 
mètre transversal  de  la  partie  postérieure  du  lobe  pariétal.  C'est 
d'ailleurs  un  caractère  anatomique  qui  semble  se  retrouver  chez 
toutes  les  Balœnides.  En  effet,  d'après  la  description  de  Leuret  et 
Gratiolet  (loc.  cU).  chez  la  Baleine,  la  deuxième  circonvolution 
«  simple,  en  avant,  est  subdivisée  en  arrière  ;  la  troisième  est 
«  sur  les  deux  lobes,  double  en  arrière,  tandis  qu'en  avant,  elle 
«  est  double  à  droite,  et  simple  à  gauche.  La  quatrième,  en6n, 
«  est  la  plus  considérable  de  toutes.  En  arrière^  elle  est  formée 
«  de  trois  parties  dont  l'une,  la  plus  extérieure,  est  profondé- 
«  ment  sillonnée.  Les  deux  internes* sont  simples,  mais  ondu- 
«  lées  ;  toutes  trois  se  réunissent  ensuite.  » 

D'autre  part,  même  particularités  chez  la  Balœnoptera  ros- 
trata  décrite  par  Serres  et  Gratiolet.  C'est  ainsi  que  d'après  ces 
auteurs,  «  la  troisième  bande,  simple  en  avant,  est  représentée 
ce  en  arrière  par  quatre  bandelettes  qui  se  soudent  bientôt 
a  deux  à  deux  et  finalement  s'unissent  en  la  troisième  bande 
«  qui  est  unique  à  la  partie  antérieure  du  cerveau.  i» 

GOHCLUSIOlfS. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  chez  les  Bals- 
nides  :  l""  l'appareil  nerveux  olfactif  est  complet  ;  toutefois  ces 
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mammifères  doivent  rentrer  dans  le  groupe  des  anosmatiques 
de  Broca.  En  effet,  le  lobe  olfactif  est  peu  développé  ;  le  lobe  de 
f  hippocampe  est  atrophié  et  a  perdu  une  partie  de  son  indé* 
pendance  puisqu'il  communique  avec  les  circonvolutions  parié- 
tales. Le  lobe  du  corps  calleux  est  à  la  vérité  très  développé, 
mais  il  est  plissé  et  cette  anomalie  donne  à  penser  qu'il  pour- 
rait bien  jouer  un  rôle  particulier  peut-être  indépendant  de 
celui  de  l'appareil  olfactif  et  différent  par  suite  de  celui  qu'il  est 
appelé  à  remplir  chez  les  autres  mammifères.  La  vallée  de  Syl- 
vius  est  largement  ouverte  comme  chez  la  plupart  des  anosma- 
tiques, ce  qui  est  une  conséquence  de  Tatrophie  du  lobe  de 
Thippocampe. 

Parmi  ces  caractères»  la  présence  d'un  lobe  olfactif,  le  déve- 
loppement relativement  plus  grand  du  lobe  de  l'hippocampe, 
et  la  situation  différente  du  pôle  temporal  distinguent  les  Ba- 
lœnides  des  Cétodontes. 

2*  Le  manteau  de  Thémisphère  bien  que  riche  en  circonvo- 
lutions, ce  qui  classe  les  Balœnides  comme  les  Cétodontes  parmi 
les  mammifères  gyrencéphales,  est  caractérisé  par  la  disposi- 
tion de  ces  circonvolutions  en  plis  parallèles  à  direction  sagit- 
tale, plus  ou  moins  subdivisés  dans  la  région  postérieure  du 
manteau.  Ces  derniers  caractères,  en  même  temps  que  le  déve- 
loppement du  lobe  frontal  qui  empiète  sur  la  face  interne  de 
l'hémisphère,  et  aussi  l'existence  d'une  scissure  pariétale  lim- 
bique  ininterrompue  sont  autant  de  faits  anatomiques  impor- 
tants qui  établissent  de  curieux  rapprochements  avec  le  type 
cérébral  des  Solipèdes.  Nous  avons  montré  également  que  chez 
les  Balœnides  comme  chez  le  Cheval,  toutes  les  circonvolutions 
pariétales  naissent  autour  du  pli  de  passage  retro-limbique. 
Broca  avait  déjà  indiqué  ce  rapprochement  pour  les  cétodontes. 
Je  rappelais  au  début  de  ce  mémoire  cette  phrase  :  «c  II  est 
«  possible  de  prouver  que  les  circonvolutions  si  compliquées 
«  des  cétacés  quelque  spéciales  qu'elles  soient,  peuvent  se  ra- 
«  mener  à  un  type  peu  différent  des  solipèdes.  d  Je  crois  avoir, 
dans  le  cours  de  cette  description  détaillée,  apporté  des  preuves 
à  l'appui  de  cette  thèse  appliquée  aux  BalsBnides  et  cette  con- 
clusion me  parait  mériter  d'autant  mieux  de  fixer  l'attention, 
que  dans  un  des  précédents  mémoires  que  j'ai  publiés  en  colla- 
boration avec  M.  Boulard.  [Recherches  sur  les  appareils  géniîo- 
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uHnaires  des  BcUœnides.)  —  Même  journal,  mars-avril  1882), 
nous  avons  montré  les  nombreux  points  de  contact  que  pré- 
sentent les  Bâlœnides  avec  les  Pachydermes  et  spécialement 
avec  les  Solipèdes  dans  leur  mode  de  placentation. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES  XXVI  a  XXXI. 

Les  lettres  saiyantes  ont  dans  toutes  les  planches  mémo  signiâ- 
cation  : 

A.  Épaississement  de  la  base  du  traôtus  olfactif  comblant  en  partie 
l'espace  quadrilatère. 

B.  Bandelettes  optiques. 

C.  C^  C.  C^.  Lobe  du  corps  calleux  et  ses  différents  plis. 

D.  Lobule  désert  ou  désert  ol&ctif. 
F».  Pli  prôrolandique. 

F.  CiroonvolDtions  frontales. 

G.  Lobe  oUiEictif. 

H.  Lobe  de  l'hippocampe . 
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I.   Vermia  supérieur. 

K.  Sillon  calcarin. 

L.  L^  L*.  Grande  scissure  limbique. 

M.  Lobules  du  cervelet. 

N.  Sillon  circonfôrenciel  du  cervelet. 

CN.  Cornets  du  nez . 

0.  Tractus  olfactif. 

P.  Pli  post-rolandique. 

P^.  Branche  de  la  première  circonvolution  sylvienne  faisant  com- 
muniquer le  lobe  de  l'hippocampe  avec  les  circonvolutions  du 
manteau  de  rhémlsphôre. 

P^  P<.  CircoDYolations  sylviennes. 

p3.  P^.  P^  Circonvolutions  sagittales. 

Q.  Espace  quadrilatère  en  partie  comblé  par  la  racine  moyenne. 

H.  Scissure  deRolando. 

RI.  Pli  de  passagd  rél^o^limbique. 

S.  Sillon  pariétal  primaire. 

T.  Branche  postérieure  du  pli  de  passage  rétro-limbique  (pôle  tem- 
poral). 

V.  Vallée  de  Sylviiis. 

h»  Hypophyse. 

m.  Nerf  moteur  oeulaire  externe. 

0.  Trou  borgne  de  Vie  d'Aair. 

p.  Pli  de  passage  entre  le  lobe  de  Thippocampe  et  la  première  cir- 
convolution sylvienne. 

q.  Nerf  facial. 

r.  Nerf  acoustique. 

X.  Région  du  lobulû  sous-sylvien. 

y.  Coupe  des  tubercules. —4  jumeaux. 

s.  Extrémité  postérieure  du  lobe  frontal. 

1.  Corps  calleux.  — S.  Racine  interne  du  lobe  olfactif.  —  3.  Sa  ra- 
cine externe.  —  4.  Tuber  cinereum.  —  5.  Cervelet.  —  6.  Pédon- 
cules cérébraux.  —  7.  Couches  optiques.  —  8.  Protubérance.  — 
9.  Bulbe.  — 10.  Moelle. 

Planchb  XXVI  BT  XXVIL 

Encéphale  de  la  Balsanoptera  Sibbaidii  adulte,  vn  par  la  fiioe  supé- 
rieure. 

fiB*  ié  —  Cheval»  face  interne  de  l'hémisphère  droit.  Cette  figure,  em<- 
pruntée  à  Broca  (Anat  comp.  des  circonvol.  cérebr»),  montre  la  con- 
tinuité de  la  scissure  limbique  qui  n*est  interrompue  que  par  le  pli 
de  passage  rétro-limbique  (RI).  —  On  y  voit  égalament  TorigUie  des 
circonvolutions  pariétales*  —  Sa  comparaison  avec  la  figure  sui- 
vante est  très  instructive. 

Fie.  2.  -—  Face  interne  du  cerveau  de  la  BaUsnoptara  Sibbaidii  (fœtus). 
Le  lobe  du  corps  calleux  C.  C^  C.  C^.  est  séparé  dureste  du  manteau 
par  une  scissure  L  L'  profonde  ininterrompue  (scissure  limbique) 
sauf  en  RI,  où  le  pli  de  passage  rétro-limbique  tait  communiquer 
les  cii'convolutions  pariétales  avec  le  lobe  du  corps  calleux.  Dans 
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cette  figure,  la  circonvolation  sagittale  P^  est  vae  sur  la  face  interne 
de  l^hômisphôre,  bien  qu'elle  appartienne  à  la  foce  supérieure.  — 
Ce  déplacement  est  le  résultat  d'un  affaissement  de  la  surfkce  infé- 
rieure du  cerveau  dans  la  pièce  que  nous  avons  figurée.  —  Ajoutons 
enfin  que  la  portion  la  plus  interne  de  la  face  inférieure  de  Thémi- 
sphère  a  été  relevée  de  façon  à  être  vue  sur  le  môme  plan  que  les 
parties  qui  occupent  naturellement  la  face  interne  et  à  montrer 
dans  son  ensemble  le  grand  lobe  limbique. 

Fio.  3.  —  Cette  figure  reproduit  exactement  une  préparation  d'une 
coupe  sagittale  intéressant  à  la  fois  l'encéphale  et  le  cr&ne  (fœtus 
de  Balœnoptera  Sibbaldii). 

FiG.  4.  --  Dauphin.  Bord  interne  de  la  fkce  inférieure  de  Thémisphére 
gauche  (région  sous-orbitaire,  lobe  de  l'hippocampe  (S)  et  extré- 
mité postérieure  du  lobe  du  corps  calleux  (C*)  )  d'après  une  figure 
de  Broca,  loc.  cit.  On  y  voit  le  lobule  désert  D,  et  en  T  le  pôle  tem- 
poral qui  est  placé  beaucoup  plus  en  avant  que  chez  laBalœnoptera 
Sibbaldii.  —  Comparez  avec  la  fig.  XXX,  pi.  5. 

Planche  XXX  bt  XXXI. 

Fio.  5.  ^  Face  inférieure  de  l'hémisphôre  gauche  du  cerveau  de  la 
Balœnoptera  Sibbaldii  jeune.  Cette  figure  montre  les  bords  de  la 
Vallée  de  Sylvius  formés  par  la  première  circonvolution  sylvienne 
(P^)  ;  le  lobe  de  l'hippocampe  mis  en  communication  par  le  pli  de 
passage  (p)avec  les  circonvolutions  du  manteau;  le  pli  de  passage 
rétro-limbique  (Rl)^  et  l'origine  T  des  circonvolutions  du  groupe 
sagittal. 

FiG.  6.  —  Bord  interne  de  la  face  orbitaire  de  Thémisphëre  droit  chez 
le  môme  individu.  —  (R.  R)  la  scissure  qui  limite  en  dehors  le  lobe 
firontal. 

Fio.  7.  —  Face  inférieure  de  l'encéphale.  —  Le  lobe  gauche  du  cerve- 
let a  été  enlevé.  —  Cette  figure  reproduit  dans  ses  dimensions  la 
pièce  anatomique  rapportée  par  M.  Pouchet  de  sa  mission  en 
Laponie. 

Fio.  8.  —  Portion  interne  de  la  face  inférieure  de  l'hémisphère  droit» 
en  arrière  de  la  Vallée  de  Sylvius  (Bal.  Sibbaldii  jeune),  montrant 
la  communication  entre  le  lobe  du  corps  calleux  (C*)  et  le  lobe  do 
l'hippocampe  ainsi  que  le  pli  de  passage  rétro-limbique. 

Fio.  9.  —  Portion  interne  et  antérieure  de  Thémisphôre  gauche  (fiiee 
supérieure)  de  la  Balœnoptera  Sibbaldii  adulte,  montrant  la  scissure 
de  Rolande  (R),  l'extrémité  postérieure  du  lobe  firontal  (j)  et  la 
fusion  des  oirconvoluUonB  pariétales  en  avant. 

Fio.  10.  —  Bord  interne  de  la  fietce  orbitaire  de  l'hémisphère  gauche 
(Bal.  Sibbaldii  jeune),  montrant  l'extrémité  antérieure  des  arcs  for- 
més par  les  circonvolutions  pariétales  et  la  fiuse  orbitaire  du  lobe 
fh)ntal. 
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(PLANCHES  XXXII  a  XXXV.) 


Les  recherches  que  résume  ce  mémoire  datent  de  1858  (i). 

n  a  pour  but  de  démontrer  qu'il  existe  entre  la  partie  termi- 
nale de  la  veine  porte  et  le  système  veineux  général  des  anas- 
tomoses très  nombreuses  qui  n'ont  pas  été  décrites  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui  sont  appelées  cependant  à  jouer  un  r61e  important 
dans  certaines  affections  chroniques  du  foie,  particulièrement 
dans  la  cirrhose. 

Toutes  ces  anastomoses  sont  situées  dans  le  ligament  sus- 
penseur  du  foie.  Elles  forment  deux  groupes  très  distincts^  Tun 
supérieur,  l'autre  inférieur. 

Le  groupe  supérieur  est  constitué  par  des  veinules  qui  des- 
cendent de  la  partie  médiane  du  diaphragme  vers  la  face  con- 
vexe du  foie  et  qui  viennent  se  distribuer  sur  les  lobules  aux- 
quels adhère  le  ligament  suspenseur.  Par  une  de  leurs  extré- 
mités, ces  veinules  communiquent  avec  les  veines  diaphragmati- 
ques^  et  par  Fautre  avec  les  divisions  sus-lobulaires  de  la  veine 
porte. 

Le  groupe  inférieur  comprend  toute  une  série  de  veinules 
qui  se  portent  de  la  partie  sus-ombilicale  de  la  paroi  abdomi- 
nale antérieure  vers  le  sillon  longitudinal  du  foie.  Ces  derniè- 
res, comprises  dans  la  partie  du  ligament  suspenseur  qui 
renferme  le  cordon  de  la  veine  ombilicale,  se  trouvent  en  com- 
munication^ à  leur  origine,  avec  les  veines  épigastriques  et  les 
veines  tégumenteuses  de  l'abdomen. 

(1)  Voyes  Comptée  rendus  et  Mémoires  de  ia  Société  de  biologie,  1859,  p.  3; 
Bulletins  de  VÂcadémie  de  médecine^  1858,  p.  596;  Rapport  sur  ce  MéeMire^  par 
M.  Ch.  Robin.  IMd.»  1858,  p.  943.  Lei  dcMios  qui  s'j  rapportent  n'avaient  jamais 
été  pobliéi. 
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Daos  leur  état  normal,  toutes  ces  veines  anastomotiques  sont 
si  grêles  qu'elles  méritent  à  peine  d'être  mentionnées.  Mais, 
dans  certains  états  morbides  du  foie,  lorsque  le  sang  ne  trouve 
plus  dans  cet  organe  un  libre  passage,  on  les  voit  se  dilater 
peu  à  peu,  et  acquérir  alors  des  dimeosions  tout  à  fait  inat- 
tendues. 

Au  début  de  l'affection  qui  forée  lesaogà  rester  dans  ces  vei- 
nules, toutes  se  dilatent  à  peu  près  d^une  manière  égale.  Mais 
plus  tard,  le  sang  se  créant  en  quelque  sorte  une  voie  princi- 
pale^ Tune  d'entre  elles  se  dilate  davantage  et  devient^  avec  le 
temps,  de  plus  en  plus  prédominante. 

La  veine  qui  acquiert  ce  calibre  prédominant  est  toujours 
une  de  celles  qui  occupent  la  partie  inférieure  du  ligament  sus- 
penseur.  Ainsi  dilatée,  elle  représente  si  bien  la  veine  ombili- 
cale que  tous  les  faits  relatifs  à  sa  dilatation  ont  été  considérés, 
jusqu'à  présent,  comme  autant  d'exemples  de  persistance  de 
cette  veine. 

Parmi  ces  faits,  l'un  des  premiers  qui  aient  été  mentionnés 
appartient  à  H.  Ménière;  un  second  a  été  publié,  en  1826^  par 
M.  Mance  ;  un  troisième,  en  1832,  par  M.  Pégot;  d'autres^  ob- 
servés en  Allemagne,  sont  signalés  par  MM.  Rokitansky  et 
Baçiberger;  d'autres  encore  se  trouvent  disséminés  dans  les 
écrits  des  anciens  auteurs. 

Mais  ces  faits^  interprétés  comme  ils  doivent  l'être,  nojus  au- 
torisent, au  contraire,  à  penser  que  la  veine  ombilicale  ne  per- 
siste jamais  chez  l'adulte.  L'observation  démontre,  en  effets  que 
la  veine  ombilicale  ne  communique,  ni  à  son  origine  ni  dans 
son  trajet,  avec  aucune  des  veines  de  l'abdomen;  elle  ne  reçoit 
ni  ne  fournit  aucune  branche,  aucune  anastomose;  or,  sans 
anastomose,  point  de  communication  possible.  Cette  raison,  ti- 
rée de  l'anatomie,  suffisait  pour  douter  de  l'exactitude  de  l'opi- 
nion  généralement  reçue  ;  elle  ne  suffisait  pas  pour  la  renverser. 
Car  des  faits  ne  peuvent  être  combattus  que  par  des  faits  mieux 
observés.  Or,  dans  le  courant  de  l'année  1858»  j'ai  été  assez 
heureux  pour  recueillir  cinq  faits  de  cette  nature.  Dans  chacun 
de  ces  faits,  toutes  ou  la  plupart  des  veines  anastomotiques  que 
j'ai  décrites  se  trouvaient  notablement  dilatées;  la  plus  volu- 
mineuse s'étendait  du  foie  vers  l'ombilic,  où  elle  se  continuait  à 
plein  canal  avec  les  veines  épigastriques  droites  ;  et  dans  ces  cinq 
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cas,  à  côté  de  cette  volumineuse,  j'ai  trouvé  le  cordon  de  la 
veioe  ombilicale  qui  était  parfaitement  oblitéré. 

Ces  faits  peuvent-ils  être  considérés  comme  exceptionnels  ?  ou 
bien,  au  contraire,  ne  fauUil  pas  les  considérer  plutôt  comme 
Texpression  exacte  de  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  qu'on  a  trouvé 
une  veine  anormale  dans  le  ligament  suspenseur  du  foie? 

Cette  dernière  opinion  me  parait  la  mieux  fondée.  Si  les  au- 
teurs qui  ont  constaté  l'existence  de  cette  veine  anormale  n'ont 
fait  aucune  mention  du  cordon  de  la  veine  ombilicale,  c'est  parce 
qu'une  conviction  trop  arrêtée  est  venue  en  quelque  sorte 
voiler  leurs  regards  ;  ils  n'ont  même  pas  eu  la  pensée  de  cher- 
cher le  cordon  de  cette  veine  que  l'observation  leur  eût  montrée 
sans  doute  s'ils  eussent  admis  pour  un  instant  la  possibilité  de 
son  existence. 

Pour  juger  de  la  valeur  relative  des  deux  opinions  qui  se 
trouvent  en  présence,  il  suffirait,  à  la  rigueur,  de  faire  à  char 
cune  d'elles  l'application  des  faits  connus.  Or,  si  l'on  suppose 
que  le  sang,  dans  son  reflux  vers  la  paroi  abdominale,  suit  la 
veine  ombilicale  non  oblitérée,  il  est  impossible  de  s'expliquer 
comment  ce  liquide  pourra  se  créer  une  voie  dérivative  du  foie 
vers  la  veine  iliaque.  Si  l'on  suppose,  au  contraire,  que  le  sang 
suit  l'une  des  veinules  qui  accompagne  le  cordon  de  la  veine 
ombilicale,  on  voit  tous  les  phénomènes  s'enchaîner  aussitôt 
dans  l'ordre  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  :  distendue  par  le 
sang,  cette  veine  se  dilatera  de  plus  en  plus  en  s'bypertro* 
phiant  ;  oe  double  travail  de  dilatation  et  d'hypertrophie  s'éten- 
dra bientôt  aux  ramifications  qu'elle  envoie  dans  la  région  om- 
bilicale, puis  de  ces  ramifications  aux  veines  qui  s'anastomo- 
sent avec  elle;  et  le  sang,  de  proche  en  proche,  s'ouvrira  ainsi, 
avec  le  temps,  une  grande  voie  dérivative  qui  le  ramènera  du 
foie  vers  la  veine  principale  du  membre  inférieur. 

Ce  courant  dérivé  suit,  du  reste,  tantôt  les  veines  épigastri- 
ques  et  tantôt  les  veines  tégumenteuses  de  Tabdomen.  S'il,  suit 
les  premières,  celles-ei  se  dilatent,  mais  ne  deviennent  pas  le 
siège  de  varices.  S'il  suit  les  secondes,  non  seulement  elles  se 
dilateront,  mais  s'altéreront  au  point  de  donner  naissance  à  des 
tumeurs  variqueuses  quelquefois  très  considérables. 

Pourquoi  l'absence  de  varices  dans  ijn  cas  et  leur  eiistenoe 
presque  constante  dans  l'autre  ?  Cette  différence  tient  unique- 
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ment  à  la  direction  que  présentent  les  veines  épigastriques  et 
les  veines  tégumenteuses  abdominales  au  niveau  de  leur  em- 
bouchure. Les  premières,  au  moment  où  elles  s'ouvrent  dans 
la  veine  iliaque  externe,  se  réfléchissent  de  bas  en  haut  et  se 
vident  ainsi  très  facilement.  Les  secondes  s'ouvrent  sur  le  coude 
que  forme  la  veine  sapheine  interne  à  son  passage  à  travers  l'apo- 
névrose crurale;  ici  nous  n'avons  plus  deux  colonnes  sanguines 
marchant  dans  le  même  sens,  mais  deux  colonnes  qui  marchent 
dans  un  sens  diamétralement  opposé  ;  de  là  une  tendance  in- 
cessante à  la  stase  du  sang,  à  la  dilatation,  aux  varices  et  aux 
tumeurs  variqueuses. 

Jusqu'à  présent^  ces  tumeurs  variqueuses,  la  veine  anormale 
observée  dans  le  ligament  suspenseur  du  foie  et  la  cirrhose, 
avaient  été  considérées  comme  trois  phénomènes  indépendants. 
Il  résulte,  au  contraire,  de  mes  recherches,  que  ces  trois  phé- 
nomènes sont  autant  d'effets  subordonnés  à  une  seule  et  même 
cause. 

La  voie  dérivative  qui  s'étend  du  foie  vers  la  veine  crurale 
ou  iliaque  est  surtout  importante  à  connaître  pour  le  médecin, 
dont  elle  pourra  éclairer  à  la  fois  le  diagnostic  et  le  pronostic. 

Elle  éclairera  son  diagnostic  en  appelant  son  attention  sur  la 
cause  qui  a  présidé  à  la  formation  de  ce  courant  dérivé,  c'est- 
à-dire  sur  l'existence  de  la  cirrhose. 

Elle  éclairera  son  pronostic  en  lui  annonçant  que  si  elle  est 
insuffisante  le  malade  reste  exposé  à  tous  les  dangers  qui  pour- 
ront résulter  de  la  stase  veineuse,  et  que  si  elle  est  largement 
établie,  l'hydropisie  n'est  pas  à  craindre. 

COKCLUSIONS. 

Des  faits  et  des  considérations  qui  précèdent,  je  pense  pou- 
voir conclure  : 

1^  Que  lorsque  le  sang  de  la  veine  porte  cesse  de  traverser  le 
foie,  il  rentre  dans  le  système  veineux  général  par  les  veines 
qui  se  trouvent  comprises  dans  toute  l'étendue  du  ligament 
suspenseur  du  foie  ; 

V  Qu'il  n'existe  aucun  fait  bien  authentique  de  persistance 
de  la  veine  ombilicale  chez  l'adulte,  et  que  tous  les  faits  qui 
ont  été  considérés  coipme  attestant  cette  persistance  doivent 
être  considérés,  au  contraire,  comme  autant  d'exemples  de  di- 
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latation  avec  hypertrophie  de  Tuoe  des  veinules  comprises  dans 
ce  ligament; 

3"*  Que  ces  veinules,  en  se  dilatant  et  s'hypertrophiant,  amè- 
nent la  dilatation  et  Fhypertrophie  des  veines  avec  lesquelles 
elles  s'anastomosent,  et  deviennent  ainsi  le  point  de  départ 
d*une  grande  voie  dérivative  qui  s*étend  du  foie  vers  la  veine 
principale  du  membre  inférieur; 

4''  Que  cette  voie  dérivative  est  parcourue  par  le  sang  du 
haut  en  bas^  et  non  de  bas  en  haut,  ainsi  que  l'avaient  pensé  et 
le  pensent  encore  tous  les  auteurs  ; 

S»  Qu'elle  peut  suivre  tantôt  les  veines  sous-aponévrotiques 
et  tantôt  les  veines  sous-cutanées  de  l'abdomen  ;  que  dans  le 
premier  cas  il  ne  se  développe  sur  son  trajet  ni  varices  ni  tu- 
meurs variqueuses;  que  dans  le  second^  au  contraire,  on  voit 
presque  toujours  une  ou  plusieurs  de  ces  tumeurs  se  produire; 

6^  Que  le  courant  veineux  dirigé  du  foie  vers  la  veine  princi- 
pale du  membre  inférieur  accuse  sa  présence  par  un  frémisse- 
ment perceptible  à  la  main  et  par  un  murmure  continu  percep- 
tible au  stéthoscope  ; 

V  Enfin,  que  Texistence  de  ce  courant  peut  être  considérée, 
dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  comme  un  symptôme  de 
la  cirrhose  du  foie,  et  que  ce  symptôme,  bien  qu'il  accuse  tou- 
jours une  cirrhose  ancienne  et  incurable,  doit  être  accueilli 
cependant  comme  un  signe  favorable^  puisqu'il  écarte  la  crain*e 
d'une  hydropisie  abdominale. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  XXXIL 

Veinules  comprises  dans  Tôpaisseur  du  ligament  suspensear  du  foie, 

ii^ectées  et  vue  dans  leur  état  normal. 

A.  A.  Face  inférieure  du  lobe  droit  du  foie,  dont  on  voit  une  par- 
tie seulement,  celle  qui  répond  au  sillon  transverse.  »  B.  Lobe 
de  Spigel.  —  C.  Lobe  carré  ou  éminence  porte  antérieure.  — 
D.  Vésicule  biliaire  répondant  par  sa  base  au  bord  antérieur 
on  tranchant  du  foie.  —  E.  Origine  du  canal  cholédogne.  — 
F.  F.  Coupe  du  lobe  gauche  au  niveau  de  sa  continuité  avec  le 
lobe  droite  immédiatement  en  dedans  du  ligament  suspenseur. 
—  G.  G.  Le  péritoine  pariétal  se  continuant  avec  le  bord  adhé- 
rent de  la  grande  faux  ou  partie  inférieure  du  ligament  suspen- 
seur. —  H.  Sommet  de  ce  ligament  suspenseur  répondant  à  la 
cicatrice  ombilicale.  —  1. 1.  Muscles  droits  de  Tabdomen.  — 
K.  Ligne  blanche  occupant  leur  intervalle. 
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1.  Tronc  de  la  veine  porte.  —  2.  Sa  brancbd  droite.  —  3.  Sa 
branche  gauche  plus  longue,  parcourant  le  sillon  transverse. 

—  4.  Cordon  résultant  de  Toblitération  du  canal  veineux.  — 
5.  5.  Partie  supérieure  du  ligament  suspenseur  Vétendant  de 
la  face  convexe  du  foie  au  diaphragme.  —  6. 6.  Veinules,  très 
nombreuses,  mais  très  minimes,  comprises  dans  son  épaisseur. 
Elles  représentent  autant  de  petites  veines  portes  accessoires 
qui  se  continuent  par  une  de  leurs  extrémités  avec  celles  des 
lobules  hépatiques,  et  par  Fautre  avec  les  veines  diaphragma- 
tiques.  — -  7.  Partie  inférieure  du  ligament  suspenseur,  ou 
grande  &ux  du  péritoine^  dont  le  bord  antérieur  ou  adhérent 
se  continue  avec  le  feuillet  pariétal  du  péritoine.  —  8. 8.  Cor- 
don résultant  de  Toblitération  de  la  veine  ombilicale.  —9. 9.  Vei- 
nule qui  raccompagne;  elle  s'ouvre  par  son  extrémité  supé- 
rieure dans  la  branche  gauche  de  la  veine  porte  et  s'anastomose 
par  son  extrémité  inférieure  avec  les  premières  radicules  des 
veines  épigastriques  et  sous-cutanées  de  Tabdomen.  — 10.  Ra- 
miflcations  terminales  de  cette  veinule.  —  11  •  Autre  veinule 
importante,  représentant  aussi  une  veine  porte  accessoire; 
elle  se  ramifie  supérieurement  dans  les  lobules  du  bord  tran- 
chant du  foie.  —  12.  Son  extrémité  inférieure  qui  rampe  sous 
le  feuillet  pariétal  du  péritoine  pour  aller  s'anastomoser  dans 
le  muscle  sous-jacent  avec  les  veines  épigastriques.  -^ 
13. 13.  Autres  veinules  plus  petites  et  si  multipliées,  lors- 
qu'elles sont  bien  injectées,  qu'elles  forment  un  réseau  &  mailla 
serrées,  remplissant  tout  Tintervalle  compris  entre  la  précé- 
dente et  celle  qui  accompagne  le  cordon  de  la  veine  ombilicale. 
— 14. 14.  Les  deux  veines  épigastriques  droites.  —  15. 15.  Les 
deux  veines  épigastriques  gauches.  -«-  Id.  16.  L'artôre  épigas- 
trique  séparant  les  deux  veines  du  môme  côté. 

Planche  XXXIII. 

Veines  tégumenteuses  de  l'abdomen,  an  nombre  de  trois;  leurs  anas- 
tomoses avec  les  veinules  épigastriques  ;  leur  embouchure  dans  la 
veine  eaphône  interne  et  la  veine  crurale. 
A.  A.  Paroi  antérieure  de  l'abdomen.  —  B.  Cicatrice  ombilicale. 

—  C.  Épine  iliaque  antéro-supérieure.  —  D.  D.  Arcade  crurale. 

—  E.  E.  Partie  supérieure  de  la  cuisse.  —  F.  F.  Ck>upe  des  tégu- 
ments et  de  la  couche  adipeuse  sous-cutanée^  destinée  à  mon- 
trer les  muscles  et  les  vaisseaux  du  triangle  de  Scarpa.  ^ 
G.  Muscle  psoas-iliaque.  —  H.  Muscle  Couturier.  —  1.  Muscle 
pectine»  —  R.  Région  pubienne.  —  L.  Pénis.  —  M.  Scrotum. 

1.  Veine  fémorale.  —  2.  Veine  saphène  interne.  —  3.  Grande 
veine  tégumenteuse  de  l'abdomen.  On  voit  que  cette  veine 
s'abouche  dans  le  coude  que  forme  la  saphène  interné  pour 
aller  s*ouvrir  dans  la  veine  crurale.  Il  suit  de  son  mode  d'abou- 
chement que  les  deux  courants  veineux  marchent  en  sens  con- 
traire et  se  fpnt  mutuellement  opposition.  Dans  i*état  uonnalf 
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les  deux  veines  étant  d'an  petit  ealibre,  surtout  la  supérieure, 
le  sang  arrive  toujours  facilement  dans  le  tronc  de  la  fémo- 
rale, soit  directement,  soit  indirectement.  Mais,  lorsque  la 
veine  tégumenteuse  devient  assez  volumineuse  pour  égaler 
la  sapbône  interne,  les  deux  courants  opposés  s'entrechoquent 
plus  fortement,  et  les  deux  veines  tendent  à  la  fois  à  se  dilater^ 
d'où  un  état  variqueux  possible  des  veines  du  membre  infé- 
rieur, d'où  aussi  une  dilatation  semblable  des  veines  sous-cuta- 
nées de  l'abdomen,  dilatation  qui  peut  être  portée  au  point  de 
donner  naissance  aux  tumeurs  connues  sous  le  nom  de  têtes  de 
Méduses.  ^  i,  4. 4.  A.  4.  Veinules  par  lesquelles  la  grande  tégu- 
menteuse s'anastomose  avec  les  divisions  des  veines  épigas- 
triques.  —  5.  Veine  tégumenteuse  interne,  beaucoup  plus  petite 
que  la  précédente;  elle  s'anastomose  aussi  à  son  origine  et 
dans  son  tr^et  avec  les  veines  du  muscle  droit  de  l'abdomen. 

—  6.  Petite  veine  sous-cutanée  de  la  cuisse,  qui  longe  la  saphêne 
interne  et  qui  s'ouvre  dans  sa  cavité  très  prés  de  son  extrémité 
terminale.  —  7.  Coude  que  forme  cette  veinule  en  s'ouvrant 
dans  lasaphône  ;  on  peut  remarquer  que  la  tégumenteuse  interne 
se  termine  sur  la  convexité  de  ce  coude,  comme  la  grande  té- 
gumenteuse sur  la  convexité  du  coude  de  la  grande  saphêne, 
disposition  qui  entraine  la  conséquence  déjà  signalée  dans  l'état 
morbide.  «*-  8.  Veine  tégumenteuse  externe.  Elle  se  réunit  &  une 
petite  veine  sous-aponévrotique  pour  former  un  troncule  descen- 
dant qui  va  se  terminer  dans  la  fémorale  un  peu  au-dessous  de  la 
saphêne  interne.  —  9.  Troncule  sous-jacent  à  l'artère  crurale. 

—  10.  Tronc  de  cette  artôrcj  qui  donne  naissance  au-dessous 
du  pli  de  l'aîne  à  Tartêre  tégumenteuse  abdominale. 

Planchb  XXXIV. 

Foie  affecté  d'une  cirrhose  dans  la  première  période  de  son  déve- 
loppement. Tout  le  groupe  des  veinules  qui  s'étendent  du  sillon 
longitudinal  à  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  est  déjà  très  sensi- 
blement dilaté,  particulièrement  celle  qui  accompagne  le  cordon 
résultant  de  l'oblitération  de  la  veine  ombilicale. 

A.  Lobe  de  Spigel.  —  B.  Lobe  carré.  —  C.  Vésicule  biliaire.  — 
D.  Canal  chodeloque.  —  E.  Lobe  gauche  du  foie.  —  F.  Coupe  de 
la  partie  antérieure  de  ce  lobe,  destiné  à  laisser  voir  tout  le 
groupe  des  veinules  sous-jacentes.  —  G.  G.  Péritoine  pariétal. 

—  H.  Cicatrice  ombilicale.  —  1. 1.  Muscles  droits  de  l'abdomen, 
i. Tronc  de  la  veine  porte.— î.  Sa  branche  droite.— 3.  Sa  branche 

gauche.  —  i.  Cordon  succédant  à  l'oblitération  du  canal  vei- 
neux. —  5.  Cordon  résultant  de  l'oblitération  de  la  veine  ombi- 
licale. —  6.  6.  Grande  faux  du  péritoine  dont  le  cordon  précé- 
dent occupe  le  bord  libre.  —  7.7.  Veine  qui  accompagne  ce 
cordon.  En  la  comparant  à  la  veine  correspondante  de  la 
planche  première,  il  est  facile  de  constater  qu'elle  a  déjà  très 
notablement  augmenté  de  calibre.  Supérieurement,  elle  s'ouvre 
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dans  la  branche  gauche  de  la  veine  porte.  —  8.  Cette  même 
yeine  qui  se  continue  inférîeurement  avec  Tune  des  radicales 
origin^dres  des  veines  ôpigastriques.  —  9. 9. 9.  Antres  veinules 
qul>  comprises  d'abord  entre  les  deux  lames  de  la  grande  &qx 
du  péritoine,  rampent  ensuite  sous  le  feuillet  pariétal  de  la 
séreuse  abdominale.  —  10.  Artôre  et  veines  épigastriqoes 
gauches. 

Planche  XXXV. 

Fio*  1.  —  Foie  affecte  d'une  cirrhose  parvenue  à  sa  dernière  période. 
De  la  branche  gauche  de  la  veine  porte  naît  une  très  grosse  veine 
qui  accompagne  le  cordon  de  la  veine  ombilicale  et  qui,  parvenue 
au  niveau  de  l'ombilic,  se  continue  à  plein  canal  avec  les  veines 
épigastriques  gauches. 

A.  Lobe  droit  du  foie.  —  B.  Vésicule  biliaire.  •»  C.  Lobe  gauche 
de  la  glande.  •-  D.  D.  Feuillet  pariétal  du  péritoine.— E.  E.  Les 
muscles  droits  de  l'adomen. 

i.  Tronc  de  la  veine  porte  et  ses  deux  branches.  —  2.  Bord  libre 
de  la  grande  faux  du  péritoine  dans  l'épaisseur  duquel  se  tronve 
contenu  le  cordon  de  la  veine  ombilicale.  —  3.  'n^onc  veineux 
qui  ramène  le  sang  du  foie  dans  les  veines  épigastriques  et  qui 
le  déverse  par  l'intermédiaire  de  celles-ci  dans  la  veine  iliaque 
externe.  Ce  tronc  se  continue  en  haut  avec  la  branche  gauche 
de  la  veine  porte,  dont  il  égale  le  volume  ;  il  chemine  ensuite 
dans  l'épaisseur  de  la  grande  faux  du  péritoine  en  décrivant 
des  âexuosités  et  en  longeant  le  cordon  de  la  veine  ombili- 
cale, puis  pénètre  dans  l'épaisseur  du  muscle  droit  de  l'abdomen 
pour  se  continuer  avec  les  veines  épigastriques.  —  4.  Ces  deux 
veines  considérablement  dilatées  qui  reçoivent  le  sang  venu  du 
foie  et  qui  le  transmettent  à  la  veine  iliaque  externe.  —  5.  Veine 
iliaque  externe. 

Fio.  2.  —  Veines  fémorale  et  iliaque  externe  dans  lesquelles  viennent 
se  terminer  la  grande  saphène  et  le  tronc  commun  aux  deux  veines 
épigastriques. 

1.  Tronc  de  la  veine  fémorale.  —  2.  Veine  iliaque  externe  située 
sur  son  prolongement.  —  3.  Veine  saphène  interne.  —  4.  Grande 
veine  tégumenteuse  de  l'abdomen;  une  flèche  indique  dans  cha- 
cune de  ces  veines  la  direction  du  sang;  cette  direction  étant 
complètement  opposée,  les  deux  colonnes  sanguines  tendent 
mutuellement  à  se  repousser  au  moment  où  elles  vont  péné- 
trer dans  le  tronc  de  la  fémorale.  —  5.  Les  deux  veines  épigas- 
triques. —  6.  Tronc  qu'elles  forment  par  leur  ftision.  Arrivé  sur 
la  veine  iliaque,  ce  tronc,  jusque-là  descendant,  décrit  un  coude 
dont  la  courte  branche  est  ordinairement  légèrement  ascen- 
dante, en  sorte  que  le  courant  sanguin  pénètre  facilement  dans 
la  veine  principale. 


NOTE 
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CHEZ. UN  GASOAR 

MORT  DANS  LA  COQUILLB  UN  PBD  AVANT  l'^POQUI  DB  L^ÉCLOBIOM 

Par   M.    DAnBSTB 


(PLANCHE  XXXVI.) 


Geoffroy  Saint-Hilaire  (1)  a  décrit,  en  1827,  un  cas  très  curieux 
d'adhérences  chez  un  poulet  qui  venait  d*éclore,  et  qui  a  péri 
quelque  temps  après  Téclosion.  La  tête  était  surmontée  d'une 
tumeur  contenant  les  hémisphères  cérébraux  ;  et  cette  tumeur 
adhérait,  par  une  bride  membraneuse,  au  jaune  qui  n'était  ren- 
tré que  partiellement  dans  la  cavité  abdominale. 

Ce  fait  était  unique  dans  la  science. 

J'ai  eu  récemment  occasion  d'observer  un  fait  tout  semblable 
chez  un  jeune  casoar  (Dromaim  Novœ  Hollandiœ).  Quatre  œufs 
de  casoar,  pondus  au  Jardin  d'Acclimatation,  avaient  été  remis 
à  H.  Bouchereaux,  membre  de  la  Société  d'aclimatation,  pour 
qu'il  les  soumit  à  l'incubation  artificielle  (2).  Après  cinquante 
jours  d'incubation,  on  entendit,  dans  l'un  de  ces  œufs^  le  poussin 
chanter  dans  la  coquille  ;  puis  les  chants  s^arrétèrent  au  bout  de 
trois  jours.  La  coquille  fut  brisée;  l'œuf  contenait  un  poussin 
mort.  M.  Bouchereaux  me  l'adressa,  sur  l'invitation  de  M.  Saint- 
Yves  Hénard,  sous-directeur  du  jardin  d'acclimatation. 

L'examen  de  ce  poussin  m'a  montré  les  faits  suivants. 

La  tête  présente,  dans  la  région  frontale,  une  tumeur  recou- 
verte par  une  membrane  complètement  dépourvue  du  duvet, 
mais  présentant  des  vaisseaux.  Cette  tumeur  adhère  au  jaune 
qui  est  encore  partiellement  en  dehors  de  la  cavité  abdominale, 
par  une  bride  membraneuse  de  O'^jOOS  de  longueur.  Cette  bride 
maintient  la  tête  complètement  renversée  en  arrière. 

(1)  Mémoires  d«  li  Soeiété  des  seleoees  de  Lille,  1864. 

(2)  GeoiTroy  Saint-Hiltire.  Dêt  odhéreMês  de  l'extériiur  du  fatut  eûtuidériit 
comme  le  principal  fait  occoiiomel  de  la  mofutruoeité  (Archives  générales  de  mé- 
decine, t.  XIV,  p.  392,  1827). 


SUR   LA  STRUCTURE 

DU 

CORPS  ROUGES  DU  CONGRE 

{Muraena  Conger  L) 

Pat  m.   G0«    ROBIM. 


(PLANCHE  XXXVfl.) 


Avant  d'exposer  les  faits  qui  foDt  Tobjet  même  de  cette  note, 
il  faut  rappeler  d*abord  quelques-uns  de  ceux  qui  concernent 
les  vaisseaux  de  la  vessie  natatoire  ou  nectophyse  des  murè- 
noldes  et  qui  se  retrouvent  aussi  sur  les  autres  poissons  physo- 
phores  que  j'ai  pu  examiner. 

Il  faut  rappeler  en  outre  que  les  corps  rouges  du  Congre  sont 
deux  corps  ovoïdes  ressemblant  à  deux  testicules  de  poulet  se 
touchant  par  un  bout,  transversalement  placés  sur  la  ligne  mé- 
diane, continus  par  commissure  l'un  avec  Tautre  à  leur  bord  su- 
périeur, dans  le  quart  environ  de  leur  épaisseur  (fig.  1  et  2,  r,  r). 

il,—  Sur  !•■  Talsieanx  de  1»  Tesite  M»f*tolre  on  nectophyse  ém 

Contre. 

Comme  les  corps  rouges  même,  ces  vaisseaux  sont,  dans  tout 
leur  trajet»  entre  la  tunique  albuginée  de  la  vessie  natatoire  et 
sa  mince  et  brillante  tunique  interne  (muqueuse  des  auteurs). 
Leur  origine  et  leur  distribution  sont  plus  compliquées  que 
dans  tout  autre  organe,  que  dans  le  foie  même. 

Eu  égard  à  ces  corps^  à  cette  origine  et  à  leur  distribution, 
ils  sont  de  deux  ordres  :  les  uns  supérieurs  ou  antérieurs,  les 
autres  périphériques. 

Je  me  guide,  dans  la  description  suivante,  sur  la  dissection 
de  pièces  fraîches  injectées  par  M.  Boulard,  préparateur  de  la 
chaire  d'anatomie  comparée  au  muséum. 

A.  Les  supérieurs  sont  : 

1^  V artère  pneumatique  ou  nectophysaire  (fig.  1  et  3,  Q,  ve- 
nant du  tronc  cœliaque  après  qu'il  a  donné  la  stomacale  {s)  et  la 
mesentérique  (m). 
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2o  Le  faisceau  des  veines  correspondantes  [v,  v)  se  réunissant 
en  un  seul  tronc  au  sortir  de  la  poche  (fig.  3,  v^  v)^  pour  se  jeter 
dans  le  sinus  de  CuTier  {c),  près  de  la  veine  œsophagienne  (o). 

3^  Une  branche  de  la  veine  porte  qui  naît  du  tronc  de  celle-ci, 
un  peu  au-dessous  de  son  entrée  dans  le  foie  (fig.  2,  i).  Cette  veine 
et  son  homologue  dans  les  autres  poissons  physophores  a  été  dé- 
crite sur*ranguille,  etc.,  parDuvernoy  {AncUomie  comparée  de 
Cuvier,  V  édit.»  1846^  t.  8,  p.  715)  comme  la  seule  veine  de  la 
vessie  natatoire,  et  d'une  manière  générale  il  dit  que  les  veines 
de  cet  organe  voDt  dans  la  veine  porte  pour  les  uns,  dans  la 
veine  cave  pour  d'autres  espèces.  Mais  M.  Boulard^  dans  un 
travail  encore  inédit,  a  montré  la  coexistence  constante  de  ces 
deux  ordres  de  veines,  l'un  allant  à  la  veine  cardinale  (veine  cave 
de  divers  auteurs)  (fig.  3,  d)^  l'autre  se  rendant  à  la  veine  porte 
(ou  qui,  venant  de  celle-ci,  se  rend  aux  corps  rouges  comme  la 
branche  principale  va  au  foie). 

B.  Les  vaisseatÂX  périphériques.  —  Ce  sont  autant  d'artères 
que  de  veines  qui  partent  du  pourtour  des  corps  rouges  (r)  et  se 
distribuent  en  minces  et  longs  rameaux  dans  toute  l'étendue  de 
la  membrane  interne  de  la  nectophyse.  Elles  sont  générale- 
ment au  nombre  de  5  pour  chaque  corps  rouge;  deux  vont  plus 
ou  moins  droit  en  haut,  deux  en  bas^  et  une  se  dirige  en  tra- 
vers (fig.  S,  r,  r).  Parfois  Tune  part,  en  quelque  sorte^  de  la 
commissure,  et  s'élève  droit  en  haut  (fig.  i,k);  alors  aussi  les 
autres  paires  d'artères  et  de  veines  sont  au  nombre  de  quatre 
seulement  pour  chaque  corps.  ^ 

Notons  de  suite  ici  que  c'est  par  la  réunion  de  capillaires,  de 
plus  en  plus  gros,  naissant  des  corps  rouges  que  ces  conduits 
se  constituent  en  troncs  artériels  et  veineux  au  bord  même  de 
ces  corps;  que  de  là  ils  se  résolvent  de  nouveau  en  capillaires 
dans  la  membrane  interne  nectophysaire,  après  s'être  répandus 
en  longues  branches  anastomosées  de  l'un  à  l'autre  (qui  n'ont 
pu  être  figurées). 

12.  —  TalsMavx  «opérlevra  de  1»  nectophyse  en  Contre  • 

1"*  Artère  (fig.  1,  /).  Après  avoir  traversé  l'albuginée,  elle  va 
droit  aux  corps  rouges  sans  donner  de  branches.  Elle  se  bifur- 
que (i)  à  3»  3  ou  4  centimètres  au-dessus  de  ceux-là,  et  chaque 
branche  un  peu  onduleuse  se  rend  à  peu  près  vers  le  miliea  du 
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bord  supérieur  du  corps  rouge  correspondant.  Là,  elle  s'épa- 
nouit sur  un  même  point  en  plusieurs  petits  rameaux  qui  s'en- 
foncent de  suite  dans  le  corps  rouge  (comme  les  doigts  d'une 
main  qui  les  saisiraient)  sans  ramper  à  sa  surface. 

2*»  Le  faisceau  veineux  (fig.  2,  «,  t?),  qu'on  peut  regarder 
comme  satellite  de  Tartère  nectopbysaire  parce  qu'il  se  rend 
dans  le  sinus  qui  continue  la  veine  cardinale  ou  satellite  de 
l'aorte,  offre  les  particularités  suivantes.  Au  bord  supérieur  de 
chaque  corps  rouge,  cinq  ou  six  veines  se  constituent  par  réu- 
nion de  veinules  inversement  disposées  aux  subdivisions  termi- 
nales de  chaque  artère.  Au  nombre  d'une  douzaine  environ  et 
conUguês,  larges  d'un  millim.  ou  à  peu  près^  ces  veines,  par 
leur  ensemble,  forment  un  ruban  presque  de  la  largeur  du 
doigt.  Elles  suivent  le  trajet  de  Tartëre  placée  au-devant  d'elles. 
Flexueuses  près  de  leur  origine,  elles  le  sont  peu  au-dessus  du 
niveau  de  la  bifurcation  de  l'artère  ;  elles  s'unissent  ensemble 
en  remontant,  ne  sont  plus  que  trois  ou  quatre  au  sortir  de  l'ai- 
buginée,  et  bientôt  n'en  font  qu'une  qui  se  rend  au  sinus  de 
Cuvier  après  avoir  croisé  (v,  v)  l'aorte  (a). 

3o  La  branche  de  la  veine  porte  (fig.  3,  i^  i),  après  un  court 
trajet  à  partir  de  cette  dernière  branche,  traverse  Talbuginée, 
et  plus  ou  moins  accolée  contre  elle,  suit  la  même  direction, 
placée. comnve  l'artère  au-devant  du  ruban  veineux  ci-dessus, 
c'est-à-dire  entre  lui  et  la  membrane  interne  brillante  de  la 
vessie  natatoire.  (Une  erreur  a  fait  figurer  le  contraire  pour 
l'artère.) 

Elle  offre  en  outre  cette  particularité  qu'elle  se  bifurque 
aussi,  presque  au  même  niveau  que  l'artère,  avec  les  mêmes 
Dtodulations  de  ses  deux  branches^  le  même  point  d'arrivée  au 
bord  supérieur  de  chaque  corps  rouge  et  le  même  mode  de  sub- 
division brusque  en  fines  branches  qui  s'enfoncent  après  un 
trajet  de  seulement  1  à  4  millimètres  (fig.  2  et  3,  i). 

Enfin  le  volume  de  cette  veine  et  l'épaisseur  de  ses  parois 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'artère.  Ce  fait  conduit  à  penser  que 
celte  veine  (i)  apporte  du  sang  aux  corps  rouges^  comme  le  tronc 
de  la  veine  porte  est  afférent  pour  le  foie,  et  que  les  veioeft  (v,  v) 
sont  seules  efférentes. 

Comme  on  le  voit,  les  subdivisions  terminales  de  cette  veine, 
celles  de  l'artère,  les  rameaux  ireineux  qui  se  réunissent  pour 
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fonner  Tensemble  des  veines  ci-dessus  (S""),  s'enfoncent  ou 
émergent  au  bord  supérieur  des  corps  rouges,  sur  le  »•  en- 
viron seulement  de  leur  hauteur  (mesurés  dans  le  sens  de  la 
longueur  du  corps  de  Tanimal),  en  ne  donnant  qu'un  trajet 
d'une  longueur  presque  insignifiante. 

2  3.  —  TaiMMkû  pfHphéH«ve«  des  eorp*  renfes» 

Ceux  qui  se  dirigent  en  haut  ou  en  avant  de  la  nectopbyse, 
comme  ceux  qui  vont  en  sens  inverse,  tant  artères  que  veines, 
se  constituent  au  bord  des  corps  rouges  par  la  réunion,  défini- 
tive ici,  de  branches  qui  sortent  exclusivement  de  la  portion  in- 
férieure de  ces  Corps  (fig.  1,  r),  sur  les  2/3  ou  les  4  cinquièmes 
environ  de  leur  étendue.  Elles  rampent  sur  cette  étendue  de 
leur  surface  en  s'y  réunissant  successivement  avant  d'arriver  au 
pourtour  de  chacun  des  corps  rouges  et  de  se  distribuer  sous 
les  formes  indiquées  plus  haut  (§  1,  B).  Cette  élégante  distri- 
bution de  ces  artérioles  et  veinules  émergentes  est  surtout  frap- 
pante pour  l'origine  de  Tartère  et  de  la  veine  médianes  qui 
naissent  de  chacun  des  corps  à  la  fois  et  s'étend  droit  en  avant 
de  leur  commissure. 

Ce  mode  caractéristique  d'origine  des  vaisseaux  périphériques 
est  déjà  visible  saiM  injection,  et  cette  dernière  montre  que 
cette  origine  n'existe  pas  sur  le  quart  ou  le  S^  supérieur  des 
corps  rouges  pour  les  vaisseaux  qui  se  rendent  là. 

Avant  Tinjection,  les  artères  se  distinguent  des  veines  par 
leur  aspect  bien  connu  et  leur  vacuité,  alors  que  les  veines  sont 
plus  ou  moins  pleines  de  sang.  Dans  les  gros  Congres,  celles-ci 
ont  chacune,  près  des  corps  rouges,  une  largeur  d'un  millimè- 
tre ou  environ. 

Duvernoy  a  dit  {loc.  cit.,  1846)  que,  sur  Yanguille,  «  c'est 
du  réseau  secondaire  des  extrémités  du  corps  rouge  que  partent 
les  4  troncs  vasculaires  artériels  qui  se  distribuent  en  avant  et 
en  arrière  de  la.  vessie  ou  les  troncs  veineux  qui  se  rendent 
dans  la  veiné  porte  » . 

Mais  nous  avons  déjà  vu  que  de  chaque  corps  rouge  il  ne  part 
qu'une  branche  porte  (t),  et  que  les  deux  s'unissent  l'une  à 
l'autre  (fig.  2,  t)  en  un  seul  tronc  qui  rejoint  celui  de  la  veine 
porte  intestinale  (en  h) . 

Ajoutons  aussi  que  celles  des  artères  périphériques  qui,  des 
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corps  rougeSy  vont  vers  la  partie  antérieure  de  la  vessie  nata- 
toire, ont  à  leur  gauche  la  veine  satellite  (fig.  1  et  2,  k,  k) 
quand  elle  est  unique,  ce  qui  est  Tordinaire,  tandis  que  cette 
veine  est  à  droite  de  celles  qui  se  distribuent  à  la  portion  pos- 
térieure de  la  nectophyse  (g,  q,  q). 

Inutile  d'insister  sur  cette  particularité  qu'ici  les  artères  pé- 
riphériques terminées  à  leurs  deux  extrémités  par  des  capil- 
laires sont  en  petit,  par  ce  fait,  aux  corps  rouges  et  à  la  tunique 
interne  de  toute  la  nectophyse,  ce  qu'est  l'aorte  des  poissons 
par  rapport  à  ses  origines  branchiales  d'une  part,  à  sa  termi- 
naison dans  la  généralité  des  organes  de  l'autre.  Les  veines 
satellites  de  ces  artères  périphériques  de  leur  côté  se  com- 
portent anatomiquement  en  petit  envers  les  corps  rouges  comme 
la  veine  porte  k  l'égard  du  foie.  Elles  y  ramènent  du  sang 
devenu  veineux  dans  les  parois  de  la  nectophyse  et  qui  était 
sorti  artériel  de  ces  corps  ;  physiologiquement  elles  font  là  ce 
que  les  veines  générales  par  l'intermédiaire  du  cœur  font  à 
l'égard  des  branchies  et  des  poumons. 

Partout  ici  le  volume  des  deux  sortes  de  conduits  est  le  même. 

i  4.  —  Bteultata  des  iaJeetloB*  coBeemant  la  élstiibotloB 

d«  mmm^  dMM  les  corps  FO«gcs. 

L'injection  de  l'artère  pneumatique  (/)  ne  fait  que  gonfler  un 
peu  le  quart  ou  le  tiers  supérieur  de  chaque  corps  rouge,  puis 
elle  revient  vite  et  aisément  en  remplissant  les  nombreuses 
veines  allant  à  la  cardinale  (t;^  v).  Ensuite  elle  revient  en  partie 
aussi  dans  la  branche  nectophysaire  [î)  de  la  veine  porte;  mais 
elle  ne  remplit  pas  de  vaisseaux  sur  les  deux  tiers  ou  les  trois 
quarts  inférieurs  de  ces  corps. 

Les  injections  de  M.  Boulart  faites  devant  moi  aux  laboratoires 
de  l'État  à  Concarneau»  nous  ont  montré  de  la  manière  la  plus 
évidente  ces  faits  et  les  suivants. 

Au  contraire  l'injection  de  la  branche  nectophysaire  (i)  de  la 
veine  porte  gonfle  énormément  le  quart  ou  le  tiers  supérieur 
uniquement,  des  corps  rouges.  Elle  montre  les  divisionspénétrant 
directement  dans  l'épaisseur  de  ces  corps^  quelques-unes  seu- 
lement après  avoir  rampé  sur  une  petite  étendue  de  la  surface 
sus-indiquée.  Cette  même  injection  remplit  ensuite  peu  à  peu 
les  vaisseaux  d'origine  des  veines  périphériques  (Je  et  q)  qui 
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viennent  d'dtre  décrits  à  la  surface  des  deux  tiers  inférieurs 
des  corps  rouges»  sans  pourtant  gonfler  beaucoup  cette  por- 
tion. Par  là  s'injectent  graduellement  les  veines  périphériques 
même  ;  mais  les  artères  dont  elles  sont  les  satellites  restent 
vides»  bien  qu'on  aperçoive  leurs  origines  surgissant  des  Corps 
d*une  manière  analogue  à  ce  que  font  les  veines. 

On  voit  ainsi  que  les  injections  de  Tun  quelconque  des  vais- 
seaux supérieurs  reviennent  dans  un  de  leurs  collatéraux  ou 
passent  dans  les  veines  périphériques  {k  et  q)  plus  facilement  ' 
que  dans*  les  capillaires  d'origine  des  artérioles  périphériques. 
Pour  remplir  celles-ci,  il  faudrait  sans  doute  lier  près  des  corps 
rouges  tous  les  vaisseaux,  moins  ces  artères  et  le  conduit  rece- 
vant l'injection. 

Les  injections  montrent  enfin  qu'abstraction  faite  des  vais- 
seaux périphériques  {k  et  9),  les  conduits  afférents  des  corps  rouges 
sont  représentés  par  l'artère  nectophysaire  ou  pneumatique  (/) 
et  par  la  branche  nectophysaire  de  la  veine  porte  (i),  tandis  que 
leurs  efférentes  sont  les  10  à  12  veines  disposées  en  ruban  (t;^  v) 
allant  à  la  veine  cardinale,  décrites  plus  haut,  dans  lesquelles 
revient  facilement  l'injection  poussée  par  l'artère,  et  aussi  par 
la  branche  de  la  veine  porte  (fig.  2, 1),  qui  au  lieu  de  mener  le 
sang  au  foie  {[)  le  donne  aux  corps  rouges  (i^  r). 

I  5.  —  Strneinrs  pr«pr«  des  corps  rougtm  du  Coagr*. 

Comme  Cuvier^  Hippolyte  Cloquet  (art.  vésicule  aérienne  du 
Dict.  des  sciences  naturelles^  1829,  t.  38,  p.  61,  et  Encyclopédie 
méthodique,  système  anatomique,  t.  IV,  p.  273,  1830)^  consi- 
dérait les  corps  rouges  comme  des  pelotons  de  petits  vaisseaux 
entrelacés  d'ôborà,  puis  bientôt  rectilignes  et  parallèles,  serrés 
les  uns  contre  les  autres.  Il  fait  remarquer  que  les  parois  de  la 
vésicule  ne  renferment  jamais  ni  follicules,  ni  glandes,  ni 
cryptes  apparents  ;  que  pourtant  le  gaz  de  la  vésicule  paraît 
être  le  résultat  d'une  sécrétion  des  vaisseaux,  comme  l'admet- 
taient Needbam,  Delarocbe,  etc. 

Rathke  [Archiv.  fuer  Anatomie  und  PhysioU,  1838^  p.  313^ 
pi.  XII),  les  considère  comme  des  glandes  sanguines.  Duvernoy 
[anat.  comparée  de  Cuvier,  2*  éd.,  1846,  t.  VIII,  p.  710)  les  re- 
garde comme  des  glandes  sans  conduits  excréteurs,  des  ganglions 
sanguins,  formés  de  réseaux  ou  de  faisceaux  de  capillaires»  et 
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dans  quelques  cas  de  tissu  caverneux  ;  que  les  lamelles  compo- 
sant ceux  du  Sciœena  umbra  vues  au  microscope  semblent 
composées  de  tubes  parallèles  ;  que  la  production  de  Tair  pour- 
rait dépendre  du  ralentissement  du  cours  du  sang  dans  ces 
capillaires. 

Stannius  et  De  Siebold  [anat.  comparée ,  trad.  fr.^  1849,  in-13, 
t.  II,  p.  56),  admettaient  de  plus  dans  ces  corps  des  auréoles 
pâles  et  jaunâtres^  cellulettses  et  glandulaires,  servant  proba- 
blement d^une  manière  spéciale  à  la  sécrétion  de  Tair;  mais 
Texamen  de  la  structure  intime  des  corps  rouges,  tant  à  l'état 
frais,  qu'injectés  par  M.  Boulard,  ou  durcis,  préparés  en  coupes 
minces  par  MM.  Herrmahnn  et  Tourneux,  m'ont  prouvé  que 
ce  sont  les  indications  avancées  par  Guvier,  H.  Cloquet,  et 
Duvemoy  qui  restent  vraies. 

Les  corps  rouges  du  Congre  se  présentent  en  effet  comme 
composés  exclusivement  de  vaisseaux  capillaires  parallèles, 
juxtaposés  sous  une  mince  enveloppe  de  tissu  cellulaire,  sans 
interposition  d'aucune  autre  espèce  d^ éléments  anatomiques. 
Au  delà  d'une  profondeur  de  1  à  2  millimètres,  aux  bords 
supérieurs  et  inférieurs  des  corps  rouges  on  ne  trouve  plus  de 
tissu  cellulaire  interposé  aux  vaisseaux  ;  tous  sont  immédiate- 
ment contigus,  réduits  à  Tétat  de  capillaires  d'une  largeur 
moyenne  de  0"",02. 

Sur  ces  bords,  mais  non  sur  les  faces  on  voit  les  coupes  des 
subdivisions  artérielles  et  veineuses  apercevables  à  l'œil  nu  ; 
on  distingue  même  par  leur  structure  ainsi  que  parleur  largeur 
les  artérioles  des  veinules  séparées  par  une  épaisseur  variable 
de  tissu  cellulaire.  On  voit  de  plus  un  assez  grand  nombre  d'épa- 
nouissement brusque  de  ces  conduits  en  2^  3  ou  4  capillaires. 
Puis  ces  derniers  parallèles^  sans  flexuosités,  juxtaposés^  se 
rendent  d'un  bord  à  l'autre  des  corps  rouages  ou  ils  se  reconsti- 
tuent de  la  même  manière  en  artérioles  et  en  veinules.  Dans 
ce  trajet  ils  tracent  seulement  une  légère  courbe  parallèle  aux 
surfaces  antérieure  et  postérieure  de  ces  organes.  Les  coupes 
perpendiculaires  à  la  direction  de  ces  capillaires  montrent  à  la 
fois  leur  canal  plein  de  globules  du  sang  et  leur  juxtaposition 
immédiate. 

Comme  les  coupes  parallèles  à  la  direction  de  ces  conduits, 
elles  montrent  aussi  que  dès  qu'on  a  des  capillaires  larges  de 
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QqM^Q2  gous  les  yeux,  tous  sont  de  première  variété  ou  à  une 
seule  tunique. 

Beaucoup  de  capillaires  sinon  tous  se  subdivisent  une  ou 
deux  fois  dans  leur  trajet  rectiligne  et  continuent  à  côté  Tun 
de  Tautre  leur  direction  parallèle,  ce  qui  rend  compte  de  la 
forme  ovoïde  ou  bombée  et  de  la  pins  grande  épaisseur  de  ces 
corps,  vers  leur  milieu  que  sur  leur  pourtour.  Rien  de  plus  re- 
marquable du  reste  que  cette  disposition  parallélique  de  ca- 
pillaires de  même  calibre  dans  toute  leur  longueur  avec  juxta- 
position immédiate. 

L'impossibilité  d'injecter  les  vaisseaux  périphérique8(  k  et  q) 
fait  qu'il  reste  toujours  un  certain  nombre  de  capillaires  ne  con- 
tenant que  des  globules  du  sang  à  côté  de  ceux  qui  ne  contiennent 
que  la  matière  à  injection,  mêlée  ou  non  d'hématies.  En  outre 
la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  injecter  d'une  manière  con- 
venable, en  couleurs  ditTérentes,  les  trois  espèces  (fig.  3,  i,  /,  v) 
des  vaisseaux  supérieurs^  l'une  après  l'autre,  fait  qu'on  ne 
peut  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  comportent  les 
capillaires  de  l'un,  tant  à  l'égard  des  deux  autres  que  rela- 
tivement aux  capillaires  représentant  les  origines  des  artères  et 
des  veines  {k  et  q)  périphériques  (p.  53). 

Une  très  mince  tunique  de  tissu  cellulaire  recouvre  la  totalité 
des  corps  rouges  ;  elle  est  un  peu  plus  épaisse  au  niveau  de 
l'entrée  et  de  la  sortie  de  leurs  vaisseaux  que  sur  leurs  faces« 
Elle  adhère  et  se  confond  même  avec  la  membrane  interne  de  la 
nectophyse  vers  le  haut  de  la  face  saillante  de  ces  corps.  Cette 
membrane  interne,  brillante  mince  et  lisse,  comme  on  le  sait, 
est  tapissée  de  longues  cellules  d'épithélium  prismatique.  Il  est 
facile  de  ne  voir  que  celles-ci  n'appartiennent  pas  aux  corps 
rouges  et  n'ont  rien  de  glandulaire,  même  aux  endroits  où  elles 
tapissent  des  plis  rapprochés  de  la  membrane  et  recouvrent 
des  capillaires  de  celles-ci,  comme  cela  est  surtout  au  voisinage 
du  pourtour  de  ces  corps^ 

Contrairement  donc  à  ce  qu'implique  ce  que  disent  Rathke, 
Duvernoy  et  autres,  il  n'entre  rien  dans  la  composition  des 
corps  rouges  qui  soit  comparable  aux  éléments  épithéliaux 
glandulaires,  qui  sont  les  parties  constituantes  fondamentales 
des  glandes  vasculaires^  tant  sanguines  que  lymphatiques  ou 
s^ns  conduits  excréteurs. 
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Comme  les  réseaux  admirables  de  nombre  d'autres  poissons 
physophores  ces  corps  sont  bien  des  ganglions  dans  le  sens  de 
renflements,  mais  formés  essentiellement,  sinon  uniquement 
de  capillaires  de  la  première  variété,  parallèles  entre  eux,  jux- 
taposés d'une  manière  immédiate.  Au  fond  ces  corps  ne  sont 
pas  autres  que  des  réseaux  admirables  agminés  ou  aglomérés, 
ou  réciproquement  les  premiers  peuvent  être  regardés  comme 
des  corps  rouges  étalés. 

Si  n'était  du  reste  que  les  vaisseaux  des  corps  rouges  qui 
sont  de  beaucoup  les  plus  abondants,  sont  Tartère  et  des  veines 
de  la  grande  circulation,  on  pourrait  comparer  les  organes  pré- 
cédents à  un  poumon  réduit  à  ses  capillaires  seuls^  sans  trame 
élastique  ni  autre^  dont  part  (p.  53)  un  système  artériel  et  auquel 
revient  un  système  veineux  [k  et  q)  analogue  dans  sa  distribu- 
tion au  système  de  la  grande  circulation  des  poissons  ;  mais  ici 
répandu  dans  la  membrane  interne  de  la  vessie  natatoire  seule 
(p.  533)  ;  membrane  qui  a  l'aspect  et  la  structure  d'une  séreuse. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XXXVII. 

Fio.  i.  —  Corps  rouges  injectés  dont  on  n*a dessiné  que  :  rartôre(Oqui 
s'y  rend,  la  branche  veineuse  homologue  quant  &  la  distribution 
anatomique  (t)  qui  vient  de  la  veine  porte  hépatique,  les  artères  et 
veines  périphériques  (g);  celles-ci  se  constituent  dans  les  corps 
rouges,  colnme  veines  d'une  part,  artères  collatérales  de  l'autre^  par 
réunion  de  capillaires  qui  en  viennent,  d'anastomoses  artérielles  à 
la  surûice  de  chaque  corps  rouge;  ces  veines  se  répandent  dans  la 
membrane  interne  de  la  nectophyse  où  elles  se  distribuent  par  cette 
autre  extrémité  en  uns  et  riches  capillaires.  Dans  la  moitié  infé- 
rieure ou  postérieure  des  corps  rouges  (q)  et  de  la  nectophyse,  la 
veine  est,  par  rapport  à  Tartériole,  au  côté  droit  de  Tobservatenr 
qui  regarde  en  face  cette  poche  ouverte;  elle  est  à  gauche  (A)  pour 
la  moitié  supérieure.  Ce  fait  est  constant. 

tt«  La  veine  allant  à  la  veine  porte  hépatique  ou  tkê'Versd. 

II.  L'artère  gagnant  les  corps  rouges. 
FiG.  2.  •»  EUe  représente  les  mômes  parties,  et,  de  plus  :  l'aorte  (a) 
donnant  le  tronc  cœliaque  dont  vient  une  branche  stomacale  {s)f 
une  mesentérique  (m)  et  qui  se  continue  sous  la  membrane  interne 
de  la  nectophyse  en  artère  (0  propre  aux  corps  rouges  (r,  r).  Une 
erreur  a  fait  figurer  l'artère  en  arrière,  alors  qu'elle  passe  sur  la 
ÙLce  antérieure  de  tous  les  autres  vaisseaux. 

tt.  La  veine  se  ramifiant  comme  l'artère  qui  gagne  la  veine  porte 
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hépatique^  ou  plutôt  en  vient  (^),  avant  son  entrée  dans  le  foie  (/)• 
V,  V,  V.  Ensemble  de  veines  partant  des  corps  rouges,  formant  un 
ruban  ou  faisceau  qui  suit  le  trajet  de  leur  artère^  sort  avec  elle 
de  la  neotophyse  pour  croiser  Faorte  et  se  jeter  dans  le  sinus 
de  Cuvier,  suite  de  la  veine  cardinale  (d),  après  réunion  gra- 
duelle en  un  seul  tronc  (fi  g.  3.  cf,  c).  Pour  rendre  visibles  ces 
organes,  les  veines  ont  été  représentées  plus  petites  et  plus 
écartées  les  unes  des  autres  qu'elles  ne  le  sont,  leur  direction 
et  leurs  flexuosités  étant  i^eules  indiquées. 
r,  r.  Les  deux  corps  rouges  avec  leur  forme,  leur  union  commi- 
surale  sur  la  ligne  médiane,  et  les  sortes  de  digitations  simu- 
lées par  la  réunion  de  leurs  capillaires  en  origines  veineuses. 

d.  Le  tronc  de  la  veine  cardinale  homologue  de  la  veine  azygos. 
n,  n.  Trait  indiquant  la  forme  et  la  situation  de  la  nectophyse  par 

rapport  aux  vaisseaux. 
i.  Branche  intestinale  d'origine  de  la  veine  porte  hépatique. 
11.  Branche  viscérale  supérieure  d'origine  de  la  veine  porte  hépa« 
tique. 
FiG.  3.  —  La  portion  ou  continuation  de  la  figure  S  représentant  l'ar- 
rivée des  veines  au  cœur, 
c.  Sinus  de  Cuvier. 

a.  L'aorte. 

c,  d.  Le  tronc  de  la  veine  cardinale  (dite  parfois  veine  cave). 

j.  Abouchement  de  la  veine  jugulaire. 

V,  o.  Abouchement  de  la  veine  unique  formée  par  le  foisceau  des 

veines  des  Corps  rouges  réunies  les  unes  aux  autres  vers  leur 

sortie  de  la  nectophyse. 
o.  Abouchement  de  la  veine  œsophagienne. 

e.  L'oreillette. 
g.  Le  ventricule. 

b.  Le  bulbe  de  Tartôre  branchiale. 
PfP,  Contours  du  péricarde  ouvert. 


MÉCANISME    DU    SAUT 
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Nous  distinguerons  dans  le  saut  les  quatre  temps  suivants  : 
l""  Vextemion  qui  comprend  toute  la  durée  de  Taction  des 
muscles  extenseurs^  depuis  le  premier  instant  d'ascension  du 
centre  de  gravité  du  sauteur,  jusqu'au  moment  où  les  pieds 
quittent  le  sol  ;  2*  Vascension  qui  consiste  dans  Télévation  du 
centre  de  gravité  après  que  les  pieds  ont  quitté  le  sol,  c'est  le 
temps  caractéristique  du  saut;  S"*  la  chute  pendant  laquelle  le 
centre  de  gravité  se  rapproche  de  terre  d'un  mouvement  accé- 
léré ;  4''  la  descente  pendant  laquelle  le  même  mouvement  se 
continue,  mais  ralenti  peu  à  peu  par  Tappui  que  les  pieds 
prennent  sur  le  sol.  Chacun  de  ces  temps  se  distingue  par  cer- 
taines conditions  mécaniques  et  par  une  transformation  d'é- 
nergie particulière.  Durant  le  premier  temps  la  contraction  des 
muscles  se  transforme  en  force  vive,  pendant  le  second  la  force 
vive  se  transforme  en  élévation  verticale  ou  énergie  de  position, 
pendant  le  troisième  temps  ou  chute,  l'énergie  de  position  re- 
devient force  vive,  enfin  pendant  la  descente  la  force  vive  re- 
tourne à  Tétat  de  tension  musculaire  ou  se  transforme  en  quel- 
que autre  travail  mécanique. 

Extension.  —  Avant  d'aborder  l'étude  du  premier  temps  du 
saut,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  station  sur  la  plante  du 
pied.  Dans  la  station  ordinaire  le  poids  du  corps  se  transmet  au 
sol  par  les  deux  extrémités  de  l'arcade  plantaire,  le  talon  et  les 
orteils. 

Soit  DOT  (fîg.  1)  le  pied,  OC  le  corpsjreprésenté  par  une  tige 
rigide  articulée  en  0  avec  le  pied  et  ayant  son  centre  de  gravité 
en  G.  Si  on  abaisse  la  perpendiculaire  GP  surDT  le  poids  du 
corps  transmis  verticalement  en  P  se  répartit  sur  les  appuis  D 
et  T  en  deux  composantes ,  qui  sont  inversement  entre  elles 
comme  DP  et  TP. 

Dans  la  station  sur  la  pointe  des  pieds,  la  composante  en  T 
doit  être  nulle ,  ce  qui  a  lieu  lorsque  la  projection  P  du  centre 
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de  gravité  tombe  en  D.  Il  est  aisé  de  comprendre  par  quel  mou- 
vement le  corps  passe  du  premier  mode  de  station  au  second. 
On  dit,  à  ce  sujet,  dans  plus  d'un  livre,  que  la  contraction  des 
triceps  suraux  soulève  les  talons  et  que  le  point  d'appui  fourni 
par  ceux-ci  est  ainsi  reporté  &  la  tête  des  métatarsiens.  Il  suffit 
de  considérer  la  figure  pour  reconnaître  que  c'est  précisément 
l'inverse  qui  a  lieu.  Pour  que  le  poids  du  corps  vienne  reposer 
en  équilibre  sur  les  métatarsiens,  il  faut  que  le  centre  de  gra- 
vité G  se  porte  en  avant  et  ce  transport  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  un  certain  relâchement  des  triceps  suraux.  Ces  muscles 
s'allongent  donc  et  dès  que  le  centre  de  gravité  passe  par  les 
orteils^  le  corps  peut  être  dit  en  station  sur  la  pointe  du  pied, 


Fig.  t. 

lors  même  que  le  talon  touche  encore  le  sol.  La  contraction  des 
extenseurs  soulève  ensuite  le  talon,  sans  que  le  centre  de  gra- 
vité sorte  de  sa  verticale,  et  met  en  évidence  le  nouveau  mode  de 
station. 

Au  début  de  l'extension,  nous  considérons  le  corps  en  équi* 
libre  sur  la  pointe  du  pied,  le  talon  en  contact  ou  non  avec  le 
sol^  mais  n'y  prenant  pas  appui,  les  segments  du  corps  fléchis 
les  uns  sur  les  autres.  La  région  du  pied  sur  laquelle  repose  le 
poids  du  corps  est  limitée  en  avant  par  une  ligne  passant  par 
l'extrémité  des  orteils  et,  en  arrière^  par  une  ligne  passant  par 
les  tètes  des  métatarsiens.  Nous  décrirons  Textension  en  nous 
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plaçant  aux  trois  points  de  me  cinématique^  statique,  dyna- 
mique. 

Pendant  l'extension,  chaque  segment  du  corps  se  meut  sur 
le  segment  sous-jaceot,  lui-même  mobile^  le  mouvement 
résultant  est  donc  complexe.  Les  orteils,  comme  nous  Tavons 
dit,  restent  appliqués  sur  le  sol.  Le  tarse  et  le  métatarse  forment 
un  segment  unique  qui  subit  un  mouvement  de  rotation  ayant 
pour  centre  Tarticulation  métatarso-phalangienne  ;  le  point  T 
(fig.  2)  décrit  donc  un  arc  de  cercle  T  T'.  Si  la  jambe  était  immo- 
bile sur  le  pied,  son  extrémité  supérieure  G  décrirait  Tare  G  G* 
ayant  pour  centre  0;  par  son  mouvement  propre  dans  Tarticu- 
lation  tibio-tarsienne  le  point  G'  décrit  en  outre  l'arc  G'G*\ 
ayant  pour  centre  T'.  Le  résultat  de  ces  deux  rotations  succes- 
sives ou  simultanées,  est  de  transporter  G  en  G".  La  trajectoire 
de  G  n'est  donc  pas  déterminée  et  dépend  des  vitesses  angu- 
laires relatives  autour  de  0  et  de  T.  Si  oh  considère  un  dépla- 
cement de  la  jambe  infiniment  petit,  le  transport  de  TG  en  T'G'" 
peut  être  regardé  comme  le  résultat  d'une  rotation  autour  d'un 
centre  instantané  qu'on  obtient  par  Tintersection  0  des  perpen- 
diculaires élevées  sur  les  milieux  de  TT'  et  GG'\  La  position  de 
ce  centre  instantané  de  rotation  varie  d'une  manière  continue, 
mais  il  est  toujours  situé  en  arrière  de  la  jambe  et  sur  le  pro- 
longement de  0  T.  L'extrémité  supérieure  de  la  cuisse  H  est  sou- 
mise à  trois  rotations  simultanées.  Le  point  H  est  porté  en  H' 
par  rotation  autour  de  0,  de  H'  en  H"  par  rotation  autour  de  T', 
de  H"  en  H'^'  par  rotation  autour  de  G".  Sa  situation  finale 
dépend  donc  des  valeurs  angulaires  de  trois  rotations.  L'obser- 
vation montro  que,  dans  le  saut  vertical,  le  point  H'"  se  place  en 
haut  et  en  avant  de  H  ;  élevant  une  perpendiculaire  sur  H  H'" 
supposé  infiniment  petit,  on  trouvera  le  centre  instantané  de 
rotation  de  la  cuisse  qui  se  trouve  situé  sur  la  face  antérieure. 
On  reconnaîtra  enfin  que  l'extrémité  supérieure  du  tronc  G  se 
transporte  en  G"''  par  quatre  rotations  simultanées  et  que  le 
centre  instantané  de  rotation  de  ce  segment  est  situé  en  arrière 
du  corps.  Les  centres  instantanés  de  rotation  sont  donc  placés 
alternativement  en  avant  et  en  arrière.  Nous  laissons  indéter- 
minées les  trajectoires  des  points  T,  G^  H,  G  etia  figure  2  repré- 
sente non  ces  trajectoires,  mais  les  rotations  simples  dont  elles 
sont  les  résultantes.  Ces  trajectoires  varient  du  reste  avec  chaque 
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saut  et  d'après  la  complexité  m£me  de  leur  ongine  oe  peuvent 
posséder  aucun  caractère  général.  Les  procédés  de  la  photo- 
graphie InstaDtanée  permettent  de  les  connaître  dans  chaque 
cas  particulier  et  en  suivant  une  marche  inverse  à  celte  qui  pré- 
cède, de  remonter  aux  rotations  simples  qui  les  engendrent. 


Avant  d'étudier  les  forces  capables  de  produire  le  mouve- 
ment complexe  que  nous  venons  de  décrire,  nous  dirons  un 
mot  de  rétat  statique  da  corps  considéré  à  un  instant  quel- 
conque de  l'exteDsion.  Nous  représentons,  dans  ce  qui  suit, 
chaque  articulation  comme  un  levier  du  premier  genre,  mû 
par  un  seal  muscle  extenseur,  car  il  facile,  pour  chaque  articu- 
lation anatomiquement  donnée,  de  déterminer  le  levier  qui 
aurait  même  effet  qu'elle  et  le  muscle  qui  équivaudrait  &  l'en- 
semble des  extenseurs.  Soit  :  OTGHC  fig.  3,  la  situation  du 
corps  supposé  en  équilibre  dans  une  position  quelconque  de 
station  ;  soient  G',  G",  G'",  etc.,  les  centres  de  gravité  de  chaque 
segment,  en  commençant  par  le  supérieur;  p,p\p'\  etc.,  le 
poids  de  chaque  segment,  et  f,  f,  f  les  tractions  des  muscles 
extenseurs.  Menons  G' G",  et  prenons  sur  cette  ligne  le  centre 
de  gravité  commun  dep-{-p'  enK.  Menons  KG"'  et  prenons  le 
centre  de  gravité  commun  de  p  4-  p'  +  V"  *^  ^'  ■  Menons  K'  G"' 
et  prenons  le  centre  de  gravité  de  p  -f-  p'  +  p"  4-  p'"  en  K". 
Des  points  G'  K,  K*  etc.,  abaissons  des  verticales  sur  le  sol. 
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Par  H  meooDS  lés  perpendiculaires  H  A  et  H  B  Tune  sur  la  ver- 
ticale passant  en  G*,  Tautre  sur  la  direction  de  la  force  (  du 
muscle  extenseur  et  appelons  a  et  6  ces  perpendiculaires  qui 
ne  sont  autre  chose  que  les  bras  des  moments  des  forces  eu 
équilibre  autour  du  point.  Par  le  point  G  abaissons  des  perpen- 
diculaires semblables  sur  la  verticale  passant  en  K  et  sur  la 
direction  de  la  force  f  et  appelons-les  a*  et  b\  Nous  aurons 
pour  Téquilibre  de  chaque  segment  en  commençant  par  le  su- 
périeur : 

pa  =  f  b 

ifi  +  p'  +p'' + pn  «"'  =  r  b''' 


C'est-à-dire  que  le  moment  de  chaque  muscle  extenseur  esté 
au  moment  du  poids  des  parties  qu'il  supporte. 

Remarquons  que  la  pesanteur  agissant  suivant  la  verticale 
passant  en  K  tend  à  ouvrir  l'articulation  G^  car  elle  passe  du 
côté  de  Textension  de  cette  articulation,  tandis  que  la  pesanteur 
passant  par  la  verticale  K'  tend  à  fermer  Farticulation  T.  Dans 
le  premier  cas«  la  pesanteur  est  mise  en  équilibre  par  Tactiou 
des  fléchisseurs  de  l'articulation  G  et  dans  le  second  par  Taction 
des  extenseurs  de  l'articulation  T.  Pour  ne  pas  trop  rapprocher 
les  traits  de  la  figure,  le  genou  a  été  supposé  à  l'état  d'extension 
presque  complète,  mais  les  conditions  mécaniques  seraient  les 
mêmes  s'il  était  fléchi  de  manière  à  se  rapprocher  de  la  verticale 
passant  en  K  sans  la  dépasser.  Dans  toutes  ces  positions,  le 
genou  ne  peut  être  d'aucun  secours  pour  le  saut  et  la  contrac- 
tion des  triceps  fémoraux^  loin  de  soulever  le  tronc  aurait  pour 
effet  de  le  projeter  en  avant.  Cepeqdant  on  constate  que^  même 
alors,  le  saut  n'est  pas  absolument  impossible,  mais  il  est  très 
faible  et  n'a  lieu  que  par  l'extension  des  articulations  tibio- 
tarsienne  et  fémoro-coxale. 

Étudier  le  mouvement  que  doit  prendre  le  système  articulé, 
représenté  par  les  figures  précédentes,  sous  l'influence  de  forces 
données,  est  un  problème  dynamique  des  plus  complexes.  Je 
me  bornerai  à  quelques  remarques  sur  les  tentatives  qui  ont 
été  faites  et  sur  la  marche  à  suivre.  M.  Giraud-Teulon,  dans  sa 
.Mécanique  animale,  s'arrête  aux  conclusions  suivantes  :  T  l^u 
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appareil  articulé  doit,  pour  sauter,  être  composé  de  plus  de 
deux  articles.  Aîusi,  dit-il^  on  ne  peut  sauter  avec  le  secours 
d'une  seule  articulation,  le  genou  par  exemple,  il  faut  au  moins 
le  concours  de  deux.  2*  A  l'instant  où  l'appareil  sauteur  se  dé- 
tache du  sol^  il  doit  se  produire  à  son  intérieur  un  choc  subit  qui 
est  la  cause  même  du  départ.  Nous  allons  examiner  successive- 
ment ces  deux  propositions. 

Pour  la  première,  les  raisons  mécaniques  que  donne  l'auteur 
n'étant  pas  évidentes^  j'ai  eu  recours  à  l'expérimentation.  L'ap- 
pareil que  j'ai  construit  est  composé  d'une  tige  rigide  GT, 
fig.  4,  qui  représente  la  jambe  et  qui  est  unie  d'une  manière 
immobile  à  un  petit  soc  DT,  en  forme  de  pied.  Une  seconde 
tige  GHy^qui  représente  la  cuisse,  est  articulée  en  G  avec  la 
précédente;  enfin,  un  fil  de  caoutchouc  AB  remplace  les  muscles 
extenseurs.  Si,  avec  le  doigt,  on  rapproche  H  de  T,  on  fléchit  le 
genou  G  et  on  tend  le  fil  AB;  en  lâchant  brusquement  le  doigt, 
l'appareil  saute  et  retombe  un  peu  plus  loin  sur  son  soc.  Il 
suffit  donc  d'une  seule  articulation  pour  déterminer  le  saut. 
L'opinion  contraire  se  basait  surtout  sur  l'affirmation  de  quel- 
ques physiologistes,  qu'on  ne  peut  sauter  sans  fléchir  les  genoux, 
c'est-à-dire  avec  le  secours  de  la  seule  articulation  tibio-tar- 
sienne.  Cette  observation  est  erronée;  rien  n^est  plus  aisé  que 
le  saut  avec  l'articulation  tibio-tarsienne ;  il  suffit,  pour  Texé- 
cuter,  de  porter  préalablement  le  centre  de  gravité  du  corps 
au-dessus  de  la  pointe  des  pieds,  la  moindre  contraction  des 
jumeaux  produit  alors  un  bond  de  plusieurs  centimètres.  Il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  centre  de  gravité  passe  par  la 
plante  du  pied^  comme  dans  la  figure  1,  car  alors  Teffet  des  tri- 
ceps suraux  est,  non  de  soulever  les  talons,  mais  de  renverser  le 
corps  en  arrière. 

Le  choc  interne  dont  parle  M.  Giraud-Teulon  dans  sa  seconde 
proposition  serait  dû  à  une  contraction  subite  des  muscles  flé- 
chisseurs. Cette  contraction,  survenant  à  la  fin  du  mouvement 
d'extension,  arrêterait  ce  mouvement  et  déterminerait  sa  trans- 
formation en  saut.  Dans  ces  termes  absolus^  la  proposition  n'est 
pas  acceptable,  comme  nous  allons  le  voir  par  l'analyse  du  phé- 
nomène. La  cause  qui  détermine  le  corps  à  quitter  le  sol  à  la  fin 
de  l'extension  est  uniquement  sa  vitesse  acquise,  car  toute 
masse  tend  à  persévérer  dans  le  mouvement  qu'elle  a  reçu. 


E«-l-T^  i:^^  t--^'-*  ^^'-^  i  ta  îr<yr:  r'-f.::i 

corp§ : 

!•  Le  rr:v:.  Us*  ob=*rïi:l:2  «:?ef£r:*Il*  m 

t/out«  la  dure*  de  reitexL?.:^  *t  que  Ii  d'recti-r:  :! 
ment  e^t  à  pto  prt»  Tertii^e.  5<a5  p-cxirrciis  c::\ 
la  TÎtesse  et  la  direction  de  cette  trans'.Atioc,  à 
donné  par  la  fèehe  G  A  ix>€ré«  ^ar  le  cenor  de  rra 
Le  tronc  présente  en  outre  nn  petit  moaTemect  < 
Terta  doqnel  la  tête  se  porte  en  arrière,  nous  pou 
senter  par  la  petite  flèche  BC  dont  la  longueur  e\ 
nelle  à  la  TÎtesse  de  rotation  du  point  B  autour 
graTité  G.  Si  nous  supposons  B.  situé  à  Tunilé  de 
la  flèche  BC  représente  la  litesse  angulaire.  Le  x 
tronc  se  résume  donc  en  une  translation  suivs 
rotation  simultanée  autour  de  G,  ce  qui  est  la 
générale  du  mouTement  possihle. 

9^  La  cuisse.  L'obsenration  montre  de  même  < 
ment  de  la  cuisse  peut  être  représenté,  à  un  ini 
que,  par  un  déplacement  de  son  centre  de  granit 
et  une  rotation  simultanée  dont  B*G'  indique  le  s( 
deur.  Toutefois,  G'A'est  nécessairement  plus  pet 
Télévation  verticale  de  la  cuisse  n'est  produite  q 
sion  du  genou  et  du  cou-de-pied,  tandis  que 
profite  en  outre  du  mouvement  de  la  hanche.  Ps 
est  peut-être  plus  grand  que  BC,  car  la  cuisse 
Textension,  de  plus  grandes  variations  de  directic 

S""  Le  mouvement  de  là  jambe  se  décompose  de 
translation  représentée  en  vitesse  et  direction  p 
une  rotation  B"C". 

4''  On  peut  également  décomposer  la  rotation  c 
de  0  en  une  translation  G"'A*"  et  une  rotation  B' 

B*  Les  orteils  ne  cessent  de  toucher  le  sol  et 
vitesse. 

Nous  avons  laissé  indécises  les  grandeurs  et  les 
tous  ces  mouvements,  car  nous  n'avons  nul  besoi 
naître  pour  notre  raisonnement.  Si,  à  un  instant 
les  vitesses  des  différents  segments  du  corps  sont  do 


.  "r.. 
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dD  supposant  que  les  cooDexions  qui  UDissent  ces 

mneni  à  se  détruire  T  Chaque  segment,  devenu  libre, 

'  --on  propre  mouvement  en  vertu  de  sa  vitesse  acquise; 

lent,  le  centre  de  gravité  G  du  tronc  animé  de  la 

et  soumis  à  l'action  de  la  pesanteur  décrira  une  pa- 

dont  G  A  est  la  première  tangente.  Les  éléments  de 

oie  dépendent,  du  reste,  uniquement  de  la  grandeur 

'  ^   '  '^  'ection  de  GA.  Pendant  que  le  centre  de  gravité  dé- 

'""'  >  ":  i)ourbe,le  tronc  tournera  avec  une  vitesse  angulaire  BC 

'  <  -tif'-^^:     Q  g^Qg  q^Q  («g^g  rotation  soit  entravée  en  rien  par 

'^'  '*'"'  ir.  rc-     la  pesanteur,  qui  n'influe  pas  sur  les  rotations  s'opé- 

^'".v.'V  *^  :r-i-  ardu  centre  de  gravité.  De  même  G'  décrira  une  autre 

'^'^  fi''  îm:  i  .tandis  que  la  cuisse  tournera  autour  de  son  centre  de 

^"^^''Ors  iii  :;  _    avec  une  vitesseB'C  différente  de  celle  du  tronc.Enfin, 

f"''orfilf,ii3jt^  'J  seront  emportés  par  des  mouvements  de  même  na- 

U  tiff-maar  orce  qui  détache  le  pied  du  sol  n'étant  autre,  dans  ce 

fi  une  //ffl^iii::  culier,  que  la  force  centrifuge  développée  par  sa  rota- 

^f  dti  0,  u  p:  i  ur  du  point  0.  Seuls,  les  orteils  resteront  attachés  au  sol. 

"  fihle^  I  chaque  instant  de  l'ex  tension ,  et  en  particulier  à  la  fin  de 

u  montre  à  sales  différents  segments  du  corps  sont  dans  un  tel  état  de 

yréffenté,  i  israent  que,  s'ils  pouvaient  s'abandonner  les  uns  les  autres^ 

//^/?/7//(?^^pr::d'eux,  devenu  indépendant,  s'élèverait  en  décrivant  une 

ff*C' indique  ki^^  en  même  temps  qu'il  tournerait  autour  de  son  centre 

^'n]finiplttsfe:\xk.  Ces  paraboles  seraient,  du  reste,  d'autant  plus  élevées 

^'^^ produite  piegmeni  est  plus  élevé  lui-même^  les  pieds  décrivant  la 

^^ndis  que  fiasse  de  toutes.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  les  segments  du 

hncAe.  Arùjgsujéti  par  leurs  articulations,  prennent  un  mouvement 

is  cuisse  50^x6.  On  aura  l'image  mécanique  de  ce  mouvement^  si  on 

e  direction,  fésente  aux  points  G,  G',  G",  etc.,  cinq  sphères  ayant  pré- 

npose de  méaini  les  mêmes  poids  et  les  mêmes  moments  d^inertie  que  les 

ctwD  par  C^jnl^  du  corps  qu'elles  remplacent  et  réunies  entre  elles 

fi  bras  rigides  et  sans  pesanteur  ayant  même  longueur  que 

.itiondupiedginents.  Les  conditions  mécaniques  de  ce  système  étant 

tioD  B"T\Bément  celles  du  corps,  on  pourrait  déterminer  par  le  calcul 

soi  et  D  oo:j8  les  circonstances  du  mouvement  qu'il  prendra  sous  l'in- 

ice  de  forces  données. 
:  j:!^i^.ous  ne  considérerons  que  ce  qui  arrive  au  dernier  instant 
;v>.^  :  ^extension,  lorsque  les  bras  articulés  viennent  sur  le  pro- 
>-'r  r^gement  les  uns  des  autres  dans  une  position  d'extension 

A  :.-'  *  ^^^^^'  ^^  i-'anat.  et  de  la  physiol.  —  t.  xix  (1883).  30 
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maxima  qu'ils  ne  peuvent  dépasser.  A  ce  moment»  il  se  produit 
un  choc  dont  le  résultat  est  : 

4*  De  composer  toutes  les  vitesses  de  translation,  telles  que 
GA,  des  diverses  masses  G,  G\  G'\  en  une  vitesse  résultante 
commune  qui  déterminera  la  translation  du  centre  de  gravité 
de  Tensemble  suivant  une  parabole; 

2"  De  composer  les  vitesses  de  rotation,  telles  que  BC  de 
chaque  segment,  en  une  seule  rotation  de  tout  le  corps  autour 
de  son  centre  de  gravité. 

Cette  seconde  résultante  peut  être  nulle  si  les  rotations  com- 
posantes ont  des  grandeurs  convenables,  car  elles  sont  de  di- 
vers sens. 

Ces  deui  compositions  de  mouvement  s'effectuent  indépen- 
demment  Tune  de  l'autre,  c'est-à-dire  que  les  vitesses  de  rotation 
composantes  ne  peuvent  engendrer  une  vitesse  de  translation, 
et  inversement  les  vitesses  de  translation  ne  peuvent  produire 
un  couple  de  rotation. 

On  voit,  sans  aucun  calcul,  que  le  mouvement  général  dé- 
pend surtout  de  celui  du  tronc,  car  sa  vitesse  est  la  plus  grandeet 
sa  masse  surpasse  toutes  les  autres.  Au  reste,  le  mouvement  de 
chaque  segment,  à  l'exception  du  dernier  qui  est  immobile, 
étant  dirigé  vers  le  haut,  la  résultante  est  nécessairement  une 
ascension  commune. 

Nous  avons  supposé  que  le  mouvement  d'eitension  se  pour- 
suivait jusqu'à  ce  que  tous  les  segments  du  corps^  fussent  sur 
une  même  droite;  qu'arrivçrait-il  si  on  suppose  que  des  liens 
placés  du  côté  de  la  flexion  empêchent  l'jextension  complète?  Un 
choc  suivi  de  saut  aura  lieu  dès  que  ces  liens  seront  tendus. 
C'est  le  cas  qu'a  considéré  M.  Giraud-Teulon  ;  mais  on  voit  que 
l'action  de  ces  liens  (qui  sont  les  muscles  fléchisseurs  contrac- 
tés) n'est  nullement  nécessaire.  Sans  eux,  l'extension  est  plus 
complète,  et,  les  vitesses  acquises  étant  plus  considérables,  le 
saut  est  plus  énergique.  L'observation  montre  que  la  contrac- 
tion des  fléchisseurs  n'a  lieu  que  dans  les  sauts  peu  élevés, 
pour  lesquels  il  suffit  d'une  demie  extension  des  membres. 

M.  Giraud-Teulon  veut  en  outre  que  l'action  des  fléchisseurs 
soit  instantanée,  ce  qui  est  inutile,  comme  on  peut  s'en  assurer 
à  l'aide  de  l'appareil  sauteur  décrit  plus  haut  (fig.  4),  eo  ajou- 
tant un  Gl  élastique  du  côté  de  la  flexion. 
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De  la  réadion  du  sol.  —  Supposons  qu'un  obstacle  placé  au- 
dessus  de  la  tête  empêche  Textension  de  se  produire,  les  muscles 
extenseurs  pourront  alors  acquérir  leur  état  de  tension  maxi- 
mum et  produire  une  poussée  maximum  sur  les  deux  obstacles. 
La  grandeur  de  cette  poussée  varie  évidemment  pour  le  môme 
individu  avec  l'inclinaison  des  différents  segments  du  corps. 
L'expérience  apprend  directement  à  ce  sujet  que  la  poussée  est 
d'autant  plus  forte  que  Textension  est  plus  près  de  sa  fin, 
c'est-à-dire  que  le  corps  s'approche  davantage  do  la  rectitude. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  aisément  en  soulevant  un  fardeau  sur 
les  épaules;  plus  les  segments  du  corps  sont  fléchis,  plus  le  far- 
deau semble  lourd  et  demande  une  contraction  énergique  des 
extenseurs;  plus  le  corps  se  redresse,  plus  le  fardeau  semble 
léger,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  corps  parvenant  à  la  rectitude,  le 
poidsde  la  charge  se  transmette  directement  par  les  leviers  osseux , 
avec  le  moindre  effort  musculaire.  Le  corps  pendant  l'extension 
de  ses  segments  est  donc  comparable  à  un  ressort  qui  se  détend, 
mais,  chose  remarquable,  ce  ressort  se  détend  avec  d'autant  plus 
d'énergie  que  la  détente  est  plus  proche  de  la  fin.  Si  on  admet 
que  pendant  l'extension  qui  détermine  le  saut,  la  contraction 
des  muscles  soit  à  chaque  instant  maximum,  la  poussée  des 
pieds  contre  le  sol  et  la  réaction  de  celui-ci  croit  donc  depuis  le 
premier  instant  du  mouvement  jusqu'au  dernier. 

Ascension  et  chute.  —Depuis  le  moment  où  les  pieds  quittent 
terre  jusqu'à  celui  où  ils  s'y  posent  à  nouveau,  le  mouvement 
du  corps  est  entièrement  comparable  à  celui  d'un  projectile.  On 
sait  qu'aucun  corps  ne  peut  déplacer  son  centre  de  gravité  par 
des  forces  tirées  de  lui-môme.  Donc,  si  nous  négligeons  l'appui 
que  peut  fournir  l'air,  tous  les  mouvements  que  le  sauteur  exé- 
cute ne  peuvent  que  déplacer  certaines  parties  du  corps  autour 
du  centre  de  gravité  sans  altérer  la  trajectoire  de  celui-ci.  Sup- 
posons, par  exemple,  que  le  sauteur  écarte  les  jambes;  ce  mou- 
vement tend  à  reporter  le  centre  de  gravité  en  un  point  plus 
rapproché  de  la  tête;  mais,  comme  ce  centre  est  assujetti  à  sa 
trajectoire,  le  tronc  s'abaissera.  Tout  mouvement  partiel  d'un 
membre  est  ainsi  contrebalancé  pur  un  déplacement  en  sens 
inverse  du  reste  du  corps. 

Simultanément  avec  son  mouvement  parabolique,  le  corps 
est  souvent  animé  d'un  mouvement  de  rotation  autour  du  cen- 
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tre  de  gravité.  Ce  mouyement,  dont  nous  avons  expliqué  Tori- 
gine,  est  le  plus  souvent  faible,  et  il  s'effectue  avec  une  vitesse 
angulaire  uniforme. 

Dans  le  saut  dit  périlleux,  cette  vitesse  est  assez  grande  pour 
que  la  rotation  d'un  tour  soit  complète  avant  que  le  corps  n'altei- 
gnele  sol.  On  a  la  preuve  du  mouvement  de  rotation  qui  accom- 
pagne le  saut  dans  ce  fait  que  les  individus  qui  se  précipitent 
d'une  grande  hauteur  font  plusieurs  tours  dans  leur  chute.  La 
durée  du  saut  met  alors  en  évidence  une  particularité  du  mou- 
vement qui  autrement  passerait  inaperçue.  Cette  rotation  est  le 
plus  grand  écueil  à  éviter  dans  l'exécution  du  saut;  quelquefois 
elle  vient  en  aide  lorsqu'elle  est  convenablement  dirigée.  Ainsi, 
dans  le  saut  horizontal,  le  corps,  au  départ,  est  toujours  incliné 
en  avant  dans  la  direction  de  la  distance  qu'il  doit  franchir;  s'il 
présentait  à  l'arrivée  la  même  inclinaison,  la  chute  serait  immi- 
nente  ;  mais,  pendant  le  trajet,  on  voit  les  pieds  se  porter  en 
avant  et  la  tête  en  arrière,  et  le  corps,  à  l'arrivée,  se  trouve 
incliné  en  sens  inverse,  ce  qui  évite  tout  danger;  car  le  mouve- 
ment des  parties  supérieures,  se  continuant  après  la  rencontre 
des  pieds  avec  le  sol,  a  pour  effet  de  remettre  le  corps  dans  la 
verticale. 

Descente.  —  Ce  temps,  qui  termine  le  saut,  commence  à  l'ins- 
tant où  les  pieds  touchent  le  sol.  Les  phénomènes  qui  se  passent 
alors  sont  précisément  inverses  de  ceux  qu'on  observe  pendant 
l'extension  :  les  membres  se  fléchissent,  les  vitesses  des  diffé- 
rents segments  du  corps  se  transforment  en  tension  des  muscles 
extenseurs,  et,  lorsque  tout  mouvement  est  arrêté,  chaque  mus- 
cle doit  avoir  recouvré  sa  tension  primitive  et  le  sauteur  être 
prêt  à  rebondir  (comme  une  balle  élastique],  sans  effort  muscu- 
laire nouveau,  à  la  même  hauteur.  Les  choses  ne  se  passent 
ainsi  que  théoriquement,  les  frottements  ont  absorbé  une  partie 
de  la  force  vive  et  la  rencontre  avec  le  sol  se  fait  par  un  choc 
qui  en  absorbe  une  autre  partie.  Les  muscles  extenseurs  ne  re- 
trouvent donc  qu'une  faible  portion  de  leur  tension  première. 

Travail  mmculaire  dans  le  saut.  —  Nous  allons  étudier  la 
relation  qui  lie  le  poids  d'un  animal  et  la  hauteur  du  saut  dont 
il  est  capable.  On  sait  que  le  travail  mécanique  d'un  muscle  est 
proportionnel  à  son  poids.  En  effet,  le  travail  et  le  produit  de  la 
force  par  le  chemin  parcouru  ;  dans  un  muscle,  la  force  est  pro- 
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porlioonelle  à  la  section  et  le  chemin  parcouru  à  la  longueur; 
le  travail  est  donc  proportionnel  au  volume,  et,  par  conséquent, 
au  poids  de  Torgane.  Nous  supposons  des  muscles  de  même 
qualité;  pour  des  muscles  de  qualité  différente,  le  travail  dépend 
en  outre  d'un  coefficient  propre. 

Pour  évaluer  le  travail  moteur  des  muscles  qui  concourent  à 
un  saut  donné,  il  faudrait  pour  chaque  muscle  multiplier  son 
raccourcissement  par  sa  tension  et  additionner  tous  les  produits. 
Une  pareille  estimation  est  impossible  par  cette  voie,  mais  on 
sait  que,  dans  toute  machine  qui  part  du  repos  pour  revenir  au 
repos,  le  travail  moteur  est  égal  au  travail  résistant.  Si  nous  sup- 
posons un  saut  vertical^  il  existe  un  moment  où  le  corps,  arrivé 
au  point  culminant  de  sa  course,  n'est  animé  d'aucune  vitesse; 
à  cet  instant  le  travail  résistant  effectué  est  égal  au  travail  mo- 
teur. Soit  P  le  poids  du  corps,  H  l'ascension  verticale  du  centre 
de  gravité;  le  travail  résistant  est  PH;  c'est  aussi  le  travail 
moteur.  Celui-ci  est  le  même,  quel  que  soit  le  mode  suivi  pour 
élever  le  centre  de  gravité.  Ainsi,  un  homme  qui  gravit  lente- 
ment un  plan  incliné  et  s'élève  à  la  hauteur  H  dépense  le  même 
travail  moteur  que  s'il  s'élevait  d'un  bond  à  la  même  hauteur. 
La  différence  de  fatigue  dans  les  deux  cas  est  due  uniquement  à 
la  différence  des  vitesses  avec  lesquelles  les  deux  travaux  s'exé- 
cutent. Soit  T  le  travail  moteur  maximum  dont  les  muscles  du 

saut  sont  capables,  la  hauteur  du  saut  maximum  sera  donnée 

T 

par  l'équation  H  =  --. 

Prenons  deux  animaux  sauteurs  de  poids  différents,  mais 
géométriquement  semblables  dans  toutes  leurs  parties  et  formés 
des  mêmes  tissus  jouissant  des  mêmes  propriétés;  l'un  sera,  par 
exemple,  un  géant  et  l'autre  un  nain  appartenant  à  la  même 
espèce.  Soient  P  et  P'  leurs  poids  respectifs,  p  et  p'  les  poids  du 

même  muscle  chez  le  premier  et  chez  le  second  individu^  on 

p'       P' 
aura  par  hypothèse  :  —  =  — .  Mais  les  travaux  maximum  dont 

p         P 

deux  muscles  de  même  qualité  sont  capables,  sont  entre  eux 
comme  leur  poids;  donc,  si  nous  appelons  t  et  t' les  travaux 

maximum  des  muscles  dont  les  poids  sont  p  et  p\  on  aura  : 

f       p'      P' 

—  r= —  =  — .  Il  en  sera  de  même  pour  le  travail  d'un  autre 
t       p        ^  ^ 

muscle,  et  par  conséquent  pour  la  somme  des  travaux  de  tant 
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de  muscles  qu'oD  voudra^  comparée  chez  le  premier  et  chez  le 
second  individu.  Représentons  par  T  le  travail  moteur  maii* 

mum  dont  sont  capables  les  muscles  chez  le  premier  individu 

T'      P' 

et  par  T' la  même  quantité  chez  le  second,  on  aura  :  —  =  ~, 

T'      T 
d'où  :  —  =  -.  Le  premier  individu  sera  capable  d'un  saut 

T 
maximum  dont  la  hauteur  sera  H  =  ~,  et  le  second  individu 

'  T      T 

sautera  à  là  hauteur  H'  =  -;  =  -  =  H.  Tous  deux  s'élèveront 

P'       P 

donc  à  la  même  hauteur,  quelle  que  soit  leurs  différences  de 
poids  et  de  taille. 

On  voit  de  quelle  illusion  nous  sommes  victimes  lorsque  nous 
considérons  les  petits  animaux  sauteurs,  la  puce,  le  criquet, 
comme  doués  d'une  grande  force  relative.  Ils  ne  sautent  si  haut 
que  parce  qu'ils  sont  très  légers;  mais  leurs  muscles  ne  déve- 
loppent pas  à  poids  égal  plus  de  travail  que  ceui  des  mammi- 
Tcres  ordinaires. 


Le  Propriétaire^érant  :  Gerbckr  Bailuérb. 
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ORQANES  GENITAUX  EXTERNES  DE  LA  FEMME  ' 

Par  le  D'  £.  ^EltTHEllf  En. 


(PLANCHE  XXXVIII  ) 


Quand  on  étudie  dans  les  auteurs  la  région  de  la  vuWe,  on 
trouve  entre  eux  beaucoup  de  divergences  sur  un  certain  nom* 
bre  de  questions  importantes,  telles  que  les  limites  respectives 
de  la  peau  et  de  la  muqueuse,  l'existence  de  glandes  au  niveau 
du  vestibule^  la  structure  du  gland  du  clitoris,  la  structure  et 
la  signification  morphologique  de  Thymen. 

Pour  arriver  sur  ces  matières  à  des  conclusions  précises,  nous 
avons  dû  examiner  ces  organes  aux  différents  âges;  chemin 
faisant»  nous  avons  été  amené  à  suivre  pas  à  pas  le  dévelop* 
pement  des  glandes  sébacées  des  petites  lèvres,  dont  Tbistoire 
restait  à  compléter,  et  offre,  comme  on  le  verra,  des  particula- 
rités intéressantes.  Ce  sont  là  les  différents  points  que  nous 
allons  successivement  traiter. 

I.  —  Des  limites  respectives  de  là  peau  et  de  la  muqueuse. 

Une  première  question  qui  se  pose  au  moment  d'aborder 
cette  étude,  et  qui  nous  permettra  de  mieux  limiter  notre  sujet, 
c'est  celle  de  savoir  où  finit  la  peau,  où  commence  la  muqueuse. 

Pour  montrer  combien  il  y  a,  sur  ce  point,  de  désaccord  entre 
les  anatomistes»  il  nous  suffira  de  produire  ici  quelques  cita- 
tions. 

MH.  Robin  et  Cadiat,  dont  les  recherches  sur  cette  région  nous 
ont  servi  de  point  de  départ  et  de  guide,  s'expriment  ainsi: 
c  L'hymen  ou  les  caroncules,  ainsi  qu^une  zone  de  la  peau  du 

(1)  Travail  du  Laboratoire  d'Histologie  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lille  — 
Ifous  prions  H.  Toumenx  de  recevoir  nos  sincères  remercîmcnts  pour  le  concours 
bienveillant  qu'il  nous  a  prêté  dans  le  courant  de  ces  recherches. 
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vestibule  souvenl  dite  muqueuse  vestibulaire,  dans  tout  le  pour- 
tour de  Torifiee  vaginal,  sont  absolument  dépourvues  de  folli- 
cules pileux,  de  glandes  sébacées  et  sudoripares,  aussi  bien  que 
de  glandes  mucipares.  d  Et  plus  loin  :  t  Cette  zone  sans  trace  de 
glandes  et  la  zone  périanale  doivent  être  rangées  parmi  les  par- 
ties de  la  peau  qui  sont  absolument  dépourvues  de  tout  organe 
annexe))  [Journal de  VAnatomie,  1874,  p.  616). 

Pour  MM.  Poucbet  et  Tourneux  «  c'est  à  peu  près  au  niveau 
de  la  membrane  bymen  que  la  muqueuse  du  vagin  se  continue 
par  transition  graduelle  avec  la  peau  de  la  vulve  »  [Précis  d'His- 
tologie humaine^  p.  781). 

D'après  Kôliiker,  au  contraire  :  «du  vagin,  la  muqueuse  s'étend 
sur  les  parties  génitales  externes,  recouvre  le  gland  du  clitoris 
ainsi  que  le  méat  urinaire^  et  forme  les  replis  appelés  prépuce 
du  clitoris  et  petites  lèvres  ;  sur  les  grandes  lèvres,  elle  se  conti- 
nue insensiblement  avec  la  peau  d  [Éléments  d'Histologie  hu- 
maine, 2*  édition  française,  p.  731).  Telle  est  aussi  la  description 
de  Frey  et  de  Toldt. 

On  voit,  qu'en  résumé,  pour  les  auteurs  français^  la  peau  se 
prolonge  jusqu'au  pourtour  de  Thymen  ou  des  caroncules; 
pour  les  Allemands,  elle  s'arrête  au  niveau  des  grandes  lèvres. 

Cependant,  Krause  dit  que  le  vestibule  est  tapissé  d'une  mu- 
queuse spéciale  à  épithélium  pavimenteux  stratifié,  sécrétant 
un  liquide  à  odeur  particulière,  mais  il  n'en  donne  pas  autre- 
ment les  caractères  [Specielle  und  Macroscopische  Anatomiej 
1879,  p.  825). 

Nous  chercherons  à  démontrer  dans  ce  travail  que  la  peau 
se  termine,  en  réalité,  à  la  face  interne  des  petites  lèvres,  et 
qu'à  partir  de  là  on  trouve  une  membrane  de  revêtement  dis« 
tincte,  qui  correspond  au  vestibule,  en  prenant  ce  terme  dans 
son  acception  la  plus  large,  dans  le  sens  d'infundibulum  com^ 
mun  aux  voies  génitales  et  urinaires.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
simple  question  de  mots  :  il  est  certain  qu'entre  la  peau  et  une 
muqueuse  dermo-papillaire  comme  celle  du  vagin^  les  diffé- 
rences ne  sont  pas  très  sensibles  ;  mais  la  délimitation  des  tégu- 
ments acquiert  dans  cette  région  une  véritable  importance, 
parce  qu'elle  permet  de  comparer  entre  elles  les  modifications 
de  la  partie  antérieure  ou  génitale  du  cloaque  primitif  à  celles 
de  sa  portion  postérieure  ou  anale,  d'établir  un  rapprochement 
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entre  les  organes  miles  et  les  organes  femelles»  de  déterminer 
la  véritable  signification  de  Thymen»  que  les  uns  regardent 
.comme  l'extrémité  inférieure  des  conduits  de  MQller,  les  autres 
comme  le  point  rétréci  où  s*est  fait  Tabouchcment  du  cloaque 
externe  avec  Tinterne. 

C'est  pour  ces  motifs  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  une  attention 
spéciale  à  l'étude  de  cette  petite  région  intermédiaire  à  la  peau 
et  aux  muqueuses  génito-urinaires,  et  dont  les  limites  sont  tra- 
cées :  en  haut  par  le  gland  du  clitoris^  en  haut  et  en  dehors  par 
le  bord  interne  des  petites  lèvres»  en  dehors  et  en  bas  par  une 
ligne  située  sur  le  prolongement  de  ce  bord,  concentrique  à 
l'orifice  du  vagin  et  distante  de  Thymen  de  42  à  15  millimètres. 
Elle  serait  bornée,  de  toutes  parts,  par  le  bord  interne  des 
nymphes,  si  Ton  supposait,  ce  qui  arrive  en  effet  quelquefois, 
que  ces  replis  circonscrivent  le  vagin  sur  toute  sa  circonférence. 

Si  nous  rappelons  ici  en  quelques  mots  le  développement  de 
ces  parties,  c'est  que  déjà  l'embryologie  nous  permet  d'admet- 
tre l'existence  d'une  zone  distincte  de  la  peau  d*une  part,  du 
vagin  et  de  Turèthre  d'autre  part.  Lorsque  le  cloaque  externe 
vient  s'aboucher  avec  le  cloaque  interne,  ce  n'est  ni  le  futur  va- 
gin, ni  Turèthre  futur  qu'il  rencontre,  mais  bien  le  sinus  uro- 
génital^  c'est-à-dire  cette  partie  de  l'allantolde  qui  est  située 
au-dessous  de  l'embouchure  des  conduits  de  MUUer  et  qui  repré- 
sente dès  ce  moment  un  infundibulum  commun  aux  voies  gé- 
nito-urinaires.  Jusqu'au  troisième  mois  le  sinus,  très  large  et 
mesurant  2,  3™"  de  long,  est  en  continuation  directe  avec  la 
vessie  etl'urèthre  encore  indistinctes,  tandis  que  le  vagin,  qui, 
l'utérus  compris,  ne  mesure  que  3"*°*,  apparaît  comme  un  simple 
appendice  du  sinus,  à  Textrémité  supérieure  duquel  il  vient 
s'ouvrir  (KOUikcr,  Embryologie,  édition  française,  p.  1033). 

Mais  peu  à  peu,  pendant  que  l'extrémité  inférieure  de  la  ves- 
sie s'allonge  et  se  rétrécit  pour  devenir  l'urèthre,  le  vagin,  au 
contraire,  s'élargit  et  s'avance  de  plus  en  plus  dans  le  sinus  qui, 
à  partir  du  sixième  mois,  n'en  représente  plus  qu'un  simple 
prolongement.  Malgré  cet  envahissement  progressif,  le  sinus 
n'en  persiste  pas  moins,  mais  réduit  à  cette  zone  étroite  com- 
prise entre  l'extrémité  inférieure  du  vagin,  c'est-à-dire  l'hymen 
et  les  bords  de  la  dépression  cloacale  externe  sur  lesquels  se 
sont  développées  les  petites  lèvres*  De  plus,  comme  le  sinus  se 
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continue  en  haut  avec  le  sillon  génital  que  Ton  voit  s'y  ouvrir 
dès  la  fin  du  deuxième  mois  et  dont  les  bords  restent  écartés, 
la  région  vestibulaire,  prise  dans  son  ensemble,  comprend  en 
réalité  deux  portions»  Tune  supérieure  ou  périurétbrale,  l'autre 
inférieure  ou  périvaginale,  que  nous  réunirons  dans  une  même 
description. 

La  première,  d'abord  réduite  à  un  simple  sillon,  devient  plus 
tard  cet  espace  triangulaire  compris  entre  l'extrémité  supérieure 
de  l'orifice  du  vagin,  le  gland  du  clitoris  et  les  petites  lèvres^  que 
quelques  anatomistes  désignent  plus  spécialement  sous  le  nom 
de  vestibule.  Contrairement  à  celle-ci,  dont  les  dimensions  aug- 
mentent avec  TAge,  la  portion  périvaginale  est  beaucoup  plus 
nette  pendant  les  derniers  mois  de  la  vie  intra-utérine  et  chez 
l'enfant  nouveau-né,  à  cause  de  la  situation  profonde  de  l'orifice 
du  vagin,  qu^elle  déborde  en  avant  de  1  cent,  et  même  davantage; 
mais  après  la  défloration,  et  surtout  après  une  première  couche, 
la  muqueuse  qui  la  tapisse  se  continue  de  plain-pied,  pour  ainsi 
dire^  avec  la  peau  d'une  part  et  la  muqueuse  vaginale  de  l'autre, 
et  c'est  probablement  pour  cela  qu'elle  est  rarement  étudiée 
d'une  façon  spéciale.  MM.  Robin  et  Cadiat  cependant  l'ont  dé- 
crite, mais  en  l'assimilant,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  à  la  zone 
cutanée  lisse  périanale. 

Malgré  l'autorité  qui  s'attache  aux  travaux  de  ces  deux  auteurs, 
nous  serons  forcé  de  conclure,  si  nous  nous  en  rapportons 
aux  faits,  que  la  membrane  qui  revêt  toute  cette  petite  région 
dont  nous  avons  indiqué  les  limites,  répond  bien  à  une  mu- 
queuse partout  l'ensemble  de  ses  caractères.  Comme  lamuqueuse 
apale,  ainsi  que  nous  l'a  montré  son  développement,  elle  établit 
Ic^ transition  entre  le  cloaque  externe  et  l'interne;  comme  la 
muqueuse  urétbrale  de  l'homme,  elle  se  constitue  aux  dépens 
du  sinus  uro-génital  et  du  sillon  génital  ;  sans  parler  ici  de  ses 
autres  connexions,  il  faut  faire  remarquer  que  les  glandes  de 
Bartholin,  homologues  des  glandes  de  Cooper,  viennent  s'ou- 
vrir à  sa  surface;  enfin  sa  structure  nous  apprendra  qu'elle  dif- 
fère notablement  de  la  peau,  surtout  quand  on  l'étudié  chez  le 
le  fœtus  et  l'enfant  nouveau-né. 

Quant  à  la  zone  de  transition  entre  la  peau  et  la  muqueuse, 
il  faut  la  chercher  plus  en  dehors  ;  elle  est  représentée  ici  par 
les  petites  lèvres  et  cette  partie  du  tégument,  située  sur  le  pro- 
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loDgeroeot  de  leur  grand  axe  ;  ce  segment  de  peau  nous  offre,  il 
est  vrai,  des  glandes  nombreuses  et  par  là  ne  répond  pas  en- 
tièrement à  la  description  qu*ont  donnée  MM.  Robin  et  Gadiat 
des  zones  cutanées  lisses  en  général  qui  se  distingueraient  par 
Tabsence  de  tout  organe  annexe  ;  mais  il  faut  dire  que  ces  zones 
ne  se  montrent  avec  tous  les  caractères  décrits  par  ces  auteurs, 
que  chez  le  fœtus^  et  dans  les  premières  années  de  la  vie  seule-» 
ment. 

Elles  restent,  il  est  vrai^  toujours  dépourvues  de  follicules 
pileux,  mais  à  partir  d^un  certain  âge,  elles  se  garnissent  de 
glandes  sébacées.  C'est  ainsi  que  se  comporte  non  seulement  la 
zone  périvestibulaire,  mais  encore  la  zone  périlabiale  comme 
nous  avons  pu  le  constater  dans  des  recherches  qui  ont  porté 
sur  ces  régions  (De  la  structure  du  bord  libre  de  la  lèvre  aux 
divers  âges;  Arch.  gêner,  de  médec,  avril  1883.^ 

La  confirmation  des  idées  que  nous  venons  d'avancer  ressor- 
tira pleinement,  nous  Tcspérons  du  moins^  de  l'exposition  des 
faits  qui  vont  suivre.  Nous  nous  occuperons  dans  la  première 
partie  de  ce  travail  des  petites  lèvres  et  du  gland  du  clitoris  qui 
est  une  dépendance  directe  de  ces  replis;  dans  une  deuxième 
partie^  de  la  muqueuse  vestibulaire  à  laquelle  nous  rattacherons 
rhymen. 

II.  —  Petites  lèvres  :  développeuent  de  ledrs  glandes  sébacées. 

Disons  tout  de  suite,  qu'aux  petites  lèvres,  il  faut  rattacher, 
cette  partie  de  la  peau,  généralement  négligée,  qui  leur  fuit 
suite,  par  en  bas,  du  cAté  de  la  fourchette.  Les  nymphes  ne 
sont  en  effet  qu'un  repli  développé  secondairement  au  pourtour 
du  vestibule,  sur  les  bords  du  cloaque  externe  primitif;  puis  elles 
s'allongent  de  haut  en  bas,  et  le  plus  généralement  leur  extrémité 
inférieure  n'atteiut  que  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  hauteur  de  la 
vulve,  et  correspond  à  peu  près  aune  ligne  transversale,  passant 
par  le  méat  urinaire;  quelquefois  elles  s'arrêtent  plus  haut; 
dans  d'autres  cas,  par  contre,  on  les  voit  même  chez  l'enfant 
nouveau-né,  arriver  jusqu'à  la  fourchette,  en  s'assimilant  toute 
cette  partie  de  la  peau  qui,  située  sur  leur  prolongement,  par- 
tage absolument  leur  structure  :  elles  entourent  alors  entière* 
ment  Tan n eau  vulvaire. 
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Les  petites  lèvres  sont  iDcontestablemeot  par  leur  épiderme 
aussi  bien  que  par  leur  chorion,  un  repli  de  la  peau;  c'est  à 
tort  que  quelques  auteurs  prétendent  que  les  cellules  superfi- 
cielles de  leur  couche  cornée  sont  munies  de  noyaux.  Elles  ren- 
ferment dans  leur  épaisseur  un  tissu  lamineux  dense,  remar- 
quable par  sa  richesse  en  fibres  élastiques,  de  la  variété  dartolque, 
qui  s'anastomosent  dans  toutes  les  directions  :  elles  ne  renfer- 
ment jamais  de  graisse.  On  pourrait  regarder  ces  replis  comme 
formés  par  Taccolement  et  la  juxtaposition  intime  de  deux  lames 
dermiques  épaisses  et  riches  en  fibres  élastiques,  sans  interpo- 
sition de  vésicules  adipeuses.  Les  nerfs  y  sont  très  nombreux, 
les  vaisseaux  n'y  présentent  aucune  disposition  particulière, 
contrairement  à  Topinion  de  Gusserow,  qui  a  décrit  dans  les 
nymphes  du  tissu  érectile. 

Ce  qui  nous  arrêtera  surtout  dans  cette  étude  des  petites  lèvres, 
c'est  rhistoire  si  curieuse  du  développement  de  leurs  glandes 
sébacées.  Un  caractère  que  nous  avions  d'abord  cru  leur  appar- 
tenir en  propre,  mais  qui  paraît  commun^  ainsi  que  nous  Tavons 
constaté  plus  tard,  à  toute  la  classe  des  glandes  sébacées  libres, 
c'est-à-dire  non  annexées  à  un  follicule  pileux,  c'est  que  leurs 
rudiments  n'apparaissent  que  postérieurement  à  la  naissance. 
Le  fait  avait  déjà  été  signalé  par  MM.  Martin  et  Léger,  qui  ont 
donné  de  ces  organes  une  bonne  description  [Archives  gén.  de 
Médecine,  1862).  Ces  auteurs  ont  constaté  l'absence  de  cesglandes 
à  la  face  interne  des  petites  lèvres  du  fœtus;  mais  ils  ont  à  tort 
cru  en  trouver  quelques-unes  à  leur  face  externe,  pendant  la  vie 
intra-utérine.  Kolliker,  en  parlant  du  mode  de  formation  des 
glandes  sébacées  en  général^  a  également  mentionné  cette  par- 
ticularité, (cll  est  vraisemblable,  dit-il,  que  les  glandes  sébacées 
des  nymphes  qui  n'existent  pas  chez  le  nouveau-né,  procèdent 
directement  de  l'épiderme  sous  forme  de  bourgeons  de  la  cou- 
che muqueuse  ;  c'est  tout  ce  que  je  sais  sur  leur  développement  n 
{Embryologie,  édition  française,  p.  827). 

C'est  cette  lacune  que  nous  avons  cherché  à  combler,  et  pour 
résoudre  cette  question,  nous  avons  examiné  les  petites  lèvres 
successivement  chez  des  fœtus,  chez  l'enfant  nouveau-née,  chex 
des  petites  filles  de  deux,  trois,  cinq  ans,  chez  une  jeune  fille  à 
la  puberté,  enfin  chez  des  adultes,  les  unes  non  enceintes,  les 
autres  mortes  en  couches.  Nous  allons  exposer  les  résultats 
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IcHHDis  par  Tétude  de  ces  parties  aux  différents  âges,  et  aux 
différentes  périodes  de  la  vie  sexuelle  de  la  femme. 

Chez  un  fœtus  long  de  seize  centimètres  depuis  le  talon  jus- 
qu'au vertex,  et  qui  d'après  Tensemble  de  ses  caractères  devait 
avoir  un  peu  plus  de  cinq  mois,  il  n*y  a  aucune  trace  de  for- 
mation glandulaire  non  seulement  sur  les  petites  lèvres  encore 
tout  à  fait  rudimentaires,  mais  même  sur  les  grandes  lèvres 
encore  dépourvues  de  follicules  pileux;  ceux-ci,  soit  dit  en  pas- 
sant, se  montreraient  donc  assez  tard  dans  cette  région,  puis- 
qu'ils apparaissent  au  front  et  au  sourcil  à  la  fin  du  troisième 
mois,  puis  successivement  sur  les  différentes  parties  du  tronc, 
et  enfin  à  la  vingtième  semaine  sur  les  extrémités  (Kolliker). 

Chez  un  fœtus  de  six  mois  (fig.  1),  les  follicules  pileux  et  les 
poils  existent  sur  la  grande  lèvre;  les  glandes  sébacées  qui  sont 
encore  à  rétatd'utriculcs  simples  ou  doubles,  mais  déjà  remplis 
de  matière  grasse,  s'arrêtent  exactement  au  niveau  du  sillon  de 
séparation  de  la  grande  et  de  la  petite  lèvre  :  la  surface  de  celle- 
ci  est  complètement  lisse  aussi  bien  à  sa  face  externe  que  sur 
l'interne. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  nous  avons  toujours 
trouvé  chez  le  fœtus  les  glandes  sébacées  des  grandes  lèvres 
annexées  àdesfoUiculespileux,  et  que  par  conséquentles  glandes 
sébacées  libres,  signalées  par  M.  Sappey,  chez  l'adulte,  sur  la 
moitié  postérieure  de  la  face  interne  de  ces  replis  doivent  sans 
doute  se  développer  plus  tardivement  comme  celles  des  petites 
lèvres  elles-mêmes^  à  moins  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  atrophie 
du  follicule  pileux  qui  leur  a  donné  naissance. 

Au-dessous  du  point  o^  cessent  les  petites  lèvres,  la  zone 
cutanée  comprise  entre  la  grande  lèvre  et  la  muqueuse  vesti-^ 
bulaire  est  également  dépourvue  de  tout  rudiment  glandulaire 
et  de  toute  saillie  papillaire.  Cette  région  est  bien  lisse  dans 
toute  l'acception  du  mot. 

Chez  l'enfant  nouveau-née  (fig^.  3),  bien  qu*il  n'y  ait  encore 
sur  les  nymphes  aucune  trace  de  bourgeon  glandulaire,  Tas^- 
pect  est  devenu  quelque  peu  différent  ;  la  surface  du  derme  est 
garnie  maintenant  de  papilles  nombreuses  et  irrégulières. 

Chez  la  petite  fille  de  quatre  mois  (fig.  3),  se  montrent  des 
renflements  de  la  couche  de  Malpighi,  sous  forme  de  ma- 
melons coniques  ou  cylindriques,  en  doigt  de  gant;  longs 
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60  moyenne  de  280  à  260  (a,  et  se  terminant  du  c6t6  du  derme 
par  une  extrémité  arrondie  non  bifurquée.  Ils  sont  plus  nom- 
breux à  la  parlie  moyenne  de  la  petite  lèvre  que  vers  ses  extré- 
mités, plus  nombreux  et  plus  volumineux  aussi  sur  sa  face 
interne  que  sur  Texterne. 

L^aspect  de  ced  bourgeons  n'a  encore  rien  de  caractéristique, 
et  si  Ton  ne  savait  que  plus  tard  on  trouve  des  glandes  dans 
celte  région ,  on  prendrait  ces  saillies  pour  de  simples  enfonce- 
ments  interpapillaires,  plus  renflés  à  certains  endroits. 

A  deux  ans  (fig.  4),  le  volume  de  ces  bourgeons  a  augmenté; 
ils  mesurent  maintenant  3S0  à  400  {a.  Mais  ce  qui  les  distingue 
de  ceux  de  Tenfant  nouveau-née^  c'est  qu'au  lieu  de  se  terminer 
comme  précédemment  par  une  extrémité  arrondie,  ils  envoient 
dans  le  derme  un  prolongement  ordinairement  double,  premier 
indice  des  culs-de-sac  futurs. 

A  trois  ans,  l'aspect  n'a  pas  beaucoup  changé.  Seulement,  à 
la  base  de  quelques-uns  des  mamelons  primitifs,  on  trouve  les 
rudiments  des  culs-de-sac  secondaires,  mieux  dessinés;  ils  se 
présentent  sous  la  forme  de  petites  saillies  sphériques,  de  80  y, 
de  diamètre,  généralement  isolées  des  bourgeons  qui  leur  ont 
donné  naissance;  en  effet,  ceux-ci  émettent  maintenant  des  ra- 
mificalions  plus  profondes^  plus  irrégulières  et  dirigées  un  peu 
dans  tous  les  sens.  Lorsque  la  coupe  a  passé  par  l'axe  du  ma- 
melon principal,  l'ensemble  a  déjà  Taspect  d'une  glande  future 
à  deux  ou  trois  culs-de-sac  terminaux. 

A  ce  moment  les  bourgeons  primitifs,  c'est-à-dire  les  futurs 
canaux  excréteurs  aussi  bien  que  les  ramifications  secondaires 
ou  futurs  utricules^  sont  des  masses  pleines,  formées  d'amas  de 
cellules  non  encore  modifiées,  se  colorant  fortement  par  le 
carmin,  présentant  en  un  mot  tous  les  caractères  des  cellules 
des  couches  profondes  de  l'épiderme.  On  ne  reconnaît  pas  encore 
de  membrane  propre  distincte. 

Ajoutons  aussi  que  chez  la  petite  fille  de  trois  ans,  aussi  bien 
que  chez  la  précédente,  les  bourgeons  que  nous  venons  de  dé- 
crire sont  très  rares,  beaucoup  plus  rares  que  ne  l'étaient  ceux 
de  la  petite  fille  de  quatre  mois;  sur  la  majorité  des  prépa- 
rations, on  n'en  trouve  pas,  et  quand  ils  existent,  on  n'en 
rencontre  généralement  qu'un  ou  deux  par  coupe.  Cette  dif- 
férence s'explique  sans  doute  par  de  grandes  variations  in- 


SUR  LES  ORGANES  QÉlfiTAUX  EXTERNES  DE  LA  FEMME.         559 

dividuelles  dans  le  nombre  de  ces  glandes,  suivant  les  sujets. 

A  partir  de  ciuq  ans  (Bg.  5)  se  montrent  enfin  de  véritables 
glandules^  en  très  petit  nombre,  il  est  vrai,  et  sur  la  partie 
moyenne  des  petites  lèvres  seulement  ;  leur  longueur  est  de 
450  (1,  le  diamètre  de  leurs  culs-de-sac  de  50  à  60  k»;  elles  se 
terminent,  pour  la  plupart,  par  un  utricule  simple,  arrondi  ou 
ovoïde,  qui  offre  quelquefois  à  sa  surface  une  ou  deux  bosse- 
lures, indice  de  sa  division  en  culs-de-sac  secondaires,  et  qui  se 
continue  en  droite  ligne  avec  le  canal  excréteur;  celui-ci,  ainsi 
que  les  vésicules  terminales,  est  rempli  de  graisse.  Dans  ceux 
des  culs-de-sac  qui  sont  bien  formés,  les  cellules  ne  sont  plus 
disposées  que  sur  une  seule  couche  périphérique,  celles  du 
centre  ayant  subi  la  transformation  sébacée  ;  on  distingue  au- 
tour d'eux  une  paroi  propre.  A  c6té  de  ces  glandes  i  un  seul 
utricule,  on  en  trouve  cependant  quelques-unes  qui  possèdent 
trois  à  quatre  culs-de-sac  et  même  davantage. 

Une  fois  que  nous  avions  assisté  à  la  formation  de  ces  glandes, 
il  n'y  avait  plus  grand  intérêt  à  les  suivre  ainsi  d'étape  en  étape. 
Nous  avons  cependant  trouvé  quelques  indications  sur  un  stade 
plus  avancé  que  le  précédent,  dans  le  mémoire  de  MM.  Martin 
et  Léger  qui,  chez  une  petite  fille  de  dix  ans,  auraient  vu  les 
glandes  de  la  face  externe  presque  aussi  volumineuses,  mais  en 
nombre  moins  considérable  que  chez  l'adulte  ;  celtes  de  la  face 
interne^  au  contraire,  peu  nombreuses,  à  culs-de-sac  plus  iso- 
les et  plus  étalés  qu'à  un  âge  plus  avancé. 

Ce  qui  devenait  surtout  instructif,  c'était  de  voir  comment  se 
comportaient  ces  petits  organes  au  moment  de  la  puberté  et 
leurs  modifications  pendant  la  grossesse. 

D'après  les  deux  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  ont 
fait  de  ces  glandes  une  élude  très  consciencieuse,  elles  arrive- 
raient à  leur  développement  complet  au  moment  de  la  puberté, 
et,  dans  leurs  conclusions,  ils  ajoutent,  sans  que  rien  dans  le 
corps  du  travail  eût  fait  prévoir  cette  proposition,  que  pendant 
la  grossesse,  elles  acquièrent  un  volume  plus  considérable  qu'à 
toute  autre  époque  de  la  vie. 

De  nos  observations  il  résulte,  au  contraire,  que  le  caractère 
particulier  de  ces  glandes,  c'est  de  rester  à  Tétat  rudimentaire 
aussi  bien  chez  Tadulte  qu'à  la  puberté  et  de  ne  manifester 
réellement  leur  activité  fonctionnelle  que  pendant  la  grossesse. 
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La  différence  entre  les  glandes  prises  dans  ces  diverses  condi- 
tions ressort,  non  pas  tant  de  Texamen  comparatif  de  leurs  di- 
mensions, que  de  Tétude  de  leur  structure;  celle-ci  nous  montre 
dans  Tun  des  cas  un  organe  qui  n'est  encore  qu'en  germe  ou 
qui,  à  Tétat  d'ébauche,  fonctionne  à  peine;  dans  l'autre,  une 
glande  bien  formée  dans  toutes  ses  parties^  et  qui  sécrète  abon- 
damment. 

Ce  sont  là  les  résultats  que  nous  a  donnés  Texamen  des  pe- 
tites lèvres,  d'abord  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  de  deux 
adultes  non  enceintes,  enfin  de  deux  femmes  mortes  en  couches. 
Chez  la  jeune  fille  de  dix-huit  ans  (fig.  6),  encore  vierge,  les 
glandes  étaient  peu  développées;  leur  longueur  était  de  520  (a, 
le  diamètre  de  leurs  culs-de-sac  de  90  à  120;  ils  rappelaient 
beaucoup  par  leur  aspect  les  glandes  les  plus  volumineuses  de 
la  jeune  fille  de  cinq  ans  :  ce  qui  les  distinguait  surtout  de  ces 
dernières,  c'était  le  nombre  un  peu  plus  considérable  de  leurs 
culs-de-sac  et  les  dimensions  de  ces  derniers.  Les  glandes  aussi 
étaient  plus  nombreuses,  mais  à  c6té  d'elles  on  trouvait  des 
bourgeons  coniques  pleins,  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
décrits  chez  la  fillette  de  quatre  mois*,  seulement  un  peu  plus 
gros.  Nous  devons  dire  que  cette  jeune  fille  était  d'aspect  chétif, 
et  que,  malgré  son  âge,  c'est  à  peine  si  elle  offrait  les  caractères 
de  la  puberté. 

Par  contre,  les  deux  adultes  dont  il  va  être  question  avaient 
été  des  femmes  robustes  Agées,  l'une  de  vingt-huit  ans,  l'autre 
de  trente.  Chez  l'une,  elles  étaient  absolument  rudlmentaires  ; 
aussi  n'avons-nous  même  pas  voulu  la  prendre  pour  type. 
Pour  avoir  une  idée  de  ce  qu'elles  étaient  chez  l'autre,  il  suffit 
d'examiner  la  figure  7  qui  représente  une  coupe  prise  en  un 
point  où  les  glandes  étaient  le  mieux  développées.  Ce  qui  frap- 
pait surtout  chez  la  première,  c'était  le  grand  nombre  de  bour- 
geons persistant  sans  modifications,  ou  munis  de  quelques 
culs-de-sac  en  voie  de  formation.  Chez  celle  à  laquelle  se  rap- 
porte la  figure  7,  se  rencontrent  beaucoup  de  renflements 
solides  analogues.  Les  quelques  rares  glandes  qui  paraissent  à 
peu  près  formées  sont  caractérisées  par  la  prédominance  du 
canal  excréteur,  c'est-à-dire  du  bourgeon  primitif  sur  l'ensemble 
des  culs-de-sac  terminaux,  par  l'étroitesse  de  ce  canal  qui  fait 
que  généralement  la  coupe  passe  en  dehors  de  sa  lumière  ceo- 
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traie  et  qu'on  croirait  alors  avoir  à  faire  à  une  masse  pleine,  par 
les  faibles  dimensions  d'un  grand  nombre  de  culs-de-sac  qui 
ne  mesurent  souvent  que  SO  ou  60  f^,  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  viennent  s'ouvrir  dans  un  même  canal  excréteur,  enfin 
par  leur  dissémination  dans  le  tissu  conjonctif  qui  semble  pour 
ainsi  dire  les  dissocier.  Â  cet  état,  elles  répondent  bien  h  la  des* 
cription  qu'en  a  donnée  M.  Robin  (Dict.  Encyclop.  Art.  Séba- 
cées^  p.  379). 

Un  autre  fait  non  moins  frappant,  c'est  que  beaucoup  de  ces 
vésicules  sont  constituées  par  des  cellules  non  encore  modifiées, 
alors  que  quelques-unes  seulement  sont  remplies  de  matière 
sébacée  et  ont  une  cavité  distincte  de  la  paroi.  Signalons  aussi  les 
formes  si  curieuses  et  si  variées  des  bourgeons  solides  qu'on 
rencontre  soit  sur  la  face  interne  soit  sur  la  face  externe  des 
petites  lèvres;  la  plus  ordinaire^  c'est  celle  d'un  tronc  allongé, 
se  terminant  brusquement  par  quatre  ou  cinq  rameaux  très 
grêles.  Un  autre  de  ces  prolongements  épidermiques  de  la 
figure  7  ressemble  à  un  clou  enroncé  dans  le  derme  et  mesure 
i"*  i/2  de  long  sur  80  \l  seulement  de  large. 

L'aspect  de  la  coupe  prise  sur  une  femme  morte  en  couches 
(fig.  8}  forme  avec  celui  de  la  précédente  le  contraste  le  plus 
frappant.  Les  petites  lèvres,  dont  une  portion  seulement  a  été 
représentée  ici,  paraissent  comme  criblées  de  vacuoles,  tant  les 
glandes  et  leurs  culs-de-sac  sont  serrés  et  rapprochés.  Les 
glandes  sont  maintenant  composées  de  lobes  distincts,  et  ceux-ci 
se  subdivisent  en  petits  lobules,  qui  comptent  chacun  10  à  15 
culs  de-sac,  et  qui  se  touchent  de  si  près  qu'ils  forment  par 
leur  réunion  une  masse  compacte;  Tappareil  sécréteur  de* 
vient  donc  prédominant,  au  lieu  d'être,  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, un  appendice  rudimentaire  du  canal  excréteur.  Les  culs- 
de*sac,  incomparablement  plus  nombreux  dans  chaque  glande 
que  chez  la  femme  non  enceinte,  ne  sont  pourtant  pas  beaucoup 
plus  volumineux;  la  plupart  n'ont  encore  que  de  ï 00  à  130  t^; 
mais  tous  ont  un  volume  assez  uniforme,  tous  sont  remplis  de 
graisse  à  leur  centre,  tapissés  à  leur  périphérie  d'une  couche 
épithéliale  unique.  Au  point  où  les  canaux  excréteurs  de  chaque 
lobule  viennent  converger,  il  existe  ordinairement  un  réservoir 
fusiforme,  plein  de  matière  sébacée,  d'où  part  le  canal  excréteur 
commun  qui  reçoit  encore  en  général  dans  son  trajet  intra-der- 
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mique  quelques  groupes  isolés  de  vésicules,  avant  de  s'ouvrir  à 
la  surface  par  un  orifice  en  entonnoir. 

C'est  surtout  à  la  partie  moyenne  des  petites  lèvres  qu'on  ren- 
contre les  glandes  que  nous  venons  de  décrire  ;  vers  les  deux 
extrémités,  bien  qu'elles  participent  au  développement  général, 
elles  diminuent  de  nombre  et  de  volume. 

Enfin,  même  pendant  la  grossesse,  la  face  interne  des  petites 
lèvres  nous  présente  encore  des  bourgeons  solides  qui  ne  dif- 
fèrent de  ceux  qui  existent  chez  la  femme  non  enceinte  que  par 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  ramifications  terminales.  Non 
seulement  ils  sont  encore  très  nombreux,  mais  ils  empiètent 
davantage  du  côté  du  vestibule,  de  sorte  qu'on  peut  se  de- 
mander si,  résultant  d'une  poussée  nouvelle  qui  s'est  faite  au 
moment  de  la  grossesse,  ils  ne  doivent  pas  être  utilisés  plus 
tard;  mais  qu'il  en  soit  ainsi  ou  qu'il  s'agisse  de  bourgeons 
ayant  persisté  dans  leur  état  primitif,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  y  a  là  quelque  analogie  avec  le  phénomène  signalé  par 
Langer  dans  la  mamelle,  où,  à  chaque  grossesse,  quelques- 
unes  seulement  des  branches  des  conduits  galactophores  se 
développent  et  produisent  des  ramifications  nouvelles  et  des 
vésicules  glandulaires. 

III.  —  GlâNO  et  CAPUCaON  DU  CLITOBIS.  DeS  CORPUSCULES  GÉNITAUX. 

La  plupart  des  auteurs  confondent  dans  leur  description  les 
corps  caverneux  de  la  femme  avec  le  renflement  qui  les  termine. 
C'est  ainsi  que  pour  KoUiker  «  le  clitoris  avec  ses  deux  corps 
caverneux  et  le  gland  en  connexion  avec  le  bulbe  du  vestibule 
représentent  en  petit  les  corps  caverneux  de  l'urèthre  et  ont 
exactement  la  même  structure  que  les  parties  correspondanlcs 
de  l'homme.  » 

D'après  M.  Sappey^  au  contraire  «  le  gland  n^existe  paschei 
la  femme;  dans  ce  sexe,  l'extrémité  libre  des  corps  caverneux 
n'est  recouverte  que  par  la  peau  de  la  vulve  qui  contribue  à  leur 
donner  une  forme  arrondie.  i>  Ces  deux  opinions  ne  rcnftr- 
ment  chacune  qu'une  partie  de  la  vérité.  S'il  est  vrai,  comme 
le  dit  fort  bien  M.  Sappey  que  le  gland  du  clitoris  n'est  pas  un 
organe  érectile,  il  n'en  est  pas  moins  l'homologue  du  gbnd 
du  pénis. 

Il  n'est  pas  difficile  de  s'assurer  que  la  structure  de  ce  renfle- 
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ment  D*offre  aucune  analogie  avec  celle  du  tissu  érccLile ,  ni 
chez  Tadulte,  ni  chez  le  fœtus.  Tapissé  par  la  peau  dont  le 
chorion  est  garni  de  papilles  très  serrées,  longues  de  70  à  80  |a, 
il  est  constitué  comme  les  petites  lèvres  par  un  tissu  conjonctif 
riche  en  fibres  élastiques  et  n*est  pas  plus  vasculaire  que  ces 
replis  ;  comme  dans  ces  derniers^  les  vaisseaux  s'y  montrent 
cependant  très  nombreux  et  très  rapprochés  chez  la  femme  en- 
ceinte. 

On  est  frappé  de  la  grande  quantité  de  rameaux  nerveux  qui 
viennent  se  perdre  dans  son  épaisseur,  ainsi  que  du  nombre  et 
du  volume  de  leurs  renflements  terminaux,  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir. 

Les  corps  caverneux  du  clitoris  se  terminent  à  la  base  du 
gland  par  une  extrémité  triangulaire  et  lui  sont  rattachés  par 
une  cloison  fibreuse  partie  de  leur  sommet. 

On  voit  que  le  microscope  confirme^  sur  la  structure  du 
gland,  ce  que  les  injections  et  la  dissection  avaient  déjà  appris 
à  M.  Lacuire  {Thèse  de  Paris,  1856). 

Mais  un  autre  fait  qui  ressort  de  Texamen  histologique,  c'est 
que  le  gland  du  clitoris  est  une  dépendance  directe  des  petites 
lèvres.  Il  est  admis  généralement  que  l'extrémité  antérieure  de 
ces  replis  se  divise  en  deux  branches»  dont  la  supérieure  se 
réunit  à  celle  du  côté  opposé  pour  former  le  capuchon  du  cli- 
toris, tandis  que  Tinfcrieurc  passe  au-dessous  du  gland  pour 
se  continuer  également  avec  celle  de  Tautre  côté.  11  est  plus 
exact  de  dire  que  les  deux  branches  de  bifurcation  inférieures 
constituent  le  gland  par  leur  convergence,  de  même  que  les 
supérieures  forment  son  capuchon.  On  voit,  en  effet,  sur  une 
série  de  coupes  faites  de  haut  en  bas  sur  ce  renflement,  qu'à  un 
moment  donné,  sa  face  inférieure  se  divise  en  deux  parties  dont 
chacune  se  continue  avec  la  petite  lèvre  correspondante,  et  dont 
les  différents  tissus  sont  un  prolongement  direct  des  tissus  de 
cette  dernière.  Cela  peut  s'observer  à  tout  âge,  mais  peut-être 
plus  nettement  chez  les  jeunes  sujets,  où  le  gland  est  encore 
souvent  bifide  à  son  extrémité,  dans  une  certaine  étendue. 

On  se  rend  aisément  compte  chez  les  fœtus,  des  relations  in- 
times du  gland  avec  les  petites  lèvres.  Rappelons  ici  qu'une 
saillie  creusée  à  sa  face  inférieure  d'un  sillon^  dit  sillon  gé- 
nital, et  terminée  par  un  gland,  existe  primitivement  dans  les 
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deux  sexes  ;  la  saillie  ou  reoflemeot  génital  apparaît  à  la  sixième 
semaine,  produit  par  la  convergence  des  deux  corps  caver- 
neux ;  à  la  fin  du  deuxième  mois  se  montre  le  sillon ,  et  au 
troisième  mois  seulement,  le  gland.  Il  semble,  d'après  la  des- 
cription des  auteurs,  que  celui-ci  soit  une  formation  indépen- 
dante du  reste,  ou  du  moins  on  n^indique  pas  son  mode  de 
production.  Il  est  en  réalité  constitué  par  Tunion  de  Textré- 
mité  antérieure  des  deux  bords  du  sillon  génital^  qui,  on  le 
sait^  deviennent  le  corps  spongieux  de  Thomme  et  les  petites 
lèvres  de  la  femme. 

C'est  ce  que  nous  avons  constaté  très  nettement  chez  Tem- 
bryon,  long  de  16  centimètres,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
c'est  le  plus  jeune  que  nous  ayons  eu  à  notre  disposition.  Le 
gland  du  clitoris  était  très  volumineux,  les  petites  lèvres  n'exis- 
taient pas  encore  comme  replis  distincts.  Le  gland  se  montrait 
sous  raspccl  d'une  saillie  médiane  unique  ;  mais  sur  les  coupes 
on  le  voyait  formé  de  deux  moitiés  latérales»  déjà  fusionnées 
par  leur  face  supérieure,  simplement  juxtaposées  par  leur  partie 
moyenne,  et  se  séparant  enfin  inférieurement  pour  se  continuer 
avec  les  tissus  qui  limilaient  les  bords  du  sillon  géqital,  et  qui 
en  s'allongeant  progressivement  de  haut  en  bas  allaient  bientôt 
prendre  la  forme  des  petites  lèvres. 

Quant  à  l'analogie  du  gland  du  clitoris  avec  celui  du  pénis, 
elle  ne  saurait  être  niée  :  il  sufGrait,  si  Ton  avait  quelque  doute 
à  cet  égard,  d'examiner  comparativement  deux  fœtus  de  sexe 
différent,  même  déjà  arrivés  à  quatre  ou  cinq  mois,  pour  s'as- 
surer qu'il  y  a  similitude,  non  seulement  dans  l'arrangement 
des  parties^  mais  encore  dans  leur  structure.  A  cette  époque, 
bien  que  chez  le  fœlus  masculin,  les  deux  bords  du  sillon  gé- 
nital, les  futurs  corps  spongieux,  soient  déjà  soudés  sur  la 
ligne  médiane,  ils  ne  renferment  pas  encore  de  tissu  érectile, 
non  plus  que  le  renflement  qui  les  termine  ;  aussi  lorsque  la 
coupe  passe  par  le  canal  qu'ils  circonscrivent,  et  dont  l'épî- 
thélium  ressemble  encore  à  celui  du  sillon  génital  du  fœtus 
féminin  du  même  âge,  elle  a  exactement  le  même  aspect  qu'une 
coupe  du  clitoris  et  de  son  gland.  La  différence  ne  s'accentue 
que  plus  tard,  alors  qu'apparaît  le  tissu  érectile  dans  les  corps 
spongieux  et  le  gland  du  pénis,  tandis  qu'il  continue  toujours  à 
faire  défaut  dans  les  organes  homologues  de  la  femme,  c'est-à- 
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dire  dans  les  petites  lèvres  demeurées  indépendantes ,  et  le 
gland  du  clitoris  resté  rudimentaire. 

Capuchon  du  clitoris.  —Le  capuchon  ou  prépuce  du  clitoris, 
est,  comme  on  le  sait,  un  prolongement  direct  de  la  peau  des 
petites  lèvres,  dont  il  partage  entièrement  la  structure  ;  cepen- 
dant les  glandes  sébacées  n'occupent  jamais  que  sa  face  externe 
et  ne  se  trouvent  ni  à  sa  face  interne,  ni  à  la  surface  du  gland 
du  clitoris.  Un  rapprochement  qui  se  présente  ici  tout  natu- 
rellement^ c^est  Tabsence  de  ces  glandes  sur  les  parties  cor- 
respondantes du  prépuce  et  du  gland  deThomme,  signalée  par 
MM.  Robin  et  Cadiat. 

Le  capuchon  du  clitoris  se  développe  d'arrière  en  avant  à 
partir  de  la  base  de  ce  renflement,  qu'il  ne  recouvre  complète- 
ment qu'au  sixième  mois.  A  ce  moment,  il  y  a  adhérence  in- 
time entre  sa  face  interne  et  la  face  externe  du  gland  ;  on  trouve 
dans  les  couches  épithéliales  ainsi  accolées,  les  mêmes  globes 
épidermiques  signalés  par  Schweiger-Seidel  chez  le  fœtus  mas- 
culin, et  qui  d'après  lui,  seraient  destinés  à  faciliter  la  séparation 
des  deux  surfaces  en  contact  ;  on  se  rend  mieux  compte  de  leur 
présence,  en  admettant  que  Tépithélium  ne  pouvant  se  dévelop- 
per librement,  se  tasse^  par  places,  pour  former  ces  amas  ar- 
rondis. 

La  fusion  du  prépuce  avec  le  gland  persiste  beaucoup  plus 
longtemps  sur  le  clitoris  que  sur  le  pénis  ;  chez  le  nouveau-né 
du  sexe  masculin,  ce  repli  est  généralement  libre  à  la  nais- 
sance, contrairement  à  Topioion  de  Bokai,  tandis  que  nous 
l'avons  encore  trouvé  adhérent,  chez  la  petite  fille  de  cinq  ans. 
Cependant,  on  voyait  à  cet  âge,  au  niveau  de  la  réflexion  du 
capuchon  sur  le  gland,  un  sillon  de  séparation,  dû  à  la  dégéné- 
rescence graisseuse  des  cellules  centrales,  commencer  à  se  creu^ 
ser  entre  les  deux  couches  épidermiques  juxtaposées. 

Terminaisons  nerveuses  dans  le  gland  du  clitoris.  —  Les  cor- 
puscules terminaux  du  gland  du  clitoris  ont  été  dans  ces  der- 
nières années,  le  sujet  de  nombreuses  recherches  dont  nous 
devons  dire  ici  quelques  mots^  tout  en  consignant  ce  que  nous 
avons  pu  observer  nous-même. 

Des  corpuscules  de  Pacini  existent  dans  le  gland  d'une  façon 
constante,  plus  ou  moins  nombreux  suivant  les  sujets  ;  c'est 
ainsi  que  sur  une  coupe^  nous  en  avons  compté,  tantôt  3  ou  3, 
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tantôt  6  à  8  et  jusqu'à  18  chez  la  petite  fille  de  cinq  ans  ;  leurs 
dimensions  sont  très  variables;  j'appellerai  seulement  Tattention 
sur  le  volume  des  plus  petits  d'entre  eux  qui,  même  chez 
Tadulte  ne  mesurent  que  60  à  60  (<•  ;  leur  siège  de  prédilection 
est  non  pas  dans  l'épaisseur  même  du  gtand^  mais  à  sa  base,  le 
long  des  rameaux  nerveux  qui  y  pénètrent  et  dans  le  sillon  de 
réflexion  du  prépuce  sur  cette  base.  On  les  trouve  souvent  asso- 
ciés par  groupe  de  2  ou  3  dans  une  même  enveloppe. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  modes  de  terminaison  des  nerfs. 
On  y  trouve  encore  d'après  Krause  {Arch.  f.  mihrosh.  AncU., 
t.  XIX,  p.  83)  :  l""  des  corpuscules  deMeissner;  V  les  corpus- 
cules que  Krause  désigne  sous  le  nom  à*Endkolben  et  auxquels 
son  nom  est  resté  attaché  ;  3"  des  corpuscules  spéciaux  qu'il  a 
également  décrits  pour  la  première  fois,  et  que  l'un  de  ses  élèves, 
Finger  (Zeistchr.  f.  rat.  Méd.,  t.  XXVIII,  p.  866)  a  désignés 
pour  mieux  caractériser  leurs  fonctions  probables  sous  le  nom 
de  corpuscules  du  sens  génital  [WoUustskœrperchen). 

Nous  n'avons  pas  vu  de  corpuscules  de  Krause  proprement 
dits,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  n'y  existent  pas  ;  mais  il  ne 
nous  a  pas  été  difficile  de  retrouver  les  corpuscules  de  Meissner 
et  les  corpuscules  génitaux,  qui  sont  du  reste  très  nombreux  et 
qui  répondent  bien  à  la  description  qu'en  a  donnée  Krause. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  la  reproduire  ici.  Ces  cor-, 
puscules  sont  caractérisés  par  leur  épaisse  enveloppe,  par  des 
sortes  d'étranglements  de  leur  surface  qui  leur  donnent  l'aspect 
tantôt  d'une  mûre,  tantôt  d'un  cœur  ou  d'un  haricot,  etc.,  par 
leur  situation  à  la  base  des  papilles,  enfin  par  leurs  dimensions 
relativement  colossales ^  puisqu'ils  mesurent  d'après  Krause,  de 
0™,18  à  0"",20.  Ceux  que  nous  avons  vus  étaient  généralement 
muriformes,  et  chez  la  petite  fille  de  cinq  ans  comptaient  déjà 
0",10  de  diamètre. 

Ces  corpuscules  ont  été  étudiés  également  par  les  élèves  de 
Krause,  par  Axel-Key  et  Retzius,  Merkel,  Izquyerdo  et  Wal- 
deyer. 

Krause  ne  s'est  pas  prononcé  sur  leur  structure  intim  e  ;  il  se 
contente  de  dire  qu'ils  sont  formés  d'une  masse  granuleuse 
centrale  (Innen  Kolben),  et  d'une  ou  plusieurs  fibrilles  ner- 
veuses. D'après  Merkel  {Ueber  die  Endigung  der  sensiblen 
Nerven^  etc.,  Rostock,  1880),  ce  sont  des  glomérules  qui  se  com- 
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pliquent  suivant  le  nombre  des  fibres  terminales  et  de  leurs 
subdivisions  :  celles-ci  aboutiraient  en  définitive  à  une  cellule 
nerveuse.  Diaprés  le  même  auteur,  Axel-Key  et  Relzius,  que  nous 
n^avons  pu  consulter,  auraient  donné  de  ces  petits  organes  une 
description  conforme  à  la  sienne.  Enfin  Waideyer  et  Izquyerdo 
{Arch.  f.  mikrosh.  Anat.  t.  17,  p.  38!,  1880),  admettent  un 
bulbe  central  formé  de  cellules  tantôt  fusionnées^  tantôt  dis- 
tinctes» dans  lequel  le  cylindre-axe  se  terminerait  par  une  ex- 
trémité libre,  sans  se  mettre  en  rapport  ni  avec  une  cellule 
nerveuse,  ni  avec  un  disque  tactile. 

S'agit-il  réellement  de  corpuscules  à  structure  et  à  fonctions 
spéciales  ?  Axel  Key  et  Izquyerdo  les  regardent  comme  les  analo- 
gues des  corpuscules  de  Krause.  Merkel  les  range  dans  la  catégo- 
gorie  des  corpuscules  du  tact.  Krause  est  plutôt  porté  à  en  faire  une 
classe  à  part.  Pour  les  assimiler  à  un  groupe  de  corpuscules  de 
Krause^  on  pourrait,  dit-il,  se  fonder  sur  leurs  caractères  exté- 
rieurs^ surtout  lorsque  les  étranglements  vont  jusqu'à  les  diviser 
en  un  petit  nombre  de  segments  distincts,  réunis  dans  une  en- 
veloppe commune.  Mais  ce  qui  empêcherait  d'admettre  cette 
assimilation  c'est  qu'à  ce  groupe  de  corpuscules  n'aboutit  sou* 
vent  qu'une  seule  fibre  nerveuse. 

Au  point  de  vue  fonctionnel,  ces  renflements  terminaux 
seraient  le  siège  des  sensations  spéciales  à  la  région,  et  c'est 
pour  ce  motif  qu'ils  resteraient  localisés  au  clitoris,  comme  ces 
sensations  elle-mémes.  Ainsi,  tandis  que  les  corpuscules  de 
Meissner  et  de  Krause  présideraient  dans  le  gland  à  la  sensibilité 
générale^  au  sixième  sens  correspondrait  un  mode  particulier 
de  terminaison  nerveuse. 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  une  question  aussi  déli- 
cate. Voici  cependant  ce  que  nous  avons  pu  observer  à  ce 
sujet:  chez  la  petite  fiHe  de  cinq  ans,  chez  laquelle  tous  ces 
renflements  terminaux  étaient  très  nombreux,  à  côté  des  cor- 
puscules décrits  plus  haut,  nettement  caractérisés  par  leur  sur- 
face lobulée,  par  leur  volume,  leur  siège  et  ne  laissant  dis- 
tinguer, sans  artifice  spécial  de  préparation,  qu^une  masse 
granuleuse  parsemée  de  noyaux,  entourée  d'une  enveloppe 
épaisse,  nous  avons  trouvé  d'autres  corpuscules  situés  dans 
l'épaisseur  même  du  gland  et  à  sa  base  ayant  le  même  aspect 
extérieur,  les  mêmes  dimensions  que  les  précédents,  mais  cons- 
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titués  de  la  Taçon  la  plus  nette  par  de  petits  corpuscules  de 
Pacini,  réunis  dans  une  gatne  commune.  Nous  les  avons  ren- 
contrés aussi  chez  l'adulte  ;  nous  serions  donc  porté  à  admettre^ 
en  les  comparant  aux  corpuscules  génitaux  proprement  dits, 
que  dans  un  cas  comme  dans  l'autre  il  s'agit  non  pas  d'uae 
forme  nouvelle  de  terminaison  nerveuse^  mais  d'un  mode  par- 
ticulier de  multiplication  des  formes  déjà  connues^  en  rapport 
avec  l'exquise  sensibilité  de  l'organe  ;  une  seule  fibre  nerveuse 
pourrait  porter  plusieurs  renflements  terminaux,  c'est-à-dire 
un  groupe  de  corpuscules  de  Krause,  quand  elle  siège  à  b 
base  des  papilles,  ou  un  groupe  de  corpuscules  dePacini,  quand 
elle  occupe  l'épaisseur  du  gland. 

Glande  clUoridienne.  —  La  glande  que  nous  désignons  sous 
ce  nom  et  qui  s'ouvrait  à  la  face  inférieure  du  gland  du  clitoris, 
ne  s'est  rencontrée  qu'une  seule  fois  chez  une  adulte,  parmi  les 
nombreux  sujets  de  tout  âge  que  nous  avons  examinés.  Mais 
par  contre  on  trouvait  presque  constamment  au  lieu  et  place 
de  son  conduit  excréteur  un  crypte  muqueux  à  épithélium  dif- 
férent de  celui  de  la  surface. 

Cette  glande  siégeait  à  la  partie  moyenne  du  gland  du  cli- 
toris, à  peu  près  à  un  centimètre  de  son  sommet,  et  se  composait 
de  trois  petits  lobules  réunis  en  triangle,  mesurant  ensemble 
de  deux  à  trois  millimètres. 

La  structure  était  celle  d'une  glande  en  grappe  ;  les  culs-de- 
sac  qui  mesuraient  à  peu  près  80  (&  étaient  tapissés  d'un  épi- 
thélium prismatique,  dont  les  noyaux  seuls  se  coloraient  par  le 
carmin  et  occupaient  la  partie  de  la  cellule  contiguë  à  la  paroi 
propre.  Ces  éléments  cellulaires  étaient  donc  de  ceux  qu'on 
décrit  quelquefois  sous  le  nom  de  cellules  muqueuses  pour  in- 
diquer leur  transparence  et  l'absence  de  granulations  de  leur 
protoplasme.  Ainsi  constituée,  elle  ressemblait  assez  bien  à  un 
lobule  d'une  glande  do  Bartholin. 

Le  canal  excréteur  qui  mesurait  350  à  400  (a  de  large  était 
tout  particulièrement  remarquable  par  l'épaisseur  (80  à  90  k) 
de  son  revêtement  épithélial,  qui  comprenait  7  à  8  couches  de 
cellules  dont  les  plus  profondes  étaient  polyédriques,  et  h  su- 
perficielle nettement  prismatique. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  un  moment  donné,  le  gland  du 
clitoris,  devenu  bifide,  se  continue  de  chaque  côté  avec  lespe- 
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tites  lèvres  ;  or,  en  suivant  le  canal  excréteur  de  la  glande  de 
haut  en  bas,  on  le  voyait  déboucher  exactement  sur  la  ligne 
médiane  au  niveau  du  sillon  de  bifurcation,  situé  à  la  face  infé- 
rieure du  gland.  Dans  ce  trajet  il  recevait  encore  de  petits  lo- 
bules erratiques,  qui  s'y  ouvraient  sur  toute  sa  hauteur  jusque 
près  de  sa  terminaison,  où  il  était  tapissé  d*un  épithélium  pavi- 
menteux  stratifié,  analogue  à  celui  de  la  surface. 

COnCLUSlOMS  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIS. 

i^  Le  développement  de  la  vulve  démontre  que  le  vestibule, 
c'est-à-dire^  cet  infundibulum  commun  aux  voies  génito-uri- 
naires^  et  limité  en  dedans  par  Torifice  du  vagin  et  de  Turèthre 
en  dehors  par  la  face  interne  des  petites  lèvres,  en  haut  par  le 
gland  du  clitoris,  est  tapissé  d'une  membrane  distincte  de  la 
peau  par  sa  provenance  et  par  ses  connexions  ;  que  cette  mem- 
brane mérite  le  nom  de  muqueuse  au  même  titre  que  la  mu- 
queuse uréthrale  de  l'homme,  et  que  la  muqueuse  anale  ;  en 
effet,  comme  celle-ci,  elle  établit  la  transition  entre  le  cloaque 
externe  et  l'interne  ;  comme  celle-là  elle  se  constitue  aux  dépens 
d'une  partie  du  sinus  uro-génital  et  du  sillon  génital  ;  comme 
cette  dernière  encore  elle  donne  naissance  à  des  glandes  spé- 
ciales, les  glandes  de  Bartholin,  homologues  de  celles  de  Cooper. 
Les  conclusions  relatives  à  sa  structure  seront  exposées  dans 
une  autre  partie  de  ce  travail. 

2®  La  zone  de  transition  entre  le  tégument  externe  et  cette 
muqueuse  est  représentée  par  toute  cette  portion  de  peau  qui 
entoure  immédiatement  le  vestibule  et  par  les  petites  lèvres 
qui  en  sont  une  dépendance  ;  cette  zone  est  d'abord  absolument 
dépourvue  de  tout  organe  annexe,  aussi  bien  chez  reniant  nou- 
Yeau-né  que  chez  le  fœtus,  c'est-à-dire  qu'à  cette  période  ses 
caractères  répondent  bien  à  ceux  des  zones  cutanées  lisses,  tels 
qu'ils  ont  été  établis,  d'une  façon  générale  par  MM.  Robin  et 
Gadiat;  mais  à  partir  du  quatrième  mois,  on  y  trouve  les  pre- 
nûers  rudiments  glandulaires  sous  forme  de  bourgeons  pleins, 
partis  de  1^  couche  de  Malpighi,  dans  lesquels  se  creusera  le 
canal  excréteur  futur;  ces  saillies  s'accusent  ensuite  de  plus  en 
plus  et  émettent  à  leur  extrémité  des  bourgeons  seoondures, 
destinés  à  devenir  les  futurs  culs-de-sac  glandulaires»  et  formés 
encore  jusque  vers  trois  ou  quatre  ans  de  cellules  non  modifiées  ; 
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vers  cinq  ans,  on  assiste  à  leur  transformation  en  vésicules 
creuses.  Il  se  produit  ensuite  sans  cesse  de  nouvelles  glandes 
jusque  vers  la  puberté;  mais  celles-ci,  conl^me  le  démontre  leur 
structure,  s'arrêtent  à  un  état  très  rudimentaire,  même  chez 
Tadulte  et  n'arrivent  à  leur  complet  développement  que  pendant 
la  grossesse.  A  ce  moment,  la  plupart  des  bourgeons  pleins  ou 
à  peine  modifiés,  sont  utilisés  et  transformés  en  glandes  véri- 
tables; cependant,  on  trouve  encore  de  ces  renflements  solides 
même  chez  la  femme  enceinte,' soit  qu'antérieurement  formés 
ils  aient  persisté  à  leur  état  primitif^  soit  qu'ils  résultent  d'une 
poussée  nouvelle  qui  s'est  faite  pendant  la  grossesse. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  l'étude  de  ces  petits  or- 
ganes, c'est  l'apparition  postérieure  à  la  vie  intra-utérine  des 
germes  qui  doivent  leur  donner  naissance;  c'est  aussi  leur 
évolution  lente  et  progressive  et  leur  torpeur  fonctionnelle  jus- 
qu'au momentde  la  gestation.  Il  semble  de  plus  que  la  couche  de 
Malpighi  des  petites  lèvres  jouisse  de  la  propriété  d'émettre  pen- 
dant longtemps,  peut-être  jusqu'à  la  ménopause,  des  renfle- 
ments nouveaux  destinés  à  se  transformer  en  glandes;  il  parait 
au  moins  très  probable  qu'il  n'y  a  pas  dès  le  début  autant  d'invo- 
lutions  épidermiques  que  de  glandes  futures,  si  nous  en  jugeons 
d'après  le  petit  nombre  de  bourgeons  que  l'on  trouve  chez  les 
petites  filles  de  deux  à  trois  ans,  et  qui  ne  correspond  certaine- 
ment pas  à  celui  des  glandes  de  l'adulte,  même  en  tenant  compte 
des  fréquentes  variations  individuelles. 

3*  Le  gland  du  clitoris,  homologue  du  gland  du  pénis  par 
son  développement,  en  diffère  entièrement  par  sa  nature  ;  il 
n'est  pas  érectile.  Ce  renflement,  comme  le  démontre  son  mode 
de  formation  et  sa  structure,  est  produit  par  la  convergence  des 
deux  branches  de  bifurcation  inférieures  des  petites  lèvres,  dont 
il  représente  un  prolongement  direct,  de  même  que  son  capu- 
chon est  dû  à  la  soudure  de  leurs  branches  supérieures. 

On  trouve  chez  le  fœtus  du  sexe  féminin,  entre  le  gland  et  le 
prépuce^  les  mêmes  globes  épidermiques  signalés  par  Schweiger- 
Seidel  chez  le  fœtus  masculin  ;  l'adhérence  de  ces  deux  organes 
paraît  persister  chez  la  petite  fille  jusqu'à  la  cinquième  année. 

La  face  interne  du  capuchon  et  la  face  externe  du  gland  ne 
possèdent  jamais  de  glandes  sébacées. 

A  côté  des  corpuscules  génitaux  décrits  par  Krause  à  la  base 
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des  papilles,  il  en  existe  d*autres,  de  môme  forme  extérieure, 
de  môme  volume^  qui  siègent  dans  Vépaisseur  même  du  gland, 
et  qui  représentent  un  groupe  de  corpuscules  de  Pacini,  de 
môme  que  les  premiers  ne  sont  vraisemblablement  qu'un  groupe 
de  corpuscules  de  Krause.  (A  suivre.) 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XXXVIII. 

Dans  toutes  les  figures,  la  lettre  a  désigne  les  petites  lôvres. 
b  les  grandes  lôvres.  —  c  la  région  vestibulaire. 

FiG.  1.  —  Fœtus  de  6  mois.  Gr.  -p- 

FiG.  "1,  —  Nouveau-née.  Gr.  y* 

FiG.  3.  —  Petite  fllle  de  i  mois.  Gr.  ^. 

FiG.  4.  —  Petite  fille  de  2  ans.  Gr.  -,-. 

FiG.  5.  -  Petite  fille  de  5  ans.  Or.  ^. 

FiG.  fi.  —  Jeune  fllle  de  18  ans.  Gr.  -^. 

FiG.  7.  —  Femme  de  28  an?,  non  cncciut}.  Gr.  \» 

FiG.  8.  —  Femme  de  30  ans,  morte  eu  couches.  Gr.  y. 


NOTE 

SOI  UN 

FŒTUS  DE  DAUPHIN  ET  SES  MEMBRANES 

Pur  L..  GBABRY  et  R.  BOUEiART 


(PLANCHE  XXXIX  ) 


Nous  avons  eu  occasion,  au  laboratoire  de  Goncarneau,  de 
disséquer  un  Delphinus  delphis  en  état  de  gestation  et  de  cons- 
tater plusieurs  différences  entre  Tœuf  de  cette  espèce  et  celui 
des  autres  cétacés.  Ces  différences  ont  trait  notamment  à  l'ab- 
sence de  pôles  nus  sur  le  chorion,  àla  grandeur  de  Tallantolde,  à 
la  direction  de  Tembryon  dans  Tutérus  et  à  quelques  autres 
particularités  que  nous  signalerons  plus  loin.  L'écart  observé 
n'excède  cependant  pas  celui  qu'on  était  en  droit  d'attendre  de 
l'étude  d'un  animal  appartenant  à  un  genre  peu  éloigné  de 
rOrca  ou  du  Monodon,  dont  la  placentation  est  connue.  La  rareté 
naturelle  des  observations  qu'on  peut  faire  à  ce  sujet,  nous  en< 
gage  à  décrire  dans  son  entier  la  pièce  que  nous  avons  eu  sous 
les  yeux  et  que  représente  d'une  manière  à  demi-schématique  la 
planche  qui  accompagne  cette  note. 

Forme  de  V utérus  et  position  du  fœtus,  —  La  forme  de  l'utérus 
gravide  s'éloigne  beaucoup  de  celle  de  l'utérus  vide  ;  il  est 
essentiellement  asymétrique  par  suite  du  grand  développement 
de  la  corne  gauche  qui  contient  le  fœtus.  La  gestation  dans  cette 
corne  semble  un  fait  habituel  aux  cétacés,  puisqu'elle  est  éga- 
lement notée  dans  les  deux  espèces  examinées  par  Tumer  (1). 
Par  suite  de  son  grand  développement,  la  base  de  la  corne  gra- 
vide vient  se  mettre  sur  le  prolongement  du  corps  même  de 
l'utérus,  mais  le  reste  de  la  corne  est  fortement  replié  suivant 
sa  longueur,  de  telle  sorte  que  le  sommet  maintenu  en  place 
par  le  ligament  large,  n'a  pas  subi  un  grand  déplacement.  La 
corne  droite  repliée  au-devant  de  la  précédente  est  bien  moins 

(l)  Turner.  Furlher  Gontribution  to  the  Placentation  of  tha  Getaeea  (Monodon 
Monocerot)  in  T.  IX,  1875-1878. 
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développée  qu'elle  et  forme  un  appendice  peu  considérable. 

L*utérus  une  fois  extrait  du  corps  de  la  mfcre  et  reposant  sur 
une  table,  le  fœtus  se  dessine  assez  bien  au  travers  des  enve- 
loppes. On  reconnaît,  sans  dissection,  qu'il  occupe  toute  la  lon- 
gueur de  la  corne  gravide  et  le  fond  même  de  l'utérus  sans  pé* 
nétrer  dans  la  corne  droile  ;  le  museau  de  Tanimal  est  tourné 
vers  Textrémité  de  la  corne,  le  dos  est  en  contact  avec  le  bord 
convexe  et  le  flanc  droit  du  fœtus  est  tourné  en  avant.  La 
queue  est  donc  la  partie  du  jeune  la  plus  rapprochée  du  museau 
de  tanche,  mais  nous  n'en  voudrions  pas  conclure  que  ce  soit 
elle  qui  se  présente  la  première  à  la  vulve,  lors  delaparturition. 
Turner  a  trouvé  les  embryons  dans  une  situation  précisément 
inverse,  la  tète  dirigée  vers  le  col  de  Tutérus.  Le  fœtus  replié 
sur  lui-môme  en  forme  d*U  mesurait  85  centimètres  dans  sa 
plus  grande  longueur.  La  nageoire  dorsale,  bien  développée  est 
rabattue  sur  le  cAté  droit  du  corps,  les  nageoires  pectorales  ap- 
pliquées sur  les  flancs,  les  deux  lobes  de  la  nageoire  caudale 
repliés  en  dessous  en  forme  de  cornet.  Le  pénis  est  saillant  à 
Textérieur,  le  museau  porte  de  chaque  côté  six  poils  longs  et 
forts.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  Tétat  des  viscères,  et  de  la 
structure  propre  des  membranes:  notons  seulement  la  persis- 
tance du  canal  veineux. 

Le  col  utérin  rempli  de  mucosités  est  précédé  d'un  repli  cir- 
culaire vaginal  qui  forme  un  second  museau  de  tanche.  La  mu- 
queuse utérine  est  très  rouge  et  présente  dans  toute  son  étendue 
un  aspect  tomenteux,  excepté  au  niveau  de  l'orifice  interne  du 
col  oji  elle  est  lisse  et  d'un  jaune  pâle  sur  une  surface  d'un  cen- 
timètre environ.  Elle  n'adhère  que  faiblement  au  chorion  et 
d'une  manière  égale  en  tous  ses  points.  Il  ne  peut  évidemment 
y  avoir  de  caduque  et  la  placentation  est  diffuse. 

Membranes  de  Vœuf.  —  Lorsqu'on  a  incisé  et  écarté  les  parois 
de  l'utérus,  on  se  trouve  en  présence  du  chorion.  Celui-ci  a  la 
même  apparence  que  la  muqueuse  utérine,  il  est  rouge  vif  et 
villeux.  Il  tapisse  uniformément  la  cavité  utérine  dans  toute  son 
étendue  et  s'étend  jusqu'au  sommet  des  cornes  ;  nous  n'avons 
pas  constaté  au  sommet  la  présence  d'une  aire  lisse  décrite  par 
Turner  chez  le  Monodon  et  TOrca,  pdle  nu  qu'on  retrouve  éga- 
lement chez  la  jument  et  la  truie.  Lorsqu'on  incise  le  chorion, 
on  trouve  sa  cavité  divisée  en  deux  loges  par  une  mince  mem- 
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brane  au  milieu  de  laquelle  s*insère  le  cordon  ombilical.  Ces 
deux  loges,  remplies  de  liquides  différents  sont  sans  communi- 
cations entre  elles  ;  Tune  d'elles  contient  le  fœtus,  c'est  Tamnios  ; 
l'autre  est  la  vésicule  allantoide.  Ces  deux  organes  forment  à 
rintérieur  du  chorion  deux  sacs  adossés ,  auxquels  le  chorion 
fournit  un  revêtement  commun.  La  forme  de  Tallantolde  et  de 
Tamnios  réunis,  reproduit  nécessairement  celle  de  Tutérus 
qu'ils  remplissent  complètement  et  dont  ils  ne  sont  séparés  que 
par  la  membrane  choriale.  L'allantoîde  occupe  toute  la  corne 
droite,  la  moitié  inférieure  du  corps  de  l'utérus  et  envoie  dans  la 
corne  gauche  un  prolongement  qui  en  suit  le  bord  concave  et 
atteint  à  peu  de  distance  du  sommet.  L'amnios,  dont  la  forme 
est  pour  ainsi  dire  réciproque  de  la  précédente^  occupe  la  moitié 
supérieure  du  corps  de  l'utérus  et  toute  la  longueur  de  la  corne 
gauche.  La  cloison  formée  par  l'adossement  des  deux  sacs  am- 
niotique et  allantoldien  s'étend  donc  à  travers  tout  le  corps  de 
l'utérus  et  envoie  un  prolongement  à  une  grande  distance  dans 
la  corne  gravide.  La  description  !dc  cette  cloison  achèvera  de 
faire  comprendre  la  disposition  générale.  Dans  sa  partie  centrale 
elle  a  la  forme  d'un  cône  ou  d'un  cornet  dont  le  côté  concave 
fait  partie  de  la  cavité  allantoldienne,  tandis  que  le  côté  convexe 
pénètre  dans  la  cavité  amniotique.  Le  sommet  de  ce  cône  en  se 
rétrécissant  devient  le  cordon  ombilical,  et  la  cavité  même  du 
cône  se  continue  dans  l'épaisseur  du  cordon  sous  forme  d'un 
canal  perméable  :  c'est  l'ouraque  que  la  dissection  permet  de 
suivre  jusqu'à  la  vessie. 

Le  cordon  mesure  environ  les  deux  tiers  de  la  longueur  totale 
du  fœtus.  La  cloison  avec  laquelle  il  se  continue  et  qui  n'en  est 
pour  ainsi  dire  que  l'épanouissement  est  mince,  transparente, 
très  peu  vasculaire  ;  elle  s'insère  par  toute  sa  périphérie  sur  le 
chorion,  ou  plus  exactement,  se  dédouble  à  ce  niveau  en  feuillet 
amniotique  et  feuillet  allantoïdien  qui  tapissent  chacun  une 
moitié  de  la  face  interne  du  sac  chorial.  Dans  son  trajet  du 
cordon  au  chorion  cette  membrane  sert  de  support  aux  vais- 
seaux ombilicaux,  au  nombre  de  quatre  qui  forment  deux 
groupes  divergeant  à  sa  surface.  Ces  vaisseaux  suivent  dans 
une  certaine  étendue  la  ligne  d'insertion  de  la  membrane  sur 
le  chorion,  puis  se  résolvent  à  droite  et  à  gauche  en  ramifica- 
tions qui  vont  à  toute  la  surface  placentaire. 
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Le  liquide  allantoldien  contenait,  chez  l'espèce  que  nous 
décrivons,  un  gâteau  solide  de  quatre  à  cinq  centimètres  flot- 
tant librement  dans  la  cavité  et  dont  la  nature  est  probablement 
la  même  que  celle  du  gâteau  que  Ton  connaît  depuis  longtemps 
chez  les  chevaux. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  XXXIX. 

A  Vésicule  allantoïdc  dans  le  corps  de  Tutéras. 
B  Vésicule  allantoïde  dans  la  corne  droite. 
C  Cavité  de  Tamnips. 

D  Prolongement  de  Tallantoîde  dans  la  corne  gaucho  de  Tutérus. 
E  Cordon  ombilical. 

F  Membrane  en  forme  de  cône  formant  l'épanouissement  du  cordon 
ombilical. 
G  Parois  de  Tutérus  au  niveau  du  col. 
H  Chorion. 
I  Cavité  du  vagin. 


NOTE 
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TDMEORS  ADÉNOÏDES  DD  PHARTM  NASAL 

Par  V.   CORIVIL 

(TrBTail  du  Laboratoire  d'anatomie  pathologique  de  la  Faculté.) 


CPLANGflE  XL.) 


Les  tumeurs  adénoïdes  du  pharynx  nasal,  provenant  surtout 
de  rhypertropbie  de  la  tonsille  pharyngienne^  ont  été  bien  dé- 
crites par  M.  W.  Meyer,  de  Copenhague  (1).  M.  le  docteur 
Peisson  (S)  en  a  fait  le  sujet  de  sa  thèse  inaugurale  toute  récente, 
et  il  m'a,  à  cette  occasion,  prié  d^examiner  une  série  de  ces  tu- 
meurs provenant  de  la  clinique  du  docteur  Calmettes.  Le  naé- 
moire  de  M.  Peisson  comprend  l'étude  complète  de  celte  affec- 
tion. Cependant  comme  l'histoire  anatomo-pathologique  de  ces 
tumeurs  assez  fréquentes  chez  les  enfants,  est  peu  connue  en 
France,  j*ai  pensé  qu'il  serait  utile  d'en  donner  une  description 
histologique  succincte  facilitée  par  des  figures. 

Mon  examen  a  porté  sur  six  observations  de  tumeurs  de  ce 
genre  enlevées  par  M.  Calmettes  et  mises  dans  la  liqueur  de 
BfQller,  aussitôt  après  leur  ablation.  Elles  se  présentent  à  l'œil 
nu  comme  des  languettes  ou  excroissances  uniques  ou  multiples, 
isolées  ou  réunies  par  un  pédicule  commun,  aplaties  ou  globu- 
leuses^ de  forme  variable,  qui  pendent  verticalement  du  sommet 
du  pharynx  où  elles  s'implantent  dans  sa  cavité.  Ces  végétations 
coïncident  avec  un  catarrhe  muco-purulent  de  la  muqueuse  à 
leur  niveau,  et  le  plus  souvent  avec  des  granulations  du  pharynx 
buccal.  Elles  sont  mollasses^  friables,  vascularisées,  formées  par 
un  tissu  d'apparence  muqueuse,  semi-transparent.  Leur  surface 
est  lisse  ou  irrégulière,  verruqueuse^  avec  de  petites  saillies 
séparées  par  des  plis  déprimés.  Les  plus  volumineuses  de  celles 

(1)  ArchÎY.  for  Ohrenheilkande.  —  Ueber  adénoïde  Vegetationeo  in  der  Nasenra- 
chenhdble. 

(2)  Thèse  d€  Paru,  15  mars  1883. 
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qui  m*ont  été  remises^  mesuraient  un  centimètre  et  demi  àms 
leur  plus  grand  diamètre. 

Nous  prendrons  comme  type  de  leur  description  histologique 
une  de  ces  tumeurs  bilobée  qui  nous  a  fourni  les  figures  1  et  S 
de  la  planche  XYl  et  qui  est  relatée  à  la  page  11  de  la  thèse  de 
M.  Peisson.  La  coupe  totale  de  cette  petite  tumeur  est  repré* 
gentée  dans  la  figure  1  à  un  grossissement  de  cinq  diamètres  ; 
elle  est  en  bissac;  ses  deux  segments  étaient  réunis  et  im- 
plantés par  un  pédicule  commun.  Les  deux  segments  présentent 
une  zone  superficielle  ou  corticale  qui  contient  une  quantité 
de  follicules  clos  b,  6,  et  une  bande  centrale  d  qui  renferme 
des  vaisseaux  sanguins  au  milieu  d^un  tissu  conjonctif  fascicule. 
La  surface  a  de  la  tumeur  est  limitée  par  un  bord  bien  net  et 
par  un  revêtement  épithélial  qu'on  ne  peut  pas  voir  avec  ce  faible 
grossissement  et  sur  lequel  nous  reviendrons  bientôt.  On  peut 
voir,  dans  la  figure  i,  que  le  bord  des  deux  lobes  est  par  place 
festonné,  lobule,  et  que  ces  saillies  arrondies  sont  déterminées 
par  le  relief  des  follicules  clos- 
En  examinant  à  l'œil  nu,  par  transparence,  les  sections  minces 
de  cette  tumeur,  on  voit  très  bien  tous  les  follicules  clos  qui 
constituent  son  écorce  ;  quelques-uns  ont  près  d'un  millimètre 
de  diamètre.  Ils  forment  d'habitude  une  couche  unique  à  la  sur* 
face  de  la  muqueuse,  mais  quelquefois  cependant  ils  sont  su- 
perposés en  plusieurs  couches. 

L'étude  de  la  surface  de  la  tumeur,  avec  un  fort  grossissement 
(250  diamètres),  permet  de  constater  partout,  soit  sur  les  par- 
ties saillantes,  soit  dans  les  plis  et  dépressions  qui  séparent  les 
saillies  déterminées  par  les  follicules,  un  revêtement  épithélial 
continu.  Ce  revêtement  épithélial  (voyez  fig.  2),  est  constitué  par 
des  cellules  cylindriques  à  cils  vibratils.  On  y  constate  toutes  les 
lésions  d'une  inflammation  catarrhale.  Des  cellules  migratrices 
rondes  ou  allongées^  et  même  des  globules  rouges  existent  entre 
les  cellules  cylindriques.  Au-dessous  de  la  couche  de  cellules 
cylindriques,  on  voit  deux  ou  trois  couches  de  cellules  rondes 
pressées  les  unes  contre  les  autres.  Le  tissu  conjonctif  sous- 
jacent  (6,  fig.  2),  est  rempli  de  cellules  rondes  migratices. 

Les  cellules  cylindriques  sont  souvent  caliciformes  comme  en 
m,  fig.  2,  et  elles  sont  alors  remplies  par  du  mucus  granuleux. 
Des  cellules  rondes  migratices  peuvent  se  montrer  dans  les  ca- 
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vités  de  ces  cellules  caliciformes.  On  rencontre  ap.ssi,  par  places, 
des  accumulations  de  cellules  cylindriques  superposées  en  plu- 
sieurs couches  à  la  surface  de  la  muqueuse;  les  cellules  super- 
ficielles sont  alors  seules  munies  de  cils  vibratils.  Dans  ces  accu- 
mulations de  cellules^  il  n'est  pas  rare  de  voir  de  petits  foyers 
contenant  deux,  trois  ou  quatre  cellules  rondes,  cellules  lym- 
phatiques réunies  dans  une  loge  sphérique  entourée  par  les 
cellules  cylindriques. 

A  la  surface  du  revêtement  épithélial,  on  trouve  presque  par- 
tout soit  des  cellules  rondes,  granuleuses  (cellules  migratrices 
qui  après  être  sorties  de  la  couche  épithéliale  sont  devenues 
libres  dans  le  mucus),  soit  des  globes  de  mucus  a,  fig.  2,  petites 
gouttelettes  qui  remplacent  souvent  les  cils  vibratiles  à  Textrc- 
mité  des  cellules  cylindriques.  Ces  globes  de  mucus  sont  trans- 
parents, homogènes,  sans  granulations,  et  colorent  en  jaune 
orangé  par  le  picro-carmin  ;  ils  sont  exactement  sphériques  ou 
bien  légèrement  excavés  pour  recevoir  la  base  de  la  cellule  cylin- 
drique à  laquelle  ils  adhèrent.  C'est  surtout  dans  les  sillons 
situés  entre  les  saillies  déterminées  par  les  follicules  que  s'ac- 
cumulent les  cellules  rondes  et  les  globules  muqueux. 

Dans  la  partie  de  la  muqueuse  où  il  existe  beaucoup  de  sail- 
lies folliculaires,  le  hasard  de  la  coupe  montre  quelquefois  une 
granulation  tout  à  fait  isolée  du  reste  de  la  muqueuse,  entourée 
partout  par  des  couches  de  cellules  cylindriques,  et  dans  son 
centre  un  follicule  clos.  D'autres  fois,  au-dessous  de  la  couche 
des  follicules,  on  voit  des  cavités  en  doigt  de  gant,  tapissées  de 
cellules  cylindriques,  qui  ne  sont  autres  que  les  prolongements 
de  ces  dépressions  interfolliculaires,  dont  on  ne  suit  pas  le  trajet 
jusqu'à  la  surface. 

Au-dessous  de  cette  couche  superficielle,  tout  le  tissu  conjonc- 
tif  de  la  muqueuse  est  épaissi,  et  les  faisceaux  de  tissu  conjonc- 
tif  sont  séparés  par  une  quantité  considérable  de  petites  cel- 
lules rondes.  Ce  tissu  conjonctif  qui  est  parcouru  par  des 
vaisseaux  capillaires  contient  les  follicules  clos.  Examinés  à  un 
grossissement  de  60  diamètres  (voyez  fig.  3,  pi.  XVI),  ces  folli- 
cules clos  volumineux  montrent  souvent  à  leur  périphérie  une 
couche,  soit  uniforme  et  comprenant  toute  leur  circonférence, 
soit  seulement  disposée  en  croissant  et  ne  comprenant  qu  une 
partie  de  la  circonférence,  couche  dans  laquelle  les  cellules 
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lymphatiques  sont  plus  pressées  et  plus  colorées  en  rouge  par 
le  carmin  que  cela  n'a  lieu  dans  leur  partie  centrale  (voyez  c, 
fig.  3).  Cette  accumulation  de  petites  cellules  colorées  en  rouge 
est  l'indication  d'une  inflammation  périphérique  des  follicules. 
En  effet,  on  voit  à  un  fort  grossissement,  à  la  périphérie  des  fol- 
licules^ des  cellules  lymphoïdes,  petites,  fortement  colorées, 
tassées  les  unes  contre  les  autres  au  milieu  du  tissu  réticulé.  Au 
centre  des  follicules,  les  cellules  sont  relativement  moins  nom- 
breuses, bien  qu'elles  aient  le  même  diamètre  et  la  même  struc- 
ture que  les  précédentes.  Le  tissu  réticulé  lui-même  n'est  pas 
altéré. 

Autour  de  certains  follicules  examinés  à  un  faible  grossisse- 
ment, on  voit  une  zone  jaune,  assez  épaissie^  due  à  Taccuniula- 
tion  du  sang.  Il  semble  au  premier  abord  qu'il  y  ait  là  un  épan- 
chement  sanguin  dans  des  sinus  périfoUicuIaires.  A  un  plus  fort 
grossissement,  on  reconnaît  des  globules  rouges,  distendant 
des  vaisseaui  capillaires  et  iniSItrés  également  dans  le  tissu  con- 
jonctif.  Dans  tout  le  tissu  qui-  entoure  les  follicules^  il  y  a 
beaucoup  de  petites  cellules  lymphatiques  épanchées,  qui  don- 
nent à  la  section  l'aspect  d'un  tissu  embryonnaire. 

La  partie  centrale  de  chacune  des  deui  languettes  qui  consti- 
tuent la  tumeur,  est  formée  par  un  prolongement  mince  de  tissu 
fibreux  qui  contient  des  vaisseaux.  Ce  tissu  renferme  des  fais- 
ceaux de  fibres  de  tissu  conjonctif  comme  il  en  existe  dans  la 
couche  profonde  du  chorion  muqueux.  Les  vaisseaux  sont  des 
artères^  des  veines  et  des  lymphatiques  de  volume  variable.  C'est 
là  qu'aboutissent  les  petits  vaisseaux  et  les  capillaires  de  la  por- 
tion hypertrophiée  et  saillante  de  la  muqueuse. 

Ainsi  ces  petites  tumeurs  adénoïdes  sont  dues  simplement  à 
l'hypertrophie  des  follicules  clos,  à  une  infiltration  inflamma- 
toire de  la  portion  superficielle  de  la  muqueuse  qui  devient  sail- 
lante, bourgeonnante  et  entraîne  avec  elle  et  recouvre  de  toute 
part  le  tissu  conjonctif  profond  de  la  muqueuse  dans  une  sorte 
de  prolapsus  polypeux  pédicule. 

Les  cinq  autres  tumeurs  enlevées,  de  volume  et  de  forme  très 
variable,  dont  nous  avons  fait  l'examen,  étaient  toutes  cons- 
truites sur  le  même  type.  Elles  étaient  toujours  formées  par 
une  zone  corticale  souvent  bosselée  et  verruqueuse,  contenant 
des  follicules  hypertrophiées  au  milieu  d'un  tissu  embryonnaire, 
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et  par  un  tractus  fibreul  ceDtral  contenant  les  artérioUaetvé«- 
cules  de  la  tumeur.  Dans  Tune  d'elles^  plusieurs  follicules  clos 
présentaient  autour  d'eux  une  distension  des  capillaires  par  des 
cellules  lymphatiques^  Ainsi,  on  voit  dans  la  figure  3  (pi.  XYI), 
en  a,  a,  de  petits  yaisseaux  qui  sont  remplis  de  leucocytes. 

Ces  tumeurs  sont  absolument  de  même  nature  que  les  granu* 
lations  du  pharynx  buccal.  On  sait  en  effet  que  les  granulations 
du  pharynx  sont  presque  constamment  des  follicules  clos  hy- 
pertrophiés et  entourés  d*un  tissu  conjonctif  enflammé  appar- 
tenant à  la  portion  la  plus  superficielle  de  la  muqueuse  pharyn- 
gienne. 

Les  glandes  acineuses  se  rencontrent  assez  rarement  dans  les 
tumeurs  adénoïdes  du  pharynx  nasal.  Quand  elles  s*y  trouvent, 
elles  sont  normales;  les  cellules  des  culs-de-sac  présentent  leur 
contenu  muqueux  et  leur  petit  noyau  rejeté  à  la  périphérie,  au 
niyeau  de  leur  implantation,  sans  que  ni  les  cellules,  ni  le  tissu 
conjonctif  périphérique  aux  culs-de-sac  montrent  de  traces 
d'inflammation.  On  peut  donc  dire  que  les  glandes  acineuses, 
lorsqu'elles  entrent  dans  la  constitution  des  tumeurs  adénoïdes, 
ne  jouentaucun  rôle  dans  leur  production,  tandis  que  le  rôle  des 
follicules  clos  est  prédominant. 

Ces  hypertrophies  de  l'amygdale  pharyngienne  ont  une  cer- 
taine analogie  ayec  celles  de  l'amygdale  buccale;  mais  elles  en 
diSèrent  surtout  parce  que  l'hypertrophie  de  l'amygdale  amène 
ayec  elle  une  formation  de  tissu  conjonctif  dense  qui  sépare  les 
groupes  de  follicules  dos  et  détermine  une  notable  induration 
de  l'organe.  La  nature  de  revêtement  épithélial,  payimenteux, 
stratifié  dans  celle-ci,  à  cellules  cylindriques  dans  l'amygdale 
pharyngienne,  donne  aussi  un  tout  autre  aspect  aux  sécrétions 
qu'on  observe  à  la  surface  des  tumeurs  ou  dans  les  plis  ou  dé- 
pressions de  la  muqueuse. 


BXPUCATION  DES  PIQURES  DE  LÀ  PLANCHE  XL. 
Tumêurs  adénMti  du  pharyruB  nasaL 

Pie.  1.  Section  d'une  tnmeor  adénoïde  bilobée  du  pharynx  nasal.  La 
petite  tumeur  est  représentée  ]k  sur  une  coupe  qui  en  comprend 
tonte  retendue.  EUe  est  (grossie  cinq  fois. 

a.  Sarfince  de  la  coupe  ou  l'é^UiéUam  cylindrique  est  partent 
conservé  ;  b,  b,  (,  folUcules  clos,  saiUants  a  la  surface  de  la  in* 
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meur;  d^  tissu  coi^onctif  parconrn  par  des  yaisseaax  formant 
une  bande  centrale  au  milieu  de  chacun  des  deux  lobes  de  la 
tumeur.  Les  deux  lobes  c,  c,  sont  réunis  à  leur  base.  La  section 
qui  est  représentée  ici  ne  passe  pas  par  le  pédicule  qui  attachait 
la  tumeur  à  la  muqueuse  du  pharynx. 
Pio.  2.  Surface  de  la  même  tumeur  (Grossissement  de  iSOdiamdtres). 
Le  revêtement  muqueux  présente  des  cellules  cylindriques  à  cils 
vibratils  tout  à  fait  normales.  Souvent  les  cellules  cylindriques  sont 
caliciformes  comme  en  m,  et  alors  elles  ne  possèdent  pas  de  cils 
vibratils.  Il  existe  à  la  surface  libre  des  cellules  cylindriques,  une 
grande  quantité  de  petits  globules  muqueux  a,  La  base  des  cellules 
cylindriques,  les  interstices  qui  les  séparent  et  la  cavité  remplie  de 
mucus  des  cellules  caliciformes  montrent  une  grande  quantité  de 
cellules  migratrices  rondes  ou  allongées;  c,  noyaux  des  cellules  cy- 
lindriques; &|  cellules  rondes  très  nombreuses  situées  dans  le  tissu 
coi^onctif  du  chorion  muqueux. 
Fia.  3.  Section  passant  au  travers  d'un  follicule  clos  et  du  tissu  con- 
jonctif  qui  Tenvironne  (Grossissement  de  60  diamètres). 

Le  follicule  présente  deux  portions.  Tune  centrale  b^  contenant  des 
cellules  lymphatiques  au  milieu  du  tissu  réticulé  et  dans  laquelle  les 
mailles  du  tissu  réticulé  sont  visibles  parce  qu'une  partie  des  cel- 
lules lymphatiques  est  tombée  ;  l'autre  périphérique  e,  qui  est  telle- 
ment bourrée  de  cellules  que  les  mailles  du  tissu  réticulé  en  sont 
masquées;  d^  d^  sinus  lymphatique  et  tissu  coiOonetif  à  larges  mailles 
remplies  de  cellules  lymphatiques;  a,  a,  capillaires  sanguins  et  pe- 
tites veines  remplis  de  cellules  lymphatiques. 


SUR  LE 

MECANISME  DE  LA  NATATION  DES  POISSONS 


Par    !..    Cn/lLOnY 


J*ai  eu  occasion  d'observer  au  laboratoire  de  Concameau  la 
natation  d'un  Trigle.  La  locomotion  dé  cet  animal  ne  diffère  de 
celle  des  autres  poissons  par  aucun  caractère  essentiel,  mais  elle 
s*eiïectue  parfois  avec  une  lenteur  qui  rend  plus  aisée  Tanalyse 
des  mouvements.  Pour  décrire  ceux-ci  avec  commodité,  on  peut 
diviser  le  corps  du  poisson  en  trois  segments,  un  antérieur,  un 
moyen  et  un  postérieur  dont  nous  allons  indiquer  les  limites. 
Les  flexions  alternatives  de  ces  divers  segments  contribuent  éga- 
lement à  déterminer  la  progression^  mais  les  unes  sont  actives 
et  d'origine  musculaire,  les  autres  passives  et  déterminées  par 
la  résistance  du  liquide  ambiant. 

Pour  tracer  la  limite  des  deux  premiers  seg- 
ments, soit  xy  (fig.  1  )  le  chemin  suivi  par  rani- 
mai ;  pendant  la  natation,  les  différents  points 
du  corps  se  portent  alternativement  à  droite 
et  à  gauche  de  cette  ligne  et  lorsque  la  tête  A 
arrive  à  la  fin  de  son  excursiQU  vers  la  droite 
on  constate  que  le  poisson  présente  la  forme 
A'B'C'D'  représentée  par  la  figure.  Si  on  mène 
une  tangente  à  l'arc  A'B'C  qui  soit  en  même 
temps  parallèle  à  a;  y,  le  point  B*,  du  contact 
de  cette  tangente  est  la  limite  de  séparation 
des  deux  segments  antérieurs  ;  le  premier  d'en- 
tre eux  est  dirigé  de  gauche  à  droite  et  d'avant 
en  arrière,  le  second  de  droite  à  gauche.  On 
prend  pour  limite  du  second  et  du  troisième 
segment  le  point  d'inflexion  C^  de  la  courbe 
sinueuse  A'B'C'D*.  La  tangente  C'T  menée  au 
point  C  laisse  sur  sa  droite  l'arc  A'B*C'  et  sur  sa 
gauche  l'arc  CD'.  Chez  le  Trigle  les  longueurs 
de  ces  trois  segments  sont  inégales  et  à  peu  près  entre  elles 
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comme  les  nombres  trois,  deux  et  un.  Cette  remarque  a  son  im- 
portance pour  Teiplication  de  la  progression  de  Tanimal.  Le 
troisième  segment  est  formé  par  la  nageoire  caudale.  La  flexion 
des  deux  segments  antérieurs  Tun  vers  Tautre  est  due  évidem- 
ment à  la  contraction  des  muscles  latéraux  du  tronc,  mais  la 
forme  convexe  du  troisième  segment  ne  provient  pas  deTaction 
des  muscles;  elle  résulte  entièrement  de  sa  flexibilité  et  de  la 
résistance  que  le  milieu  ambiant  oppose  à  son  déplacement.  En 
effet,  lorsque  BC  se  transporte  en  B'C,  le  segment  CD  s'il  était 
rigide  devrait  se  placer  sur  le  prolongement  C'T  ;  en  réalité,  le 
mouvement  de  D  est  retardé  par  le  frottement  du  liquide  et  ce 
segment  prend  passivement  la  forme  convexe  CD*  qu'il  conserve 
aussi  longtemps  que  son  extrémité  antérieure  C"  se  transporte  dans 
dans  le  même  sens.  iLrrivé  à  sa  plus  grande  inflexion  à  droite, 
Tare  A'B*C'  se  redresse  pour  prendre  bientôt  une  inflexion  égale 
A"B"C''  dirigée  vers  la  gauche.  Pendant  ce  mouvement  la  tête  Â* 
et  le  point  C  se  portent  de  droite  à  gauche  tandis  que  la  portion 
moyenne  de  Tare  B'  se  porte  de  gauche  à  droite.  Dès  que  change 
la  direction  du  mouvement  de  C"  et  que  ce  point  se  porte  vers 
la  gauche  Tare  C'D'  se  redresse  pour  devenir  concave  en  sens 
opposé  de  manière  à  heurter  toujours  le  liquide  avec  sa  face 
convexe  ;  ce  changement  de  forme  est  très  rapide  et  est  déjà 
achevé  alors  que  G*  n'a  subi  qu'un  très  léger  mouvement  rétro- 
grade et  bien  avant  qu'il  n'ait  atteint  la  ligne  xy.  On  peut  se 
convaincre  de  deux  manières  que  les  changements  de  courbures 
de  CD  sont  uniquement  provoqués  par  la  résistance  du  liquide 
et  non  sous  l'influence  de  la  contraction  musculaire.  La  pre- 
mière manière  consiste  à  tuer  Tanimal  et  à  agiter  la  queue  dans 
l'eau,  on  constate  qu'elle  présente  précisément  les  mêmes  in- 
flexions que  sur  le  vivant.  La  seconde  manière  consiste  à  fixer 
un  poisson  vivant  au  moyen  d'une  pince  qui  l'immobilise  par 
le  milieu  du  corps.  La  bête  s'efforce  d'échapper  par  des  mou- 
vements de  natation  et  il  est  aisé  d'observer  en  détail  tous  ses 
mouvements.  On  constate  que  les  rayons  de  la  nageoire  caudale 
se  fléchissent  toujours  en  sens  inverse  de  la  direction  du  mou- 
vement de  la  queue.  Les  rayons  s'infléchissent  d'autant  plus  que 
la  vitesse  est  plus  grande  et  qu'ils  sont  plus  souples  ;  les  rayons 
minces  qui  occupent  le  milieu  de  la  nageoire  restant  toujours  plus 
infléchis  en  arrière  que  les  rayons  solides  qui  en  forment  les 
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bords.  Ainsi  lorsque  la  nageoire  caudale  se  porte  de  gauche  à 
droite,  elle  présente  dans  sa  longueur  une  convexité  qui  regarde 
à  droite  et  en  même  temps  elle  se  creuse  d'une  gouttière  longi- 
tudinale dont  la  concavité  regarde  également  à  droite.  La  for- 
mation de  cette  gouttière  est  uniquement  due  à  la  plus  grande 
dépressibilité  de  la  région  moyenne  de  la  nageoire  et  on  Tob- 
serve  également  en  agitant  dans  Tcau  la  queue  d*un  poisson 
mort. 
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Pour  rendre  compte  de  la  manière  dont  ces  différents  mou- 
vements déterminent  la  progression  de  l'animal,  j^ai  construit 
un  appareil  qui  les  reproduit  d'une  manière  schématique  et 
permet  d'étudier  isolément  l'action  de  chacun  d'eux.  Cet  appa- 
reil est  formé  de  deux  plaques  de  liège  mince,  rectangulaires  et 
semblables  0  et  P  (fig.  2)  ;  ces  deux  plaques  sont  articulées  entre 
elles  au  moyen  d'une  charnière  AB.  Le  bord  inférieur  de  cha- 
cune d'elle  est  lestée  de  manière  aies  contraindre  à  flotter  verti- 
calement dans  Feau.  CD  est  une  tige  immobile  implantée  vertica- 
lement dans  le  bord  supérieur  de  l'une  des  plaques.  EF  est  un 
axe  fixé  perpendiculairement  à  l'autre  plaque  et  mis  en  rotation 
par  un  fil  élastique  FG  attaché  en  6  et  enroulé  sur  l'axe  par  son 
autre  extrémité.  Cet  axe  se  termine  en  E  par  une  manivelle  qui 
commande  la  bielle  HG.  Si  on  fixe  l'une  des  plaques  de  liège  on 
comprend  que  la  rotation  de  l'axe  EF  détermine  un  mouvement 
angulaire,  alternatif,  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite, 
de  la  seconde  plaque.  L'appareil  flottant  verticalement  sur 
l'eau,  les  deux  segments  dont  il  se  compose  se  fléchissent  alter- 
nativement l'un  vers  l'autre,  sans  qu'il  en  résulte  aucune  pro- 
gression d'ensemble.  Ce  résultat  était  aisé  à  prévoir,  car,  à 
raison  de  la  symétrie  de  la  machine,  il  n'existe  aucune  raison 
pour  qu'elle  se  déplace  dans  un  sens  plutôt  que  dans  l'autre.  Mais 
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si  on  ajoute  à  Tune  des  plaques  un  prolongement  rigide  tel  que 
N  qui  augmente  sa  surfiice  plongée,  Fappareil  se  met  aussitôt 
en  marche  dans  une  direction  telle  que  la  plaque  allongée  pré* 
cède  Tautre.  Si  on  transporte  le  prolongement  N  à  l'autre  extré- 
mité de  Tappareil,  le  sens  de  la  progression  est  changé.  Cette 
machine  formée  de  deux  segments  inégaux  mobiles  Tun  sur 
Tautre  progresse  é^demment  de  la  même  façon  qu*un  bateau 
mû  à  la  godille. 

Reprenons  Tappareil  primitif  formé  de  deux  plaques  sem- 
blables, et  ajoutons  à  l'extrémité  de  Tune  d'elle  un  prolonge- 
ment flexible  M  formé  d*une  lame  mince  de  caoutchouc.  L'appa- 
reil se  met  encore  en  marche,  mais  c'est  alors  la  plaque  la  plus 
courte  qui  va  la  première  ;  quant  à  la  lame  de  caoutchouc  elle 
fonctionne  comme  h  queue  du  poisson,  c'est-à-dire,  qu'elle 
s'incurve  alternativement  à  droite  et  à  gauche  en  heurtant  tou- 
jours le  liquide  avec  sa  face  convexe.  Transportée  à  l'autre 
extrémité  de  l'appareil  la  lame  de  caoutchouc  détermine  la 
marche  en  sens  inverse. 

Enfin  on  peut  allier  les  deux  causes  de  progression  en  ajoutant 
à  Tune  des  plaques  de  l'appareil  primitif  un  prolongement  rigide 
et  à  l'autre  un  appendice  flexible.  Les  différents  segments  de  la 
machine  ont  alors  les  mêmes  proportions  de  longueur  que  ceux 
du  Trigle  et  agissent  mécaniquement  de  la  même  manière  ;  la 
vitesse  de  la  machine  est  sensiblement  augmentée.  On  peut 
résumer  le  mécanisme  de  la  natation  dans  les  propositions  sui- 
vantes :  i«  le  segment  moyen  du  corps  du  poisson  joue  par 
rapport  au  segment  antérieur  le  r61e  de  la  godille  par  rapport 
au  bateau  et  les  inflexions  de  ces  deux  segments  sont  déterminées 
par  la  contraction  musculaire;  2*  la  nageoire  caudale,  qui  forme 
le  troisième  segment  du  corps,  heurte  toujours  l'eau  avec  sa 
face  convexe  et  ses  inflexions  sont  déterminées  uniquement  par 
la  résistance  du  liquide  ;  8*  bien  que  les  inflexions  de  la  nageoire 
caudale  soient  purement  passives,  elles  contribuent  à  augmenter 
la  vitesse  de  Tanimal. 
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RECHERCHES 

SUR    LE    GENRE    RENNE 

(Rangifer  taranduSf  H.  Smith). 

Par  le  D'  A-T.  DB  ROCnBDMJMB 

Aid«  oainralitt»  an  Mmeam. 

(PLANCHES  XLI  et  XLII.) 

Le  plus  récent  travail  que  nous  connaissions  sur  le  genre 
Renne,  est  celui  de  M.  Broock,  paru  en  1878,  dans  les  Pro- 
ceedings  de  la  Société  zoologique  de  Londres  (!]• 

Après  avoir  affirmé  l'existence  de  plusieurs  variétés  bien 
tranchées  dans  ce  grand  genre  :  ce  There  are  many  well'fnarked 
varieties  of  Reindeer  in  this  wide  and  varied  range  »,  le  Natu- 
raliste anglais  déclare  qu'après  Texamen  d^une  série  nombreuse 
d'individus,  il  est  difficile»  sinon  impossible,  de  les  distinguer, 
«  but  the  study  of  a  considérable  séries  has  only  shown  me  tke 
difficulty,  if  not  impossibUity  of  defining  them  j>.  Il  pense  ce- 
pendant que  leur  différentiation,  basée  sur  la  latitude  et  la  lo- 
calité, mérite  d'éveiller  l'attention  «  although  i  tMnk  the  diffé- 
renciation of  the  form  aecording  to  latitude  and  locaiUy,  merits 
further  attention.  »  Les  tendances  bien  connues  de  M.  Broock, 
à  réunir  des  types  que  ses  prédécesseurs  avaient  avec  juste  raison 
séparés,  (son  travail  sur  les  Bti6a/ffs  Africains,  entre  autres,  en  est 
la  preuve)  (2)^  l'ont  sans  doute  conduit  à  appuyer  son  raisonne- 
ment sur  des  subtilités  qui  nous  échappent. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'examen  d'une  belle  suite  de  crânes  de 
Renne,  rapportés  par  M.  Pouchet  de  sa  mission  en  Laponie, 
cr&nes  dont  le  savant  Professeur  nous  a  gracieusement  confié 
l'étude,  la  comparaison  des  squelettes  des  Galeries  d'Anatomie 
comparée,  et  des  animaux  vivants  ou  montés  du  Muséum,  nous 
ont  montré  des  différences  tranchées  {well-marked)^  difficiles  il 
est  vrai,  mais  non  pas  impossibles  à  faire  ressortir;  aussi,  sans 

(1)  On  Uie  Glassification  of  tiie  Cavidas,  with  t  synopsis  of  the  existiog  speeies, 
p.  928. 
(2).  On  African  Buffaloes  P.  Z.  S.,  1873,  p.  474. 
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avoir  sous  la  main  un  nombre  de  spécimens  considérable  (a  con- 
sidei'ables  séries)^  nous  essayerons  cependant  de  donner  quel- 
ques renseignements  utiles,  nous  l'espérons^  à  Thistoire  d'un 
Mammifère  sur  lequel  les  zoologistes  sont  loin  d'être  unanime- 
ment d'accord. 

Existe-t-il  une  ou  plusieurs  espèces  de  Renne  ? 

Les  restes  de  Renne  des  abris  préhistoriques,  appartiennent- 
ils  aux  types  actuels? 

Telles  sont  deux  des  principales  questions  dont  il  importe  de 
chercher  la  solution. 

§  I.  —  L'anatomie  du  Renne  est  à  peine  ébauchée,  et  les  re- 
cherches les  plus  minutieuses,  dans  les  traités  les  plus  estimé?^ 
ne  fournissent  que  des  renseignements  incomplets.  Le  traité 
général  d^Anatomie  comparée  de  Meckel  (1)  est  muet  sur  tout  ce 
qui  concerne  cet  animal.  6.  Cuvicr,  dans  ses  leçons  d'anato- 
mie  (2),  différencie  le  Renne  des  autres  Cerfs  a  par  la  petitesse 
des  espaces  vides  au-devant  des  lacrimaux.  n  Avant,  dans  ses 
recherches  sur  les  ossements  fossiles  (3)^  le  célèbre  anatomiste 
se  borne  à  dire  :  «  le  Renne  approche  du  Cerf  commun,  cependant 
rien  n'est  si  facile  que  de  l'en  distinguer  même  sans  ses  bois, 
1  ""  parce  que  ses  os  propres  du  nez  sont  coupés  presque  carrément 
dans  le  haut  et  non  pointus  comme  ceux  du  Cerf;  ^'^  parce  que 
ses  intermaxillaires  n'atteignent  pas  tout  à  fait  les  os  propres  du 
nez;  3^  parce  que  l'espace  ouvert  au-dessus  du  larmier  est 
beaucoup  plus  petit,  très  peu  profond  et  n'a  point  en  dedans 
de  lames  saillantes  comme  dans  le  Cerf;  4"^  parce  que  la  fosse 
correspondante  aux  larmiers  est  beaucoup  moins  creuse  et  des- 
cend beaucoup  moins  sur  la  joue,  d 

Cinquante-neuf  ans  avant  Cuvier,  Daubenton  (4)  avait  décrit 
de  la  façon  suivante  la  seule  tête  de  Renne  qui  lui  fut  connue  : 
«  J'ai  reconnu  que  cette  tête  décharnée  ne  diffère  de  celle  du 
Cerf  qu'en  ce  que  les  orbites  sont  plus  saillants,  que  l'ouver- 
ture des  narines  est  plus  longue  et  que  la  tête  et  le  museau  sont 
moins  larges,  excepté  àTendroitdes  orbites,  qui  est  de  propor- 

(t;  1829,  t.  m  et  seq.  Trad.  Reister  et  Sanson. 
(2)1837.  l.n,  p.  235. 

(3)  1823.  Ed.  in-4o  vol.  ii.  p.  68. 

(4)  In  BalTon  H.  N.  (Description  du  cabinet  da  Roi),  t.  XH,  1764,  p.  tt3. 
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UoD  plu6  large  dans  le  Renne  que  dans  le  Cerf.  Le  Renne  a 
comme  le  Cerf  deux  crocheta  dans  la  m&choire  supérieure.  » 
Suiyent  les  mensurations  de  cette  tête  que  nous  copions  (1), 
en  conyertissant  en  millimètres  les  pieds,  pouces  et  lignes,  em« 
ployés  par  Daubenton;  ces  mesures  seront  utiles  pour  les  com- 
paraisons que  nous  aurons  à  faire  plus  tard. 

Longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  de  la  mâchoire 
supérieure  jusqu'à  Tentre-deux  des  prolongements 

de  Tos  fronUl 0,336 

Largeur  du  museau 0,035 

Largeur  de  la  tète  prise  à  l'endroit  des  orbites.    .    .  0, 170 
Épaisseur  de  la  partie  antérieure  de  la  mâchoire  su- 
périeure   0,008 

Largeur  de  cette  mâchoire  au  niveau  des  barres.   .  0,064 

Distance  entre  les  orbites  et  l'ouverture  des  narines.  0,i35 

Longueur  de  cette  ouverture 0.0i)î> 

Largeur  de  cette  ouverture 0,048 

Longueur  des  os  propres  du  nez 0,126 

Largeur  à  Tendroit  le  plus  large 0,041 

Largeur  des  orbites, 0,049 

Hauteur  des  orbites 0,048 

Longueur  des  bois 0,567 

Circonférence  de  la  meule O.iOl 

Owen  (2)  donne  à  peine  des  détails  plus  complets  que  ses 
prédécesseurs. 

((  Dans  le  Renne,  dit-il,  la  base  des  andouillers  s*élève  d'un 
pouce  (0,026)  au-dessus  de  la  crête  sus- occipitale  ;  les  frontaux 
s'étendent  également  de  chaque  côté  et  en  arrière  du  pariétal, 
où  les  sutures  sont  fermées  ;  la  suture  frontale  est  persistante, 
à  denticulations  articulaires  compliquées  dans  sa  moitié  posté- 
rieure; le  lacrymal,  large,  porte  deux  canaux  en  dessus  de  son 
bord  orbitaire  et  une  dépression  oblongue  et  profonde;  les 
pré  maxillaires  ne  sont  pas  unis  avec  les  os  nasaux.  » 

Pour  la  plupart  des  anatomistes  et  des  zoologistes,  en  résumé, 
le  caractère  fondamental  du  Renne,  consiste  dans  la  présence 
de  bois  sur  la  tête  des  mâles  et  des  femelles;  aussi  tous  se  sont 
plu  à  copier  G.  Guvier  qui,  dans  ses  recherches  sur  les  ossements 
fossiles,  consacre  plusieurs  pages  et  une  planche  (3),  pour  dé- 

(1)  Loc.  cit.,  p.  132. 

(2)  Od  tbe  anatoiny  of  Vertebrates  1860,  t.  H,  p.  478. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  61  et  64,  et  pi.  IV. 
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monirer  Texcessive  variabilité  de  ces  organes,  et  leur  non 
valeur  comme  critérium  dans  la  distinction  des  espèces. 

Si  du  or&ne  on  passe  aux  autres  parties  du  squelette,  on 
constate  une  absence  de  renseignements  toute  aussi  grande. 
«  Dans  le  Renne,  dit  simplement  Cuvier  (1),  on  a  un  bon  ca- 
ractère tiré  de  la  forme  des  os  du  métacarpe  et  du  métatarse, 
qui  sont  plus  profondément  creusés  en  arrière  (que  chez  les 
autres  Cerfs],  pour  les  tendons  fléchisseurs,  etc.  x>  Meckel  signale 
eo  passant  (2)  «  les  deux  stilets  de  l'extrémité  inférieure  du 
canoD^  disposés  comme  dans  tous  les  Cerfs,  mais  ici  plus  longs, 
apointés,  et  se  terminant  librement  en  haut  » ,  fait  signalé  par 
6.  Cuvier  (3)  lorsqu'il  observe  «  que  dans  le  Renne^  il  y  a  comme 
dans  le  Cbevrotain,  de  longs  stilets  de  chaque  côté  du  canon^ 
mais  que  la  portion  supérieure  et  une  portion  inférieure  de 
chacup  de  ces  mômes  stilets,  seule  existe,  le  milieu  manquant.  x> 
Owen  enfin  donne  (4)  la  formule  vertébrale  du  Renne  et  ajoute 
seulement  quelques  mots^  relativement  aux  parties  constituantes 
des  vertèbres,  sans  s'occuper  des  autres  os. 

Pour  arriver  avec  plus  de  certitude  à  réunir  ou  à  séparer  les 
divers  membres  d' un  groupe  zoologique,  surtout  quand  ces 
membres  semblent  présenter  entre  eux  de  grandes  affinités,  il 
cst^  ce  nous  semble,  indispensable  de  ne  pas  les  négliger  au 
point  de  vue  anatomique.  En  faisant  ressortir  par  le  résumé  pré- 
cédent, la  connaissance  imparfaite  de  Tanatomie  du  Renne, 
nous  avons  voulu  montrer  sur  quelles  bases  peu  solides  se  sont 
appuyés  les  partisans  de  l'unité,  tout  aussi  bien  que  les  parti- 
sans de  la  pluralité  des  espèces  dans  ce  genre. 

Pour  l'étude  que  nous  poursuivons,  la  connaissance  du  crâne 
et  de  la  portion  inférieure  des  membres,  nous  étant  particu- 
lièrement nécessaire,  nous  examinerons  les  caractères  de  ces 
parties  du  squelette^  en  prenant  tout  d'abord  le  genre  Renne 
dans  son  acception  la  plus  large  (S). 

L'ensemble  général  du  crâne  présente  un  aspect  allongé^  sa 

(t)  Loe.  cit.,  p.  69. 
(2)  Loc.  cit.,  p.  94. 
(3;  Loc.  cit.,  p.  18. 

(4)  Loc.  cil.,  p.  465. 

(5)  Nous  DOiM  proposons  de  donner  prochainement  une  étude  ostéologique  du 
Renne,  aussi  complète  que  possible,  espérant  ainsi  combler  une  des  nombreuses  lacunes 
de  Toitéologie  comparée  des  Mammifères. 
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longueur  étant  de  beaucoup  supérieure  à  sa  hauteur;  yu  d'en 
baut^  il  est  vaguement  quadrangulaire  en  arrière  ;  la  portion 
antérieure  représente  une  pyramide  dont  la  base  est  limitée  par 
une  ligne  passant  un  peu  en  arrière  des  arcades  orbitaires^  ces 
dernières  saillantes  délimitent  les  deux  extrémités  du  plus  grand 
diamètre;  en  côté  s^ouvrent  au  plafond  de  Torbite  les  trous  sus- 
orbitaires  larges  et  ovoïdes. 

La  partie  postérieure  est  formée  par  la  moitié  inférieure  de 
l'occipital,  descendant  presque  à  angle  droit  par  rapport  au 
plan  de  Taxe  du  crâne;  cette  partie  excessivement  large»  peu 
élevée,  plane,  est  creusée  de  fosses  peu  profondes,  partagée  par 
une  crête  médiane  à  peine  saillante  et  terminée  en  bas  et  de 
chaque  côté  par  une  longue  apophyse  conique  courbée  en  de- 
dans en  crochet  et  représentant  Tapophyse  mastoïde.  Ses  bords 
supérieurs  s'élèvent  en  crête  mince,  se  continuant  sous  un 
angle  obtus  avec  la  première  moitié  supérieure,  celle-ci  étroite, 
longue,  disposée  en  coin  ou  en  queue  d'hironde  et  articulée 
par  des  sutures  compliquées  et  puissantes  avec  la  partie  posté- 
rieure des  frontaux  ;  le  trou  occipital  est  large,  quadrangulaire, 
ses  condyles  volumineux  simulent  deux  triangles  accolés  dont 
le  plus  petit  c6té  se  courbe  en  arrête  médiane,  oblique  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans  ;  très  écartés  en  haut,  ils  sont 
au  contraire  séparés  en  bas  par  une  gouttière  étroite  et  pro- 
fonde. 

Vue  de  côté^  la  portion  de  crâne  comprise  entre  la  crête  occi- 
pitale et  le  point  d'insertion  des  andouillers,  contraste  par  son 
peu  d'étendue  avec  l'élongation  et  le  volume  de  la  portion  anté- 
rieure ;  la  ligne  de  profil,  fortement  convexe  entre  les  points 
d'insertion  des  muscles,  s'incline  brusquement,  devient  con- 
cave entre  les  orbites,  puis  se  dirige  horizontalement  jusqu'à 
l'extrémité  des  os  propres  du  nez  ;  de  là  elle  se  courbe  de  nou- 
veau et  s'incline  très  obliquement  pour  se  terminer  à  l'extré- 
mité libre  des  intermaxillaires. 

L'arcade  zygomatique  est  droite,  d'une  extrême  petitesse;  la 
fosse  temporale  profonde. 

Le  jugal  est  plat  sur  sa  face  médiane,  une  crête  saillante  le 
sépare  d'avec  le  lacrymal;  en  avant  il  envoie  un  prolonge- 
ment triangulaire  articulé  en  haut  avec  le  lacrymal,  en  bas  et 
en  côté  avec  le  maxillaire  supérieur;  en  arrière  il  se  divise  en 
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deux  parties,  Tune  pointue  formant  la  portion  antérieure  de 
Tarcade  zygomatique,  l'autre  carrée  contribuant  à  limiter  la 
portion  inférieure  de  Torbite^  articulée  avec  Tapophyse  des- 
cendante du  coronal,  laquelle  limite  à  sou  tour  la  portion  supé- 
rieure de  Torbite. 

Le  lacrymal  est  quadrilatère  ;  il  présente  à  son  angle  interne 
une  fosse  profonde  (1)  et  deux  grands  trous  elliptiques  sur  sa 
portion  limitant  Torbite  ;  l'espace  vide  au-devant  du  lacrymal 
est  étroit,  allongé  et  en  forme  de  triangle  isocèle  dont  la  base 
touche  au  frontal  et  le  sommet  s*appuie  sur  Tangle  supérieur 
du  maxillaire. 

Le  maxillaire  supérieur,  élargi  en  arrière,  s'incurve  en  pointe 
obtuse  en  avant,  où  il  devient  concave  et  porte  une  arrête 
délimitant  en  dessous  la  portion  palatine;  une  assez  forte  dé- 
pression se  montre  un  peu  au-dessus  des  premières  molaires; 
au  contraire,  il  existe  en  arrière  une  convexité  prononcée, 
située  vers  la  partie  moyenne  et  au  voisinage  de  son  articula- 
tion avec  le  jugal. 

Les  intermaxillaires,  très  minces  au  sommet  oii  ils  ne  re- 
montent pas  au  delà  des  deux  tiers  du  maxillaire  supérieur, 
s'élargissent  au  milieu  et  sont  coupés  obliquement  à  leur 
pointe^  terminée  par  un  prolongement  aigu;  ils  s'écartent  con- 
sidérablement pour  former  une  ouverture  large  et  ovoïde. 

Les  naseaux,  vus  dans  leur  ensemble^  ont  un  aspect  crucial. 
La  branche  supérieure  courte,  arrondie,  s'articule  avec  les  fron- 
taux, les  branches  latérales  quadrilatères,  s'unissent  avec  le 
lacrymal  et  l'angle  supérieur  du  maxillaire  ;  la  branche  infé- 
rieure droite  la  plus  longue  se  termine  en  deux  pointes  obtuses. 

La  voûte  palatine  est  large,  quadrangulaire,  convexe  le  long 
des  bords  dentaires,  et  faiblement  concave  au  milieu;  cette 
concavité  s'accentue  à  l'extrémité  antérieure  où  Tétroitesse  de- 
vient considérable. 

Le  maxillaire  inférieur  est  faible  relativement  au  volume  gé- 

(l)  Gttvier,  comme  on  Ta  vn  précédemment,  indique  cette  fosse  beaucoup  moins 
creuse  dans  le  Renne  qne  dans  le  Cerf.  Son  plus  ou  moins  de  profondeur  et  d'étendue 
ne  peut  être  prise  comme  caractéristique,  car,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  est  rela- 
tivement pins  profonde  et  plus  étendue  ohei  le  Renne  que  ches  le  Cerf  commun.  Il  en 
est  de  même  «  de  l'espace  ouvert  au-dessns  des  Larmiers  u  que  nous  avons  souvent 
vu  large  quadrangulaire  et  de  dimensions  égales  à  ce  que  l'on  voit  ches  le  Cerf. 
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néral  du  crâne,  très  étroit  dans  toutes  ses  parties  ;  la  branche 
montante  se  dirige  obliquement.  La  portion  comprise  entre  les 
incisives  et  la  première  molaire  est  remarquable  par  ses  dimen- 
tions  exigu6s. 

Un  fait  signalé  par  Brooke  (1)  est  la  petitesse  des  dents  eu 
égard  aux  dimensions  de  la  tête.  A  la  mftchoire  supérieure, 
les  molaires  sont  plus  larges  que  longues,  à  convexité  interne 
fortement  accusée,  formées  de  deux  demi -cylindres;  elles 
portent  chacune  un  double  croissant;  la  première  et  la  deuxième 
arrière-molaires  sont  les  plus  fortes  ;  la  troisième  a  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  faibles.  Des  trois  molaires  antérieures,  la 
deuxième  est  la  plus  forte. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  se  distinguent  par  un 
aplatissement  plus  grand  dans  le  sens  transversal,  leur  lon- 
gueur étant  plus  grande  que  leur  épaisseur  ;  par  l'acuité  du 
sommet  de  la  colline  interne  de  la  couronne;  leur  convexité  est 
externe,  Fusure  de  la  couronne  s'incline  sous  un  angle  de  20*  ; 
la  troisième  arrière-molaire,  la  plus  grande  de  toutes,  est  for« 
mée  de  trois  demi-cylindres  ;  la  troisième  molaire  antérieure, 
composée  de  deux  demi-cylindres,  présente  trois  doubles  crois- 
sants, tandis  que  les  autres  n'en  ont  que  deux;  déplus  dans 
celles*ci,  la  colline  interne  aiguë  est  manifestement  lyrée;la 
première  antérieure,  petite,  a  sa  couronne  mousse  chez  les 
jeunes  sujets. 

6.  Cuvier  (2),  après  avoir  décrit  les  dents  des  Ruminants,  ca- 
ractérisées par  les  demi-cylindres  dont  elles  sont  composées, 
ajoute  :  «  Dans  les  Cerfs,  il  y  a  entre  les  bases  de  ces  cylin4r^ 
de  petits  cônes  pointus  qui  ne  s'élèvent  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  haut  qu'eux  et  qui  n'arrivent  que  fort  tard  à  être  usés.  » 
Nous  avons  vainement  cherché  ces  «petits  cônes  pointus  »,  sur 
les  nombreuses  molaires  de  Rennes  vivants  et  fossiles  que  nous 
avons  examinées. 

Les  canines  existent  dans  les  deux  sexes  ;  la  plupart  du  temps, 
leur  présence  est  seulement  indiqué  par  un  gonflement  de  la 
pointe  antérieure  du  maxillaire  supérieur;  par  suite  de  leur 
usure  précoce,  elles  sont  entièrement  recouvertes  par  les  bords 

(1)  Loc.  cit.,  p.  883. 

(?)  OttODeBU  fossiles,  loe.  cit.,  p.  8. 
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alvéolaires  hypertrophiés.  En  général,  elles  sont  de  petite  taille, 
à  couronne  ovoïde,  lisse;  leur  racine  est  plus  ou  moins  longue 
et  plus  ou  moins  courbée. 

La  formule  dentaire  des  Rennes  mAles  et  femelles,  est  la 
suivante  : 

Ee  Renne,  suivant  robservatîon  de  G.  Cuvier,se  distingue  des 
autres  Cervidés,  par  la  forme  du  métacarpe  et  du  métatarse. 

Relativement  court,  le  métacarpe  vu  par  sa  face  antérieure, 
est  faiblement  convexe  au  milieu,  aplati  en  dessus  au  niveau 
de  l'épiphyse  des  poulies  articulaires  et  de  chaque  côté  ;  à  la 
face  postérieure  règne  une  gouttière  large  et  profonde  commen- 
çant au  quart  inférieur  et  limitée  en  dehors  par  une  crête  sail- 
lante; les  poulies  articulaires  sont  séparées  par  un  sillon  égale- 
ment profond,  plus  large  au  fond  qu'en  bas;  chacune  des 
throchlées  est  divisée  par  une  saillie  large,  arrondie  en  avant, 
étroite  et  anguleuse  en  arrière,  en  deux  moitiés,  l'interne  plus 
grande,  l'externe  de  beaucoup  plus  petite.  De  chaque  côté,  en 
arrière  et  à  l'extrémité  inférieure  existe  un  stilet  égalant  un  peu 
plus  du  tiers  du  métacarpien  et  supportant  les  doigts  rudimen- 
taires.  «  Chez  les  Ruminants,  dit  Meckel  (1),  il  y  a  un  os  métatar- 
sien conformé  de  la  même  manière  que  l'os  métarcapien  ;  je 
n'ai  jamais  pu  trouver  d'os  accessoires  accompagnant  cet  os  ». 

Cette  allégation  est  complètement  erronée  en  ce  qui  concerne 
les  Ruminants  en  général,  elle  Test  encore  plus  si  c'est  possible 
pour  le  Renne  ;  le  métatarsien  surtout,  dans  ce  genre,  diffère 
complètement  du  métacarpien. 

Beaucoup  plus  long  que  ce  dernier,  sa  face  antérieure  est 
anguleuse  par  suite  de  la  présence  d'une  crête  obtuse  élevée;  sur- 
tout dans  la  première  moitié  antérieure.  Une  gouttière  également 
profonde  dirigée  longitudinalement  dans  toute  la  longueur,  est 
limitée  en  côté  et  en  dehors  par  la  crête  précédemment  signa- 
lée, cette  gouttière  destinée  à  recevoir  le  tendon  des  extenseurs 
aboutit  en  bas  à  un  trou  situé  un  peu  au-dessus  du  point  éphy- 
saire,  et  ayant  son  oriflce  de  sortie  placé  au  fond  de  la  rai- 
nure séparant  les  deux  trochlées  articulaire  ;  les  faces  latérales 

(1)  Loc.  cit.,  p.  179. 
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sont  plaies,  élevées,  dirigées  presque  perpendiculairement; 
en  arrière  une  gouttière  large,  profonde»  de  dimensions  beau* 
coup  plus  considérables  que  dans  le  métarcapien,  reçoit  le  ten- 
don des  fléchisseurs  ;  la  moitié  externe  des  throchlées  articulai- 
res est  plus  large  que  l'interne,  ce  qui  est  le  contraire  comme 
on  l'a  vu  dans  le  métarcapien;  l'os  est  étroit,  un  peu  comprimé 
au-dessus  des  épiphyses,  très  comprimé  au  contraire  en  haut 
et  en  dessous  des  facettes  articulaires  avec  les  os  du  tarse. 

En  résumé^  abstraction  faite  de  la  gouttière  postérieure,  les 
caractères  fondamentaux  des  métacarpiens  et  des  métatarsiens 
du  Renne  résident  dans  un  aplatissement  constant  de  la  région 
sus-épiphysaire,  et  dans  l'aspect  déjeté  de  la  partie  externe  des 
throchlées  articulaires,  par  suite  de  la  direction  de  dedans  en 
dehors  de  la  crête  limitant  les  deux  facettes  externes  profondé- 
ment excavées.  Les  stilets  des  doigts  rudimentaires  postérieurs 
niés  par  Meckel^  existent  comme  chez  tous  les  Cervidés,  ils  at- 
teignent de  très  faibles  dimensions  et  ne  dépassent  guère  en 
longueur,  le  point  épiphysaire  du  métatarse. 

A  propos  de  la  gouttière  postérieure  du  métacarpe  et  du  mé- 
tatarse, il  n'est  pas  sans  utilité  de  rappeler  Topinion  des  auteurs 
relativement  au  rôle  qu'elle  aurait  à  jouer  dans  la  marche.  Le 
Renne  en  courant,  dit  Buffon,  fait  entendre  un  craquement 
produit  par  le  jeu  des  articulations.  Plusieurs  naturalistes  mo- 
dernes attribuent  ce  bruit  aux  pièces  des  pieds  se  heurtant 
entre-elles.  Pour  P.  Gervais,  le  craquement  se  produit  dans 
les  pieds  de  derrière.  <(  Je  crois,  dit-il,  que  ce  bruit  est  dû  aux 
tendons  des  muscles  fléchisseurs,  qui  cinglent  pour  ainsi  dire 
dans  la  gouttière  postérieure  du  canon  (1).  Cette  dernière  expli- 
cation n'a  pas  besoin  d'être  réfutée,  car,  il  ne  peut  venir  dans 
la  pensée,  en  examinant  la  conformation  du  pied  d'un  Renne, 
de  chercher  l'explication  du  bruit  produit  pendant  la  course 
dans  la  propriété  de  cingler^  chose  impossible  dans  n'importe 
quel  tendon,  et  à  quelque  point  de  vue  sous  lequel  on  se  place. 
L'interprétation  du  fait  est  des  plus  simple  ;  eu  présence  d'un 
Renne  se  livrant  à  la  course,  même  au  trot,  il  est  facile  de  voir 
que  les  sabots  des  pieds  de  derrière  viennent  frapper  avec  un 
bruit  sec  et  retentissant  les  sabots  des  pieds  de  devant.  Le  Renne, 

(1)  UûL  nat.  Mamm.,  t.  II,  p.  214. 
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comme  certains  Chevaux,  forge^  pour  nous  servir  d'un  terme 
d^hyppiatrique,  et  rien  de  plus. 

Après  cette  rapide  esquisse  anatomique  du  crâne  et  des 
membres  du  Renne»  il  nous  faut  examiner  comparativement 
les  spécimens  rapportés  par  M.  le  Professeur  Pouchet.  Deux 
types  tranchés^  sont  reconnaissables  à  première  vue,  nous  les 
désignerons  provisoirement  sous  les  qualifications  suivantes  : 
type  trapu,  —  type  allongé. 

Type  trapu.  —  PI.  XLI,  fig.  1,  î,  3.  —  Les  crânes  que  nous 
réunissons  dans  ce  groupe,  se  caractérisent  par  leur  ensemble, 
relativement  raccourci  et  épais.  La  région  occipitale  largement 
développée,  en  arrière,  se  fait  remarquer  en  dessus  par  sa  briè- 
veté, Tespace  compris  entre  le  point  d'insertion  des  andouillers 
et  la  crête  occipitale  mesurant  à  peine  quelques  millimètres; 
le  plan  postérieur  est  incliné  de  haut  en  bas,  divisé  par  une 
crête  obtuse,  accusée,  délimitant  deux  empreintes  profondes  pour 
rinsertion  des  muscles;  l'apophyse  mastolde  courte,  robuste, 
faiblement  courbée  en  dedans  est  presque  perpendiculaire  ;  le 
front  est  plat,  sa  ligne  de  profil  se  continue  droite  avec  les  os 
propres  du  nez  ;  les  apophyses  zygomatîques  sont  courbées  à 
angle  obtus  dans  leur  partie  médiane  ;  les  fosses  temporales  sont 
profondes  et  larges  ;  Télargissement,  la  hauteur  des  maxillaires 
supérieures  est  considérable  ;  il  en  est  de  même  des  lacrymaux 
et  des  jugaux;  les  orbites  fortement  saillants,  relevés,  sont  fran- 
chement quadrilatères  ;  les  intermaillaires  courts,  aigus,  faibles, 
se  dirigent  en  ligne  droite;  Touverture  nasale  est  large  et  poly- 
gonale; le  diamètre  au  niveau  des  canines  est  large  et  épais  ;  la 
voûte  palatine  plane^  un  peu  retrécie  en  arrière;  la  ligne  dentaire 
proéminente;  le  maxillaire  inférieur  faible  comparé  à  la  force 
du  crâne,  a  sa  branche  montante  inclinée  presque  à  angle  droit. 

Les  bois  très  grands,  ont  leurs  andouillers  symétriquement 
distribués  de  chaque  côté,  le  maître  andouiller  s'incline  en 
arrière,  il  est  simple  bifurqué  ou  trifurqué  ;  les  deux  andouillers 
antérieurs  largement  digités,  ne  se  portent  pas  en  avant,  mais 
s'élèvent  presque  perpendiculairement  ;  le  point  d'intersection 
de  la  meule  fortement  mamelonnée  à  la  base^  est  porté  tout  à 
fait  en  arrière.  Les  merrains  du  maître  andouiller  ne  sont  pas 
aplatis ,  ils  donnent  à  la  coupe  une  circonférence  faiblement 
elliptique. 
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Ttpb  ÂUOHGt  —  PI.  XLir,  6g.  1-S.  —  Duu  ce  second  type,  la 
léte  est  assez  allongée,  Boioce  et  étnàta,  surtout  en  avant  ei  en 
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Boù  da  Ijpe  trapa. 

arrière.  La  région  occipitale  est  rétrécie,  le  plan  postérieur 
tombe  presque  perpendiculfûrement,  il  est  partagé  par  une  crête 
aiguë  et  l'espace  compris  entre  la  base  de  la  meule  et  la  crête 
occipitale  é^e  eaviron  la  moitié  de  la  portion  postérieure  de 
la  tête  ;  l'apophyse  mastoïde  très  obtuse,  droite,  s'incline  d'avant 
en  arrière  ;  le  &ont  est  bombé,  la  ligne  de  profil  s'incurve  pro- 
fondément au  niveau  des  orbites  et  descend  en  ondulant  faible- 
ment jusqu'à  l'extrémité  des  os  propres  du  nez;  les  arcades 
zygomatiques  d'une  faiblesse  excessive  sont  mollement  arquées; 
les  fosses  temporales  elliptiques  sont  peu  profondément  creusées; 
les  maxillaires  supérieurs  peu  développés,  plus  longs  que  larges, 
se  prolongent  en  pointe  aigufi;  le  jugal  est  grand,  trapézoïdal; 
les  lacrymaux  peu  développés  ;  les  orbites  assez  rapprochés  af- 
fectent une  forme  circulaire  et  sont  médiocrement  sfdUants;  les 
intermaxillaires,  d'une  étroitesse  remarquable,  se  terminent  en 
une  pointe  aiguë  incurvée  en  bas;  l'ouverture  nasale  est  étroite 
et  ovoïde  ;  le  diamètre  devient  étroit  au  niveau  des  canines  ;  ts 
voûte  palatine,  ^^ement  étroite,  se  trouve  légèrement  concave 
au  milieu;  la  ligne  dentaire  est  aplatie;  le  maxillaire  inférieur, 
encore  plus  faible  que  dans  le  premier  type,  a  sa  branche  mon- 
tante dirigée  obliquement. 

Les  bois  très  grands  sont  légers  et  grêles;  le  maître  andouil' 
1er  iftrès  s'être  faiblement  incurvé  en  arrière  au  niveau  de  la 
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meule  se  redresse  pour  se  courber  en  avant,  et  porte  sur  sa  ligne 
postérieure  des  andouillers  longs  et  aigus  ;  des  deux  andouillers 


Bois  do  tjpe  allonge. 

antérieurs^  le  supérieur  suit  une  inclinaison  oblique  ;  l'inférieur 
s'étend  horizontalement  suivant  le  plan  du  profil  du  crâne,  son 
extrémité  largement  dilatée  est  profondément  digitée.  La  meule 
ne  présente  aucun  mamelon,  son  insertion  sur  le  crâne  se 
porte  tout  à  fait  en  avant,  et  les  merrains  offrent  une  circonfé- 
rence à  diamètres  presque  égaux. 

Les  différences  résultant  de  la  comparaison  des  métacarpiens 
et  des  métatarsiens  se  réduisent  à  plus  de  faiblesse  dans  les 
dimensions  générales  de  chacun  des  os  pour  le  type  allongé,  en 
revanche  la  profondeur  de  la  gouttière  postérieure,  surtout 
dans  le  métatarse,  est  plus  grande  que  dans  le  type  trapu; 
rinclinaison  de  dedans  en  dehors  des  trochlées  est  bien  moins 
accusée  et  Fétroitesse  au-dessus  du  point  épiphysaire  plus 
grande. 

Le  tableau  complet  des  mensurations  donnant  la  moyenne 
calculée  sur  cinq  crânes  de  chaque  type,  permettra  d'embrasser 
d'un  coup  d'œil  les  caractères  qui  les  différencient. 
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tôt 


MENSURATION  MB  CRAMB8  (I). 


Longneor.  .  • 


Diamètres.  .  . 


Ooeipltal..  .  . 
Troo  occipital. 


Orbites.  ... 
Fosae  temporale 

Osniianx.  .  . 
Os  iiidtl«i. .  . 
Distanoes.   .  . 


Vottte  porUUre.. 


Maiillairo    infd- 
rieure. .  .  •  , 


totale  de  la  crête  occipitale  aa  bord  des  incialfs..  •  . 
de  la  crAte  occipitale  a  Tiiiaertion  de  la  meule.  •  .  . 
do  frontal,  de  Taogle  naaal  à  la  crête  occipitale. .  .  . 
de  Tangle  infArieur  dn  laorymal  à  l'arade  orbitalre.. 

Antéro-poatériear  maximum 

TraosTerae  ™»^">«fM 

Bitemporal 

Diauricolaire 

Bimastoîdieo • 

Frontal  maximum 

Frontal  minimum 

Entre  rïnaenion  des  meules 

Biorbltaire  extenie 

Bixygomatiqoe. 


I  au  nifean  de  la  dernière  molaire. 
BImaifllaire  <  au  niveau  dea  canines 


Bois. 


Métacarpien.  . 


Métatarsien..  . 


I 


(  au  ni? eau  dea  larmiera. 

Hauteur 

Largeur •  .  • 

Hauteur  de  la  crête 

Longueur. • 

I<argear 

Largeur. 

Hauteur , 

Longueur 

lATKtlUT 

Profondeur. 

i  supérieure 
médiane 
inférieure 

Longueur  totale 

Longueur  totale 

Longueur  de  la  corde  de  l'aro 

l4Lrgeur  maxima  des  trous 

Largeur  maxima  entre  les  deux  branebes  externes.  .  . 

des  Larmiers  au  bord  des  incisifs 

do  trou  msxillaire  aux  incisifs 

da  Larmier  au  bord  dentaire 

de  la  llffue  dentaire •.•• 

Profondeur 

DIatance  de  la  premièra  mollira  au  boMnd  des  iBOlBib.  •  • 

Longueur  totale 

Longueur  maxilMre 

!à  la  dernière  molaire 
au  milieu 
à  la  première  molaire 
Interangolaire 
intercondylienne 
Angulo  symphysalre.. 

(  à  la  dernière  molaire 

Ecartement  {  à  la  première  molaire 

(  àlasymphise 

Longueur  de  la  sympbise .  . 

Ecariement  entre  les  deux  meules 

Ecartement  A  la  pointe  supérieure 

Longueur  totale 

Nombre  des  andouillers  par  cbaque  bois. I  Q^i^e    !  * 

Largeur  moyenne  du  merrain. . .  .  . 

Epaisseur  moyenne ' 

Circonférence  de  la  coupe.. I  pSuftiUSèSS!':  '.  !  !  ! 

Loufçueur  totale •  .  •  .  , 

Bpaisaeur  au  milieu 

BpaisseurauniTeaudcs  trochlées 

Largeur  de  la  gouttière ^ 

Profondeur  de  la  gouttière 

Longoeor  totale 

Epaisseur  au  milieu 

Epaisseur  au  niveau  de  la  trocblée 

Profondeur  de  la  gouttière 

Largeur  de  la  gouttière 


(I)  Toutes  les  mesures  sont  en  millimètres. 


4» 

90 
170 

40 
153 

103 

105 

109 

93 

110 

75 

55 

146 

151 

m 

80 
91 
61 
113 
18 
30 

n 

47 
51 
81 
41 
35 
6t 
37 
34 

m 
m 

75 

15 

78 

911 

119 

99 

100 

16 

57 

940 

116 

71 

76 

60 

138 

97 


59 
48 
17 
58 
79 

894 
1000 
8 
19 
35 
99 
35 
39 

190 
97 
43 

.  7 
15 

980 
19 
36 


48 


136 

flO 
16 
60 

394 

140 
67 
99 
31 
76 

154 

187 
49 
61 
99 

191 
80 

379 

51 

40 

11 

64 

56 

1060 

1300 

7 

10 

84 

93 

94 

93 

175 

30 

40 

8 

11 


17 

31 


oa 
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La  dentition  présente  également  des  différences  notables;  au 
type  trapu  correspondent  des  molaires  épaisses^  peu  élevées  au- 
dessus  de  la  ligne  dentaire  et  affectant  une  forme  cubique  ;  chez 
le  type  allongé  les  mêmes  molaires  ont  une  tendance  à  Tapla- 
tissementy  une  longueur  plus  grande,  elles  penchent  vers  la 
forme  parallélogramique. 

En  cherchant  à  obtenir  une  moyenne  générale  à  Taide  des 
mensurations  de  chaque  molaire  prise  isolément^  cette  moyenne 
se  traduit  par  les  chiffres  suivants  : 

Type  trapa.  Typa  allongé. 

Longueur 0,014  0,019 

Hauteur 0,010  0,012 

Épaisseur 0,010  0,07 

Les  canines  presque  complètement  cachées  dans  le  maxil- 
laire, relativement  fortes,  à  racine  conique,  à  couronne  tronquée 
à  la  pointe,  longues  de  0,021,  sur  un  diamètre  de  0,004,  dans 
le  premier  type,  sont  plus  faibles  dans  le  second,  à  racine  cour- 
bée en  arc  de  cercle  et  à  couronne  franchement  coniquCi  mesu- 
rant 0,019  de  long  sur  0,003  d'épaisseur.  La  place  occupée  par 
les  canines  dans  le  maxillaire  doit  également  être  notée  : 

Type  irapo.    Type  allongé. 

Distance  de  la  l*"  molaire  à  la  canine..    .         0,069         0,080 
Distance  de  la  canine  à  la  pointe  des  in- 
termaxillaires          0,004         0,079 

En  présence  dès  différences  existant  entre  les  deux  types, 
nous  nous  sommes  demandé  si  elles  ne  seraient  pas  dues  à  des 
caractères  sexuels,  si  par  exemple  les  crânes  allongés  n'appar- 
tiendraient pas  à  des  femelles,  tandis  que  les  crânes  trapus  pro- 
viendraient de  mâles.  La  caractéristique  du  Renne  femelle, 
d'après  tous  les  auteurs,  réside  dans  une  taille  moins  forte,  mais 
surtout  dans  la  petitesse  relative  des  bois  et  dans  le  nombre 
d'andouillers  moindre  que  chez  les  mâles.  Bien  que,  comme 
on  Ta  déjà  vu,  6.  Cuvier  affirme  l'impossibilité  de  trouver 
dans  la  forme  et  la  disposition  des  bois  de  Rennes  des  caractères 
spécifiques  (1),  il  a  soin  de  dire  en  parlant  du  Renne  fossile 
d'Étampes  :  «  Souhaitons  que  de  nouvelles  recherches  nous 
fassent  bientât  obtenir  des  bois  assez  envers  pour  mettre  un 

(t)  Ots.  fott.,  loc.  cit. 

JOURN.    DE  l'aKAT.  ET   DE  U  PllYSIOL.  -«fT.  XIX  (1883).  40 
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terme  à  nos  doutes  (1).9  Dans  la  pensée  de  l'illustre  anaio- 
mistOi  contredisant  ainsi  à  quelques  pages  de  distance  la  loi 
qu'il  avait  formulée,  Teiamen  des  bois  du  Renne  d'Étampes 
devait  seul  décider  :  ou  de  son  identité  avec  le  Renne  ordinaire, 
ou  de  sa  distinction  comme  espèce. 

A  l'exemple  de  6.  Cuvier,  raisonnant  seulement  d'après  les 
bois  de  nos  deux  types,  nous  voyons  que  ces  bois,  tout  en  étant 
moins  massifs  dans  le  type  allongé  que  dans  le  type  trapu,  tout 
en  ayant  un  diamètre  plus  faible,  acquièrent  cependant  des  di- 
mensions bealicoup  plus  grandes;  Técartement  au  sommet  des 
merrains  constant  dans  tous  les  spécimens  se  chiffire  d'après 
notre  tableau  par  0^1080,  tandis  que  dans  le  type  trapu  il  atteint 
seulement  0,824  ;  la  longueur  totale  0,1200  chez  le  premier  est 
seulement  de  0,1000  chez  le  second  ;  et  si  l'on  trouve  8  —  10 
andouillers  par  bois  dans  l'un^  on  en  compte  7  — 10  dans  l'autre. 

La  variabilité,  le  polymorphisme  du  bois  de  Renne  sont 
sans  aucun  doute  incontestables,  mais  ils  ne  peuvent  être  in- 
voqués pour  les  individus  qui  nous  occupent,  puisque  dans 
chacun  d'eux  les  formes  et  les  dispositions  sont  pour  ainsi  dire 
semblables;  en  outre^  si  chez  les  femelles  les  bois  sont  petits  et 
portent  peu  d'adouillers,  puisque  dans  nos  têtes  allongées,  les 
bois  bien  qu'étant  grêles  dépassent  en  dimension  ceux  des  télés 
trapues,  ils  s'écartent  par  cela  même  de  la  moyenne  attribuée 
aux  femelles,  ils  doivent  par  conséquent  être  considérés  comme 
appartenant  à  des  mâles,  et  qui  plus  est  à  des  mâles  adultes. 

A  tous  ces  caractères  largement  suffisants  pour  autoriser 
la  séparation  spécifique  des  deux  types,  viennent  se  joindre 
des  données  d'un  autre  ordre,  selon  nous,  non  moins  con- 
cluantes. Kerr  (2),  Agassiz(3),Baird  (4},J.  Dean  Gaton  (8),  etc.;  — 
distinguent  deux  espèces  de  Renne. 

1  ""  Le  Rwgifer  hastalis  de  Baird  (Rangifer  tarandus  des  mêmes 
auteurs;  variété  B  Sylvestris  de  Ricbardson  (6),  le  Woodland 
Caribou); 

(1)  Oss.  Fou.  loc,  cit.,  p.  94. 

(2)  LiDD.,  ^n,  1792. 

(3)  ffuA.  BoM.  Soo.  Ntt.  Hitt.  H,  p.  ISS,  1S46. 

(4)  U.  8.  Ptt.  Off.  Rep.  Agr.  for  tSSl  et  1852,  p.  108. 

(5)  Th«  ant  clap  and  Dear  of  Americi,  1877,  p.  87. 

(6)  Fivna  Rorealî  American»,  1^29,  p.  241-238. 
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2«  Le  Le  Rangifer  Groenlandicm  de  Baird  (variété  arctica 
de  Richardson,  le  Barren^ground  Caribou). 

D'après  J.  Dean  Caton,  dont  la  majeure  partie  des  renseigne- 
ments sont  puisés  dans  la  faune  de  Richardson»  le  Woodiand 
Caribou,  confiné  plus  particulièrement  dans  les  régions  de 
rAmérique  Nord,  de  l'Europe  et  d'Asie,  se  distinguerait  par  une 
taille  élevée,  des  bois  robustes  et  une  palmature  très  grande 
des  andouillers. 

Le  Barren-ground  Caribou,  au  contraire,  spécial  aux  régions 
situées  à  Test  de  TOcéan  j  telles  que  la  Rivière  Makensie,  Touest 
des  montagnes  Rocheuses,  la  Baie  d'Hudson,  etc.,  serait  de 
taille  plus  petite,  avec  des  bois  plus  longs,  mais  moins  robustes 
et  a  andouillers  peu  palmés. 

Les  deux  animaux  différeraient  aussi  par  la  couleur  du  pe- 
lage; en  outre  h  Dean  Gaton^  signale  chez  le  premier,  Tabsence 
de  glandes  métatarsiennes  et  la  présence  d'une  large  glande 
tarsienne  ainsi  que  des  glandes  digitales  dans  les  pieds  de  der- 
rière seulement;  il  mentionne  uniquement  chez  le  second  la 
présence  d'une  glande  tarsienne  et  Tabsenee  de  la  métatar- 
sienne. «  Après  une  étude  attentive  et  une  mûre  réflexion,  ter- 
mine J.  Dean  Caton,  je  suis  d'avis  que  ces  deux  espèces  sont  dis- 
tinctes a  after  much  study  and  re flexion,  y  am  of  opinion  that 
they  are  distinct  species.  » 

Si  les  différences  de  taille,  de  pelage,  etc.,  suffisent,  d'après 
l'auteur  précité  et  ceux  que  nous  avons  nommés^  pour  séparer 
les  deux  types,  à  plus  forte  raison  les  caractères  que  nous  avons 
fournis,  d'une  vcdeur,  nous  les  croyons  encore  plus  probante, 
doivent-ils  servira  accentuer  cette  différenciation. 
.  Dès  lors  notre  type  trapu  correspond  au  Woodiand  Caribou  « 
c'est-à-dire  au  Rangifer  hastalis;  notre  type  allongé  au  Barren- 
ground  Caribou,  ou  Rangifer  Groenlandicus. 

Pour  les  partisans  de  l'unité  de  l'espèce  Renne,  la  taille  des 
individus  étudiés,  la  forme  trapue  ou  grêle,  la  couleur  du  pe- 
lage^ etc.  ,  ne  sont  que  des  modifications  résultant  du  genre  de  vie, 
de  l'abondance  ou  de  la  rareté  de  la  nourriture,  du  climat,  etc., 
influences  propres  tout  au  plus  à  caractériser  des  Races. 

Le  qualificatif  Race  est  un  terme  dont  on  abuse  et  que  l'on 
applique  faussement  quand  il  s'agit  à'animaux  sauvages.  Pour 
nous,  à  Vétat  sauvage  il  n'y  a  pas  de  races,  il  n'y  a  que  des 
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espèces  formées  ou  en  voie  de  formation.  Nous  favons  longue- 
ment développé  ailleurs  (1)  :  pour  qu'une  race  se  montre  ou  se 
maintienne,  il  faut  qu*un  animal  quelconque,  subisse  Vaction 
directe  de  l'homme^  il  faut  que  cette  action  soii  intentionnelle, 
continue  et  volontairement  imposée,  nous  le  répétons  Tbomme 
seul  crée  des  races,  la  nature  seule  fait  des  espèces. 

Le  Renne  pourrait-on  dire,  alors,  étant  un  animal  domes- 
tique, les  types  différenciés  sont  des  races  et  non  des  espèces. 
Ici  encore,  la  conclusion  est  inacceptable,  car  le  Renne  ne  peut 
être  considéré  comme  soumis  à  Taction  de  l'homme,  à  l'égal 
des  animaux  domestiques^  dans  l'acception  propre  du  mot. 
Les  peuples  du  Nord  savent  réunir  des  troupeaux  de  Renne, 
ils  s'en  servent  comme  animaux  de  trait,  et  les  produits  qu'ils 
en  retirent  sont  considérables,  c'est  possible,  mais  il  faut  faire 
autour  des  troupeaux  une  garde  sévère,  car  sujets  à  s'écarter 
ils  ne  tardent  pas  à  reprendre  leur  indépendance;  si  les  récits 
des  voyageurs  sont  exacts,  les  mâles  de  ces  troupeaux  sont  sou- 
mis à  la  castration;  un  coup  de  dent  d'une  mâchoire  Laponne 
suffit  pour  pratiquer  l'opération,  mais  comme  le  maintien  de 
Tespèce  est  nécessaire,  à  l'époque  du  rut,  les  femelles  sont  lâ- 
chées dans  la  campagne  et  subissent  les  approches  des  mâles 
sauvages.  Il  s'ensuit  que,  à  part  une  certaine  somme  de  travail 
auquel  ces  animaux  sont  soumis^  et  différents  produits  que  leurs 
possesseurs  en  retirent,  ils  sont  exempts  de  toutes  les  influences 
modificatrices  inhérentes  aux  animaux  véritablement  dômes- 
mestiques  et  que  par  conséquent,  l'action  de  l'homme  en  tant 
que  créateur  de  races  est  pour  eux  nulle  et  de  nul  effet. 

Nous  avons  précédemment  délimité  Taire  d'habitat  des  deux 
espèces  acceptées  par  Agassiz,  Richardson,  Baird  et  autres, 
d'après  les  données  mêmes  de  ces  auteurs  ;  un  fait  remarqua- 
ble ressort  de  l'étude  des  crânes  recueillis  par  M.  le  Professeur 
Pouchet,  en  Laponie  (Finmark  oriental)  :  c'est  la  présence  de 
ces  deux  espèces  dans  cette  région,  présence  que  personne 
avant  lui,  n'avait^  que  nous  sachions  signalée. 

Si  Ton  s^en  rapporte  à  plusieurs  ouvrages  que  nous  avons 
consultés,  il  est  facile  de  voir  que  d'autres  types  peuvent  être 
spécifiquement  séparés.  Mellin  (2)  distingue  les  Rennes  de  La- 

(1)  Faune  de  la^négambie  (introduction).  Paris,  0.  Douin,  éditeur. 

(2)  Zur.  Nalurg.  Rennth.  in  GeftseltschoA^Naturs.  der  Freunde  Schrift.  1870,  p.  3 
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ponie  et  de  Sibérie;  Schreber  (l)et  Jardines  (2)  professent  la 
même  manière  de  voir;  Lamant  (3)  sépare  les  formes  du  Groen- 
land et  du  Spitzberg;  Andrew  Murray  (4)  lui-môme,  pourtant 
très  circonspect,  n'est  pas  éloigné  do  partager  ces  différentes 
opinions. 

Ne  possédant  pas  ces  espèces  ou  ces  formes^  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  les  examiner  comparativement  avec  les  deux  seules 
que  nous  connaissons,  tout  nous  porte  à  supposer  néanmoins 
qu'elles  diffèrent  assez  suffisamment  entre  elles,  pour  que  des 
recherches  ultérieures  viennent  confirmer  leur  séparation. 

§  IL  —  La  distinction  des  Rennes  fossiles  présente  des  dif- 
ficultés plus  grandes,  que  celle  des  Renne  vivants,  car  là,  on 
on  ne  peut  agir  que  sur  des  portions  de  squelette  ;  le  crâne 
complet  fait  constamment  défaut^  seuls  quelques  os  longs, 
se  rencontrent  entiers  et  encore  sont-ils  généralement  rares; 
c'est  ici  surtout  que  la  connaissance  exacte  de  chaque  partie  du 
squelette  serait  nécessaire  pour  établir  des  termes  de  compa- 
raison, nous  ne  pouvons  donc  apporter  que  des  documents 
forcément  incomplets,  nous  essayerons  malgré  cela  de  planter 
quelques  jalons  en  attendant  Tétude  ostéologique  que  nous 
nous  proposons  d'entreprendre  plus  tard. 

Dans  toutes  les  stations,  dans  tous  les  gisements  où  existent 
des  ossements  de  Renne,  les  fragments  de  bois  sont  nombreux, 
et  sans  leur  attribuer  une  valeur  trop  grande,  ils  ne  doiveuL 
pas  être  négligés;  un  caractère  important  sur  lequel  M.  le  pro- 
fesseur Gaudry,  attirait  dernièrement  notre  attention,  c'est  la 
tendance  générale  du  merrain,  à  affecter  une  forme  beaucoup 
moins  aplatie  que  chez  n'importe  quelle  espèce  vivante.  Les 
larges  expensions  propres  surtout  au  type  trapu,  font  presque 
complètement  défaut,  les  bois  sont  arrondis  et  ils  donnent  à 
la  coupe  une  circonférence  à  diamètres  égaux,  se  rapprochant 
ainsi ,  sans  cependant  leur  ressembler  entièrement  sous  ce  rap- 
port, des  bois  du  type  allongé;  en  outre  l'andouiller  basîlaire 
s'insère  à  une  plus  grande  distance  de  la  meule  et  se  dirige 
dans  le  sens  horizontal  avec  une  constance  plus  grande. 

(1)  Saug.  It05,  and  Saup.  Goldfuss.  and  Wagner,  18:0. 
{l)  Nalur.  Library. 

(3)  Seas,  wilh  Sea-lforscs. 

(4)  The  geogr.  distr.  of  mamm.  IbGG. 
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Les  dents  prises  bien  entendu  sur  des  sujets  adultes,  sont 
très  variables  dans  leurs  dimensions  ;  dans  certains  types  elles 
surpassent  en  force  celles  déjà  volumineuses  du  type  trapu, 
dans  d'autres  elles  sont  encore  plus  faibles  que  dans  le  type 
allongé  ;  dans  tous  les  cas,  Tangle  d'inclinaison  de  Tusure  est 
toujours  moins  aigu,  le  plan  d'usure  se  montrant  dirigé  presque 
horizontalement.  Par  la  comparaison  des  métacarpiens  et  des 
métatarsiens,  on  peut  établir  quatre  types. 

Pour  nous  les  premier  et  deuxième  types  seraient  repré- 
sentés par  les  Rennes  des  cavernes.  On  les  rencontre  mélangés 
dans  les  abris  tels  que  ceux  de  Laugerie,  de  la  Madeleine,  des 
Eyzies  et  dans  les  grottes  de  la  Charente,  etc.,  etc. 

1"  Typb.  —  Le  métacarpien  dans  ce  type,  se  caractérise  par 
un  aplatissement  considérable  de  la  portion  immédiatement 
en  dessus  du  point  épiphysaire  inférieur;  son  étroitesse  au 
même  point  est  également  très  grande,  ainsi  que  Técartement 
des  poulies  articulaires  externes;  examiné  dans  sa  longueur, 
l'os  est  trapézoïdal;  la  gouttière  postérieure  large,  est  peu  pro- 
fonde et  bordée  extérieurement  par  une  crôte  obtuse  droite  et 

épaisse. 

Le  métatarsien  se  fait  remarquer  par  une  faiblesse  relative, 
une  tendance  à  l'aplatissement  général  et  par  sa  gouttière  éga- 
lement large  et  peu  profonde  ;  la  compression  de  la  partie  sus- 
épiphysaire  se  montre  comme  dans  le  métatarsien. 

2^  Type.  —  La  force  des  métacarpiens  et  des  métatarsiens 
dans  ce  type  peut  être  qualifiée  d'énorme,  le  point  sus  épiphy- 
saire  est  moins  aplati  que  dans  le  premier  type,  et  séparé  en 
deux  par  une  légère  dépression  centrale,  la  gouttière  contraire- 
ment à  tout  ce  que  nous  avons  vu  est  étroite  et  très  peu  pro- 
fonde. 

Le  métatarsien  excessivement  robuste,  est  en  forme  de 
triangle  isocèle  ayant  0,025  de  base  et  0,034  de  côté;  l'écarte- 
ment  et  l'inclinaison  en  dehors  des  facettes  articulaires  infé- 
rieures sont  portées  à  leur  summum,  la  gouttière  antérieure 
est  à  peine  indiquée,  tandis  que  la  postérieure  atteint  des  di- 
mensions inusitées,  elle  commence  presque  immédiatement  au 
dessus  des  trochlées  et  est  bordée  extérieurement  par  une 
énorme  crête  obtuse,  s'élevant  brusquement  dès  la  base  dans 
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une  directioû  oblique  pour  se  courber  au  milieu  sous  un  angle 
obtus. 

3^  Ttpe.  —  Les  métacarpiens  provenant  de  Solutré  consti- 
tuent notre  troisième  type  ;  leurs  dimensions  .dénotent  un 
animal  de  petite  taille,  mais  cependant  fort  et  robuste  ;  larges  et 
aplatis  surtout  au  point  épiphysaire,  ils  sont  caractérisés  par 
rétroitesse  et  le  peu  de  développement  des  trochlées ,  et  sur- 
tout par  la  largeur  et  la  profondeur  de  la  gouttière  postérieure. 
Cette  gouttière  courte  commence  seulement  au  tiers  de  l'os  et 
est  limitée  extérieurement  par  une  crête  lui  donnant,  vu  de 
profil,  la  forme  d'un  mollet  fortement  proéminent. 

4'  Type.  —  Le  quatrième  type  provient  de  Rfontreuil,  près 
Paris ,  où  il  a  été  découvert  récemment  par  M.  le  Professeur 
Gaudry  ;  le  métacarpien  large  et  robuste  dans  la  portion  infé- 
rieure, a  ses  facettes  articulaires  externes  écartées ,  dans  une 
proportion  que  nous  n'avions  pas  encore  observée.  Le  point  sus* 
épiphysaire  a  une  tendance  à  devenir  convexe,  la  gouttière  pos- 
térieure est  peu  accusée,  du  moins  autant  que  l'on  peut  en  juger 
sur  les  portions  assez  courtes,  découvertes  jusqu'ici. 

Nous  donnons  dans  le  tableau  suivant  les  mesures  de  ces 
divers  ossements. 

TABLEAU  DE  MENSURATION  DES  MÉTATARSIENS 
ET  DES  MÉTACARPIENS  FOSSILES. 


DÉSIGNATION  DES  MESURES. 


MëUcarpien. 


MétaUrsies.. 


l 


LoDgaeur  totale 

Epaisseur  au  milieu 

Diamètre  des  trocblècH 

Largeur  de  la  gouttière  postérieure. .  .  . 
Profondeur  de  la  gouttière  postéricuru. . 

liOD^aeur  totale 

Epaisseur  an  milieu 

Diamètre  des  trochlées 

Largeur  de  la  gouttière  postérieure.  .  . 
ProfoDdeur  de  ta  gouttière  postérieure. . 


TY»r. 


170 
49 
38 
15 

9 
» 
16 
33 
14 

6 


TYr«. 


» 
44 

1» 


» 

n 

42 
17 
19 


s« 

TT?B. 


167 

17 
39 
10 
12 

w 

u 

» 


4« 

TTPt, 


» 

29 
45 

» 

22 
41 

j> 


Toutes  ces  mesures  comparées  entre  elles  montrent  des  diffé- 
rences qu'il  était  utile  d'établir;  comparées  avec  nos  deux  types 
vivants,  elles  ne  sont  pas  moins  caractéristiques. 

Un  fait  que  nous  ne  saurions  oublier  de  mentionner  est  re« 
latif  aux  canines. 
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On  les  a  vues  dans  les  deux  types  vivants,  tantôt  à  racine 
droite,  à  couronne  tronquée  à  la  pointe;  tantôt  à  racine  courbée 
en  arc  de  cercle  et  h  couronne  franchement  conique  ;  dans  le 
premier  cas,  elles  mesurent  une  longueur  de  0,021,  dans  le 
second  0^019. 

Chez  les  Rennes  fossiles^  elles  diffèrent  sous  plusieurs  rap- 
ports. En  général  la  taille  est  plus  faible,  rarement  la  longueur 
dépasse  0,016,  la  racine  est  plutôt  droite  que  courbe,  de  peu 
d*épaisseur^  ordinairement  cylindrique;  dans  quelques  cas  sa 
pointe  est  recourbée  en  crochet  obtus  ;  la  couronne  prisma« 
tique  est  comprimée  sur  les  côtés,  obtuse  au  sommet  et  une 
crête  anguleuse  sépare  de  bas  en  haut  les  deux  faces  internes  et 
externes  de  la  cottronne,  le  collet  est  rétréci  en  dessous  et  aussi 
faiblement  prismatique  ;  parfois  enfin  la  pointe  obtuse  du  som- 
met se  termine  en  cône  aigu. 

Malgré  les  lacunes  que  renferme  cette  étude,  nous  croyons 
cependant  avoir  répondu  aux  deux  questions  posées  en  com- 
mençant. 

A  la  première  :  existe-t-il  une  ou  plusieurs  espèces  de  Renne? 
Texamen  anatomique  des  crânes  est  venu  confirmer  l'opinion 
des  auteurs  établissant  au  moins  deux  espèces,  les  Rangifer 
hastalis  et  Groenlandicus. 

A  la  seconde  :  les  restes  de  Renne,  des  débris  préhistoriques 
appartiennent-ils  aux  types  actuels  ?  Nous  avons  montré  que 
des  différences  fondamentales  séparaient  non  seulement  les 
Rennes  fossiles  des  Rennes  actuels,  mais  aussi  que  plusieurs 
types  devaient  être  distingués  parmi  les  premiers. 

Ces  deux  questions  pour  nous,  tout  au  moins  en  partie  ré- 
solues, en  suggèrent  une  troisième,  et  Ton  peut  se  demander 
si  les  débris  sur  lesquels  se  montrent  manifestes  les  traces  d'un 
travail  humain,  doivent  représenter  les  ancêtres  du  Renne, 
aujourd'hui  relégué  dans  les  régions  de  l'hémisphère  nord; 
les  recherches  paléontologiques,  et  stratigraphiques  que  cette 
réponse  nécessite,  nous  engagent  à  la  réserver  ;  quoi  qu'il  en 
soit,  nous  ne  croyons  pas  être  trop  affirmatif  en  déclarant  d'hors 
et  déjà  qu'aux  époques  dites  préhistoriques,  lo  Renne  n'était 
pas  plus  domestiqué  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Planche  LXI. 

FiG.  i.  —  Crâne  de  Rangiser  hastalis  Baird.  pôduit  à  1/4  de  Gr.  nat. 

Fio.  2.  —  Le  mdme  vu  d'en  haut. 

Fia.  3.  —  Canine  du  môme  Gr.  nat. 

FiQ.  4.  —  Portion  inférieure  de  métatarsien  Gr.  nat. 

Planche  XLIL 

FiQ,  1.  —  Crâne  de  Rangifer  Groenlandicus  Baird.  réduit  à  1/4  de 

gr.  nat. 
FiG.  2.  —  Le  même  vu  d'en  haut. 

FiG.  3.  —  Canine  du  type  1  de  Tabri  de  TAugerie  haute  Gr.  nat. 
FiQ.  4.  —  Portion  inférieure  de  métatarsien  du  type  2  de  l'Augerio 

haute^  Gr.  nat. 
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